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SERMON  POUR  LE  IIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LA  SÉVÉRITÉ  CHRÉTIENNE. 

Erani  appropinquantes  ad  Jesum  publicani  et  peccatores ,  ut  audirent  Muni  ;  cl  murmura- 
bant  pharisœi  et  scribœ. ,  dicentes  :  Quia  hic  peccatores  recipit ,  el  mandncat  cum  Mis. 

Des  publicains  et  des  pécheurs  venoienl  à  Jésus  pour  l'enlendre;  mais  les  pharisiens  et  les 
scribes  en  murmuraient,  disant  :  Cet  homme  reçoit  les  pécheurs,  el  il  mange  avec  eux.  Saint 
Luc,  chap.  xv. 

Ils  murmuroient ,  dit  saint  Grégoire  pape  -,  ils  condamnoient  la  con- 
duite du  Sauveur  des  hommes,  et  l'accusoient  d'une  molle  indulgence 
à  l'égard  des  pécheurs ,  parce  qu'ils  ne  connoissoient  pas  le  véritable 
esprit  de  la  sainte  loi  qu'il  étoit  venu  annoncer  au  monde.  Pleins  de 
faste  et  d'orgueil,  ils  affecloient  une  fausse  sévérité;  et  ils  auroient 
cru  profaner  leur  ministère ,  en  se  communiquant  à  des  âmes  crimi- 
nelles et  les  recevant  auprès  d'eux.  Mais  telle  est,  mes  Frères,  la 
grande  différence  qui  se  rencontre  entre  la  prétendue  sainteté  des 
pharisiens  et  la  sainteté  évangélique  :  l'une  est  sévère  jusqu'à  se 
rendre  inexorable ,  et  à  étouffer  tous  les  sentiments  d'une  juste  com- 
passion; l'autre  ne  dédaigne  personne,  s'attendrit  sur  les  misères 
spirituelles  du  prochain ,  et  ne  cherche  qu'à  les  soulager  :  Fera  jus- 
tifia compassionem  habet  ;  falsa ,  detestationem  *.  11  n'est  donc  pas  sur- 
prenant ,  selon  des  caractères  si  opposés ,  que  ces  pharisiens  et  ces 
scribes  se  scandalisassent  de  voir  Jésus-Christ  au  milieu  des  pécheurs, 
leur  prêchant  sa  divine  parole,  leur  enseignant  les  voies  de  la  péni- 
tence ,  les  visitant  et  mangeant  à  leur  table  :  et  nous  ne  devons  pas 
plus  nous  étonner  que  le  même  Fils  de  Dieu,  sans  égard  à  l'injuste 
scandale  de  ces  dévots  du  judaïsme  et  à  leur  rigueur  extrême,  appelât 
autour  de  lui ,  comme  un  bon  pasteur,  ses  brebis  perdues ,  qu'il  tra- 
vaillât à  les  ramener  au  bercail ,  qu'il  leur  fît  entendre  sa  voix  dans 
leur  égarement,  et  qu'il  les  accueillît  avec  douceur  dans  leur  retour  : 
Quia  hic  peccatores  recipit,  et  manducat  cum  Mis.  Que  veux-je  dire 
après  tout,  Chrétiens  ?  Est-ce  que  cet  Homme-Dieu  ,  pour  attirer  les 
pécheurs ,  flaltoit  le  péché?  Est-ce  qu'il  leur  ouvroit  un  chemin  spa- 
cieux et  commode,  et  qu'il  manquoit  de  sévérité  dans  sa  morale?  11 
n'y  a  qu'à  consulter  son  Evangile  pour  se  détromper  d'une  sï  gros- 
sière erreur.  Il  étoit  sévère,  mais  avec  mesure,  mais  avec  une  sagesse 
toute  divine,  au  lieu  que  les  pharisiens  l'étoient  où  il  ne  falloit  pas 
l'être,  et  ne  l'étoient  pas  où  il  falloit  l'être.  Ceci ,  mes  chers  auditeurs, 
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me  présente  une  occasion  bien  naturelle  de  vous  entretenir  aujour- 
d'hui de  la  vraie  sévérité ,  de  vous  en  donner  l'idée  que  vous  devez 
avoir,  de  distinguer  la  sévérité  chrétienne  de  la  sévérité  pharisienne , 
d  exposer  l'une  et  l'autre  à  votre  vue,  et  de  vous  faire  ainsi  connoître 
de  quels  écueils  vous  avez  à  vous  garantir  dans  la  voie  du  salut,  et 
quelle  route  vous  avez  à  prendre  pour  les  éviter.  C'est  particulière- 
ment en  ces  sortes  de  sujets  que  nous  avons  besoin  des  lumières  et 
de  l'assistance  du  Saint-Esprit,  qui  est  un  esprit  de  discernement  et  de 
vérité.  Demandons-les  par  l'intercession  de  Marie ,  et  disons-lui  :  Ave. 

Si  la  perte  et  la  damnation  de  l'homme  est  dans  lui-même ,  selon 
que  le  prophète  autrefois  le  reprochoit  à  Israël ,  Perdilio  tua,  Israël  'j 
je  puis  dire ,  Chrétiens ,  par  une  règle  toute  contraire ,  et  supposant 
d'abord  la  grâce  comme  un  principe  nécessairement  et  absolument 
requis ,  que  c'est  aussi  dans  nous-mêmes  et  dans  notre  propre  fonds 
qu'est  notre  sanctification  et  notre  salut.  Pour  trouver  donc  la  véri- 
table sainteté  et  tout  ensemble  la  véritable  sévérité  de  l'Evangile, 
nous  ne  la  devons  point  chercher  hors  de  nous,  mais  dans  nous,  parce 
que  c'est  dans  nous  qu'elle  réside ,  ou  du  moins  en  nous  qu'elle  doit 
consister-,  je  m'explique.  Quelle  étoit  la  sévérité  des  pharisiens? une 
sévérité  tout  extérieure ,  qui  ne  regardoit  que  les  cérémonies  de  la  loi, 
que  les  anciennes  traditions,  que  les  exercices  publics  de  la  religion. 
Us  sanctifioient,pour  ainsi  parler,  les  dehors  de  l'homme,  mais  ils  ne 
sanctifioient  pas  l'homme.  Car  qu'est-ce  proprement  que  l'homme, 
et  qu'y  a-t-il  dans  l'homme  déplus  essentiel?  l'esprit  et  le  cœur.  Or 
voilà  où  la  sévérité  pharisienne  ne  s'étendoit  point,  et  voilà  surtout  à 
quoi  s'attache  la  sévérité  chrétienne  et  ce  qui  en  fait  le  capital.  Prenez 
garde ,  s'il  vous  plaît ,  et  comprenez  le  dessein  et  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Par  rapport  à  l'esprit ,  la  sévérité  des  pharisiens  étoit  une  sévé- 
rité présomptueuse ,  et  obstinée  dans  ses  jugements  -,  par  rapport  au 
cœur ,  la  sévérité  des  pharisiens  étoit  une  sévérité  passionnée ,  et 
violente  dans  ses  ressentiments.  Mais  à  cela  j'oppose  deux  marques 
distinctives  de  la  sévérité  chrétienne  :  l'une  est  la  docilité  de  l'esprit, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  première  partie  ;  l'autre,  la  mortifica- 
tion du  cœur,  comme  je  vous  le  montrerai  dans  la  seconde  partie. 
Docilité  de  l'esprit ,  pour  en  soumettre  les  jugements  ;  mortification 
du  cœur,  pour  en  vaincre  les  passions.  Ces  deux  points  méritent  toute 
votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Renoncer  à  ce  que  l'on  juge,  à  ce  que  l'on  croit,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend savoir ,  c'est-à-dire  renoncer  à  sa  propre  raison  pour  la  sou- 
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mettre  à  une  autorité  étrangère,  ou  aux  lumières  et  aux  vues  d'au- 
trui,  c'est,  Chrétiens,  ce  que  je  regarde  comme  un  des  plus  sévères  et 
des  plus  parfaits  renoncements ,  puisque  la  raison  est  la  plus  noble 
puissance  de  l'homme ,  et  celle  aussi  dont  il  se  montre  le  plus  jaloux. 
11  faut  donc  en  venir  là  pour  vérifier  la  parole  de  notre  divin  Maître  : 
Si  quis  vult  venire post  me,  abneget  semetipsum  1;  Quiconque  veut  m« 
suivre, qu'il  se  renonce  lui-même.  Carie  moyen  de  se  renoncer 
soi-même,  et  d'être  encore  attaché  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  el 
de  plus  essentiel  en  nous-mêmes ,  qui  est  le  jugement  propre  et  la 
raison?  Et  certes,  dit  saint  Bernard,  tandis  que  ce  jugement  propre 
abonde  dans  nous ,  les  choses  même  les  plus  rebutantes  et  les  plus 
austères  perdent  pour  nous  leur  austérité,  parce  qu'elles  deviennent 
conformes  à  notre  goût.  En  effet,  que  ne  fait-on  pas,  et  à  quoi  ne 
s'affectionne-t-on  pas ,  quand  il  est  question  de  contenter  un  caprice, 
et  de  marcher  dans  la  route  qu'on  s'est  tracée  par  un  jugement  par- 
ticulier? Au  contraire,  quelles  révoltes  intérieures  ne  sent-on  pas 
quand  on  se  voit  contredit  dans  ses  pensées  et  comme  forcé  dans  ses 
opinions  ?  Quelles  répugnances  n'a-t-on  pas  à  se  surmontrer  dans  les 
choses  d'ailleurs  les  plus  faciles ,  dès  qu'elles  choquent  nos  principes,  ' 
et  qu'elles  combattent  nos  préjugés  ?  Quels  efforts  ne  nous  en  coûte- 
t-il  pas,  et  quelles  violences  n'avons-nous  pas  à  nous  faire,  quand, 
malgré  nous ,  tout  opposées  qu'elles  sont  à  nos  vues ,  nous  nous 
réduisons  aies  embrasser  de  bonne  foi?  C'est  donc  en  cela,  mes 
Frères ,  conclut  saint  Bernard ,  que  nous  devons  reconnoître  la  vraie 
sévérité  que  nous  cherchons  ;  c'est  donc  en  cela  que  consiste  cette 
voie  étroite  que  Jésus -Christ  est  venu  nous  enseigner,  et  qui  est  la 
voie  du  salut. 

Sévérité  d'autant  plus  chrétienne,  et  par  conséquent  d'autant  plus 
agréable  à  Dieu  qu'elle  humilie  plus  l'homme ,  et  qu'elle  rabaisse  plus 
les  enflures  de  son  orgueil  :  car  le  siège  de  l'orgueil ,  dans  l'homme, 
c'est  l'esprit;  et  le  bannir  de  l'esprit,  c'est  le  bannir  absolument  de 
l'homme.  Or  y  a-t-il  rien  qui  humilie  plus  l'esprit  que  ce  qui  le  soumet, 
que  ce  qui  le  captive ,  que  ce  qui  l'oblige  à  se  démentir  lui-même ,  à 
ne  s'en  point  rapporter  à  lui-même ,  à  se  laisser  conduire  avec  cette 
docilité  des  enfants,  que  saint  Pierre  demandoit  aux  fidèles  comme  la 
première  disposition  au  christianisme  :  Sicut  modo  geniti  infantes*? 
Sévérité  qui  partout  et  en  tout  retient  toujours  l'homme  dans  les 
bornes  de  la  droite  religion,  ne  lui  permettant  jamais  de  s'émanciper 
des  règles  qui  lui  sont  prescrites  ;  le  faisant  dépendre ,  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  foi,  d'un  juge  supérieur  et  des  décisions  de  l'Eglise; 
lui  étant  toute  liberté  de  les  examiner,  de  les  expliquer,  de  les  éluder  ; 
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et,  sans  égard  à  ses  prétendues  connoissances ,  exigeant  de  lui  ure 
consentement  et  une  créance  aveugle.  Sévérité  qui  arrête  les  con- 
testations, les  disputes,  et  qui,  par- là  même,  entretient  dans  tous 
les  états  l'union,  la  charité,  la  paix.  Car  ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'Eglise  ni  sur  les  points  de  la  religion  que  l'attachement  à  son  propre 
sens  cause  les  divisions,  les  partis,  les  schismes  ;  mais  si  nous  pou- 
vions remonter  à  la  source  de  tant  de  différends  et  de  querelles  qui 
troublent,  dans  le  monde  et  dans  toutes  les  conditions  du  monde, 
les  familles  et  les  sociétés  ,  nous  trouverions  que  la  plupart  viennent 
de  cette  malheureuse  obstination  des  esprits ,  qui  ne  veulent  jamais 
céder,  jamais  avouer  qu'ils  se  sont  trompés  Jamais  revenir  de  leurs 
préventions  et  de  leurs  idées.  Or  voilà  néanmoins  où  il  est  important 
d'être  sévère  :  je  dis  de  l'être  pour  soi-même ,  car  on  ne  l'est  que 
trop  là-dessus  pour  les  autres-,  on  ne  veut  que  trop  qu'ils  se  rendent 
à  nos  raisons ,  qu'ils  en  passent  par  nos  décisions  ,  qu'ils  s'en  tien- 
nent à  ce  que  nous  avons  prononcé,  et  qu'ils  déposent  leurs  senti- 
ments pour  prendre  les  nôtres  ;  mais  que  nous-mêmes  nous  entrions 
dans  leurs  vues  et  que  nous  nous  y  conformions ,  c'est  souvent  à  quoi 
nulle  considération  n'est  capable  de  nous  résoudre.  Voilà  toutefois , 
je  le  répète  ,  non-seulement  où  il  est  bon,  où  il  est  important ,  mais 
où  il  est  nécessaire,  que  nous  pratiquions  la  sévérité  de  l'Evangile  ; 
voilà  où  elle  est  moins  suspecte ,  parce  que  l'amour-propre  y  a  moins 
de  part;  voilà  où  elle  est  plus  austère,  parce  que  c'est  là  qu'elle  fait 
un  plus  grand  sacrifice;  voilà  où  elle  plus  méritoire ,  puisque  le  mé- 
rite croît  à  proportion  de  la  difficulté. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entendoient  les  pharisiens  :  et  qu'étoit-ce 
que  leur  sévérité,  qu'une  sévérité  présomptueusePHs  étoient  sévères 
pour  jeûner  :  Jejano  bis  in  sabbato  '  ,-  sévères  pour  distribuer  ou  faire 
distribuer  aux  pauvres  certaines  aumônes  :  Dimidium  bonorum  meo- 
rum  do  pauperibus  a  ;  sévères  pour  observer  à  la  lettre  et  dans  la  der- 
nière rigueur  leurs  traditions  :Quare  discipuli  lui  transyrediuntur 
tradilionem  seniorum 3  ,•  mais ,  du  reste ,  gens  entêtés  et  remplis 
d'eux-mêmes,  se  regardant  comme  les  oracles  du  peuple  et  les  seuls 
maîtres  de  la  vraie  doctrine-,  se  croyant  suscités  de  Dieu  pour  la  dis- 
penser, et  ne  voulant  la  recevoir  de  personne,  parce  qu'ils  ne  se  per- 
suadoientpas  qu'elle  pût  être  quelque  part  ailleurs  que  parmi  eux; 
appelant  tout  à  leur  tribunal ,  et  n'en  reconnoissant  nul  autre.  Que  le 
Fils  de  Dieu  fît  en  leur  présence  les  miracles  les  plus  éclatants ,  au 
lieu  de  se  laisser  convaincre  par  des  preuves  si  sensibles,  ils  savoient 
les  interpréter,  et  en  éluder  les  conséquences  :  qu'il  fulminât  contre 
eux  ses  anathèmes ,  ils  les  méprisoient  :  qu'il  leur  expliquât  les  plus 
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belles  et  les  plus  saintes  mrximes  de.  son  Evangile ,  ils  l'accusoient 
de  relâ  hement  :  que  de  tous  côtés  on  eût  recours  à  lui ,  ou  pour  on 
obtenir  des  grâces,  ou  pour  écouter  ses  divines  leçons,  ils  le  traitoient 
de  politique  artificieux  et  de  séducteur  :  qu'un  aveugle-né,  guéri  par 
cet  Homme-Dieu  et  leur  rendant  compte  d'une  si  merveilleuse  gué- 
rison ,  entreprît  de  raisonner  avec  eux  et  de  leur  faire  remarquer  le 
pouvoir  souverain  et  la  sainteté  de  son  bienfaiteur,  ils  s'en  formali- 
soient,  ils  s'élevoient  contre  lui  et  le  renvoyoient  avec  honte  :  C'est 
bien  à  un  pécheur  comme  vous ,  lui  disoient-ils,  de  vouloir  nous  in- 
struire :  In  peccatis  nalus  es  totus ,  et  tu  doces  nos  '  .'Allez  ,  et  faites- 
vous  le  disciple  de  ce  prétendu  prophète.  Pour  nous ,  nous  savons  à 
quoi  nous  en  tenir,  et  nous  sommes  les  disciples  de  Moïse.  Tu  disci- 
pulus  illius  sis ,  nos  autem  Moysi  discipuli  sumus  2. 

Ainsi  rien  ne  les  touchoit,  pourquoi?  parce  qu'ils  étoient  de  ces 
esprits  dont  nous  parle  l'Evangile ,  qui,  préoccupés  de  leur  mérite  et 
se  considérant  comme  les  dépositaires  de  toute  la  science  de  Dieu,  ne 
daignent  pas  faire  attention  à  tout  ce  qu'on  peut  leur  remontrer  et 
leur  dire ,  dès  qu'il  ne  se  trouve  pas  conforme  aux  voies  qu'ils  se  sont 
marquées ,  et  à  qui  rien  ne  semble  raisonnable  ni  saint  que  ce  qu'ils 
ont  imaginé.  Ah  I  mes  Frères ,  sans  tant  d'abstinences  et  de  jeûnes , 
qu'ils  eussent  été  bien  plus  solidement  sévères  s'ils  avoient  su  plier 
et  se  soumettre;  s'ils  avoient  appris  à  fléchir  ce  jugement  propre, 
qui  se  roidissoit  contre  les  plus  claires  vérités;  s'ils  avoient  de  bonne 
foi  reconnu  la  supériorité  du  Fils  de  Dieu  sur  eux,  et  qu'ils  eussent 
consenti ,  par  un  aveu  sincère  de  leur  foiblesse ,  à  quitter  leurs  senti- 
ments pour  prendre  les  siens!  Et  combien  de  chrétiens,  grands  ob- 
servateurs d'une  morale  étroite  en  apparence,  mettroient  bien  mieux 
et  plus  saintement  en  œuvre  cette  sévérité  dont  ils  se  piquent,  s'ils 
l'employoient  à  se  rendre  plus  souples  aux  enseignements  qu'on  leur 
donne,  à  déférer  aux  sages  avis  d'un  confesseur,  à  respecter  les  déci- 
sions de  l'Eglise ,  à  se  taire  dès  qu'elle  a  parlé;  et  non-seulement  à  se 
taire,  mais  à  croire  ce  qu'elle  croit ,  et  parce  qu'elle  le  croit.  Combien 
de  femmes,  avec  moins  de  ces  austérités  dont  elles  paroissent  si  avides, 
et  dont  quelquefois  elles  sont  presque  insatiables  ,  seroient  bien 
plus  austères  si ,  par  de  salutaires  violences ,  elles  prenoient  à  tâche 
de  devenir  moins  aheurtées  sur  certains  sujets ,  et  même  sur  leurs 
dévotions  et  leurs  plus  pieux  exercices  !  C'est  là  ce  qui  les  gêneroit , 
ce  qui  les  dérangeroit  ;  et  celte  espèce  de  dérangement  et  de  gêne 
leur  tiendroit  lieu  d'une  pénitence  plus  dure  pour  elles  que  toutes  les 
autres  qu'elles  peuvent  s'imposer. 

Cependant,  de  cette  présomption  qu'on  joint  à  une  fausse  sévérité, 
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que  s'ensuit -il?  deux  grands  désordres,  mes  chers  auditeurs,  sur 
lesquels  je  dois  ici  m'expliquer.  L'un  est  que,  souvent  abandonné  à 
ses  propres  idées,  on  porte  la  sévérité  jusques  à  Terreur  ;et  l'autre, 
qu'on  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer  et  pour  appuyer 
l'erreur.  Ceci  est  important  et  bien  remarquable  :  parce  qu'on  n'en 
veut  croire  que  soi-même,  on  porte  la  sévérité  jusqu'à  Terreur;  c'est 
le  premier  écueil.  Car  enfin,  quelque  étendue  de  perfection  que  Jésus- 
Christ  ait  donnée  à  cette  sévérité  de  mœurs ,  qui  fait  un  des  carac- 
tères les  plus  propres  de  sa  loi ,  il  faut  néanmoins  convenir  qu'elle  a 
ses  bornes  -,  et  comme  autrefois  saint  Paul  instruisant  les  fidèles  leur 
recommandoit  entre  autres  choses  d'éviter  un  certain  excès ,  et , 
pour  ainsi  dire,  une  certaine  intempérance  de  sagesse  qui  passoitles 
justes  limites  de  la  raison  et  de  l'Evangile,  et  qu'il  vouloit  qu'ils  fussent 
sages ,  mais ,  selon  qu'il  s'exprime  lui-même,  avec  discrétion  et  avec 
sobriété  :  Non  plus  sapere  quàm  oportet  sapere ,  sed  sapere  ad  sobrie- 
tatem  i  :  aussi  est-il  vrai  que  dans  la  pratique  même  du  christianisme 
il  y  aune  sévérité  excessive  opposée  aux  règles  de  la  foi,  et  dont  les 
suites  ne  sont  pas  moins  à  craindre  que  celles  qui  pourroient  pro- 
céder du  relâchement.  En  effet,  n'est-ce  pas  de  là  que  sont  venus  tant 
de  schismes  dont  l'unité  de  l'Eglise  a  été  troublée  ?  Cette  sévérité  mal 
conçue ,  et  soutenue  par  le  zèle  d'un  esprit  inflexible  et  opiniâtre , 
n'est-ce  pas  ce  qui  a  formé  dans  la  succession  des  siècles  les  héré- 
sies? Tant  de  sectes  d'abstinents ,  de  flagellants,  de  continents,  qui 
ont  paru  dans  le  monde,  et  qui  s'y  sont  multipliées,  d'où  ont-elles 
pris  leur  nom  et  d'où  ont-elles  tiré  leur  origine ,  sinon  de  l'extrême 
austérité  quelles  alTectoient,  fondée  sur  le  caprice  et  l'obstination 
d'un  sens  particulier  ?  Qu'est-ce  qui  fit  faire  à  Tertullien  un  si  triste 
naufrage?  ne  fut-ce  pas  cette  idée  bizarre  d'une  régularité  plus  étroite 
qu'il  se  figura  dans  le  parti  de  Montan,  et  dont  il  se  préoccupa  ?  Pour- 
quoi se  sépara-t-ildes  catholiques?  ne  fut-ce  pas  parce  qu'il  les  con- 
sidéra comme  des  hommes  charnels ,  tâchant  toujours  de  les  rendre 
odieux  par  ce  reproche ,  et  ne  les  ayant  jamais  autrement  appelés  de- 
puis sa  séparation  ?  Et  pourquoi  les  catholiques  le  traitèrent-ils  d'ex- 
communié? ne  fut-ce  pas  parce  qu'il  appesantissoit  indiscrètement  le 
joug  de  la  loi  divine ,  publiant  des  jeûnes  extraordinaires ,  faisant  un 
crime  des  secondes  noces,  excluant  certains  pécheurs  de  la  pénitence, 
ue  permettant  pas  de  fuir  les  persécutions  ?  Tout  ce-la  n'étoit-il  pas 
d'un  esprit  sévère?  Oui,  Chrétiens,  mais  tout  cela  en  même  temps 
étoit  d'un  esprit  outré ,  qui  n'écoutoit  que  lui-même  et  qui  ne  s'en 
rapportoit  qu'à  lui-même. 
Qu'est-ce  que  préchoient  les  pélagiens  parmi  les  points  de  leur 
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morale?  Y  avoit-il  rien  de  plus  généreux  que  ce  dépouillement  gé- 
néral, que  cet  abandon  réel  et  effectif  des  biens  de  la  terre,  que  cette 
pauvreté  volontaire  qu'ils  proposoient  à  leurs  sectateurs  ?  Ce  fut  toute- 
fois un  des  sujets  de  leur  hérésie  -,  pourquoi? parce  qu'ils  prétendoient 
que  sans  cette  pauvreté  il  n'y  avoit  point  de  salut.  Jésus-Christ  con- 
seille seulement  de  vendre  ses  biens  et  de  les  donner  aux  pauvres; 
mais  ils  se  mirent  en  tête  d'en  faire  une  loi  absolue ,  et  ils  aimèrent 
mieux  se  détacher  de  l'Eglise  que  de  revenir  là-dessus  de  leur  éga- 
rement. Par  où  les  vaudois  commencèrent-ils  à  lever  l'étendard  et  à 
se  déclarer  ?  Ne  se  signalèrent-ils  pas  d'abord  par  un  zèle  trop  ar- 
dent de  réformer  les  ecclésiastiques ,  et  ne  fut-ce  pas  dans  cette  vue 
qu'ils  les  jugèrent  incapables  de  rien  posséder ,  qu'ils  condamnèrent 
leurs  bénéfices  et  leurs  revenus,  qu'iis  les  obligèrent  à  y  renoncer? 
Cela  seul  ne  leur  gagna-t-il  pas  l'affection  des  peuples  ?  et  vous  savez 
quel  incendie  excita  cette  étincelle  allumée  par  le  souffle  de  l'esprit 
de  discorde ,  et  combien  de  sang  coûta  au  monde  chrétien  l'aveugle 
obstination  de  ces  réformateurs.  On  a  vu  le  même  presque  dans  tous 
ceux  qui ,  en  matière  de  réforme  et  de  discipline,  se  sont  laissé  em- 
porter à  la  vanité  de  leurs  pensées ,  au  lieu  de  s'attacher  à  l'Eglise , 
qui  est  la  base  et  la  colonne  de  la  vérité.  C'est  donc  mal  raisonner 
que  de  dire,  Cette  doctrine  est  sévère  et  ennemie  des  sens,  et  de 
conclure  qu'elle  est  bonne.  Erreur,  Chrétiens;  elle  peut  être  sévère , 
et  tout  ensemble  fausse  et  pernicieuse.  Mais  c'est  encore  aussi  mal 
et  plus  mal  se  conduire,  que  de  la  vouloir  défendre  à  quelque  prix 
que  ce  soit ,  dès  qu'on  s'en  est  fait  une  fois  le  partisan. 

Et  voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  l'un  des  plus  subtils  stratagèmes  de 
l'ennemi  de  notre  salut.  Il  ne  sait  pas  moins  pervertir  les  âmes  par 
l'apparence  de  l'austérité  que  par  les  charmes  de  la  volupté  ;  et  son 
adresse  a  toujours  été  de  faire  que  les  mêmes  moyens  dont  les  Saints 
se  sont  servis  pour  assujettir  la  chair  à  l'esprit ,  qui  sont  la  mortifi- 
cation et  la  pénitence ,  fussent  employés  par  les  hérétiques  pour  s'é- 
lever contre  Dieu ,  et  pour  se  soustraire  à  l'obéissance  de  son  Eglise  ; 
comme  si  ce  prince  du  monde ,  non  content  d'avoir  les  sacrifices  et 
les  adorations  qu'il  reçoit  des  idolâtres  dans  le  paganisme,  vouloit 
encore  avoir  parmi  les  chrétiens  ses  confesseurs  et  ses  martyrs ,  qui 
fissent  gloire  de  se  mortifier  et  de  se  crucifier  eux-mêmes  pour  lui. 
Or  qui  sont-ils ,  si  ce  ne  sont  pas  ces  esprits  entiers  et  rebelles  dont 
je  parle  ;  et  les  connoissez  -  vous  par  un  caractère  plus  marqué  que 
celui-là?  Esprits  d'autant  plus  pernicieux  (cette  réflexion  est  singu- 
lière, ne  la  perdez  pas),  esprits  d'autant  plus  pernicieux ,  qu'en  fait 
d'hérésie  l'apparence  de  l'austérité  est  souvent  plus  dangereuse  que 
la  corruption  et  le  relâchement  :  pourquoi  ?  en  voici  la  raison  évi- 
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dente  :  parce  qu'une  hérésie  qui  penche  vers  le  relâchement,  n'ayant 
rien  qui  lui  donne  de  l'éclat,  étant  combattue  par  les  principes  de 
tous  les  gens  de  bien ,  et  choquant  d'une  manière  ouverte  les  ma- 
ximes fondamentales  de  l'Evangile,  elle  tombe  et  se  détruit  d'elle 
même;  au  lieu  que  celle  qui  semble  porter  à  la  sévérité  s'acquiert 
par-là  même  un  certain  crédit  qu'on  ne  renverse  pas  aisément,  parce 
qu'elle  prévient  d'abord  en  sa  faveur  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprits  simples 
et  bien  intentionnés,  et  qu'elle  trouve  d'ailleurs  dans  leur  ignorance 
et  leur  opiniâtreté  de  quoi  se  fortifier  et  se  maintenir.  Réflexion  con- 
firmée par  l'expérience  ;  car  nous  voyons  que  les  hérésies  les  plus 
sévères  dans  leur  morale  ont  été  communément  les  plus  contagieuses 
et  les  plus  malignes  dans  leur  progrès,  et  que  ce  sont  celles  dont  la 
foi  de  l'Eglise  a  plus  eu  de  peine  à  triompher.  Mais  enfin  ,  me  direz- 
vous,  si  on  a  à  se  départir  de  la  vérité,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  ce 
soit  en  se  resserrant  dans  la  voie  étroite  du  salut,  qu'en  se  licenciant 
et  s'émancipant  dans  le  chemin  large  de  la  perdition  ?  Et  moi  je  ré- 
ponds, Chrétiens,  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  bon  et  soutenable  de- 
vant Dieu,  parce  que  dès-là  qu'on  s'écarte  de  la  vérité,  on  se  perd 
aussi  bien  par  le  trop  que  par  le  trop  peu  ;  ou  plutôt ,  parce  que ,  se- 
lon la  belle  observation  du  grand  saint  Léon  pape ,  la  voie  étroite  du 
salut  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  pratique  et  dans  l'action , 
mais  encore  plus  dans  la  foi  et  dans  la  créance,  qui  suppose  néces- 
sairement la  soumission  de  l'esprit  :  Non  in  solâ  mandatorum  obser- 
vantiâ,  sed  in  recto  tramite  fidei  arcta  via  est  quœ  ducit  ad  cœlum  J. 
Car  il  s'ensuit  de  là  qu'au  moment  que  je  m'éloigne  de  la  vraie 
créance ,  quoique  sous  ombre  de  sévérité  et  sous  le  spécieux  prétexte 
de  voie  étroite,  ce  que  j'appelle  voie  étroite  ne  l'est  plus  pour  moi, 
puisque,  pensant  éviter  un  relâchement,  je  m'engage  dans  un  autre 
encore  plus  à  craindre  et  plus  criminel,  qui  est  celui  de  la  foi. 

Mais  revenons,  et  que  faut-il  donc  faire?  Ah  !  Chrétiens,  plût  à 
Dieu  que  je  pusse  aujourd'hui  vous  apprendre  à  marcher  dans  cette 
voie  étroite  et  sûre!  C'est  de  ne  point  trop  compter  sur  ses  propres 
lumières,  et  de  ne  s'en  laisser  point  éblouir  ;  de  ne  s'ériger  point 
en  juge  absolu  de  la  doctrine  chrétienne  ,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
la  conduite  et  le  règlement  des  mœurs;  de  ne  se  point  regarder 
comme  des  hommes  infaillibles,  et  de  se  bien  persuader  qu'étant 
homme  comme  les  autres,  on  est  sujet  comme  eux  à  se  tromper  : 
c'est  de  ne  pas  mettre  faussement  l'honneur  à  s'éloigner  des  voies 
communes  et  à  s'en  faire  de  particulières ,  qu'on  estime  d'autant  plus 
qu'on  les  a  soi-même  choisies;  de  ne  s'y  pas  tenir  obstinément,  par 
la  raison  que  de  les  quitter  ce  seroit  donner  gain  de  cause  à  ceux 
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qui  les  condamnoient;  de  ne  point  rougir  d'un  retour  salutaire,  et 
d'un  aveu  modeste  et  sage  de  l'illusion  où  l'on  étoit  :  c'est  d'écouter 
humblement  l'oracle  que  Jésus-Christ  a  laissé  après  lui ,  qui  est  son 
Eglise;  de  lui  communiquer  tous  nos  doutes,  pour  en  recevoir  l'é- 
claircissement; d'avoir  recours  à  elle  dans  toutes  nos  disputes,  pour 
les  terminer  ;  de  nous  rendre  de  bonne  fois  à  ses  arrêts ,  et ,  après  les 
avoir  demandés ,  de  ne  les  pas  rejeter  par  une  lâche  prévarication , 
parce  qu'ils  ne  conviennent  pas  à  notre  sens.  II  faudroit  prendre  pour 
cela  un  grand  empire  sur  soi ,  il  faudroit  essuyer  une  utile  confusion, 
il  faudroit  s'humilier-,  et  voilà  l'épreuve  la  plus  délicate  et  la  plus 
sensible  :  mais,  je  ne  puis  trop  le  redire,  c'est  en  cela  même  qu'on 
seroit  véritablement ,  qu'on  seroit  évangéliquement,  qu'on  seroit  hé- 
roïquement sévère  ;  et  tel  supporteroit  avec  une  constance  inébran- 
lable toutes  les  austérités  du  désert,  à  qui  les  forces  manqueroient 
pour  aller  jusques  à  ce  point  de  sévérité. 

Que  dis-je?  plutôt  que  de  se  réduire  à  une  pareille  soumission, 
après  avoir  porté  la  sévérité  jusques  à  l'erreur,  on  se  sert  môme  de 
cette  sévérité  outrée  et  affectée  pour  accréditer  et  pour  appuyer  l'er- 
reur. C'est  le  secret  dont  les  hérétiques  ont  usé  de  tout  temps ,  et 
qui  leur  a  si  bien  réussi ,  comme  la  tradition  nous  le  fait  connoître  : 
car  n'est-ce  pas  l'idée  qu'en  avoit  conçue  saint  Augustin,  il  y  a  déjà 
plus  de  douze  siècles,  quand  il  disoit  en  parlant  des  hérétiques,  dont 
il  avoit  parfaitement  étudié  le  génie ,  que  c'étoient  des  hommes  su- 
perbes et  artificieux,  qui,  pour  ne  paroître  pas  dépourvus  de  la  lu- 
mière de  la  vérité ,  se  couvroient  de  l'ombre  d'une  trompeuse  austé- 
rité :  Homines  superbiâ  tumidi,  qui  ne  veritatis  luce  carere  ostendan- 
lur,  umbram  rigidœ  severitatis  obtendunt1?  N'est-ce  pas  celle  qu'O- 
rigène  avoit  eue,  lorsqu'il  appliquoit  si  ingénieusement  aux  hérétiques 
le  reproche  que  Dieu  faisoit  à  son  peuple  dans  le  prophète  Ezéchiel, 
d'avoir  pris  les  ornements  de  son  sanctuaire  pour  en  revêtir  les  idoles? 
Car  voyez,  disoit  ce  savant  homme,  avec  quelle  régularité  un  Mar- 
cion  et  un  Valentinien  jeûnent,  se  mortifient  et  domptent  leur  chair  : 
or  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  les  ornements  du  sanctuaire  et  du 
tempie  de  Dieu,  dont  ils  couvrent  leurs  erreurs,  qui  sont  propre- 
ment leurs«idoles  ?  Et ,  sans  faire  ici  une  longue  induction ,  n'est-ce 
pas  ce  que  nous  avons  vu  presque  de  nos  jours  dans  l'hérésie  du 
siècle  passé ,  qui ,  pour  s'introduire  plus  honorablement  et  plus  sûre- 
ment, prit  d'abord  le  nom  de  réforme,  et  en  affecta  même  certaines 
pratiques  avec  le  succès  que  vous  savez  et  que  vous  déplorez  encore. 
Voilà  te  que  je  puis  appeler  le  grand  égarement  du  christianisme, 
qui  seul  a  fait  plus  de  réprouvés  et  a  plus  conduit  d'âmes  à  la  perdi- 
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tion  que  jamais  nous  n'en  ramènerons.  Car  à  ce  nom  de  réforme  tout 
le  monde  applaudissoit ,  des  millions  de  chrétiens  se  pervertissoient, 
les  simples  se  laissoient  surprendre ,  les  libertins  secouoient  le  joug 
de  l'Eglise,  les  politiques  demeuroient  neutres  et  indifférents  ;  mais 
tous  sortoient  de  la  voie  de  Dieu  ,  et ,  selon  le  terme  de  l'Ecriture , 
devenoient  inutiles  pour  le  ciel  :  Omnes  declinaverunt ,  simul  inutiles 
facti  sunti. 

Si  ceux  qui  se  laissoient  entraîner  de  la  sorte  eussent  été  éclairés 
de  l'esprit  de  vérité,  ils  auroient,  avant  que  de  s'engager,  examiné 
la  foi  de  ces  prétendus  réformateurs  et  leur  caractère  ;  et  par  la  qua- 
lité de  leur  foi,  par  leur  caractère  d'opiniâtreté,  ils  auroient  bientôt 
découvert  l'artifice  de  leur  fausse  sévérité  :  car,  comme  dit  admira- 
blement Tertullien ,  nous  ne  jugeons  pas  de  la  foi  par  les  personnes , 
mais  des  personnes  parla  foi  :  Non  ex  personis  probamus  (idem,  sed 
ex  fide  personas  %•  et  j'ajoute  :  Nous  ne  jugeons  pas  des  personnes 
par  l'austérité  de  la  vie,  mais  par  la  docilité  de  l'esprit;  car  l'austérité 
de  la  vie  est  équivoque,  parce  qu'elle  peut  être  bien  oit  mal  employée, 
selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  réglée  :  au  lieu  que  la  docilité  de  i'es- 
prit,  je  dis  cette  docilité  chrétienne  qui  nous  assujettit  aux  ordres  et 
à  la  conduite  de  l'Eglise,  nous  tient  en  assurance  contre  tous  les 
pièges,  puisque  alors  nous  suivons  un  guide  qui  ne  peut  ni  se  trom- 
per ,  ni  nous  tromper.  Ne  me  dites  donc  point  :  Cet  homme  vit  du- 
rement, et  est  étroit  dans  sa  morale;  par  conséquent  je  ne  risque 
rien  en  l'écoutant  et  me  confiant  en  lui.  Fausse  conséquence  :  car 
avec  cela  il  peut  n'avoir  qu'une  foi  imparfaite ,  parce  qu'il  n'a  pas 
une  foi  soumise  -,  il  peut  n'agir  que  par  un  esprit  humain ,  qui  se  rem- 
plit de  lui-même  et  se  prévient  en  sa  propre  faveur,  aux  dépens  de 
la  sainte  et  entière  déférence  qu'il  doit  à  l'esprit  de  Dieu ,  lequel  s'ex- 
plique par  un  autre  interprète  que  lui.  Voilà  néanmoins  notre  foible 
ordinaire,  de  ne  distinguer  jamais  les  choses,  de  nous  arrêter  à  la 
surface  et  de  n'en  sonder  jamais  le  fond  ;  de  nous  attacher  à  certains 
dehors  de  sévérité ,  sans  vouloir  rien  examiner  davantage ,  et,  sans 
prendre  garde  si  c'est  une  sévérité  selon  la  science. 

Mais  que  fais-je?  et  suis-je  ici  venu  prêcher  le  relâchement,  et  con- 
damner la  sévérité  évangélique?  Ah!  mes  Frères,  les  Saints  autre- 
fois et  les  Pères  de  l'Eglise ,  en  parlant  sur  le  même  sujet  que  moi , 
et  plus  fortement  que  moi ,  prétendoient-ils  pour  cela  blâmer  la  sévé- 
rité de  l'Evangile  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Ils  blâmoient  l'abus  qu'en  fai- 
soient  des  hérétiques  endurcis,  et  tâchoient  ainsi  de  sauver  un  nombre 
infini  d'âmes  que  ces  esprits  rebelles  perdoient  malheureusement  : 
mais  en  condamnant  l'abus ,  ils  ne  condamnoient  cas  la  chose  en  elle- 
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même,  puisque  au  contraire  ils  y  exhortoient  les  fidèles  avec  toute 
l'ardeur  de  leur  zèle.  Faites,  mes  Frères,  leur  disoient-ils,  de  dignes 
fruits  de  pénitence  ;  mais  faites-les  dans  l'esprit  de  la  vraie  religion , 
qui  est  un  esprit  de  dépendance  et  de  subordination.  Fuyez  le  monde, 
renoncez  à  ses  divertissements,  tenez-vous  dans  une  exacte  modestie; 
mais  pratiquez  tout  cela  selon  des  règles  supérieures ,  et  non  selon 
les  vôtres  :  car  pourquoi  faut- il  qu'en  vous  réformant  d'une  part, 
vous  veniez  de  l'autre  à  vous  pervertir?  pourquoi  faut-il  qu'en  vou- 
lant être  plus  austères ,  vous  soyez  moins  obéissants  et  moins  sou- 
mis? Ne  pouvez- vous  pas  allier  ensemble  Tun  et  l'autre ,  c'est-à-dire 
la  sévérité  de  la  morale  et  la  soumission  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ? 
S'il  se  glisse  quelque  relâchement  parmi  vos  frères,  ne  pouvez-vous 
vous  en  garantir  que  par  votre  indocilité;  et  ne  voyez-vous  pas  plu- 
tôt que  c'est  cette  indocilité  même  qui  vous  enlève  tout  le  fruit  de 
votre  austérité  ?  Voilà  comment  s'expliquoient  ces  saints  docteurs , 
et  ce  que  j'ai  cru  moi-même ,  Chrétiens ,  vous  devoir  représenter  : 
pourquoi  ?  afin  de  vous  faire  prendre  le  droit  chemin  de  la  vraie  sé- 
vérité, afin  de  vous  préserver  du  premier  écueil  où  mène  une  sévé- 
rité mal  entendue ,  afin  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  surprendre  à 
un  vain  éclat  de  sévérité ,  et  que  vous  connoissiez  en  quoi  d'abord  et 
avant  toutes  choses  elle  doit  s'exercer  ;  afin  que ,  dans  la  pratique 
d'une  vie  sévère ,  vous  ne  vous  attiriez  pas  de  la  part  de  Dieu  le  re- 
proche qu'il  faisoit  à  son  peuple,  lorsqu'il  leur  disoit  :  Vous  jeûnez, 
mais  dans  vos  jeûnes  vous  me  soumettez  votre  chair,  et  vous  ne  me 
soumettez  pas  votre  esprit  :  Ecce  in  die  jejunii  vesiri  invenitur  vo- 
luntas  vestra  1  ;  afin  que  vous  n'ayez  pas  un  jour  le  cruel  repentir 
d'avoir  travaillé  inutilement ,  et  de  vous  être  donné  beaucoup  de  peine 
pour  vous  égarer  et  vous  damner.  Mais  avançons  :  autre  caractère 
de  la  sévérité  pharisiertne ,  ce  fut  d'être  passionnée  dans  ses  ressen- 
timents ;  au  lieu  que  la  sévérité  chrétienne  ,  outre  la  soumission  de 
l'esprit ,  demande  encore  la  mortification  du  cœur  et  de  ses  passions  r 
comme  je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  P4RTIE. 

C'est  une  réflexion  que  j'ai  faite  plus  d'une  fois  après  saint  Augus- 
tin, et  que  je  puis  bien  encore  appliquer  à  la  matière  que  je  traite; 
savoir,  qu'une  des  illusions  les  plus  ordinaires  auxquelles  nous  som- 
mes sujets  est  de  nous  faire  une  perfection,  même  devant  Dieu ,  des 
choses  qui  nous  plaisent ,  et  d'ériger  en  sainteté ,  non-seulement  nos 
inclinations  et  nos  affections  raisonnables ,  mais  jusqu'à  nos  vices  et 
à  nos  passions  :  Quodcumque  volumus,  sanetum  est  2.  Voilà,  mes 
*  Isai.,  tt.  —  z/iugust. 
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Frères,  disoit  ce  grand  docteur,  notre  désordre  :  tout  ce  qui  nous 
natte  est  bon  et  honnête,  et  tout  ce  que  nous  voulons,  dès-là  que 
nous  le  voulons,  est  saint  et  parfait.  Mais  moi,  Chrétiens,  s'il  en 
falloit .juger  par  celte  règle,  c'est-à-dire  par  rapport  à  notre  cœur, 
j  etabhrois  plutôt  la  maxime  toute  contraire  ,  et  je  dirois  que  ce  qui 
nous  flatte  est  ce  qui  nous  perd,  et  que  ce  que  nous  ne  voulons  pas 
est  communément  ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  saint  :  pourquoi  ?  parce 
que  quand  il  s'agit  de  volonté  propre,  j'entends  de  cette  volonté  qui 
fait  notre  bon  plaisir,  et  qui  n'a  point  d'autre  guide  que  nos  désirs 
et  nos  passions,  il  est  évident  que  ce  que  nous  ne  voulons  pas  est 
presque  toujours  ce  que  nous  devrions  vouloir,  et  ce  qui  seroit  le 
plus  convenable  et  le  meilleur  :  au  contraire,  dès-là  que  je  veux  une 
chose,  que  mon  cœur  s'y  porte,  que  mon  affection  s'y  attache   que 
je  me  satisfais  en  la  recherchant,  et  que  je  contente  ma  passion ,  je 
dois  des-lors  m'en  défier,  et  la  tenir  pour  suspecte  (remarquez  ceci, 
Chrétiens),  non-seulement  par  cette  raison  générale,  que  la  plupart 
de  mes  inclinations  étant  corrompues  et  infectées  de  l'amour  de  moi- 
même,  il  m'est  bien  plus  aisé  de  trouver  la  perfection  en  les  com- 
battant qu'en  les  suivant,  mais  parce  qu'en  les  secondant,  il  est  cer- 
tain que  je  m'éloigne  d'autant  plus  de  la  voie  que  Jésus-Christ  m'a 
tracée ,  de  cette  voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie,  et  hors  de  laquelle 
il  n  y  a  point  de  salut.  Tâchons,  mes  chers  auditeurs ,  de  pénétrer 
jusque  dans  le  fond  de  cette  vérité;  reconnoissons-la  dans  l'Evangile 
qui  s'y  rapporte  tout  entier;  découvrons-en  la  source  dans  la  nature 
même  de  la  chose;  et  de  ces  deux  principes  de  conviction ,  appre- 
nons encore  une  fois  à  discerner  dans  nous-mêmes  la  véritable  sain- 
teté, et  par  conséquent  la  véritable  sévérité,  de  celle  qui  n'en  a  que 
le  nom  et  que  l'apparence. 

Que  dit  l'Evangile,  et  qu'y  lisons-nous  ?  In  lege  quid  scriptum  est  »? 
Le  Sauveur  du  monde  se  contente-t-il  que  nous  renoncions  à  tous  les 
intérêts  de  la  terre?  Non  ,  mes  Frères,  et  je  vous  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer ,  il  n  en  est  pas  demeuré  là  :  il  a  déclaré  que  quiconque  voudroit 
être  son  disciple ,  après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qu'il  possède,  devoit 
être  encore  déterminé  à  se  renoncer  soi-même  :  Si  qui*  vult  ventre 
post  me,  abneget  semetipsum  %•  et  c'est  ce  renoncement  à  soi-même 
bien  pris  et  bien  pratiqué,  qui  est  le  point  difficile  de  notre  religion' 
parce  que   selon  la  belle  observation  de  saint  Grégoire  pape ,  il  n'est 
pas  si  fâcheux  à  l'homme  de  quitter  ses  biens;  mais  il  lui  est  tou- 
jours douloureux  et  presque  insupportable  de  se  quitter  soi  -  même 
fcn  etîet ,  nous  voyons  des  âmes  naturellement  désintéressées,  natu- 
rellement modestes,  naturellement  exemptes  de  cette  cupidité  qui 
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se  propose  pour  objet  les  biens  extérieurs  et  les  avantages  de  la  for- 
tune :  mais  nous  n'en  voyons  point  et  il  n'y  en  a  jamais  eu  qui  aient 
été  naturellement  portées  à  se  renoncer  elles-mêmes.  Cette  sortie  de 
l'âme  hors  d'elle-même,  ou  plutôt  cet  effort  et  cette  action  de  l'âme 
contre  elle-même ,  ne  peut  venir  que  de  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  et 
de  la  grâce  la  plus  puissante.  Or  que  veut  dire  encore  se  renoncer 
soi-même ,  si  ce  n'est  renoncer  à  ses  passions,  à  ses  inclinations,  à 
ses  aversions  ?  Car  qu'est-ce  que  nous-mêmes  dans  le  langage  de  l'E- 
criture, sinon  tout  cela?  et  le  moyen  de  vouloir  sauver  quelque  chose 
de  tout  cela,  et  de  pouvoir  dire  à  Dieu  que  nous  nous  sommes  re- 
nonces nous-mêmes?  Je  veux  que,  par  un  mouvement  de  l'esprit  de 
Dieu ,  nous  nous  soyons  dépouillés  du  reste,  que  nous  ayons  aban- 
donné les  biens  et  les  honneurs  du  monde,  qui  sont  hors  de  nous  : 
si,  malgré  ce  dépouillement,  nous  nous  trouvons  revêtus  de  mille 
choses  qui ,  selon  l'expression  de  saint  Paul ,  composent  dans  nous 
ce  qui  s'appelle  l'homme  du  péché  5  si  notre  cœur  a  encore  ses  at- 
taches secrètes,  s'il  est  encore  rempli  de  désirs  violents,  s'il  conçoit 
encore  des  haines  et  des  animosités;  si  l'envie  le  dessèche,  si  l'or- 
gueil lenfle ,  si  la  colère  l'enflamme ,  tout  cela  étant  dans  nous  et 
occupant  la  plus  noble  partie  de  nous-mêmes,  qui  est  le  cœur, 
sommes-nous  dans  l'état  de  cette  abnégation  chrétienne  qui  consiste 
à  être  vides  de  nous-mêmes?  11  est  donc  impossible  que  je  marche 
après  Jésus-Christ ,  tandis  que  je  tiens  à  moi-même  par  le  lien  de 
quelque  passion.  Il  faut,  sous  peine  d'être  réprouvé  de  lui  et  exclu 
du  nombre  de  ses  disciples,  que  mon  détachement  aille  jusqu'à,  la 
haine  de  mon  âme  :  Siquis  non  odit  patrem  et  malrem,  adhuc  autem 
et  animani  snam  \  Or  haïr  mon  âme,  dit  saint  Augustin ,  c'est,  dans 
le  sens  de  l'Evangile ,  haïr  mes  propres  haines  et  mes  propres  affec- 
tions; car  quand  tout  le  monde  seroit  extérieurement  crucifié  pour 
moi,  et  que  je  serois  crucifié  pour  le  monde,  comme  parle  saint 
Paul,  si  mon  âme  est  encore  possédée  d'une  affection  ou  d'une  haine 
à  laquelle  je  n'aie  pas  renoncé ,  je  puis  dire  aussi  bien  que  Saùl , 
quoique  dans  une  signification  différente,  que  toute  mon  âme  est 
encore  dans  moi  :  Adhuc  tota  anima  in  me  est 2.  Je  dis  cette  âme  que 
Jésus-Christ  veut  que  je  haïsse ,  et  selon  laquelle  il  me  commande  de 
mourir ,  si  je  désire  vivre  à  lui. 

Voilà  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne  :  et  ceci ,  Chrétiens,  est  fondé 
sur  la  nature  même  de  la  chose,  et  sur  la  première  qualité  de  cette 
voie  que  Jésus-Christ  est  venu  nous  montrer,  et  que  la  foi  nous  ap- 
prend être  une  voie  de  sévérité  et  de  rigueur  :  car  qui  dit  sévérité  dit 
opposition  à  une  volonté  propre  qui  prétendroit  se  satisfaire ,  et  que 
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l'on  fait  plier  sous  le  joug  d'une  autre  volonté  qui  la  contredit;  et  le 
plus  grand  de  tous  les  abus  est  de  se  figurer  un  chrétien  sévère  qui 
ne  se  contraint  en  rien ,  et  dont  la  raison  est  toujours  d'intelligence 
avec  la  passion.  Le  retranchement  même  du  plaisir  et  de  l'intérêt, 
qui  coûte  tant  à  la  nature,  n'est  proprement  sévérité  à  notre  égard 
qu'autant  que  du  plaisir  et  de  l'intérêt  nous  nous  faisons  des  passion» 
qu'il  faut  violenter  pour  les  soumettre  à  la  raison;  et,  quelque  peu 
d'expérience  que  nous  ayons  de  nous-mêmes,  nous  savons  assez 
qu'une  passion  à  étouffer  sans  autre  intérêt ,  est  pour  nous  un  sacrifice 
plus  pénible  que  celui  de  tous  les  intérêts  du  monde  où  notre  passion 
n'a  point  de  part. 

Or  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  sévérité  des  mœurs,  beau- 
coup plus  l'est -il  de  la  sévérité  chrétienne,  dont  nous  nous  instrui- 
sons aujourd'hui.  Car  voilà,  mes  Frères,  disoit  saint  Chrysostome, 
ce  qui  nous  distingue,  et  ce  qui  fait  le  mérite  de  notre  religion.  La 
loi  chrétienne  que  nous  professons  a  toujours  passé  pour  être  la  plus 
exacte  et  la  plus  rigoureuse  de  toutes  les  lois,  et  ses  ennemis  mêmes 
ne  lui  ont  pas  disputé  cet  avantage.  Mais  cet  avantage  ne  lui  convient 
que  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  loi  qui  ait  été  si  contraire  aux  pas- 
sions des  hommes  ;  car  quelle  guerre  plus  ouverte  et  plus  déclarée 
peut-elle  faire  à  nos  passions,  que  de  nous  obliger,  comme  elle  nous 
y  oblige,  à  en  arrêter  jusqu'aux  premiers  mouvements ,  que  de  nous 
en  défendre  les  simples  désirs ,  que  de  ne  nous  en  pardonner  pas  les 
complaisances  les  plus  légères ,  que  de  nous  interdire  tout  ce  que 
leur  violence  ou  leur  surprise  peut  gagner  sur  notre  liberté!  quelle 
marque  de  sévérité  plus  essentielle  peut-elle  avoir  que  celle-là? Non, 
non,  mes  Frères,  ajoute  saint  Chrysostome,  ne  nous  flattons  point 
et  ne  nous  glorifions  point,  même  selon  Dieu,  d'un  autre  mérite 
que  de  renoncer  à  nous-mêmes  et  aux  passions  de  notre  cœur.  Hors 
de  là  nous  n'avons  rien  dont  nous  puissions  nous  prévaloir.  Il  y  a  eu 
des  religions,  ou  plutôt  des  superstitions,  aussi  sévères  et  même 
plus  sévères  que  la  loi  chrétienne  sur  ce  qui  regarde.  la  mortification 
du  corps  ;  et  si  nous  voulions  là-dcssus  nous  mettre  en  parallèle  avec 
certaines  sectes  du  paganisme ,  peut-être  trouverions-nous  de  quoi 
nous  confondre.  Nous  voyons,  au  milieu  de  l'infidélité,  des  absti- 
nences et  des  austérités  où  je  ne  sais  si  notre  délicatesse  se  réduiroit 
jamais ,  suppose  que  Dieu  vînt  à  les  exiger  de  nous  ;  mais  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  aura  toujours  entre  nous  et  ces  sectateurs 
de  la  sévérité  païenne,  c'est  qu'en  même  temps  que  ceux-ci  se  sont 
engagés  par  profession  à  mortifier  leur  chair,  ils  se  sont  du  reste  li- 
vrés aux  saillies  de  leurs  passions ,  se  souciant  peu  d'être  assujettis 
aux  observances  les  plus  rigides,  pourvu  nn'ils  pussent  s'abandonner 
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à  leurs  désirs ,  et  s'étant  sans  peine  accommodés  d'une  loi  qui ,  quel- 
que fâcheuse  qu'elle  leur  parût,  ne  condamnoit  d'ailleurs  aucuns 
sentiments  de  leur  cœur. 

Tel  étoit  leur  caractère ,  dont  eux-mêmes  ils  se  sont  bien  aperçus  : 
nous  n'avons  qu'à  lire  leurs  ouvrages ,  et  qu'à  voir  les  portraits  qu'ils 
nous  ont  laissés  de  ces  sévères  corrompus,  je  dis  corrompus  par 
l'esprit  même  et  les  principes  de  leur  prétendue  religion.  Qu'a  fait 
la  loi  chrétienne?  elle  a  corrigé  le  désordre  de  cette  sévérité  :  au  lieu 
de  cette  mortification  excessive  du  corps,  elle  s'est  contentée  d'une 
sévérité  raisonnable  et  proportionnée  à  notre  faiblesse ,  et  elle  a  en- 
trepris la  réforme  du  cœur.  C'étoit  le  point  le  plus  difficile,  mais  c'é- 
toit  aussi  le  plus  nécessaire  ;  et  pour  réformer  ce  cœur  de  la  manière 
qu'il  le  devoit  être,  elle,  l'a  sondé ,  selon  la  figure  de  saint  Paul,  jus- 
que dans  les  jointures  et  dans  les  moelles-,  elle  l'a  purgé  de  je  ne  sais 
combien  d'humeurs  malignes  qui  s'y  engendroient  sans  qu'il  le  re- 
marquât lui-même  ;  elle  en  a  arraché  tout  le  venin  que  la  corruption 
de  la  concupiscence  y  faisoit  subtilement  glisser  :  car  c'est  à  quoi  elle 
s'est  attachée,  n'ayant  eu  sur  cela  nulle  indulgence,  et  n'ayant  mis 
de  ce  côté-là  nulles  bornes  à  sa  sévérité ,  parce  qu'elle  s'est  réglée 
sur  ce  principe  également  autorisé  de  la  raison  et  de  la  foi ,  que  la 
sévérité  la  plus  inflexible  est  le  remède  le  plus  efficace  pour  guérir 
les  maladies  de  l'âme;  en  quoi,  Seigneur,  nous  devons  reconnoître 
que  cette  loi  est  votre  véritable  loi  :  car  que  nous  eût  servi  de  couper 
les  branches ,  si  la  racine  étoit  restée?  de  quel  œil  nous  auriez-vous 
vus  tout  blancs  au-dehors  comme  des  sépulcres,  et  au-dedans  pleins 
de  pourriture,  je  veux  dire  de  malice  et  d'iniquité?  Vous  qui  ne  jugez 
de  l'homme  que  par  son  cœur,  ne  trouvant  en  nous  qu'un  cœur  gâté, 
infecté,  passionné,  comment  auriez-vous  pu  nous  souffrir?  Il  falloit 
donc  renoncer  à  ce  cœur,  et  c'est  dans  ce  renoncement  que  votre  loi 
nous  a  paru  sévère  :  mais  pouvoit-elle,  sans  cette  sévérité,  être  aussi 
sainte  qu'elle  est?  et  pouvions-nous  valoir  quelque  chose  dans  votre 
estime,  sans  renoncer  à  ce  que  nous  étions,  puisque  nous  n'étions 
que  foiblesse ,  et  que ,  de  notre  propre  aveu ,  c'étoit  la  loi  de  la  pas- 
sion qui  régnoit  en  nous? 

Or,  tout  ceci  posé,  Chrétiens,  je  ne  suis  point  surpris  que  le  Fils 
de  Dieu  se  soit  si  souvent  et  si  hautement  déclaré  contre  la  sévérité 
des  pharisiens ,  puisque  sous  ce  voile  de  sévérité  ils  cachoient  les  pas- 
sions les  plus  animées  et  les  plus  violentes ,  et  qu'ils  employoient 
même  leur  sévérité  à  les  entretenir  et  à  les  contenter.  De  quelle  envie 
n'étoient-ils  pas  intérieurement  piqués  contre  cet  Homme-Dieu,  lors- 
qu'ils lui  voyoient  faire  tant  de  prodiges  et  que  tout  le  peuple  cou- 
roit  à  lui?  Voilà  pourquoi  ils  le  haïssoient,  ils  le  décrioient,  ils  le  ca- 
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lomnioient ,  ils  empoisonnoient  toutes  ses  actions  et  les  défiguroient. 
Ces  hommes  si  sévères  ne  se  faisoient  pas  le  moindre  scrupule  ues 
ressentiments  les  plus  amers,  des  aversions  les  plus  invétérées,  des 
persécutions  les  plus  injustes,  des  vengeances  les  plus  noires,  des 
médisances  les  plus  grièves  et  des  plus  atroces  suppositions  :  tout  cela 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  cette  première  et  essentielle  sévérité  qui 
va  jusqu'au  cœur,  et  qui  en  réprime  les  mouvements  déréglés..  Que 
dis-je?  bien  loin  d'entrer  en  scrupule  sur  tout  ce  que  leur  inspiroient 
de  si  criminelles  passions ,  ils  s'en  faisoient  autant  de  devoirs  de  piété, 
et  tournoient  leur  sévérité  même  à  satisfaire  leurs  plus  cruelles  ani- 
mosités  :  car  s'ils  étoient  ou  s'ils  paroissoient  si  jaloux  de  l'ancienne 
discipline  et  des  observances  de  leurs  pères ,  s'ils  respectoient  ou  s'ils 
sembloient  respecter  le  Seigneur  jusqu'à  trouver  mauvais  qu'au  jour 
du  sabbat ,  qui  lui  étoit  spécialement  consacré ,  on  s'appliquât  à  la 
guérison  des  malades;  s'ils  doutoient  ou  s'ils  donnoient  à  croire  qu'ils 
doutassent  qu'on  dût  payer  le  tribut  à  César;  s'ils  marquoient  tant  de 
zèle  pour  l'honneur  du  temple  et  pour  la  loi  de  Moïse,  c'étoit  afin 
d'avoir  occasion  d'accuser  le  Sauveur  du  monde,  afin  de  lui  dresser 
des  pièges,  et  d'en  tirer  quelque  réponse  dont  ils  pussent  se  servir 
contre  lui  ;  afin  de  condamner  ses  disciples ,  et ,  dans  ses  disciples ,  de 
le  condamner  lui-même  ;  afin  de  le  pouvoir  déférer  aux  juges  comme 
un  homme  dangereux  et  d'une  pernicieuse  doctrine,  comme  un  sé- 
ditieux ,  comme  un  ennemi  de  Moïse  et  de  sa  loi ,  comme  un  des- 
tructeur du  temple  de  Dieu;  afin  de  le  faire  arrêter,  de  le  faire  inter- 
roger, de  le  faire  crucifier  :  en  un  mot ,  afin  de  l'opprimer  et  de  le 
perdre.  Est-ce  donc  là  cette  sévérité  si  religieuse  en  apparence  et  si 
régulière? est-on  sévère  pour  former  de  telles  intrigues,  pour  con- 
cevoir de  tels  desseins ,  pour  exécuter  de  telles  entreprises?  Ah  !  Chré- 
tiens ,  que  ne  doit-on  point  attendre  d'un  cœur  où  la  passion  domine, 
et  que  ne  sait-il  point  mettre  en  œuvre,  ou,  pour  mieux  dire,  que 
ne  sait-il  point  profaner,  pour  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  veut? 

On  est  sévère,  mais  en  même  temps  on  porte  dans  le  fond  de  l'âme 
une  aigreur  que  rien  ne  peut  adoucir  ;  on  y  conserve  un  poison  mor- 
tel, des  haines  implacables,  des  inimitiés  dont  on  ne  revient  jamais; 
on  est  sévère,  mais  en  même  temps  on  entretient  des  partis  contre 
ceux  qu'on  ne  se  croit  pas  favorables  ;  on  leur  suscite  des  affaires,  on 
les  poursuit  avec  chaleur,  on  ne  leur  passe  rien,  et  tout  ce  qi  i  vient 
de  leur  part  on  le  rend  odieux  par  les  plus  fausses  interprétations; 
on  est  sévère ,  mais  en  même  temps  on  ne  manque  pas  une  occasion 
de  déchirer  le  prochain  et  de  déclamer  contre  lui.  La  loi  de  Dieu  /îous 
défend  d'attaquer  même  la  réputation  d'un  particulier;  mais,  par  un 
secret  que  l'Evangile  ne  nous  a  point  appris,  on  prétend,  sans  se  dé- 
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partir  de  l'étroite  morale  qu'on  professe ,  avoir  droit  de  s'élever  contre 
des  corps  entiers,  de  leur  imputer  des  intentions ,  des  vues.  'Jes  sen- 
timents qu'ils  n'ont  jamais  eus  ;  de  les  faire  passer  pour  ce  qu'ils 
ne  sont  point ,  et  de  ne  vouloir  jamais  les  connoître  pour  ce  qu'ils 
sont;  de  recueillir  de  toutes  parts  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mé- 
moires scandaleux  qui  les  déshonorent,  et  de  les  mettre  sous  les  yeux 
du  public  avec  des  altérations,  des  explications,  des  exagérations  qui 
changent  tous  les  faits,  et  les  présentent  sous  d'affreuses  images.  On 
est  sévère,  mais  en  même  temps  on  est  délicat  sur  le  point  d'honneuff 
jusqu'à  l'excès  ;  on  cherche  l'éclat  et  l'ostentation  dans  les  plue 
saintes  œuvres,  et  l'on  y  affecte  une  singularité  qui  distingue;  on 
est  possédé  d'une  ambition  qui  vise  à  tout,  et  qui  n'oublie  rien  pour 
y  parvenir;  on  est  bizarre  dans  ses  volontés,  chagrin  dans  ses  hu- 
meurs, piquant  dans  ses  paroles,  impitoyable  dans  ses  arrêts,  im- 
périeux dans  ses  ordres,  emporté  dans  ses  colères,  fâcheux  et  im- 
portun dans  toute  sa  conduite.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est 
qu'en  cela  souvent  on  croit  rendre  service  à  Dieu  et  à  son  Eglise, 
comme  si  l'on  étoit  expressément  envoyé  dans  ces  derniers  siècles 
pour  faire  revivre  les  premiers,  pour  corriger  des  abus  imaginaires 
qui  se  sont  glissés  dans  la  direction  des  consciences ,  et  pour  séparer 
l'ivraie  du  bon  grain;  car  c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  l'avoit  prédit 
à  ses  apôtres  :  Venit  hora  ut  omnis  qui  interficit  vos,  arbitretur  obse- 
quium  se  prœstare  Deo].  Hé!  mes  Frères,  l'Eglise  seroit  bien  mieux 
servie  si  elle  étoit  mieux  édifiée;  et  elle  seroit  bien  plus  édifiée,  si 
elle  étoit  remplie  de  chrétiens  mortifiés  dans  le  cœur  et  modérés 
dans  leurs  passions;  si  le  fidèle,  uni  par  le  lien  d'une  même  foi,  ne 
répandoit  point  tant  de  fiel  sur  d'autres  fidèles  comme  lui,  et  même 
plus  fidèles  que  lui;  si  le  prêtre,  après  avoir  sacrifié  à  l'autel  le  Dieu 
de  la  paix,  n'alloit  point  semer  la  discorde;  si  l'on  s'attachoit  moins 
à  parler  de  ceux-ci ,  à  raisonner  sur  ceux-là,  à  noircir  et  à  décréditer 
des  gens  qui  ne  plaisent  pas  parce  qu'on  ne  peut  convenir  avec  eux, 
et  qu'on  les  regarde  comme  des  obstacles  aux  desseins  qu'on  a  for- 
més. Voilà  où  la  sévérité  devroit  être  appliquée  :  à  se  comporter  avec 
plus  de  ménagement,  avec  plus  de  condescendance,  avec  plus  de 
retenue  et  plus  de  douceur; à  étouffer  des  saillies  trop  impétueuses, 
à  supprimer  des  discours  trop  de  fois  rebattus  et  trop  injurieux,  à 
prendre  un  empire  absolu  sur  soi-même,  pour  agir  toujours  selon  la 
religion,  selon  la  raison,  et  jamais  selon  la  passion.  Voilà  où  la  sévé- 
rité auroit  à  remporter  de  plus  grandes  victoires  :  une  passion  à  com- 
battre lui  Jonneroit  mille  fois  plus  de  peine  que  toute  auire  morti- 
fication à  pratiquer. 


i  Joan.,  15. 
m. 
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Concluons  donc  par  l'importante  leçon  que  Dieu  faisoit  à  son  peuple. 
Ils  jeûnoient ,  ils  se  couvraient  le  corps  de  ciiices ,  ils  déchiroient  leurs 
habits  :  Mais,  leur  disoit  le  Seigneur,  qu'ai- je  affaire  de  tous  ces  té- 
moignages extérieurs ,  si  vous  vous  en  tenez  là  ?  Ne  déchirez  point 
vos  habits ,  mais  brisez  vos  cœurs  :  Scindite  corda  vestra,  et  non  vesti- 
menta  vestra1.  Ainsi,  Chrétiens,  marchons  dans  la  voie  étroite  de 
l'Evangile ,  j'y  consens ,  je  vous  y  exhorte ,  et  je  serois  un  prévarica- 
teur si  j'entreprenois  de  vous  engager  dans  une  voie  large ,  puisque 
la  voie  large  conduit  à  la  damnation  :  mais  aussi  ne  nous  trompons 
pas  sur  ce  que  l'Evangile  appelle  voie  étroite ,  et  en  évitant  un  écueil 
ne  donnons  pas  dans  un  autre.  Marcher  dans  la  voie  étroite  de  l'E- 
vangile ,  c'est  réformer  son  cœur  et  renoncer  à  ses  passions  :  je  ne 
dis  pas  aux  passions  et  aux  affections  humaines ,  prises  en  elles- 
mêmes  ;  mais  je  dis  à  nos  passions  propres  :  car  toutes  sortes  de  pas- 
sions ne  sont  pas  les  nôtres ,  et  il  n'y  a  que  les  nôtres  qui  nous  donnent 
lieu  de  pratiquer  la  sévérité  chrétienne.  S'il  y  en  a  qui  nous  soient 
étrangères ,  c'est-à-dire  s'il  y  a  des  passions  dont  nous  ne  soyons 
point  touchés  et  que  nous  n'ayons  jamais  ressenties,  comme  il  y  en  a 
sans  doute ,  ce  seroit  une  erreur  d'en  vouloir  tirer  avantage  et  de  nous 
flatter  d'être  sévères ,  parce  que  nous  nous  sommes  préservés  d'un 
ennemi  qui  ne  nous  a  jamais  attaqués.  Cependant  c'est  une  erreur  qui 
n'est  que  trop  commune.  On  se  fait  un  mérite  d'être  exempt  des  pas- 
sions des  autres ,  et  l'on  ne  travaille  pas  à  se  défendre  des  siennes,  en 
quoi  consiste  la  vraie  sévérité.  Marcher  dans  la  voie  étroite  de  l'Evan- 
gile ,  c'est  renoncer  non-seulement  à  ses  passions ,  mais  à  toutes  ses 
passions  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'en  faut  qu'une  seule  pour  corrompre 
le  cœur,  pour  le  licencier,  et,  par  une  conséquence  infaillible,  pour 
nous  damner.  Je  sais ,  mes  Frères ,  disoit  saint  Bernard  à  ses  religieux , 
que  toutes  les  autres  passions  sont  éteintes  dans  vous  ;  mais  si  vous 
censervez  cette  malheureuse  passion  de  murmurer  et  de  médire ,  en 
vain  mènerez-vous  d'ailleurs  une  vie  austère  et  pénitente  :  toute  votre 
sévérité  ne  sera  plus  qu'un  fantôme.  Marcher  dans  la  voie  étroite  de 
l'Evangile ,  c'est  surtout  renoncer  à  la  passion  dominante  :  vous  la 
connoissez,  Chrétiens,  et  c'est  celle  qui  doit  être  la  matière  la  plus 
ordinaire  de  votre  sévérité  ;  car  tandis  qu'elle  subsistera ,  elle  sera  le 
principe  de  toutes  vos  actions.  Tantôt  elle  vous  trompera  par  ses  ar- 
tifices, tantôt  elle  vous  emportera  par  ses  violences  :  il  n'y  aura  point 
d'égarement  où  elle  ne  vous  entraîne.  Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  ne 
suivons  pas  ce  grand  chemin  de  la  passion  ,  puisque  c'est  le  grand 
chemin  de  la  perdition  ;  et  parce  qu'entre  la  raison  et  la  passion  il  y 
a  souvent  très-peu  de  distance,  et  qu'entre  la  passion  et  le  péché 

i  Joël,  2. 
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il  y  en  a  encore  moins,  allons  toujours,  autant  qu'il  est  possible, 
dans  toutes  nos  délibérations ,  contre  le  cours  de  la  passion ,  et  dé- 
fendons-nous plutôt  ce  qui  nous  est  permis ,  que  de  nous  mettre  en 
danger  de  nous  permettre  ce  qui  nous  est  défendu  ;  et  parce  que  cer- 
taines passions  ont  l'apparence  de  certaines  vertus ,  ou  que  certaines 
vertus  dégénèrent  aisément  en  passions ,  défions-nous  de  ces  vertus 
qui  sont  souvent  devrais  vices,  défions -nous  de  ces  justices  qui 
sont  souvent  de  grandes  injustices  ,  défions-nous  de  ces  zèles  et  de 
ces  sévérités  qui  sont  souvent  de  cruelles  iniquités;  et  parce  qu'il 
n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  discerner  dans  soi-même  ce  qui  est 
passion  de  ce  qui  ne  Test  pas ,  et  que  c'est  ce  discernement  qui  fait 
la  science  du  cœur,  veillons  sur  nous-mêmes ,  et  jugeons-nous  nous- 
mêmes  dans  la  dernière  rigueur.  Suivant  ces  règles ,  nous  marche- 
rons en  sûreté ,  et  nous  arriverons  au  terme  de  la  félicité  éternelle 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  IVe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LES  OEUVRES  DE  LA.  FOI. 

El  respondens  Simon,  dixit  Mi  :  Prœceptor,  per  totam  noctem  laborantes  nihil  cepitnus; 
in  verbo  awem  tuo  laxabo  reie. 

Pierre  lui  répondit:  Maître,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit,  et  nous  n'avons  rien  pris; 
mais  sur  votre  parole  je  jetterai  encore  le  filet.  Saint  Luc,  chap.  v. 

Quoi  qu'on  puisse  dire  de  la  vie  inutile  des  gens  du  siècle,  le  plus 
grand  désordre  et  le  plus  commun  dans  le  monde  n'est  pas  d'y  de- 
meurer oisif  et  sans  travail.  De  quels  soins  au  contraire  ne  s'y  char- 
ge-t-on  pas ,  quelles  entreprises  n'y  forme-t-on  pas  ;  et ,  pour  y  réus- 
sir, quels  efforts  ne  fait-on  pas  ?  Mais  le  plus  déplorable  de  tous  les 
malheurs ,  c'est  qu'on  se  consume  en  vain  de  tant  de  veilles  et  de 
tant  de  soins  ;  c'est  que  tant  d'entreprises  et  tant  de  projets  n'abou- 
tissent à  rien  de  solide •;  c'est  qu'on  ne  retire  proprement  aucun  fruit 
de  tant  de  fatigues  et  de  tant  d'efforts  ,  et  qu'après  bien  des  peines , 
l'on  se  trouve  réduit  à  la  même  plainte  que  faisoient  les  apôtres  ; 
Nous  avons  travaillé  longtemps ,  et  nous  n'avons  rien  gagné  :  Per 
totam  noctem  laborantes,  nihil  cepimus.  Pourquoi  cela,  mes  chers 
auditeurs  ?  les  paroles  de  mon  texte  nous  en  marquent  assez  la  rai- 
son :  parce  que  tant  de  mondains ,  comme  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ,  ne  travaillent  qu'en  son  absence  et  dans  les  ténèbres ,  per 
totam  noctem  laborantes.  Expliquons-nous ,  et  comprenez  ma  pensée. 
11  est  vrai,  l'on  agit  dans  le  monde,  mais  selon  le  monde,  mais  en 
vue  du  monde  et  pour  le  monde.  Or  voilà  ce  que  j'appelle  travailler 
dans  l'obscurité  et  dans  la  nuit,  puisque  Dieu,  pour  ainsi  parler,  n'y 
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est  point  présent  et  qu'il  n'y  a  nulle  part.  Et  comme  Dieu ,  d'ailleurs, 
ne  compte  que  ce  qui  se  rapporte  à  lui  et  qui  est  pour  lui ,  voilà  ce 
que  je  prétends  n'être  de  nulle  valeur  dans  son  estime ,  et  de  quoi 
nous  ne  pouvons  attendre  nulle  récompense  :  Nihil  cepimus.  Voulons- 
nous  donc ,  Chrétiens ,  amasser  et  nous  enrichir  devant  Dieu  ?  vou- 
lons-nous ,  aussi  bien  que  les  apôtres  (  permettez -moi  cette  figure  ), 
voulons-nous,  dis-je,  remplir  nos  filets  et  faire  une  pêche  abondante? 
appelons  à  nous  Jésus-Christ ,  et  travaillons  sous  ses  ordres  et  en 
son  nom  :  In  verbo  autem  tuo  îaxabo  rete  ;  c'est  -  à  -  dire  travaillons 
dans  le  grand  jour  de  la  foi,  agissons  selon  la  foi  et  par  la  foi  -,  ap- 
pliquons-nous aux  œuvres  de  la  foi  ,  à  ces  œuvres  saintes  et  sancti- 
fiantes ,  mais  si  négligées  et  si  rares  5  à  ces  œuvres  dont  je  veux  au- 
jourd'hui vous  faire  voir  l'indispensable  nécessité  pour  ne  pas  perdre 
la  foi  même  ,  et  pour  s'y  maintenir.  C'est  l'importante  matière  que 
j'ai  à  traiter,  après  que  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  disant  :  Ave. 

C'étoit  une  espèce  de  défi ,  mais  bien  pressant ,  que  l'apôtre  saint 
Jacques  faisoit  autrefois  à  un  lâche  chrétien,  lorsque,  raisonnant 
avec  lui ,  il  lui  parloit  en  ces  termes  :  Que  vous  servira  - 1  -  il ,  mon 
Frère ,  de  dire  que  vous  avez  la  foi ,  si  vous  n'en  avez  pas  les  œu- 
vres? Votre  foi  seule  vous  pourra-t-elle  sauver?  Vous  vous  glorifiez 
de  cette  foi  -,  et  moi ,  dans  l'esprit  d'une  humble  confiance,  je  m'at- 
tache à  la  pratique  des  œuvres.  Montrez-moi  votre  prétendue  foi ,  qui 
est  sans  œuvres  ;  et  moi ,  par  mes  œuvres ,  je  vous  prouverai  ma  foi  : 
Ostende  miki  /idem  luam  sine  operibus,  et  ego  ex  operibus,  ostendam 
iibi  (idem  meam  \  Ce  défi  ,  Chrétiens,  ne  souffroit  point  de  réplique, 
et  réfutoit  dès-lors  la  foi  chimérique  et  imaginaire,  c'est-à-dire  la  foi 
justifiante  indépendamment  des  œuvres ,  que  l'hérésie  du  dernier 
siècle  a  bien  osé  renouveler  ;  rien  n'étant  plus  conforme  au  bon  sens 
et  à  la  raison  que  de  reconnoître  entre  les  œuvres  et  la  foi  cette 
alliance  mutuelle  qui  fait  que,  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  bonnes 
œuvres  sans  la  foi ,  aussi  ne  peut-il  y  avoir  une  foi  ni  suffisante  pour 
le  salut ,  ni  même  capable  de  se  maintenir  au  moins  dans  sa  perfec- 
tion et  dans  sa  pureté,  sans  les  bonnes  œuvres. 

Supposez  donc  cette  maxime  catholique  que  la  foi  et  les  bonnes 
œuvres  ne  peuvent  être  séparées  dans  l'ordre  de  la  justification ,  j'en- 
treprends de  vous  expliquer  deux  secrets  de  la  vie  chrétienne  ,  qu'il 
vous  est  important  de  savoir.  L'un  regarde  la  perte  de  la  foi ,  et  l'autre 
te  recouvrement  ou  le  rétablissement  de  la  foi.  Car,  en  deux  mots, 
roici  mon  dessein  :  je  ne  puis  juger  de  la  foi  d'un  chrétien  que  par  ses 
œuvres  ;  donc  quiconque  abandonne  les  bonnes  œuvres  me  donne 
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tout  sujet  de  craindre  qu'il  ne  perde  enfin  le  don  de  la  foi,  c'est  la 
première  vérité;  donc  quiconque  est  assez  malheureux  pour  avoir 
perdu  le  don  de  la  foi  ne  doit  point  espérer  de  le  réparer  que  par  la 
pratique  des  bonnes  œuvres ,  c'est  la  seconde  vérité.  Je  parle  à  des 
fidèles ,  mais  qui ,  malgré  la  profession  qu'ils  font  de  l'être ,  ne  lais- 
sent pas  tous  les  jours  d'être  chancelants  dans  la  foi ,  et  quelquefois 
même  de  succomber  aux  tentations  qui  ébranlent  leur  foi.  Il  m'a 
donc  paru  souverainement  nécessaire  de  vous  apprendre ,  dans  ce 
discours,  de  quelle  manière  se  perd  la  foi ,  et  de  quelle  manière  elle 
se  rétablit  :  de  quelle  manière  elle  se  perd,  pour  vous  en  donner  une 
juste  appréhension  :  et  de  quelle  manière  elle  se  rétablit,  pour  ranimer 
par-là  votre  espérance.  Elle  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres ,  ce  sera  la  première  partie  ;  et  elle  se  ré- 
tablit par  la  ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  ce  sera  la 
seconde.  L'une  et  l'autre  va  faire  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pouvoir  perdre  la  foi,  dit  saint  Augustin,  c'est  l'effet  déplorable 
de  notre  inconstance  ;  et  perdre  réellement  la  foi ,  c'est  la  consom- 
mation malheureuse  de  l'impiété  et  de  la  malice  de  notre  cœur.  On 
la  perd,  Chrétiens,  cette  sainte  et  divine  foi ,  dans  le  commerce  du 
monde  profane  ;  et  saint  Thomas  a  fort  bien  remarqué  que  la  corrup- 
tion qui  s'en  fait  en  nous  ne  peut  venir  absolument  que  de  deux  prin- 
cipes, c'est-à-dire  de  Dieu,  ou  de  nous-mêmes  :  de  nous-mêmes,  qui  ne 
conservons  pas  avec  soin  ce  précieux  trésor  de  la  foi  ;  de  Dieu,  qui,  par 
u  ne  justice  rigoureuse,  relire  de  nous  les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi. 
Or  je  prétends  que  l'un  et  l'autre  n'arrive  que  parce  que  nous  vivons 
dans  une  négligence  criminelle ,  et  que  nous  ne  produisons  pas  les 
fruits  de  notre  foi ,  qui  sont  les  bonnes  œuvres.  Et  voilà ,  Chrétiens, 
tout  le  mystère  que  Jésus-Christ  vouloit  faire  comprendre  aux  Juifs , 
quand  il  leur  disoit  :  Ideà  auferelur  à  vobis  regnum  Dei,  et  dabiCur 
yenti  facienti  fructas  ejus  *  :  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  le 
royaume  de  Dieu  vous  sera  enlevé ,  et  qu'il  sera  donné  à  un  peuple  qui 
en  produira  les  fruits  par  une  fidèle  correspondance. 

Commençons  donc  par  nous-mêmes;  et  puisqu'il  s'agit  de  recon- 
noître  la  source  d'un  mal  dont  il  est  indubitable  que  nous  sommes  lea 
premiers  auteurs ,  comme  nous  en  sommes  les  sujets ,  demandons- 
nous  à  nous-mêmes  d'où  peut  procéder  cette  altération  si  pernicieuse 
et  si  contagieuse  qui  se  fait  de  notre  foi ,  et  que  nous  voyons  se  ré- 
pandre de  jour  en  jour  dans  les  esprits  des  hommes.  Il  est  aisé  de 
vous  instruire  sur  ce  point ,  puisque  les  règles  de  cette  même  foi  dont 
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nous  parlons  en  contiennent  la  résolution.  Qu'est-ce  qui  fait  vivre  la 
foi  dans  nous?  Consultons  l'oracle  du  Saint-Esprit ,  qui  est  l'Ecriture. 
La  foi ,  dit  saint  Jacques  dans  son  Epître  canonique ,  doit  être  en  nous 
quelque  chose  de  vivant  et  d'animé.  Ce  n'est  point  une  habitude  morte, 
et  elle  ne  peut  l'être  sans  que  nous  soyons  coupables  de  ravoir 
éteinte,  en  lui  ôtant  la  vie  qu'elle  avoit  reçue  de  Dieu.  Or  en  quoi 
consiste  cette  vie  de  la  foi ,  ou  plutôt ,  s'il  m'est  permis  de  m'ex- 
primer  ainsi ,  quelle  est  l'âme  qui  entretient  et  qui  fait  subsister  le 
corps  de  la  foi  ?  Ce  sont,  répond  le  même  apôtre ,  les  bonnes  œuvres 
que  nous  pratiquons.  Voilà  par  où  la  foi  se  soutient,  voilà  ce  qui  lui 
donne  le  mouvement  et  l'accroissement ,  voilà  ce  qui  la  rendroit  im- 
mortelle si  nous  étions  constants  et  toujours  fervents  dans  la  pratique 
de  nos  devoirs.  Comme  donc  il  arrive  qu'un  corps,  dès  qu'il  cesse 
d'exercer  les  fonctions  de  la  vie ,  commence  à  se  détruire  et  à  se  cor- 
rompre ;  aussi  la  foi ,  par  l'interruption  des  bonnes  œuvres ,  s'affoi- 
blit  peu  à  peu ,  devient  languissante ,  mourante ,  et,  si  j'ose  user  de 
ces  termes ,  expire  enfin  et  meurt  :  Sicut  enim  corpus  sine  spiï-itu  mor- 
tuum  est,  ila  fîdes  sine  operibus  mortua  est  l.  Conclusion  terrible, 
ajoute  saint  Augustin ,  puisqu'il  importe  peu  ou  de  n'avoir  qu'une  foi 
morte,  ou  de  n'en  point  avoir  du  tout,  et  que  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes  est  d'en  avoir  une  dont  on  devienne,  devant  Dieu ,  le  meur- 
trier et  l'homicide. 

Cependant ,  Chrétiens  ,  rien  de  plus  vrai  ;  et  cette  théologie  de  l'a- 
pôtre se  confirme  sensiblement  par  l'expérience  que  nous  pouvons 
avoir  de  nous-mêmes.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  mort  que  la  foi  d'un 
homme  qui  ne  fait  rien  pour  Dieu  ni  pour  son  salut?  Et  que  doit-on 
juger  d'une  foi  comme  celle-là,  sinon,  ou  qu'elle  est  déjà  détruite 
dans  le  cœur  de  celui  qui  la  professe ,  ou  du  moins  qu'elle  le  sera  bien- 
tôt ?  J'avoue  (  et  c'est  ici  que  l'application  de  vos  esprits  m'est  néces- 
saire ),  j'avoue  que  la  foi ,  qui  est  une  vertu  surnaturelle,  ne  se  détruit 
pas  dans  nous  comme  les  vertus  morales ,  je  veux  dire  par  une  simple 
omission  des  actes  qui  lui  sont  propres  \  j'avoue  même  que ,  toute  sur- 
naturelle qu'elle  est ,  elle  peut  subsister  avec  le  péché  et  avec  le  péché 
mortel,  de  quelque  nature  et  de  quelque  grièveté  qu'il  puisse  être, 
à  l'exception  de  l'infidélité  seule,  puisque ,  selon  la  doctrine  du  con- 
cile de  Trente,  il  n'y  a  que  le  péché  d'infidélité  qui  nous  fasse  perdre 
directement  l'habitude  de  la  foi  :  mais  je  prétends  qu'en  cessant  de 
faire  de  bonnes  œuvres ,  on  en  vient  insensiblement  et  presque  sans 
l'apercevoir  à  cette  infidélité  ;  non  pas  à  une  infidélité  ouverte  et  dé- 
clarée ,  que  la  bienséance  même  des  mœurs  ne  souffriroit  pas ,  mais  à 
une  infidélité  secrète,  qui  est  aujourd'hui  le  grand  péché  du  monde. 
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Et  comment  cela  ?  le  voici ,  Chrétiens  ;  concevez-en  bien  le  progrès , 
et  vous  conviendrez  que  je  n'exagère  rien.  C'est  qu'en  matière  môme 
d'infidélité ,  on  ne  se  pervertit  pas  tout-à-coup.  Il  y  a  certaines  dé- 
marches et  certains  degrés  par  où  le  démon  nous  conduit ,  et  qui 
nous  mènent  à  ce  malheureux  terme.  Je  m'explique.  Nous  ne  perdons 
pas  d'abord  la  vertu  de  la  foi ,  le  caractère  que  nous  portons  l'a  im- 
primée trop  avant  dans  nous  pour  la  pouvoir  si  tôt  effacer  ;  mais  nous 
en  perdons  premièrement  l'usage  et  l'exercice ,  en  négligeant  les  de- 
voirs de  religion  auxquels  cette  foi  nous  engage.  A  force  d'en  perdre 
l'exercice  nous  en  perdons  peu  à  peu  l'affection  et  le  goût  ;  car  le 
moyen  de  goûter  ce  que  l'on  ne  pratique  pas ,  et  le  moyen  de  s'af- 
fectionner à  une  foi  que  l'on  se  représente  toujours  comme  fâcheuse 
et  importune?  Après  avoir  perdu  l'affection  et  le  goût  de  la  foi ,  nous 
venons  bientôt  à  perdre  la  soumission  et  la  docilité  qu'elle  demande. 
Car  il  est  difficile,  dit  saint  Bernard,  que  nous  nous  soumettions 
sincèrement  et  parfaitement  à  ce  qui  n'est  pas  selon  notre  cœur,  et 
que  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  contredire  ce  qui  nous  blesse  et  ce 
qui  nous  déplaît.  Perdant  cette  soumission  de  la  foi ,  il  est  infaillible 
que  nous  corrompons  la  substance  de  notre  foi ,  puisque  la  soumission 
de  l'esprit  est  aussi  essentielle  à  la  foi  que  la  foi  l'est  à  elle-même.  La 
substance  de  la  foi  étant  corrompue ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  fan- 
tôme de  cette  vertu ,  pire  devant  Dieu  que  l'infidélité  païenne ,  puis- 
que c'est  une  infidélité  élevée ,  pour  ainsi  dire ,  sur  les  débris  de  la 
foi.  Or  tout  cela ,  Chrétiens ,  vient  de  cette  lâcheté,  de  ce  dégoût  et 
de  cet  abandon  des  bonnes  œuvres ,  comme  de  sa  source.  Ainsi  un 
homme  du  monde  se  propose  de  vivre  selon  l'esprit  du  monde,  et  cet 
esprit  du  monde  le  fait  tomber  dans  une  insensibilité  de  cœur,  et  dans 
un  oubli  universel  des  choses  de  Dieu.  Il  ne  vaque  plus  à  la  prière,  il 
n'use  plus  d'aucun  sacrement ,  il  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  péni- 
tence ,  il  n'y  a  plus  de  jeûnes  ni  d'abstinences  pour  lui  ;  il  ne  pense 
pas  même  à  ce  qui  lui  coûteroit  le  moins  et  qui  lui  pourroit  servir 
auprès  de  Dieu  d'une  ressource ,  qui  seroit  de  soulager  les  misères  des 
pauvres  ;  s'il  assiste  au  sacrifice  de  l'Eglise ,  c'est  sans  esprit  de  re- 
ligion ,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  souvent  avec  un  esprit  d'ir- 
réligion !  Il  en  est  de  même  d'une  femme  mondaine  :  elle  passe  sa 
vie  dans  un  embarras  d'occupations  vaines  et  frivoles ,  ou  dans  une 
oisiveté  monstrueuse  à  regard  du  salut  -,  elle  est  chrétienne ,  et  à 
peine  lui  voit-on  jamais  faire  une  action  de  christianisme.  Point  de 
retraite ,  point  de  pratique  de  charité  envers  le  prochain ,  point  de 
visites  des  hôpitaux ,  point  de  soins  d'élever  ses  enfants  ni  d'instruire 
ses  domestiques  5  une  messe  par  cérémonie ,  un  sermon  par  curiosité , 
une  légère  aumône  par  forme  d'acquit  ou  par  une  compassion  hu- 
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maine ,  voilà  à  quoi  se  réduit  toute  sa  vie  selon  Dieu.  Que  s'ensuit-il' 
de  là  ?  je  vous  l'ai  dit ,  un  assoupissement ,  une  léthargie ,  et  enfin  une 
extinction  entière  de  la  foi.  Tandis  que  nous  sommes  dans  la  ferveur 
des  bonnes  œuvres ,  comme  la  foi  ne  nous  promet  en  cet  état  que  des 
récompenses ,  nous  ne  trouvons  en  elle  qu'un  fonds  de  consolation 
et  de  joie  intérieure  pour  nous  ;  et  n'y  trouvant  que  ce  fonds  de 
joie,  notre  esprit  ,  bien  loin  de  s'en  rebuter,  se  sent  disposé  à  s'y 
attacher,  et  à  ne  s'en  départir  jamais.  Mais  avons -nous  une  fois 
abandonné  ce  zèle  pour  les  œuvres  que  Dieu  nous  commande,  dès- 
là  notre  esprit ,  qui  ne  trouve  plus  rien  dans  la  foi  d'avantageux  ni 
de  favorable,  et  qui,  par  la  corruption  des  désirs  du  cœur,  croit 
plutôt  les  choses  comme  il  auroit  intérêt  qu'elles  fussent  que  de  la 
manière  qu'elles  sont,  se  défait  peu  à  peu  de  cette  foi  qui  lui  est. 
incommode ,  parce  qu'il  ne  peut  autrement  se  délivrer  des  reproches 
que  cette  foi  lui  fait-,  et  je  suis  persuadé,  Chrétiens,  par  toutes  les 
lumières  que  Dieu  me  donne ,  que  voilà  le  grand  principe  de  l'infi- 
délité du  siècle- 
Mais,  me  direz- vous,  il  est  toujours  vrai  que  l'habitude  de  la  foi 
divine  peut  demeurer  en  nous  sans  agir.  Je  le  sais ,  mes  chers  audi- 
teurs ;  mais  je  sais  aussi  que  dès  qu'elle  cesse  d'agir  en  nous ,  mille 
ennemis  commencent  à  s'élever  dans  nous-mêmes  pour  agir  contre 
elle.  Nos  passions ,  l'orgueil  qui  nous  domine  ,  l'amour  de  la  liberté , 
le  monde,  la  chair,  tout  cela  s'arme  et  combat  contre  notre  foi;  et  si 
notre  foi  ne  résiste  pas ,  et  qu'elle  ne  soit  pas  en  défense ,  il  faut  né- 
cessairement qu'elle  succombe  à  tout  cela.  Or  comment  la  foi  se  dé- 
fendra-t-elle  de  tout  cela  si  elle  n'agit  plus  ?  Quelles  armes  Dieu  lui 
a-t-il  données  pour  repousser  les  ennemis  qui  l'attaquent,  sinon  les 
œuvres  du  salut?  et  le  moyen  qu'elle  triomphe  de  tant  de  démons ,  s. 
ce  n'est ,  comme  disoit  le  Fils  de  Dieu ,  par  la  prière  et  par  le  jeûne  ? 
Et  c'est  ici  que  je  vous  prie  de  remarquer  avec  moi  le  faux  raisonne- 
ment d'un  homme  du  monde,  qui  se  plaint  et  qui  déplore  son  mal- 
heur d'avoir  peu  de  foi,  quoiqu'il  souhaitât,  dit-il,  d'en  avoir  davantage. 
Raffinement  dont  le  libertinage  se  sert  pour  se  justifier  en  quelque 
sorte ,  et  pour  se  rendre  moins  odieux.  Car  comment  est-ce ,  mon 
cher  auditeur,  que  vous  auriez  beaucoup  de  foi ,  ne  faisant  rien  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretenir,  et  faisant  ce  qui  est  ca- 
pable de  la  ruiner?  Comment  auriez- vous  de  la  foi ,  la  traitant  de  la 
manière  que  vous  la  traitez,  la  retenant  captive  dans  l'injustice  ,  la 
prostituant  aux  désordres  d'une  vie  impure ,  lui  portant  autant  de 
coups  que  vous  commettez  de  crimes ,  et  ne  pensant  jamais  à  guérir 
les-  plaies  par  les  remèdes  que  Dieu  vous  a  mis  en  main  ?  Ne  seroit-ce 
pas  une  espèce  de  prodige  que  votre  foi  fût  à  l'épreuve  de  tant  de 
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blessures ,  et  ne  faudroit-il  pas  s'étonner  comme  du  plus  grand  de 
tous  les  miracles  que,  dans  un  dérèglement  de  vie  pareil  à  celui  où 
vous  êtes ,  vous  conservassiez  une  foi  saine  et  pure  ? 

Mais  dépend-il  de  moi  de  croire  et  d'avoir  la  foi  ;  cela  est-il  en  moi* 
pouvoir,  et  est-ce  une  chose  dont  je  sois  le  maître,  en  sorle  que  je 
me  la  puisse  commander  à  moi-même?  Voilà  le  dernier  retranche- 
ment des  âmes  mondaines  et  infidèles  :  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire.  Il  n'en  dépend  pas,  Chrétiens?  et  pour- 
quoi donc  le  Sauveur  du  monde  auroit-il  reproché  à  ses  disciples  que 
leurs  cœurs  étoient  lents  et  tardifs  à  croire  :  0  stulti  et  tardi  corde  ad 
credendum  ' ?  Pourquoi  se  seroit-il  offensé  de  leur  incrédulité,  lors- 
qu'il leur  disoit  avec  indignation  -.Jusqu'à  quand  vous  souffrirai-je ? 
O  generatio  incredula,  usquequô  patiar  vos 2  ?  Pourquoi  auroit-il  re- 
pris saint  Pierre  d'être  un  homme  de  peu  de  foi?  Modicœ  fidei ,  quare 
dubitasti3  ?  Car  si  cette  foi  n'est  point  en  notre  pouvoir,  toutes  ces 
propositions  de  Jésus-Christ  étoient  sans  fondement;  il  devoit  sup- 
porter ses  apôtres ,  tout  incrédules  qu'ils  étoient  ;  il  ne  devoit  point 
les  condamner  de  ce  que  leur  foi  étoit  imparfaite  ;  il  devoit  remédier 
à  l'impuissance  où  ils  étoient  de  croire  à  sa  parole ,  et  non  pas  leur 
en  faire  des  reproches.  Or,  de  dire  que  Jésus  -  Christ  leur  ait  fait  ces 
reproches  sans  sujet  et  sans  raison,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas  que 
nous  osions  lui  imputer.  Il  dépend  donc  absolument  de  vous  d'avoir 
la  foi  et  de  persévérer  dans  la  foi  :  on  ne  vous  dit  pas ,  Chrétiens ,  que 
vous  la  puissiez  avoir  de  vous-mêmes  et  sans  le  secours  de  la  grâce; 
on  convient  que  la  grâce  nous  est  nécessaire  pour  assujettir  notre 
raison  à  l'obéissance  de  la  foi  ;  mais  supposé  cette  grâce  que  Dieu  nous 
promet,  et  que  vous  pouvez  ensuite  vous  promettre  infailliblement  à 
vous-mêmes ,  parce  que  la  parole  d'un  Dieu  ne  peut  manquer,  on  dit 
qu'il  est  en  votre  pouvoir  de  pratiquer  cette  obéissance ,  de  vous  en 
imposer  le  joug ,  de  le  porter  constamment  et  volontairement,  en  un 
mot  de  croire  et  d'être  fidèles;  et  on  prétend  que  de  douter  de  cette 
maxime  ,  c'est  faire  injure  à  la  grâce  même,  sous  ombre  d'en  établir 
la  nécessité. 

Si  l'erreur  contraire  étoit  une  fois  reçue,  que,  dans  l'état  même 
de  grâce  où  nous  sommes,  il  ne  dépend  point,  de  nous  de  croire  ou  de 
ne  pas  croire,  il  n'y  auroit  plus  d'impiété  qui  ne  fût  autorisée ,  plus 
de  libertinage  de  créance  qui  ne  se  trouvât  à  couvert,  plus  d'athéisme 
non-seulement  qui  ne  devînt  pardonnable  et  excusable,  mais  qui  ne- 
se  soutînt  même  contre  Dieu ,  sans  avoir  besoin  d'excuse  ni  de  pardon. 
En  effet ,  c'est  à  quoi  aboutit  le  raisonnement  des  libertins  et  des  im- 
pies, et  voilà  ce  qui  les  endurcit  dans  leur  infidélité.  On  vous  dit  donc, 

"  lue,  24  —  s  Maltli.,  t7.  —  3  Ibid.,  14. 
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Chrétiens,  et  on  vous  le  répète,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi;  et  qu'autant 
qu'il  est  vrai  que  la  grâce  de  la  foi  dépend  de  Dieu  seul ,  autant  est-il 
vrai,  dans  la  solide  théologie,  que  la  foi  dépend  de  Dieu  et  de  vous  : 
pourquoi  ?  parce  que,  quand  même  vous  n'auriez  pas  encore  toute  la 
perfection  de  cette  vertu,  il  dépend  de  vous,  en  usant  bien  des  grâces 
présentes,  de  la  demander  à  Dieu  ;  il  dépend  de  vous  de  vous  y  dis- 
poser, il  dépend  de  vous  de  retrancher  mille  obstacles  qui  vous  en 
éloignent  ;  parce  que  si  l'ayant  déjà ,  vous  reconnoissez  qu'elle  s'af- 
foiblit ,  il  dépend  de  vous  d'employer  les  moyens  efficaces  dont  Dieu 
vous  a  pourvus  pour  la  fortifier  par  de  bonnes  œuvres.  Vous  ne  faites 
rien  de  tout  cela;  et  sans  user  d'aucun  effort,  mesurant  cette  foi  par 
les  vues  bornées  d'un  esprit  moindain  qui  vous  possède ,  vous  pré- 
tendez en  être  quittes  pour  dire  :  Je  n'ai  pas  le  don  de  la  foi ,  cette 
foi  n'est  pas  en  ma  puissance.  Je  vous  demande  si  c'est  bien  rai- 
sonner avec  Dieu  ? 

Mais  allons  plus  loin,  et,  prenant  la  chose  de  plus  haut,  tâchons 
de  pénétrer  jusque  dans  le  fond  de  ce  mystère.  Nous  perdons  la  foi , 
parce  que  Dieu  retire  de  nous  les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi  ;  et 
Dieu  retire  de  nous  les  grâces  de  la  foi ,  parce  que  nous  ne  faisons 
pas  des  œuvres  dignes  de  notre  foi  :  voilà  le  second  principe  de  l'in- 
fidélité secrète  qui  règne  dans  nous.  N'avançons  rien  témérairement 
dans  une  matière  aussi  importante  et  aussi  délicate  que  celle-ci.  C'est 
le  flambeau  de  la  révélation  de  Dieu  ,  et  non  pas  celui  de  notre  propre 
sens,  qui  nous  doit  conduire.  Dieu  nous  cHe  ces  grâces  spéciales  et 
abondantes  de  la  foi  qui  nous  faisoient  chrétiens  ;  rien  de  plus  formel 
ni  de  plus  expressément  marqué  dans  l'Ecriture.  Mais  pourquoi  nous 
les  ôte-t-il?  ah  !  Chrétiens ,  remarquez  ceci.  11  pourroit  nous  les  ôter 
souverainement ,  et  sans  autre  raison  que  parce  qu'il  lui  plaît  et  qu'il 
le  veut  :  car  il  est  le  maître  de  ses  biens.  Mais,  "bien  loin  d'y  procéder 
d'une  manière  si  absolue ,  il  nous  déclare  en  mille  endroits  que  la  plus 
grande  violence  que  nous  lui  puissions  faire  est  de  l'obliger  d'en 
venir  à  cette  extrémité;  que  ses  dons  n'étant  sujets  à  aucun  repentir, 
il  ne  retirera  jamais  de  nous  celui  de  la  foi,  c'est-à-dire  ces  grâces  par- 
ticulières auxquelles  notre  foi  est  attachée ,  que  parce  que  nous  nous 
en  serons  rendus  indignes,  qu'en  punition  de  l'abus  que  nous  en  au- 
rons fait ,  que  pour  n'en  pas  souffrir  davantage  la  profanation ,  et 
par-dessus  tout  dans  le  juste  ressentiment  qu'il  aura  de  voir  ces 
grâces  si  fécondes  et  si  agissantes  d'elles-mêmes,  devenues  stériles 
et  oisives  en  nous. 

Car  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  semble  avoir  entrepris  de  nous  faire 
entendre  par  les  apôtres  et  parles  prophètes.  Voilà  ce  que  saint  Jean, 
dans  l'Apocalypse,  eut  ordre  de  signifier  à  l'évêque  d?Ephèse ,  quand 
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il  lui  dit  de  la  part  de  Dieu  :  J'ai  quelque  chose  contre  vous ,  parce  que 
votre  charité  s'est  refroidie.  Souvenez-vous  donc  de  l'état  dont  vous 
■êtes  déchu,  et  rentrez  dans  l'exercice  des  saintes  œuvres  que  vous 
pratiquiez  autrefois,  à  l'édification  de  toute  l'Eglise.  Sinon  je  viendrai 
dans  le  mouvement  de  ma  colère,  et  j'ôterai  de  sa  place  ce  chandelier 
mystérieux  qui  vous  éclaire  inutilement  :Memor  esto  itaque  undè  ex- 
cideris ,  et  prima  opéra  fac;  sin  autem  venio  iibi ,  et  movebo  candela- 
brum  tuum  de  loco  suo  \  Or  ce  chandelier,  dit  saint  Grégoire  pape, 
selon  même  le  sens  delà  lettre, nous  représente  la  foi  dont  il  est  le 
symbole ^  et  cela  montre  que  Dieu,  lassé  de  la  négligence  de  cet 
évèque  et  du  relâchement  de  sa  vie ,  n'avoit  point  de  justice  plus  ri- 
goureuse à  exercer  sur  lui  que  de  lui  enlever  les  grâces  de  la  foi.  Voilà 
ce  que  nous  prêche  cette  parabole  si  intelligible  et  tout  ensemble  si 
terrible ,  du  talent  enfoui  que  le  père  de  famille  fit  ôter  à  celui  de  ses 
serviteurs  qui  n'avoit  pas  pris  soin  de  le  faire  valoir.  Car,  suivant 
l'observation  de  saint  Augustin  ,  ce  premier  talent  qui  en  devoit  pro- 
duire d'autres  est  évidemment  la  foi,  qui  doit  opérer  dans  nous  les 
oeuvres  du  salut  ;  et  la  sévérité  dont  ce  père  de  famille  usa  envers  son 
serviteur  est  justement  ce  qui  s'accomplit  dans  un  homme  du  siècle , 
quand  Dieu ,  commençant  déjà  à  le  réprouver,  le  dépouille  du  seul 
bien  qui  lui  restoit,  et  qui  étoit  la  lumière  de  la  foi  divine. 

En  effet ,  Chrétiens ,  s'il  y  a  une  raison  capable  d'autoriser  cette 
conduite  de  Dieu ,  et  de  fermer  la  bouche  aux  hommes  du  monde , 
c'est  ce  mépris  des  bonnes  œuvres  dans  lequel  ils  vivent.  Car  la  foi , 
dit  excellemment  saint  Chrysostome,  n'étant  donnée  que  pour  agir; 
toute  sa  vertu  se  réduisant  à  exciter  dans  les  cœurs  le  zèle  du  bien 
qu'elle  fait  connoître*,  son  unique  emploi  étant  de  soutenir  l'homme 
dans  l'exécution  de  ce  que  le  christianisme  lui  prescrit  ;  dès  qu'elle 
n'opère  plus  rien  de  semblable ,  Dieu ,  en  vue  même  de  sa  gloire,  est 
intéressé  à  la  laisser  détruire.  C'est  un  arbre  qui  doit  porter  des  fruits, 
et  qui  ne  se  trouve  couvert  que  de  feuilles ,  c'est-à-dire  d'actions  cri- 
minelles ou  superflues  ;  Dieu  donc  a  droit  de  dire  :  Succide  illam  }ut 
quid  etiam  terrain  occupât*?  Coupez-le  cet  arbre ,  et  arrachez-en 
jusqu'à  la  racine  ;  car  à  quoi  bon  le  conserver,  puisqu'il  n'est  d'aucun 
profit  et  d'aucun  rapport  ?  Or  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  nous  a  exprimé 
en  figure  touchant  cette  vérité ,  c'est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  et 
en  effet,  quand  Dieu,  par  le  plus  redoutable  de  ses  jugements,  nous 
prive  de  certaines  grâces  choisies ,  en  quoi  consiste  le  don  de  la  foi. 
Car  il  ne  nous  avoit  pas  donné  la  foi  comme  une  simple  prérogative, 
pour  nous  distinguer  des  nations  infidèles  ;  ni  comme  un  simple  or- 
nement ,  qui  ne  dût  qu'enrichir  et  parer  notre  âme.  Nous  n'étions 

»  Apoc,  2.-2  Luc,  13. 
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pas  seulement  chrétiens  pour  connoître  les  merveilles  et  les  prodige» 
qu'un  Homme-Dieu  a  faits  pour  nous ,  sans  autre  conséquence  que 
celle  de  lui  en  savoir  gré ,  et  de  nous  en  féliciter  nous-mêmes;  noua 
Tétions  pour  répondre  à  ses  bienfaits  par  des  actions  dignes  de  lui  et 
dignes  de  nous.  Nous  avions  cette  foi  pour  la  faire  multiplier,  pour 
en  rendre  les  fruits  à  Dieu,  pour  en  édifier  notre  prochain,  pour  en 
recueillir  nous-mêmes  des  mérites  sans  nombre;  et  tout  cela  par  le 
moyen  de  nos  bonnes  œuvres.  Dieu  nous  visite,  et  au  lieu  de  ces 
bonnes  œuvres  ,  il  ne  trouve  en  nous  qu'une  foi  inculte  ,  aride,  in- 
fructueuse, qui ,  quoique  arrosée  des  pluies  du  ciel  et  engraissée  du 
suc  de  la  terre,  c'est-à-dire  des  grâces  que  nous  recevons  conti- 
nuellement ,  demeure  toujours  ingrate  et  ne  produit  rien  :  que  fait 
Dieu  ?  il  conclut  ou  à  l'extirper  tout-à-fait ,  ou  à  la  transplanter  dans 
un  autre  sol  :  Succide ,  ut  quid  eliam  terram  occupât  PU  commande 
aux  anges,  ministres  de  sa  justice*  de  nous  abandonner,  et  il  ren- 
verse dans  notre  âme,  ainsi  que  parle"  le  Prophète  royal,  jusqu'au 
fondement  de  tout  l'édifice  spirituel  qu'il  y  avoit  bâti.  Exinanite  usque 
ad  fundamentum  in  eâ  \  Qu'est-ce  que  ce  fondement?  c'est  la  foi  qui 
devoit  soutenir  toutes  les  vertus  chrétiennes,  mais  qui,  ne  soutenant 
plus  rien  lorsque  nous  n'agissons  plus  pour  Dieu,  semble  exciter 
Dieu  à  prononcer  le  dernier  arrêt  contre  nous.  Exinanite  usque  ad 
fundamentum  in  éd.  Eh  bien? dit  Dieu,  qu'elle  périsse  cette  foi  inutile, 
et  qu'il  n'en  reste  plus  aucun  vestige  dans  ce  chrétien  perverti,  usque 
ad  fundamentum. 

Et  c'est  ainsi ,  mes  chers  auditeurs  ,  que  nous  voyons  parmi  nous 
des  génies  sublimes ,  des  esprits  forts ,  pénétrants ,  éclairés  selon  le 
monde ,  tomber  dans  des  aveuglements  qui  font  horreur,  ne  recon- 
noissant  plus  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  religion  ;  c'est  ainsi  que  nous-mêmes, 
avec  toute  notre  suffisance  et  tous  les  avantages  dont  nous  nous  pi- 
quons, nous  avons  souvent  moins  de  foi  que  des  âmes  simples  qui 
s'emploient  avec  humilité  aux  œuvres  chrétiennes,  nous  flattant  que 
cette  différence  est  même  une  marque  de  leur  simplicité  et  de  notre 
esprit,  et  ne  concevant  pas  que  Dieu ,  en  récompense  de  leur  ferveur, 
se  communique  à  elles ,  au  lieu  que ,  pour  punir  notre  lâcheté ,  il  se 
retire  de  nous  ;  c'est  ainsi  que  nous  perdons  la  grâce  de  la  foi,  et  que 
cette  foi,  par  une  substitution  bien  malheureuse  pour  nous,  passe 
aux  nations  étrangères, qui  font  leur  richesse  de  notre  perte,  comme 
dit  saint  Paul ,  et  qui  entrent  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  à  me- 
sure que  nous ,  qui  en  étions  les  héritiers ,  en  sommes  chassés  :  sub- 
stitution tant  de  fois  prédite  par  le  Eils  de  Dieu,  si  manifestement  ac- 
complie dans  tous  les  siècles  du  christianisme,  consommée  dune 
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manière  si  touchante  dans  le  nôtre,  où  nous  avons  vu  naître  de  nou- 
velles chrétientés ,  et  comme  deux  mondes  fidèles  ,  les  uns  venus  de 
l'orient  et  les  autres  de  l'occident ,  par  la  propagation  qui  s'est  faite 
de  l'Evangile ,  en  même  temps  que  l'hérésie  a  détaché  de  l'Eglise 
des  peuples  entiers,  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  cette  prophétie  : 
Multi  ab  oriente  ventent  et  occidente;  filii  autem  regni  ejicientur  in 
tenebras  exleriores  \ 

Ah  î  Chrétiens ,  ouvrons  les  yeux  à  cette  vérité,  et  suivant  le  pré- 
cepte de  notre  divin  Maître,  travaillons,  efforçons-nous  de  faire  des 
œuvres  conformes  à  notre  foi  ;  n'attendons  pas  que  la  mesure  de  nos 
péchés  étant  remplie,  le  soleil  de  justice  s'éclipse  entièrement  pour 
nous  :  puisque  notre  foi  n'est  pas  encore  éteinte ,  servons-nous-en , 
non-seulement  pour  engager  Dieu  à  nous  la  conserver,  mais  pour 
mériter  même  qu'il  nous  l'augmente;  désabusons-nous  surtout  d'une 
erreur  grossière  qui  nous  séduit ,  de  croire  que,  renonçant  aux  bonnes 
œuvres ,  nous  avons  néanmoins  toujours  une  intention  droite  de 
chercher  Dieu ,  et  un  vrai  désir  de  le  connoître.  Car  comment  cela 
pourroit-il  être?  Est-ce  par  une  vie  lâche  et  toute  mondaine  qu'on 
cherche  Dieu?  est-ce  par-là  qu'on  le  trouve?  est-ce  ainsi  que  l'on 
parvient  à  cette  connoissance  bienheureuse  qui  fait  la  sainteté  des 
Justes?  Dieu  seroit-il  ce  qu'il  est,  si  une  telle  voie  nous  conduisoit  à 
lui?  Non,  non ,  Chrétiens,  cela  ne  se  peut.  Dans  la  naissance  de  l'E- 
glise, dit  saint  Chrysostome ,  la  foi  des  chrétiens  se  soutenoit  par  les 
miracles  ;  quelque  temps  après  elle  se  fortifia  par  les  persécutions  ; 
mais  depuis  que  les  persécutions  ont  cessé,  et  qu'il  ne  plaît  plus  à 
Dieu  d'opérer  ces  fréquents  miracles,  c'est  par  la  constance  dans  les 
bonnes  œuvres  que  nous  la  devons  maintenir.  Ceci  m'engage  dans  la 
seconde  partie,  où,  après  vous  avoir  montré  que  nous  perdons  la  foi 
parce  que  nous  négligeons  les  œuvres  chrétiennes ,  je  dois  vous  faire 
voir  que  c'est  aussi  par  les  œuvres  chrétiennes  que  nous  ranimons  et 
ïéparons  notre  foi  altérée  ou  perdue.  Renouvelez  ,  je  vous  prie,  votre 
attention. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  par  la  foi  que  nous  devenons  capables  d'agir  pour  Dieu  et  de 
faire  de  bonnes  œuvres ,  et  cependant  il  est  vrai  que  c'est  par  l'exer- 
cice des  bonnes  œuvres  que  nous  parvenons  à  la  connoissance  de 
Dieu  et  au  don  de  la  foi.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  y  ait  en  ceci  de 
la  contradiction.  Pour  peu  que  vous  distinguiez  ce  que  les  théologiens 
appellent  les  premières  grâces  et  les  secondes  grâces  de  la  foi,  ou  , 
pour  parler  en  termes  plus  simples,  le  commencement  et  la  perfec- 
tion de  la  foi ,  vous  comprenez  sans  peine  tout  le  mystère  des  ces 
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deux  grandes  vérités ,  dont  voici  le  sens.  C'est  par  les  premières 
grâces  de  la  foi  que  nous  devenons  capables  de  faire  les  œuvres  qui 
nous  conduisent  au  salut;  rien  de  plus  constant  dans  les  maximes  de 
la  religion  :  mais  aussi  rien  de  plus  indubitable  que  ce  que  j'ajoute  ;  sa- 
voir, que  c'est  par  les  œuvres  du  salut  que  nous  parvenons  à  ces  se- 
condes grâces  qui  nous  élèvent,  qui  nous  perfectionnent  et  qui  nous 
établissent  solidement  dans  la  foi.  C'est  la  foi,  au  moins  commencée, 
qui  est  le  principe  nécessaire  du  bien  que  nous  faisons  pour  Dieu, 
j'en  conviens  :  mais  on  ne  peut  non  plus  disconvenir  que  c'est  le  bien 
que  nous  faisons  pour  Dieu  qui  est  la  voie  sûre  pour  arriver  à  cette  foi 
parfaite  et  achevée  dont  dépend  notre  sainteté.  Appliquez-vous , 
Chrétiens ,  à  ce  que  je  vais  vous  dire;  et  si  vous  aviez  le  malheur  d'être 
du  nombre  de  ceux  que  le  Dieu  de  ce  siècle  a  aveuglés ,  comme  parle 
l'Apôtre,  souvenez-vous  que  voici  la  seule  espérance  qui  vous  reste, 
et  le  dernier  remède  pour  guérir  votre  aveuglement- 
Première  vérité  :  c'est  par  les  bonnes  œuvres  fidèlement  et  sincè- 
rement pratiquées  que  l'on  arrive  à  la  perfection  de"  la  foi.  Ainsi  le 
centenier  Corneille ,  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Actes,  d'une  foi  ob- 
scure et  confuse  qu'il  avoit  des  mystères  de  Dieu ,  parvint  à  cette  foi 
claire  et  distincte  qui  lui  fit  connoître  Jésus-Christ.  Dieu,  dit  l'histo- 
rien sacré ,  eut  égard  aux  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde  où  il 
s'occupoit  continuellement,  et,  touché  de  sa  ferveur,  lui  députa  un 
apôtre  pour  l'instruire,  lui  révéla  le  sacrement  de  l'incarnation  de  son 
Fils,  le  disposa  au  baptême.  Voilà  le  modèle  que  l'Ecriture  nous  met  de- 
vant les  yeux,  pour  nous  piquer  d'une  sainte  émulation.  Prenez  garde  : 
c'étoit  un  Gentil,  mais  tout  Gentil  qu'il  éloit,  il  avoit  de  la  religion,  vir 
religiosus1;  mais,  tout  Gentil  qu'il  étoit ,  il  craignoit  Dieu  et  inspiroit 
cette  crainte  à  toute  sa  famille ,  timens  Deum  cum  omni  domo  suâ  -  ; 
mais,  tout  Gentil  qu'il  étoit,  il  faisoit  aux  pauvres  de  grandes  lar- 
gesses de  ses  biens,  faciens  eleemosynas  multas  plebi5;  mais,  tout 
Gentil  qu'il  étoit,  il  prioit  avec  assiduité ,  etdeprecans  Deum  semper*. 
C'est  pour  cela ,  lui  dit  l'ange  du  Seigneur,  que  je  suis  envoyé  vers 
vous ,  pour  vous  apprendre  que  vos  prières  et  vos  aumônes  sont  mon- 
tées jusqu'au  trône  de  Dieu  ;  que  Dieu  s'en  souvient,  et  que,  ne  pou- 
vant les  oublier,  il  a  choisi  Pierre ,  le  chef  et  le  premier  pasteur  de  son 
Eglise ,  pour  être  aujourd'hui  votre  évangéliste  ,  et  pour  venir  vous 
annoncer  les  plus  hautes  merveilles  de  la  loi  de  grâce.  Orationes  tuœ 
et  eleemosynœ  ascenderunt  in  memoriam  in  conspectu  Dei 5.  Ecoutez 
ceci,  mes  Frères,  reprend  éloquemment  saint  Chrysostome,  vous 
qui  vous  plaignez  de  n'avoir  pas  ces  lumières  dont  Dieu  remplit  les 
âmes  justes;  et  adorez  jusque  dans  le  discernement  que  Dieu  fait  des 
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hommes ,  non-seulement  la  profondeur  de  ses  conseils,  mais  la  sua- 
vité et  la  douceur  de  sa  providence.  Si  Corneille  n'avoit  prié ,  s'il  n'a- 
voit  été  charitable;  si  dans  les  nécessités  publiques  il  n'avoit  ouvert 
ses  entrailles  et  son  cœur,  selon  l'ordre  des  divins  décrets,  il  seroit 
demeuré  dans  les  ténèbres  de  la  genlilité.  Pourquoi  Dieu  va-t-il  le 
chercher  au  milieu  d'un  peuple  incirconcis ,  et  répand-il  sur  lui  l'a- 
bondance de  ses  grâces  ?  c'est  qu'il  trouve  plus  en  lui  de  ces  pré- 
cieuses semences  de  la  foi ,  plus  de  ces  œuvres  de  justice  fondées  sur 
le  devoir  commun ,  qu'il  n'en  trouve  en  Israël.  Ce  zèle  d'un  Gentil  à 
sanctifier  sa  maison  par  son  exemple ,  cette  persévérance  dans  la 
prière,  cette  inviolable  probité  qui  lui  attiroit  même,  selon  saint  Luc, 
un  honorable  témoignage  de  toute  la  nation  juive ,  testimonium  ha- 
bens  ab  universâ  gente  Judœorum  i  ;  mais  par-dessus  tout  cette  ten- 
dresse de  charité ,  et  cette  disposition  sans  réserve  à  secourir  les  in- 
digents et  ceux  qui  étoient  dans  la  souffrance,  voilà  ce  qui  gagne  le 
cœur  de  Dieu ,  ce  qui  détermine  Dieu  à  remplir  de  ses  plus  riches  tré- 
sors ce  vase  de  miséricorde  qu'il  a  prédestiné  pour  sa  gloire.  Corneille 
donc  est  choisi,  poursuit  saint  Chrysostome,  non  pas  à  cause  de  sa 
dignité,  mais  en  considération  de  sa  piété  :  Non  propter  dignitatem 
electus,  sed  propter  pietatem  2.  Soyez  pieux  comme  lui,  bienfaisants 
comme  lui ,  zélés  comme  lui  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  pour 
l'avancement  des  œuvres  de  Dieu ,  et  vous  verrez  si  Dieu ,  toujours 
fidèle  dans  ses  promesses ,  ne  fera  pas  sur  vous  comme  sur  lui  une 
effusion  particulière  de  son  esprit ,  pour  fortifier  et  pour  augmenter 
votre  foi.  Il  le  fera,  Chrétiens;  et,  tout  pécheurs  que  vous  êtes ,  il  en- 
verra plutôt  un  ange  du  ciel  que  de  vous  laisser  dans  votre  égare- 
ment. Sans  y  employer  le  ministère  d'un  ange ,  un  prédicateur  suscité 
comme  un  autre  saint  Pierre  pour  votre  conversion ,  en  vous  annon- 
çant la  divine  parole,  vous  éclairera,  vous  persuadera  ,  vous  impri- 
mera profondément  dans  l'âme  les  vérités  célestes.  Après  l'avoir  en- 
tendu, vos  doutes  et  vos  incertitudes  s'évanouiront  ;  votre  sécheresse , 
ou,  disons  mieux,  votre  dureté  pour  Dieu  s'amollira  :  vous  vous 
trouverez  tout  pénétré  des  sentiments  de  la  foi  ;  ces  sentiments ,  qui 
n'étoient  en  vous  que  superficiels,  et  qui  n'avoient  nulle  solidité,  rem- 
pliront toute  la  substance  et  toute  la  capacité  de  votre  cœur,  jusqu'à 
faire  en  vous  un  changement  visible.  On  s'en  étonnera  dans  le  monde , 
vous  en  serez  vous-mêmes  surpris;  mais  pour  moi,  je  ne  le  serai  pas; 
et,  connoissant  le  principe  scret  de  cette  merveille,  je  dirai  aussi  bien 
que  saint  Pierre ,  quand  il  entendit  le  centenier  Corneille  parlant  du 
royaume  de  Dieu  :  In  veritate  comperi,  quia  non  est  personarum  ac- 
cepter Deus,  sed  in  omni  gente  qui  timet  eum  et  operatur  justitiam, 
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acceptus  est  illix.  En  vérité,  je  vois  bien  que,  dans  toute  sorte  d'états, 
c'est  à  celui  qui  craint  Dieu  et  qui  pratique  le  bien  que  Dieu  se  com- 
munique. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs,  voilà  le  ressort  de  certaines  con- 
versions qui  arrivent  quelquefois  ,  et  qui  nous  causent  de  l'admira- 
tion. Ce  chrétien ,  dans  les  engagements  et  les  intrigues  du  monde, 
paroissoit  avoir  peu  de  foi  ;  mais,  malgré  ce  peu  de  foi ,  il  faisoit  des 
aumônes,  et  les  faisoit  libéralement;  mais,  convaincu  lui-môme  de 
son  peu  de  foi ,  il  avoit  tous  les  jours  ses  heures  réglées  pour  deman- 
der à  Dieu  qu'il  lui  fit  connoître  les  voies  du  salut  ;  mais ,  avec  son 
peu  de  foi ,  il  vouloit  que  Dieu  fût  servi  dans  sa  maison ,  et  n'auroit. 
pas  souffert  impunément  un  domestique  vicieux  et  impie  :  tout  cela 
lui  a  attiré  de  la  part  de  Dieu  une  grâce  qui  l'a  ramené  dans  le  bon 
chemin  -,  et  d'un  mondain  tiède  et  lâche  qu'il  étoit,  il  est  enfin  devenu 
un  véritable  et  parfait  chrétien  :  Orationes  tuœ  et  eleemosynœ  ascende- 
runt  in  memoriam  in  conspectu  Dei.  Quand  nous  n'aurions  pas  ces 
exemples  de  l'Ecriture  pour  nous  convaincre,  l'ordre  même  et  la 
convenance  des  choses  seroit  une  preuve  évidente  pour  nous  faire 
voir  qu'il  en  doit  être  ainsi.  Je  sais  que  Dieu ,  par  un  miracle  de  sa 
puissance,  peut,  sans  le  concours  de  nos  bonnes  œuvres ,  rétablir  la 
foi  dans  nos  esprits ,  quand  elle  y  est  affoiblie  et  altérée  -,  et  qu'usant 
de  l'empire  absolu  qu'il  a  sur  nous ,  il  peut  alors  ,  comme  dit  saint 
Paul,  commander  que  la  lumière  sorte  du  centre  de  l'obscurité 
même  :  Qui  dia.it  de  tenebris  lucem  splendescere  2.  Je  sais  qu'il  le  peut, 
et  que,  par  une  grâce  purement  gratuite ,  il  lui  plaît  même  quelque- 
fois de  le  vouloir  :  mais  d'attendre  qu'il  le  veuille  en  effet ,  et  de 
compter  sur  ce  miracle,  qui  cesseroit  d'être  miracle  si  nous  avions 
droit  de  nous  le  promettre  et  de  l'espérer ,  il  n'y  a  que  notre  présom- 
ption ou  notre  ignorance  qui  puisse  aller  jusque-là. 

C'est  par  les  œuvres,  encore  une  fois,  qu'il  faut  réparer  les  brèches 
de  la  foi  ;  et  de  là  vient  que,  dans  le  langage  des  Pères  ,  ces  bonnes 
œuvres  sont  appelées  communément  œuvres  édifiantes ,  et  que  nous 
exprimons  leur  vertu  parle  terme  d'édification,  parce  que  c'est  par 
elles  que  doit  être  édifiée  la  foi  d'un  Juste,  et  par  elle  que  doit  être 
relevée  la  foi  d'un  pécheur.  Voilà  pourquoi  le  grand  Apôtre,  écrivant 
à  son  disciple  Timothée,  l'avertissoit  et  le  conjuroit  de  ressusciter 
dans  lui-  même  la  grâce  qu'il  avoit  reçue  par  l'imposition  de  ses 
mains  :  Propter  quam  causant  admoneo  te  ,ut  reesuscites  gratiam  Dei 
quœ  est  in  te  per  impositionem  manuum  mearum3.  Et  moi,  adressant 
aujourd'hui  ces  mêmes  paroles  à  un  chrétien  froid  et  languissant  dans 
la  foi,  mais  qui  voudroit  avoir  une  foi  plus  vive,  et  qui  cherche  sin- 
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cèrement  à  la  réveiller,  je  lui  dis  dans  le  même  esprit  :  Ressuscitez, 
mon  Frère,  ressuscitez  cette  foi  que  vous  avez  reçue  par  l'impression 
du  caractère  de  votre  baptême  ;  il  y  a  trop  longtemps  que  vous  la  te- 
nez comme  ensevelie.  Ressuscitez-la ,  et  faites-en  une  foi  vivante.  Or 
vous  avez  entre  les  mains  un  moyen  sûr  et  infaillible  pour  la  faire  re- 
vivre, qui  est  de  la  faire  agir.  Vous  ne  pouvez  pas  encore  servir  Dieu  ni 
accomplir  la  loi  de  Dieu,  avec  cette  vivacité  de  foi  qu'ont  eue  les  Saints; 
mais  si  vous  ne  l'avez  pas  encore ,  vous  pouvez  vous  mettre  en  devoir 
de  l'obtenir;  vous  pouvez  intéresser  Dieu  à  vous  l'accorder  ;  vous  pou- 
vez employer  pour  cela  des  intercesseurs  puissants  auprès  de  lui ,  qui 
sont  les  pauvres  ;  vous  pouvez,  en  réglant  votre  maison,  en  faisant 
justice  à  qui  vous  la  devez ,  en  inspirant  l'amour  de  la  vertu  à  vos  en- 
fants ,  le  forcer,  par  une  aimable  violence,  à  vous  rendre  cet  esprit 
de  religion  que  vous  semblcz  avoir  perdu.  Cette  œuvre  de  charité  que 
vous  entreprendrez  ou  à  laquelle  vous  contribuerez ,  ce  secours  que 
vous  donnerez  dans  une  nécessité  pressante  à  une  famille  ruinée  et 
alHigée,  ces  vœux  que  vous  porterez  vers  le  ciel ,  et  cette  prière  que 
vous  ferez  à  Dieu ,  voilà  l'étincelle  qui  rallumera  ce  flambeau  de  la  foi 
que  vous  aviez  éteint  ;  voilà  ce  que  saint  Paul  a  entendu  par  cet  avis 
si  salutaire  et  si  important  :  Ut  ressuscites  gratiam  Dei  quœ  est  in  te. 
Et  il  étoit  bien  juste,  comme  l'a  remarqué  saint  Chrysostome,  il 
étoit  de  l'intérêt  même  de  Dieu,  que  nous  fussions  assujettis  à  cette 
loi  de  providence,  ou  ,  si  vous  voulez,  de  prédestination.  Car  enfin , 
pour  peu  que  je  sois  équitable,  il  faut  que,  dans  le  désordre  de  ma 
foi,  j'en  revienne  toujours  à  ces  deux  principes  :  l'un,  que  Dieu 
étant  mon  souverain  bien ,  il  est  pour  moi  d'une  absolue  nécessité 
que  je  le  cherche  ;  l'autre ,  que  si  je  dois  jamais  espérer  de  le  trouver, 
c'est  par  l'exercice  des  bonnes  œuvres.  Dieu  veut  être  cherché  dans 
cette  vie,  le  prophète  me  l'apprend  :  Quœrite  Dominum ,  dùm  inve- 
nirï  potest  '  :  Cherchez  le  Seigneur  pendant  qu'on  le  peut  trouver.  11 
habite  une  lumière  inaccessible;  mais  c'est  pour  cela,  me  dis-je  à 
moi-même ,  que  je  dois ,  par  de  vertueuses  et  de  saintes  actions,  tra- 
vailler à  m'approcher  de  lui.  Car  si  sa  lumière  est  inaccessible  à  l'or- 
gueil ,  elle  ne  l'est  pas  à  l'humilité  ,  elle  ne  l'est  pas  à  la  pureté  de 
cœur  ,  elle  ne  l'est  pas  à  la  ferveur,  ni  aux  autres  vertus  chrétiennes. 
Et  qui  chercherois-je  donc ,  ô  mon  Dieu ,  si  je  ne  vous  cherche  pas , 
vous  qui  êtes  ma  béatitude  et  ma  fin  dernière?  Pourquoi  m'avez-vous 
donné  une  raison,  si  ce  n'est  pour  vous  chercher?  Ne  suis- le  pas 
trop  heureux ,  tandis  que  le  monde  s'occupe  à  chercher  la  vanité  et 
le  mensonge ,  d'être  obligé  de  chercher  en  vous  la  vérité  éternelle? 
Mais  si  je  vous  trouve  jamais  ,  puis-je  douter ,  Seigneur ,  que  ce  ne 
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soit  par  des  œuvres  qui  trouvent  grâce  devant  vous  ,  par  des  œuvres 
qui  vous  glorifient,  et  qui  me  donnent  ainsi  accès  et  m'introduisent 
auprès  de  vous  ?  Car  comment  pourrois-je  autrement  trouver  le  Dieu 
des  vertus,  que  par  les  vertus  mêmes?  Ce  raisonnement,  Chrétiens, 
qui  est  invincible ,  et  que  l'infidélité  ne  peut  détruire,  produit  en  moi 
deux,  admirables  effets  ;  car  il  m'engage  d'une  part ,  malgré  le  dérè- 
glement de  ma  foi ,  à  faire  cependant  de  bonnes  œuvres ,  à  éviter  le 
mal,  à  être  miséricordieux  et  compatissant,  parce  que  je  suis  cer- 
tain que  si  jamais  Dieu  se  découvre  à  moi  et  rne  révèle  ses  jugements. 
ce  sera  par-là.  Et  d'ailleurs  il  me  désabuse  d'une  erreur  grossière  où 
je  pourrois  tomber ,  et  qui  achèverait  de  me  pervertir  ;  savoir  :  que 
je  puis  en  même  temps  renoncer  aux  bonnes  œuvres  ou  les  négliger, 
et  avoir  néanmoins  une  volonté  droite  et  véritable  de  chercher  Dieu, 
puisque  Dieu  ,  comme  je  l'ai  dit,  ne  se  trouvant  que  par  les  bonnes 
œuvres,  renoncer  aux  bonnes  œuvres,  c'est,  par  une  suite  nécessaire, 
ne  vouloir  pas  le  chercher,  ou  vouloir  tout  à  la  fois  accorder  deux 
choses  contradictoires. 

Vous  me  direz  que  pour  pratiquer  ces  bonnes  œuvres  par  où.  l'on 
parvient  à  la  perfection  de  la  foi,  vous  n'avez  pas  encore  assez  de  foi. 
Mais  je  réponds  (et  c'est  une  seconde  vérité  qui  demanderoit  un  dis- 
cours entier  si  je  parlois  à  des  chrétiens  moins  intelligents  );  je  pré- 
tends ,  dis-je,  qu'en  quelque  désordre  que  nous  puissions  être  à  l'é- 
gard de  la  religion  ,  non-seulement  il  nous  reste  toujours  assez  de 
foi  pour  faire  ces  œuvres  qui  doivent  rétablir  notre  foi ,  mais  que 
nous  devons  plutôt  craindre  qu'il  ne  nous  en  reste  trop,  pour  servir 
à  notre  condamnation ,  si  nous  ne  les  faisons  pas.  Reconnoissons 
dans  nous  le  don  de  Dieu  ,  et  bénissons  aujourd'hui  le  ciel  d'un  avan- 
tage dont  nous  n'avons  peut-être  jamais  profité ,  parce  qu'il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  nous  ne  l'avons  jamais  compris.  Disons,  avec 
Isaïe  :  Nisi  Dominus  reliquisset  nobis  semen  ,  <juasi  Sodoma  fuissemus, 
et  quasi  Gomorrha  similes  essemus  '.  Si  le  Seigneur,  au  milieu  de  nos 
égarements,  ne  nous  avoit  réservé  une  divine  semence  (or  vous  ver- 
rez comment  il  nous  l'a  réservée  ),  nous  aurions  été  semblables  à  So- 
dome  et  à  Gomorrhe.  Consolons-nous ,  encore  une  fois ,  par  ces  pa- 
roles du  prophète,  qui  nous  regardent  personnellement.  En  effet, 
quand  nous  n'aurions  que  la  foi  d'un  Dieu  et  celle  de  ses  adorables 
attributs,  qui,  quoique  invisibles  d'eux-mêmes,  nous  sont  rendus 
visibles  par  les  créatures,  en  faudroit-il davantage  pour  nous  déter- 
miner à  tout  le  bien  qu'on  exige  de  nous?  Qui  est-ce  qui  inspiroit  à 
ce  centenier  dont  je  vous  ai  produit  l'exemple  tant  de  ferveur  dans 
ses  prières  et  dans  ses  aumônes?  Ce  n'étoil  pas  la  foi  de  Jésus-Christ, 
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car  Jésus-Christ  ne  lui  avoit  pas  encore  été  annoncé;  ce  n'étoit  pas 
celle  de  Moïse  ni  des  patriarches ,  car  étant  Gentil ,  il  ne  connoissoit 
pas  le  Dieu  d'Israël  sous  cette  qualité  de  Dieu  d'Israël  :  c'étoit  la  foi 
d'un  premier  Etre ,  et  d'une  souveraine  justice  qui  préside  à  tout  l"u- 
nive:s.  Il  croyoit  un  Dieu  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur  des 
crimes  ;  et  cela  seul  lui  faisoit  conclure  qu'étant  riche  ,  il  devoit  par- 
tager ses  biens  avec  les  pauvres-,  qu'étant  père,  il  devoit  entretenir 
l'esprit  de  religion  dans  ses  enfants  ;  qu'étant  maître,  il  devoit  don- 
ner l'exemple  à  ses  domestiques;  qu'étant  homme,  et  homme  pé- 
cheur ,  il  devoit  prier  et  faire  des  fruits  de  pénitence.  !Ne  croyons- 
nous  pas  un  Dieu  ,  comme  lui  ;  et ,  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  où 
ie  libertinage  du  monde  pourroit  nous  jeter,  ne  conservons-nous  pas 
comme  lui  cette  première  notion  de  la  Divinité,  que  le  péché  n'eiïace 
point?  Nous  avons  donc  aussi  bien  que  lui  une  foi  du  moins  commen- 
cée ;  je  dis  une  foi  qui  suffît  pour  nous  engager  à  remplir  tous  les  de- 
voirs de  la  charité  et  de  la  piété,  et  qui,  par  l'accomplissement  de 
ces  devoirs  ,  nous  conduiroit  infailliblement  à  cette  perfection  de  foi 
que  nous  n'avons  pas.  Or  cette  notion  d'un  Dieu  juste  est  propre- 
ment ,  Seigneur,  ce  que  vouloit  nous  marquer  votre  prophète,  quand 
i!  disoit  que  vous  nous  aviez  laissé  une  semence  de  foi  :  Msi  Domi- 
nas reliquisset  nobis  semen.  Car,  de  quelque  manière  que  je  raisonne, 
et  quelque  système  que  je  me  fasse  en  matière  de  religion,  celte  se- 
mence de  foi  subsiste  toujours  :  il  y  a  un  Dieu;  donc  je  dois  égale- 
ment l'honorer,  et  par  mes  sentiments  et  par  mes  œuvres. 

Prenez  garde ,  Chrétiens ,  à  la  réflexion  de  saint  Augustin  sur  une 
parole  de  l'Evangile  qui  va  servir  de  conclusion  à  tout  ce  discours. 
Les  Juifs,  qui  s'élevèrent  contre  Jésus-Christ,  et  qui  se  déclarèrent 
ses  persécuteurs,  étoient  visiblement  des  incrédules  ;  leur  foi  étoit 
corrompue,  et  ils  vivoient  dans  un  éloignement  extrême  de  Dieu. 
Cependant  ils  avoient  encore  assez  de  lumière  pour  entrer  dans  la  voie 
que  Dieu  leur  montroit,  et  pour  s'y  avancer;  car  Jésus -Christ  leur 
disoit  expressément  :  Ambxdate  dùm  lucem  habelis  t  :  Marchez  pen- 
dant que  vous  avez  la  lumière.  Us  avoient  donc  dans  le  déclin  môme 
de  leur  foi  une  lumière  ,  quoique  sombre ,  mais  suffisante  pour  mar- 
cher, c'est-à-dire  pour  travailler,  et  pour  opérer  ce  qui  lesauroit  fail 
sortir  des  ombres  de  la  mort  où  ils  étoient  malheureusement  enve- 
loppés, et  ce  qui  les  eût  accoutumés  à  ce  grand  jour  de  la  loi  de 
grâce,  dont  leurs  yeux  foibles  et  malades  étoient  éblouis.  Voilà, 
homme  du  monde ,  voilà,  pécheur  qui  m'écoutez ,  eu  que  je  puis  bien 
vous  appliquer  à  vous-même.  La  foi  est  languissante  dans  votre  cœur, 
et  même  elle  y  paroît  absolument  éteinte ,  il  est  vrai  :  mais  après  tout, 
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jusque  dans  votre  infidélité,  si  vous  voulez  bien  sonder  le  fond  de 
votre  conscience,  et  prêter  l'oreille  à  sa  voix,  vous  trouverez  qu'il  y 
a  toujours  certains  remords  intérieurs  que  vous  sentez  au  moins  de 
temps  en  temps ,  et  que  font  naître  malgré  vous  mille  objets  dont  vos 
yeux  sont  frappés.  Vous  trouverez  qu'il  y  a  toujours  certains  retours 
qui  vous  piquent,  certains  doutes  qui  vous  troublent,  certaines  in- 
quiétudes que  vous  portez  dans  le  secret  de  l'âme ,  et  que  la  dissipa- 
tion du  monde  ne  peut  tellement  assoupir  qu'elles  ne  se  réveillent 
quelquefois,  et  lorsque  vous  vous  y  attendez  le  moins.  Vous  trouve- 
rez qu'il  y  a  toujours  certaines  vues  qui  vous  surprennent  à  certains 
moments ,  et  qui  vous  saisissent  tout-à-coup  ;  certaines  frayeurs  su- 
bites qui  vous  alarment  au  milieu  même  ou  de  vos  affaires  humaines, 
ou  de  vos  divertissements  les  plus  profanés.  C'est  ce  que  vous  avez 
éprouvé  en  bien  des  rencontres ,  ce  que  vous  éprouvez  encore-,  et  là- 
dessus  je  ne  veux  point  d'autre  témoin  que  vous.  Or  qu'est-ce  que 
tout  cela ,  que  des  principes  de  foi ,  quoique  éloignés ,  dont  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  profiter?  Ab  !  mon  cher  auditeur,  suivez  ces'impressions 
salutaires,  agissez ,  faites  quelques  efforts ,  quelques  pas  ,  ambuîale; 
il  ne  faut  rien  davantage  avec  la  grâce,  qui  ne  vous  manquera  point, 
pour  rendre  à  ces  premières  racines  toute  leur  vertu.  Elles  s  éten- 
dront ,  elles  croîtront,  elles  pousseront  peu  à  peu  de  nouveaux  fruits; 
la  foi  revivra  dans  vous,  et  vous  revivrez  avec  la  foi.  Aidez -nous, 
Seigneur ,  à  la  ressusciter  ;  et  puisque  c'est  par  les  œuvres  qu'elle 
doit  renaître  et  se  maintenir  dans  le  christianisme,  aidez-nous  à  ral- 
lumer notre  zèle ,  et  à  ranimer  notre  ferveur  dans  la  pratique  des 
saints  exercices  de  la  religion.  De  tous  les  dons  que  nous  ayons  reçus 
de  votre  infinie  miséricorde,  le  plus  précieux,  c'est  la  foi  :  mais  où 
la  réduisent  tous  les  jours  l'aveuglement  de  nos  passions  et  les  enchan- 
tements du  monde? Qu'cst-elle  devenue,  cette  foi  si  nécessaire? où 
est-elle?  Je  ne  demande  pas  où  en  sont  les  apparences ,  nous  les  avons 
conservées  ;  mais  où  en  est  l'esprit  ?  où  en  est  la  pureté ,  la  fermeté, 
la  force  et  l'activité  ?  où  en  sont  les  œuvres?  Cependant,  sans  cet  es- 
prit de  la  foi ,  sans  cette  force  et  cette  activité  de  la  foi ,  sans  ces 
œuvres  de  la  foi ,  qu'est-ce  que  le  reste,  et  qu'en  pouvons -nous  at- 
tendre? Que  dis-je ,  Seigneur?  ce  reste  de  foi  que  le  monde  n'a  pu  en- 
core nous  enlever,  nous  peut  rendre  la  vie,  tout  foible  qu'il  est,  si 
nous  prenons  soin  de  le  cultiver  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  implo- 
rons votre  secours.  Vous  ne  nous  le  refuserez  pas ,  ô  mon  Dieu  ! 
Touché  de  notre  confiance  ,  vous  écouterez  notre  prière,  et ,  soute- 
nus de  votre  grâce ,  nous  reprendrons  une  ardeur  plus  vive  et  plus 
agissante  que  jamais.  Pour  réparer  les  pertes  passées ,  nous  redou- 
blerons notre  travail,  et ,  à  proportion  de  notre  travail ,  vous  nous 


SUR  LA  VRAIE  ET  LA  FAUSSE  PIÉTÉ.  37 

éclairerez,  vous  nous  élèverez,  vous  nous  récompenserez  dans. l'é- 
ternité bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  POUR  LE  Ve  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LA  VRAIE  ET  LA  FAUSSE  PIÉTÉ. 

Jmen  dico  vohis  .-  Ni-si  abundaverit  jusiitia  veslra  plusquàm  scribarum  et  pharisccorum, 
non  ittf rabiiis  in  regnum  cœlorum. 

Je  vous  dis  en  vérité  :  Si  voire  justice  n'est  au-dessus  de  celle  des  soribes  et  des  pharisiens, 
vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  cieux.  Saint  Luc,  chap.  m. 

C'est  la  haute  idée  que  Jésus-Christ  nous  donne  de  la  loi  évangé- 
lique  et  de  la  perfection  qu'elle  renferme.  Vous  savez ,  mes  chers  au- 
diteurs ,  ce  qu'étoient  les  pharisiens  parmi  les  Juifs  :  des  hommes 
solitaires  et  retirés,  éloignés  de  la  multitude  et  séparés  du  commerce 
du  peuple;  des  hommes  regardés  comme  des  saints,  également  res- 
pectés des  petits  et  des  grands ,  et  dont  la  vie  exemplaire  faisoit  tout 
ensemble  et  l'admiration  et  l'édification  publique.  Mais  qui  l'eût  cru? 
malgré  toute  leur  sainteté,  le  Fils  de  Dieu  nous  déclare  aujourd'hui 
dans  son  Evangile ,  et  nous  l'assure  même  avec  serment,  Amen  dico 
vobis ,  que  si  notre  piété  ne  surpasse  encore  celle  de  ces  dévots  de 
la  Synagogue  ,  nous  ne  serons  jamais  reçus  dans  le  royaume  céleste; 
que  la  plus  éminente  vertu  où  ils  paroissoient  élevés  ne  suffit  pas 
pour  le  premier  degré  de  la  perfection  d'un  chrétien  ;  et  que  de  s'en 
tenir  là,  ce  ne  seroit  ni  satisfaire  à  nos  devoirs ,  ni  remplir  notre  vo- 
cation. Parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  devroit,  ce  semble ,  nous  jeter 
dans  le  découragement ,  et  nous  inspirer  un  secret  désespoir.  Mais  ce 
n'est  point ,  mes  Frères  ,  le  dessein  que  s'est  proposé  le  Sauveur  du 
monde.  S'il  prononce  des  arrêts,  c'est  pour  nous  instruire,  et  non 
pour  nous  perdre  ;  s'il  parle  ,  c'est  en  maître ,  non  en  juge  ;  et  s'il  nous 
met  devant  les  yeux  l'exemple  des  pharisiens,  c'est  seulement  pour 
nous  faire  connoître  quels  désordres  peuvent  corrompre  la  plus  ap- 
parente dévotion,  et  pour  nous  apprendre  à  les  éviter.  Sujet  d'une 
conséquence  infinie;  et  de  tous  ceux  que  j'ai  traités  dans  cette  chaire, 
ou  que  j'y  dois  traiter  ,  voilà  peut-être  le  plus  moral  et  le  plus  utile. 
Nous  ne  sommes  tous  sur  la  terre  que  pour  servir  Dieu  ;  c'est  au  ser- 
vice de  Dieu  que  notre  salut  est  attaché,  c'est  de  là  que  dépend  notre 
éternité  bienheureuse  ou  malheureuse.  Mais  dans  ce  service  de  Dieu 
il  y  a  des  écueils  à  craindre  ;  et  combien  donc  nous  est-il  important 
d'en  avoir  une  pleine  connoissance,  afin  de  nous  en  préserver!  De- 
mandons les  lumières  du  Saint-Esprit ,  et  pour  les  obtenir  adressons- 
nous  à  Marie  :  Ave. 

L'or  le  plus  brillant  n'est  pas  toujours  le  plus  pur,  et  la  piété  la 
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plus  éclatante  n'est  pas  toujours  la  plus  solide  ni  la  plus  parfaite.  Eu 
pouvons-nous  souhaiter  un  témoignage  plus  authentique  et  plus  sen- 
sible que  celui  des  pharisiens  et  des  docteurs  de  la  loi  ?  Leurs  œuvres 
les  plus  saintes  en  apparence  ne  leur  étoient  pas  seulement  inutiles 
devant  Dieu ,  mais  c'étoient  des  œuvres  expressément  réprouvées 
de  Dieu  :  pourquoi  cela  ?  par  trois  grands  désordres  que  nous  y  pou- 
vons remarquer,  et  que  j'entreprends  de  combattre  dans  les  trois 
parties  de  ce  discours.  En  effet,  qu'étoit-ce  que  cette  piété  phari- 
sienne  ?  Une  piété  hypocrite,  une  piété  fausse  et  vicieuse ,  première- 
ment dans  son  sujet ,  secondement  dans  sa  fin ,  troisièmement  dans  sa 
forme.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  vicieuse  dans  son  sujet,  parce 
qu'elle  affectoit  une  régularité  scrupuleuse  sur  les  moindres  obser- 
vances ,  tandis  qu'elle  négligeoit  les  devoirs  les  plus  essentiels.  Vi- 
cieuse dans  sa  lin  ,  parce  qu'elle  n'agissoit  qu'en  vue  de  ses  propres 
avantages  et  que  pour  des  intérêts  tout  humains.  Enfin  vicieuse  dans 
sa  forme,  parce  qu'elle  étoit  tout  extérieure,  et  qu'elle  ne  consistoit 
qu'en  certains  dehors.  Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  l'a  si  hautement 
attaquée ,  et  pourquoi  il  l'a  si  souvent  frappée  de  ses  anathèmes. 
Mais  voulons-nous,  mes  Frères,  par  une  piété  sincère  et  véritable, 
assurer  auprès  de  Dieu  notre  salut,  et  nous  rendre  agréables  à  ses 
yeux?  appliquons -nous  à  corriger  dans  nous-mêmes  ces  trois  dé- 
fauts-,  c'est-à-dire  que  notre  piété  soit  entière,  qu'elle  soit  désinté- 
ressée ,  et  qu'elle  soit  intérieure.  Entière ,  pour  embrasser  tout  ce  qui 
concerne  le  service  de  Dieu,  soit  grandes  ou  petites  choses,  et  sur- 
tout pour  ne  pas  préférer  le  conseil  au  précepte  ;  désintéressée,  pour 
ne  chercher  que  Dieu  et  le  royaume  de  Dieu ,  sans  égard  à  tout  ce 
que  nous  en  pourrions  d'ailleurs  espérer  par  rapport  au  monde  et 
aux  affaires  du  monde  -,  intérieure ,  pour  résider  dans  le  cœur  et 
pour  partir  du  cœur.  Si ,  par  ces  trois  caractères  ,  nous  ne  nous  éle- 
vons au-dessus  des  pharisiens,  si  nous  ne  donnons  à  notre  piété  plus 
d'étendue ,  si  nous  ne  lui  proposons  une  fin  plus  noble ,  si  elle  n'a  son 
principe  dans  le  secret  et  le  fond  de  l'àme,  ne  nous  flattons  pas  qu'elk1 
nous  fasse  jamais  trouver  grâce  devant  Dieu  :  Nisi  abundaverit  jus- 
tifia veslraplusquàm  scribarum  et  pharisœorum ,  non  intrabitis  in  reg- 
num  cœlorum.  C'est  de  quoi  je  vais  vous  convaincre  par  ordre,  et  ce 
que  je  vous  prie  d'écouter  avec  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Qu'il  y  ait  une  piété  ,  Chrétiens,  dont  le  défaut  consiste  à  se  licen- 
cier dans  les  petites  choses,  tandis  qu'elle  tient  ferme  dans  les  grandes, 
je  ne  m'en  étonne  pas  :  c'est  l'effet  de  notre  fragilité,  et  cette  fragilité 
est  si  naturelle,  qu'elle  paroît  en  quelque  sorte  pardonnable.  Mais 
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qu'il  se  trouve  une  prétendue  piété  dont  le  caractère  soit  d'être  exacte 
jusqu'au  scrupule  dans  les  plus  légères  pratiques,  et  de  négliger  du 
reste  les  points  de  la  loi  les  plus  importants ,  c'est  la  plus  grossière 
de  toutes  les  illusions ,  et  un  désordre  que  nous  pouvons  traiter  de 
folie  et  de  renversement  d'esprit.  Car  de  quel  usage  peut  être  ce 
zèle  pour  l'observation  des  simples  conseils ,  lorsqu'en  même  temps 
on  abandonne  et  qu'on  viole  les  plus  exprès  commandements?  En 
m'attachant  au  précepte  sans  aller  jusqu'au  conseil ,  je  ne  laisse  pas 
de  marquer  à  Dieu  une  fidélité  dont  il  me  tiendra  compte ,  puisqu'a- 
près  tout  je  fais  ce  qu'il  exige  de  moi  et  j'obéis  à  ce  qu'il  m'ordonne: 
mais  en  m'assujettissant  au  conseil  sans  prendre  soin  de  satisfaire  au 
précepte ,  je  me  consume  d'un  vain  travail ,  et  je  me  rends  même 
coupable  aux  yeux  de  Dieu  ,  puisque,  sous  ombre  d'une  perfection 
imaginaire ,  je  transgresse  ses  adorables  volontés ,  et  je  n'accomplis 
pas  mes  plus  étroites  obligations. 

Voilà  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  un  des  dérèglements  les 
plus  ordinaires  dans  le  monde ,  je  dis  dans  le  monde  chrétien  ;  et 
c'est  l'abus  visible  et  insoutenable  que  le  Fils  de  Dieu  condamnoit 
dans  les  pharisiens  ,  et  qui  règne  encore  parmi  nous.  Concevez-le 
bien  dans  la  personne  de  ces  sages  du  judaïsme ,  afin  de  le  corriger 
dans  votre  propre  conduite.  Car  malheur  à  vous ,  scribes  et  phari- 
siens hypocrites!  leur  disoit  le  Sauveur  des  hommes  :  Vœ  vobis, 
scribœ  et  pharisœi  hypucritœ i  !  pourquoi  ?  parce  que  toute  votre  piété 
se  réduit  à  certaines  cérémonies ,  à  certaines  coutumes,  à  payer  cer- 
taines dîmes ,  dont  la  loi  ne  fait  point  mention  et  dont  vous  pourriez 
absolument  vous  dispenser,  et  que  cependant  vous  oubliez  les  de- 
voirs capitaux  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la  miséricorde  :  Quia, 
decimalis  mentham  et  anethum  ;  et  reliquistis  quœ  graviora  sunt  legis , 
judicium ,  misericordiam ,  et  fîdem  2.  La  loi  vous  ordonne  d'être  équi 
tables  dans  vos  jugements,  et  tous  les  jours  vous  y  commettez  les 
plus  criantes  injustices.  La  loi  vous  recommande  d'être  fidèles  dans 
la  société  et  le  commerce  de  la  vie,  et  vous  êtes  remplis  d'artifices 
et  de  déguisements.  La  loi  veut  que  vous  soyez  charitables  envers  le 
prochain,  doux  et  patients-,  et,  par  une  rigueur  outrée,  vous  éclatez 
sur  les  plus  foibles  sujets,  sans  savoir  compatir  aux  infirmités  hu- 
maines. Guides  aveugles ,  vous  craignez  d'avaler  un  moucheron ,  et 
vous  dévorez  sans  peine  un  chameau  :  Duces  cœci,  excolantes  culi- 
cem }  camelum  autem  glutientes3.  Ainsi,  dis -je,  leur  parloit  le  Fils  de 
Dieu ,  et  ce  fut  là  en  effet  toujours  le  vice  des  pharisiens.  S'agissoit-il 
du  jour  du  sabbat,  ils  le  gardoient  avec  superstition  ;  mais  à  ce  môme 
jour  du  sabbat,  ils  formoient  des  intrigues  contre  Jésus -Christ,  et 

•  Matth.,  23.  —  2  Ibid.—  i  Ibid. 
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prenoient  des  mesures  pour  le  perdre.  Etoit-il  question  de  laver  ses 
mains  avant  le  repas ,  ils  faisoient  un  crime  aux  apôtres  d'y  man- 
quer-, mais  en  même  temps  ils  necomptoient  pour  rien  le  droit  de  la 
nature  le  plus  inviolable  et  le  plus  sacré,  qui  est  d'honorer  ses  pa- 
rents ;  ils  apprenoient  aux  enfants  à  les  mépriser,  à  leur  être  ingrats, 
et  à  leur  refuser  les  secours  nécessaires.  Falloit-il  paroître  dans  le 
prétoire  de  Pilate,  où  un  Homme -Dieu  ,  le  libérateur  d'Israël  et  le 
Saint  des  saints ,  contre  qui  ils  s'étoient  déclarés ,  devoit  être  inter- 
rogé et  jugé,  ils  refusoient  d'y  entrer  parce  que  c'étoit  la  veille  de 
Pâques  ,  et  un  jour  où  les  Juifs  ne  pouvoient  approcher  d*un  païen 
sans  contracter  une  espèce  d'impureté  qui  lesmettoit  hors  d'état  de 
manger  l'agneau  pascal  :  Et  non  introicruntinprœtorium  ,  ut  non  con- 
taminarentur  1.  Mais  voilà  sans  doute,  dit  saint  Augustin,  des  con- 
sciences bien  timorées.  Ils  craignoientquela  maison  de  Pilate  ne  les 
infectât,  et  ils  ne  craignoient  point  d'être  souillés  du  plus  sacrilège 
et  du  plus  noir  attentat.  Ils  n'osoient  se  faire  voir  chez,  un  juge  étran- 
ger, mais  ils  avoient  assez  d'assurance  pour  persécuter  l'innocent  et 
pour  l'opprimer ,  pour  susciter  contre  lui  de  faux  témoins ,  pour  ver- 
ser son  sang  et  le  faire  mourir  sur  une  croix.  Jlienigenœ  judicis prœ- 
torio  contaminari  metuebant,  et  fratris  innocentis  sanguinem  fundere 
non  limebant  2. 

Or  n'est-ce  pas  là,  Chrétiens  ,  une  image  bien  ressemblante  de  la 
piété  de  notre  siècle? Car  ne  regardons  point  cette  dévotion  phari- 
sienne  comme  un  fantôme  que  la  loi  de  Jésus-Christ  a  dissipé.  Elle 
subsiste  encore,  et  elle  subsiste  jusqu'au  milieu  du  christianisme, 
jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise.  En  voulez-vous  être  persuadés  ?  il  ne 
faut  qu'un  peu  d'attention  à  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  autour  de 
vous.  Un  homme  a  ses  heures  et  ses  temps  marqués  pour  la  prière, 
pour  la  lecture  des  bons  livres,  pour  la  fréquentation  des  sacrements  : 
c'est  un  ordre  de  vie  qu'il  s'est  tracé ,  ou  qu'il  a  reçu  d'un  directeur; 
il  y  est  attaché ,  et  toutes  les  affaires  du  monde  ne  lui  feroient  pas 
omettre  un  point  de  ce  qu'on  lui  a  prescrit,  ou  de  ce  qu'il  s'est  pres- 
crit lui-môme.  Mais  du  reste,  entendez-le  parler  dans  une  conversa- 
tion, il  tiendra  les  discours  les  plus  satiriques  et  les  plus  médisants; 
d'un  ton  pieux  et  dévot  il  condamnera  l'un  ,  il  révélera  ce  qu'il  y  a  de 
plus  secret  dans  ia conduite  de  l'autre,  il  n'épargnera  personne;  et, 
comme  s'il  étoit  envoyé  du  ciel  pour  la  réformation  générale  des 
mœurs,  il  fera  impunément  le  procès  à  tout  le  genre  humain.  Mais 
voyez-le  agir  dans  un  différend  où  il  se  croit  offensé,  il  n'y  aura  point 
de  satisfaction  qu'il  ne  demande,  ni  peut-être  même  point  de  répa- 
ration qui  le  puisse  contenter;  il  regardera  sa  propre  cause  comme  la 

1  Joan.,  18.  —  s  dugust. 
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cause  de  Dieu  ,  ou  du  moins  jamais  ne  lui  mettrèz-vous  dans  l'esprit 
qu'il  ait  quelque  tort,  et  que  toute  la  justice  ne  soit  pas  pour  lui  : 
principe  spécieux  dont  il  s'autorisera  pour  nourrir  dans  son  coeur  les 
plus  vifs  ressentiments  ,  et  pour  justifier  dans  la  pratique  les  plus  in- 
justes et  les  plus  malignes  vengeances.  Une  femme  est  la  première  à 
toutes  les  saintes  assemblées  ;  elle  a  l'usage  de  la  méditation ,  et  elle 
aspire  à  l'oraison  la  plus  relevée  :  elle  ne  se  pardonneroit  pas  de  s'être 
dérangée  seulement  une  fois  d'une  certaine  méthode  qu'elle  suit ,  et 
dont  elle  se  fait  une  règle  invariable.  Mais  venez  à  la  contrarier  dans 
une  rencontre,  vous  la  trouverez  fière,  hautaine,  impatiente  et  aigre, 
se  prévalant  de  sa  vie  régulière  et  de  son  exacte  vertu ,  pour  vouloir 
être  d'ailleurs  en  liberté  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît  et  selon  qu'il  lui 
plaît.  Mais  tâchez  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  son  ménage,  et  sachez 
comment  elle  s'y  comporte  :  elle  n'a  ni  complaisance  pour  un  mari , 
ni  affection  pour  des  enfants ,  ni  vigilance  sur  des  domestiques.  11 
faut  que  chacun  souffre  de  ses  caprices,  et  tour  à  tour  essuie  ses  cha- 
grins. Pourvu  qu'elle  ait  passé  devant  les  autels  une  partie  de  la  jour- 
née, qu'elle  ait  assisté  à  certaines  cérémonies  ,  tout  seroit  renversé 
tians  une  maison ,  qu'à  peine  elle  y  prendroit  garde  et  y  donneroit 
quelque  soin.  Que  n'aurois-je  point  à  dire  de  tous  les  autres  états,  si 
je  voulois  pousser  plus  loin  ce  détail?  En  est-il  un  qui  ne  me  fournît 
des  exemples  sensibles  et  fréquents  de  ces  piétés  frivoles  et  mal  en- 
tendues? Les  ministres  mêmes  du  Seigneur,  qui  néanmoins  doivent 
servir  de  modèles  aux  peuples  et  les  conduire  dans  les  voies  de  Dieu, 
ne  tombent-ils  jamais  dans  un  égarement  si  funeste?  et  combien  en 
a-t-on  vu  témoigner  le  zèle  le  plus  ardent  pour  maintenir  ou  pour  ré- 
tablir la  discipline  de  l'Eglise,  et  cependant  diviser  en  quelque  sorte 
l'Eglise  même ,  la  troubler ,  la  scandaliser,  y  entretenir  les  factions  et 
les  révoltes?  Sur  cela,  mes  chers  auditeurs,  que  puis-je  faire  autre 
chose  que  de  reprendre  l'anathème  lancé  par  Jésus-Christ ,  et  de  re- 
dire après  lui  :  Vœ  vobisl  Malheur  à  vous  !  non  plus  seulement  à  vous, 
scribes  et  pharisiens,  mais  à  vous,  Chrétiens,  indignes  du  nom  que 
vous  portez  et  de  la  religion  que  vous  professez.  Malheur ,  non  point 
seulement  à  vous  qui  vivez  clans  un  libertinage  déclaré,  et  vous  aban- 
donnez ouvertement  à  la  corruption  du  monde,  mais  à  vous  qui ,  fai- 
sant état  d'être  à  Dieu ,  et  de  vous  avancer  dans  le  service  de  Dieu  , 
voulez  porter  votre  vol  aux  plus  hauts  degrés  de  la  sainteté,  tandis 
que  vous  en  négligez  les  fondements  ! 

Car  hjels  sont  les  fondements  de  la  sainteté  chrétienne,  telle  que 
Jésus -Christ  lui-même  nous  l'a  proposée?  L'exemple  de  ce  jeune 
homme  de  i'Evangile  nous  le  fait  évidemment  connoître.  11  se  sentoit 
touché  de  Dieu ,  il  vouloit  travailler  à  sa  sanctification  et  à  son  salut; 
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et  sur  cela  il  vint  consulter  ce  divin  Maître,  à  qui  de  toutes  parts  Ton 
s'adressoit  pour  entendre  de  sa  bouche  les  vérités  éternelles.  Or  que 
lui  dit  d'abord  le  Fils  de  Dieu?  Lui  parla-t-il  d'un  renoncement  ab- 
solu à  tous  les  biens  qu'il  possédoit?  lui  expliqua-t-il  les  mystiques 
opérations  de  sa  grâce?  Uentretint-il  des  dons  sublimes  et  particu- 
liers d'une  oraison  extraordinaire? Non,  mes  chers  auditeurs; mais  ; 
Gardez  les  commandements ,  lui  répondit  cet  Homme-Dieu  :  Serva 
mandata  \  Voilà,  préférablement  à  tout  le  reste,  ce  que  vous  avez  à 
faire  ;  et  si  vous  ne  bâtissez  là  -  dessus  ,  tout  l'édifice  de  votre  pei- 
fection  n'étant  appuyé  que  sur  le  sable ,  il  se  détruira  de  lui-même  , 
et  vous  accablera  sous  ses  ruines. 

Je  puis  donc  appliquer  ici  ce  que  disoit  le  grand  Apôtre  :  Quand  je 
parlerois  toutes  les  langues  du  monde,  et  le  langage  môme  des  anges; 
quand  j'aurois  le  don  de  prophétie,  que  je  serois  instruit  de  tous  les 
mystères  de  Dieu,  et  que  rien  n'échapperoit  à  mes  connoissances ; 
quand  je  ferois  des  miracles  jusqu'à  transporter  les  montagnes ,  que 
j'épuiserois  tous  mes  fonds  pour  le  soulagement  et  la  subsistance  des 
pauvres ,  que  je  me  présenteras  au  martyre ,  et  que  je  livrcrois  mon 
corps  aux  plus  cruels  tourments;  si  je  n'ai  pas  la  charité  de  Dieu  (or 
comment  l'aurois-je  en  n'observant  pas  ce  que  m'impose  sous  de 
grièves  peines  la  loi  de  Dieu  );  si ,  dis-je ,  je  n'ai  pas  cette  charité  di- 
vine ,  je  ne  suis  rien ,  ou  je  ne  suis  tout  au  plus  qu'un  airain  sonnant 
et  qu'une  cymbale  retentissante.  Ce  n'est  pas  assez  ;  mais  comme  le 
même  Docteur  des  nations ,  parmi  les  caractères  delà  charité  ,  dont 
il  relève  si  haut  l'excellence,  nous  marque,  en  termes  formels  et  en 
détail ,  qu'elle  est  patiente,  qu'elle  est  douce  et  bienfaisante;  qu'elle 
n'est  sujette  ni  aux  jalousies,  ni  aux  emportements  et  aux  colères: 
qu'elle  ne  pense  point  mal  du  prochain;  quelle  n'aime  point  l'injus- 
tice ,  et  qu'elle  ne  s'en  réjouit  point  ;  enfin  qu'elle  endure  tout,  qu'elle 
supporte  tout  :  il  s'ensuit  de  là  que ,  si  je  ne  sais  pas  me  modérer  dans 
les  rencontres,  et,  selon  l'expression  de  l'Evangile,  posséder  mon 
dans  la  patience;  que  si  je  n'ai  pas  toute  la  douceur  qu'il  faut 
pour  entretenir  la  paix  dans  une  famille  et  avec  des  proches  ;  que  si, 
bien  loin  d'être  porté  à  obliger  et  à  contenter  tout  le  monde,  je  con- 
çois de  secrètes  envies  contre  l'un ,  je  me  laisse  aller  à  des  éclats 
contre  l'autre;  que  si  je  me  préviens  aisément  de  faux  soupçons  et 
de  préjugés  désavantageux  aux  personnes  avec  qui  j'ai  à  vivre  ,  ou 
qui  sont  sous  mon  obéissance;  que  si,  prenant  pour  équité  tout  ce 
qu'un  zèle  aveugle  m'inspire,  je  travaille  sourdement  à  chagriner  le 
prochain  ,  à  le  traverser  et  à  l'humilier ,  et  que  sa  peine ,  à  laquelle 
je  devrois  être  sensible ,  soit  au  contraire  un  sujet  de  triomphe  pour 
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moi;  avec  cela  j'ai  beau  d'ailleurs  multiplier  exercices  sur  exercices 
et  prières  sur  prières,  toute  ma  piété  s'évanouit  comme  une  fumée, 
et  ne  peut  être  devant  Dieu  de  nul  poids. 

De  là  même  que  n'aurions-nous  point  lieu  de  penser  et  de  dire , 
mes  chers  auditeurs,  de  ces  femmes  pieuses,  ou  se  flattant  d^  l'être; 
mais  qui,  sans  égard  à  l'engagement  d'un  légitime  mariage  ,  et  au 
sacré  lien  dont  elles  sont  attachées  ,  demeurent  tranquillement  dans 
des  divorces  qu'elles  tâchent  de  justifier  par  de  spécieux  prétextes, 
et  que  le  public  équitable  et  droit  est  forcé  de  condamner?  Que  ne 
pourrions -nous  point  penser  et  dire  de  tant  d'autres  sur  divers 
sujets  que  je  passe,  et  qui  ne  sont  que  trop  connus?  Qu'en  pense- 
t-on ,  en  effet ,  et  qu'en  dit-on?  On  demande  comment  telle  ou  telle 
chose,  dont  elles  n'ont  aucun  remords  de  conscience.,  peut  s'accorder 
avec  la  dévotion.  On  ne  le  comprend  pas,  et  il  est  aussi  très-difficile 
et  même  impossible  de  le  comprendre.  Cependant  elles  s'en  tiennent 
à  leurs  pratiques  ordinaires,  elles  y  appliquent  toutes  leurs  pensées, 
elles  y  donnent  tous  leurs  soins  ;  et  si  elles  s'accusent  au  saint  tribu- 
nal ,  si  elles  croient  avoir  des  reproches  à  se  faire ,  ce  n'est  que  de 
quelques  négligences  là-dessus ,  et  de  quelques  fragilités  qu'elles  se 
représentent  comme  de  grièves  transgressions. 

Mais  quoi  ?  ces  pratiques  ne  sont-elles  pas  bonnes  ,  et  doit-on  les 
négliger?  Ah!  Chrétiens,  voilà  notre  aveuglement  d'aller  toujours 
aux  extrémités  qui  sont  vicieuses,  et  de  ne  prendre  jamais  le  milieu, 
où  consiste  la  vertu.  De  borner  sa  piété  à  certains  points  de  suréro- 
gation  et  de  pure  dévotion ,  qui  ne  sont  que  le  complément  de  la  loi , 
tandis  qu'on  en  laisse  le  fond,  c'est  un  excès  dont  la  seule  exposi- 
tion que  je  viens  de  faire  vous  découvre  assez  le  désordre  :  mais 
aussi  de  se  renfermer  tellement  dans  le  fond  et  l'obligation  de  la  loi, 
qu'on  ne  se  porte  jamais  au-delà,  et  qu'on  abandonne  toutes  les  pra- 
tiques d'une  ferveur  chrétienne ,  c'est  un  autre  excès  injurieux  à  Dieu 
et  à  sa  grâce ,  pernicieux  pour  nous-mêmes ,  et  très-dangereux  dans 
ses  suites.  Injurieux  à  Dieu,  qui  se  montre  si  libéral  envers  nous,  et 
avec  qui  l'on  use  de  réserve;  injurieux  à  la  grâce  de  Dieu  ,  qu'on  re- 
tient captive ,  et  dont  on  mesure  les  mouvements,  quoique  dans  son 
action  elle  soit  essentiellement  libre  ;  pernicieux  pour  nous-mêmes  , 
puisque  par-là  nous  nous  privons  d'un  comble  infini  de  mérites  et  de 
trésors  célestes ,  que  nous  pourrions  amasser  en  cette  vie ,  et  que 
nous  retrouverions  dans  l'éternité  ;  enfin  très  -  dangereux  dans  ses 
suites ,  puisque  de  la  négligence  à  l'égard  des  plus  petites  choses,  l'on 
va  promptement  à  la  négligence  dans  les  grandes.  Quelle  est  donc  la 
perfection  ,  et  par  conséquent  la  vraie  piété?  c'est  l'assemblage  des 
unes  et  des  autres  ;  c'est  cette  plénitude  de  fidélité  qui  réunit  tout  et 
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qui  embrasse  tout,  le  précepte  et  le  conseil  :  le  précepte  par  devoir, 
et  le  conseil  par  amour;  le  précepte  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu , 
et  le  conseil  parce  que  c'est  le  gré  de  Dieu.  Car  voilà  l'exemple  que 
Jésus-Christ  même,  notre  Sauveur  et  notre  modèle,  nous  a  donné, 
lorsque,  se  présentant  au  baptême  de  Jean ,  il  dit  à  ce  divin  précur- 
seur, qui,  dans  la  surprise  où  le  jetoit  l'humilité  de  son  maître,  rc- 
fusoit  de  le  baptiser  :  Ne  vous  opposez  point  à  ce  que  je  fais ,  il  faut 
que  j'accomplisse  ainsi  toute  justice  :  Sic  enim  decet  nos  implere  omnem 
juatiliam  \  Voilà  ce  que  le  même  Fils  de  Dieu  nous  a  encore  proposé 
dans  sa  personne  pour  notre  instruction  et  comme  le  sujet  de  notre 
imitation ,  lorsqu'il  disoit  aux  Juifs  qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  abolir 
la  loi ,  mais  pour  la  remplir  ;  et  qu'expliquant  ensuite  ce  que  c'est  que 
de  remplir  la  loi ,  il  ajoutoit  qu'il  n'en  passeroit  pas  un  point  ni  une 
lettre  :  Iota  unum  aut  unus  apex  non  prœteribit  a  lege ,  donec  omnia 
fiant  -.  Voilà  l'excellente  règle  qu'il  nous  a  prescrite  en  deux  paroles, 
qui,  dans  leur  brièveté ,  sont  comme  le  précis  de  toute  la  conduite 
d'un  chrétien  :  Faites  ceci ,  et  n'omettez  pas  cela.  Faites  ceci,  on  vous 
le  commande;  et  n'omettez  pas  cela,  on  vous  y  exhorte.  Puisqu'on 
vous  commande  l'un,  vous  le  devez  faire  avant  toutes  choses,  et  c'est 
par  où  il  faut  commencer ,  et  puisqu'on  vous  exhorte  à  l'autre,  vous 
ne  devez  pas  l'omettre  5  mais  un  saint  zèle  de  plaire  à  Dieu  et  de  vous 
avancer  dans  les  voies  de  Dieu  doit  vous  y  engager  :  Hœc  oportuit 
faccre,  et  Ma  non  omittcre  3.  De  là,  mes  Frères,  s'il  y  avoit  à  choisir 
entre  l'un  ft  l'autre  ,  le  premier  demandcroit  incontestablement  la 
préférence.  Mais  l'un  peut  s'accorder  parfaitement  avec  l'autre,  et  la 
vraie  piété  fait  cette  merveilleuse  union.  Piété  entière  dans  son  sujet; 
et  de  plus,  piété  désintéressée  dans  sa  fin.  Nouvel  avantage  qui  la  dis- 
tingue de  la  piété  des  pharisiens ,  comme  nous  Talions  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Entre  les  passions  il  n'en  est  point  de  plus  commune  ni  de  plus  ré- 
pandue dans  ics  cœurs  des  hommes  que  l'intérêt  ;  et  je  puis  même 
ajouter  que  l'intérêt  est  une  passion  universelle ,  qui  entre  dans  toutes 
les  autres ,  et  qui  leur  donne  pour  agir  le  mouvement  et  l'impres- 
sion. En  effet ,  l'intérêt ,  tel  que  je  l'entends ,  n'est  autre  chose  que 
l'amour  de  soi-même-,  et  qui  ne  sait  pas  jusqu'où  s'étend  cet  amour- 
propre,  et  quelle  est  son  adresse  à  s'insinuer  partout  et  à  se  trouver 
en  tout?  Que  prétend  le  vindicatif  en  poursuivant  avec  chaleur  son 
enncm'i,  et  cherchant  à  le  détruire?  il  veut  contenter  son  ressenti- 
ment, et  cette  satisfaction  qu'il  se  procure,  c'est  ce  que  j'appelle 
son  intérêt.  Il  en  est  de  même  du  libertin ,  du  voluptueux ,  et  des 

i  9Ta t th.,  3.-2  Ibid.,  5.  —  3  Ibid.,  23. 
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autres.  Mais,  Chrétiens,  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  déplorer, 
c'est  que  la  piété  n'ait  pas  été  elle-même  à  couvert  des  atteintes  de 
l'intérêt ,  et  qu'il  corrompe  encore  tous  les  jours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  et  de  plus  saint  dans  le  christianisme. 

Telle  fut  la  passion  prédominante  des  pharisiens  ;  et,  selon  le  rap- 
port que  nous  en  font  les  évangélistes,  deux  fins  principales  étoient 
tout  le  motif  de  leur  religion  et  des  honnes  œuvres  qu'ils  prati- 
quoient.  Ils  vouloient  être  honorés;  et,  malgré  l'austérité  qu'ils  af- 
fectoient  au  dehors ,  ils  vouloient  être  abondamment  pourvus  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  aux  commodités  et  aux  douceurs  de  la  vie.  Le 
spécieux  et  l'utile ,  un  état  aisé  et  une  domination  absolue  sur  les 
esprits,  voilà  où  ils  aspiroient.  Et  que  faisoient-ils  pour  cela?  tout  ce 
que  les  Saints  ont  coutume  de  faire  par  le  principe  d'une  vraie  piété  : 
ils  se  tenoient  dans  la  retraite  ;  ils  passoient  les  journées  entières  et 
même  les  nuits  dans  le  temple  ;  ils  employoient  presque  tout  le  temps 
ou  à  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  en  présence  de  son  autel,  ou 
à  s'entretenir  avec  lui  en  de  longues  oraisons  ;  ils  ne  respiroient,  ce 
semble,  que  pénitence  et  que  mortification  ;  ils  ne  parloient  que  d'abs- 
tinences et  de  jeûnes  ;  ils  condamnoient  tout  ce  qu'ils  voyoient ,  et 
gémissoient  sans  cesse  sur  la  dépravation  des  mœurs  et  la  corrup- 
tion de  leur  siècle.  De  là  qu'arrivoit-il  ?  ce  qui  n'est  encore  que  trop 
de  fois  arrivé  dans  les  âges  suivants  :  les  peuples ,  crédules  et  faciles 
à  séduire  par  les  apparences ,  concevoient  pour  eux  de  la  vénération; 
grand  nombre  de  femmes ,  pieuses  de  cœur  et  conduites  par  une  bonne 
intention  ,  mais  du  reste,  selon  le  foible  ordinaire  de  leur  sexe,  ju- 
geant de  la  dévotion  par  je  ne  sais  quelle  sévérité ,  et  se  formant  là- 
dessus  des  préjugés  aussi  difficiles  à  déraciner  d'une  âme  simple  que 
prompts  à  s'y  établir,  se  déclaraient  en  leur  faveur,  prenoient  leur 
parti  et  se  rangeoient  sous  leur  direction,  leur  abandonnoient,  avec 
le  soin  de  leur  salut,  l'administration  de  leurs  biens,  les  enrichis- 
soient  de  leurs  fonds,  s'épuisoient  pour  les  entretenir,  et  pensaient 
faire  un  sacrifice  à  Dieu  en  lui  conservant ,  par  de  larges  et  d'amples 
contributions ,  des  hommes  si  élevés ,  si  saints ,  si  parfaits  ;  car  voilà 
ce  qui  est  exprimé  dans  l'Evangile.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  de  cette 
prévention  générale  et  si  favorable ,  suivoit  encore  un  autre  effet , 
non  moins  avantageux  ni  moins  conforme  aux  vues  ambitieuses  de 
ces  dévots  remplis  d'orgueil  :  c'est  que  par-là  ils  acquéroient  un  crédit 
qui  les  rendoit  maîtres  de  tout,  qu'ils  gouvernoient  les  familles ,  qu'ils 
ordonnoient  dans  les  maisons,  qu'ils  décidèrent  dans  les  entreliens  ; 
que ,  dans  les  synagogues ,  dans  les  cérémonies  ,  dans  les  places  pu- 
bliques ,  on  leur  rendoit  de  profonds  respects  et  on  leur  faisoit  toute 
sorte  d'honneurs  :  c'est  ce  qui  les  fiattoit,  et  de  quoi  ils  étoient  ja- 
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loux.  Mais  qui  leur  attiroittout  cela? ridée  qu'on  avoitdeleur  piété. 
Voilà  ,  leur  disoit  le  Fils  de  Dieu ,  le  fruit  de  vos  prières,  de  ces  prières 
vénales  que  vous  recommencez  si  souvent ,  et  que  vous  faites  durer  si 
longtemps  :  Orationes  longas  orantesWoilk ,  dit  saint  Marc ,  par  où  ils 
devenoient  si  puissants  et  si  opulents  :  Sub  obtentu  prolixœ  orationis  \ 

Or ,  de  toutes  les  fausses  piétés ,  je  prétends  qu'il  n'en  est  point  de 
plus  indigne  que  cette  piété  mercenaire  et  intéressée.  Elle  est  égale- 
ment criminelle  devant  Dieu ,  qui  pénètre  dans  les  plus  secrets  replis 
du  cœur  ;  et  odieuse  devant  les  hommes ,  lorsqu'ils  viennent  à  la  con- 
noître ,  et  qu'ils  peuvent  percer  au  travers  du  voile  qui  la  couvre. 
Ecoutez  ceci,  s'il  vous  plaît.  Je  dis  fausse  piété ,  la  plus  criminelle  et 
la  plus  abominable  devant  Dieu  :  car  quelle  profanation  ,  remarque 
saint  Chrysostome,  et  quel  sacrilège  que  d'abuser  ainsi ,  non  plus 
seulement  des  choses  saintes,  mais  de  la  sainteté  même!  Si  nous 
avions  enlevé  les  vases  de  l'autel,  comme  lit  autrefois  ce  roi  de  Ba- 
bylone ,  et  que  nous  les  eussions  souillés  et  profanés ,  ce  seroit  un 
attentat  digne  des  plus  rigoureux  châtiments  :  pourquoi?  parce  que 
ces  vases  sont  sacrés.  Mais  qu'est-ce  après  tout  que  la  sainteté  de  ces 
vases  ,  en  comparaison  de  la  sainteté  qui  est  en  nous ,  ou  qui  y  doit 
être?  Ces  vases  ne  sont  pas  proprement  saints,  ou  ils  n'ont,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte ,  qu'une  sainteté  métaphorique ,  qu'une  sain- 
teté d'analogie  et  de  rapport  ;  mais  celle  qui  réside  dans  nos  personnes 
est  la  forme  même  qui  sanctifie,  est  l'onction  même  de  la  grâce  di- 
vine .  est  la  source  de  toute  autre  sainteté.  De  là  donc ,  reprend  saint 
Chrysostome,  jugez  quel  est  votre  crime  aux  yeux  de  Dieu  ,  quand 
vous  corrompez  cette  sainteté  par  des  intérêts  tout  humains  ,  quand 
vous  la  faites  servir,  ou  à  votre  avarice,  ou  à  votre  ambition;  quand, 
par  la  plus  monstrueuse  alliance ,  vous  voulez  joindre  ensemble,  dans 
un  même  sujet ,  la  piété  et  la  cupidité  :  la  piété ,  c'est-à-dire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  et  de  plus  pur-,  et  la  cupidité ,  qui  d'elle  -  même 
est  toute  matérielle  et  toute  terrestre. 

Aussi  Salvien  necomprenoit-il  point  de  mépris  de  Dieu  plus  formel 
que  celui-là  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'en  est  expressément  déclaré.  Servir 
le  monde  pour  Dieu ,  disoit  ce  grand  évêque ,  c'est  une  vertu  ;  servir 
le  monde  pour  le  monde ,  c'est  un  désordre  :  mais  qu'est-ce  que  de 
servir  Dieu  pour  le  monde?  n'est-ce  pas  l'injure  la  plus  signalée  que 
puisse  recevoir  de  nous  ce  souverain  Etre?  Or  tel  est  l'outrage  que 
lui  fait  une  piété  intéressée  :  car  notre  intérêt  devient  alors  notre  fin, 
et  nous  n'envisageons  plus  Dieu  que  comme  un  moyen  pour  y  par- 
venir; et  parce  que  ce  n'est  pas  la  fin  qui  sert  au  moyen,  mais  le 
moyen  qui  sert  à  la  fin ,  bien  loin  que  nous  servions  Dieu  dans  cette 
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disposition,  nous  voulons  que  Dieu  nous  serve,  qu'il  serve  à  notre 
convoitise,  qu'il  serve  à  notre  délicatesse,  qu'il  serve  à  notre  vanité 
et  à  notre  orgueil ,  selon  la  juste  plainte  qu'il  en  faisoit  par  son  pro- 
phète :  Servire  me  fccisti  in  peccalis  lais  \ 

De  là  encore  fausse  piété ,  non-seulement  criminelle  devant  Dieu , 
mais  odieuse  aux  hommes.  On  la  hait  dès  qu'on  l'aperçoit ,  et  partout 
où  on  l'aperçoit  ;  et  je  ne  m'en  étonne  pas ,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus 
dangereux  ni  de  plus  à  craindre  que  l'intérêt  mêlé  dans  la  dévotion , 
ou  que  la  dévotion  gouvernée  par  l'intérêt.  Un  dévot  de  ce  caractère 
(  permettez-moi  cette  expression,  )  un  dévot  intéressé  est  capable  de 
tout.  Prenez  garde,  capable  de  tout  :  premièrement,  parce  qu'il  donne 
à  tout ,  et  quelquefois  aux  plus  grandes  iniquités ,  une  apparence  de 
piété  qui  le  trompe  lui-même,  et  dont  il  n'aimeroit  pas  qu'on  entre- 
prît de  le  détromper  -,  mais ,  en  second  lieu,  capable  de  tout,  parce 
que ,  quelque  dessein  que  la  passion  lui  suggère ,  sa  piété ,  ou  plutôt 
l'estime  où  cette  piété  fastueuse  l'établit,  le  met  en  état  de  réussir. 
Veut-il  pousser  une  vengeance ,  rien  ne  lui  résiste  ;  veut-il  supplanter 
un  adversaire,  il  est  tout-puissant;  veut-il  flétrir  la  réputation  du  pro- 
chain et  le  décrier ,  son  seul  témoignage  feroit  le  procès  à  l'inno- 
cence même.  Et  n'est-ce  pas  (je  ne  ferai  point  ici  difficulté  de  le  dire, 
non  pour  décréditer  la  piété,  à  Dieu  ne  plaise!  mais  pour  condamner 
hautement  les  abus  qui  s'y  peuvent  glisser,  et  qui  s'y  sont  glissés  de 
tout  temps  ) ,  n'est-ce  pas  par  la  voie  d'une  fausse  piété  qu'on  a  vu 
les  plus  foibles  sujets  s'élever  aux  plus  hauts  rangs  ;  les  hommes  les 
moins  dignes  de  considération  et  de  recommandation,  être  néanmoins 
les  plus  recommandés  et  les  plus  considérés,  et,  sans  d'autres  titres 
ni  d'autre  mérite  qu'un  certain  air  de  réforme,  emporter  sur  qui- 
conque la  préférence ,  et  s'emparer  des  premières  places?  Or  je  vous 
demande  s'il  est  rien  qui ,  selon  les  sentiments  naturels ,  doive  plus 
attirer  notre  aversion  et  notre  indignation  ? 

Oui ,  mes  Frères ,  ne  le  dissimulons  point,  c'est  cet  intérêt  qui  dans 
tous  les  siècles  a  été  le  grand  scandale  de  la  dévotion,  et  qui  l'a  ,  si 
j'ose  user  de  ce  terme,  avilie  dans  le  monde.  Voilà  ce  qui  a  fait  parler 
les  hérétiques,  et  ce  qui  les  a  rendus  si  éloquents  contre  nous.  Cet 
abus  qu'ils  ont  remarqué  dans  la  plus  saine  partie  des  fidèles ,  de  ne 
se  consacrer  à  l'Eglise  que  par  intérêt ,  que  pour  se  procurer  un  éta- 
blissement honorable,  que  pour  être  revêtu  d'une  dignité  éclatante  et 
pour  y  paroître  dans  la  splendeur,  que  pour  posséder,  comme  dit  le 
prophète ,  le  sanctuaire  de  Dieu  par  héritage;  de  ne  s'y  engager  qu'au- 
tant qu'il  est  du  bien  d'une  famille ,  et  de  n'en  estimer  les  charges  el- 
les bénéfices  qu'à  proportion  de  leurs  revenus  et  de  leurs  profits  : 
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cette  avidité  qu'ils  ont  trouvée  en  quelques  ecclésiastiques,  cette  ar- 
deur à  moissonner  le  temporel  où  ils  avoient  semé  le  spirituel ,  ne 
s'ingérant  dans  les  ministères  sacrés  et  n'y  donnant  leurs  soins  que 
selon  la  mesure  des  émoluments  qu'ils  en  pouvoient  retirer  ;  ce  zèle 
si  vif  et  si  inquiet  qu'ils  ont  observé  en  d'autres,  à  faire  vale;r  leurs 
droits,  s'érigeant  en  souverains,  et  cherchant  à  se  repaître  eux-mêmes 
de  certains  honneurs ,  sous  prétexte  de  repaître  les  âmes  ;  cette  ému- 
lation dont  ils  se  sont  aperçus  entre  sociétés  et  sociétés  ,  pour  accré- 
diter certaines  dévotions  qui  leur  étoient  utiles  ,  et  pour  y  attirer  les 
peuples  :  tout  cela,  Chrétiens,  ce  sont  les  sujets  ordinaires  sur  les- 
quels les  ennemis  de  l'Eglise  ont  exercé  leur  censure,  sur  lesquels 
ils  ont  triomphé.  Et  même  encore  aujourd'hui  quelle  idée  ont  de  la 
piélé  les  gens  du  monde  ?  qu'en  pensent-ils  ,  et  comment  en  parlent- 
ils?  Prévenus  des  préjugés  que  tant  d'épreuves  ont  établis  dans  le 
monde  comme  des  principes  incontestables  contre  le  parti  de  la  dé- 
votion ,  ils  se  persuadent  que  toutes  les  personnes  dévotes  tendent  à 
leurs  lins; que  l'un  veut  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  grand,  que  l'autre 
ménage  un  appui  dont  il  a  besoin,  que  celui-là  s'est  mis  en  tète  de  se 
faire  un  tribunal  et  de  diriger ,  que  celui-ci  a  d'autres  attaches  encore 
plus  criminelles  :  c'est  ainsi  qu'on  s'en  explique,  et  vous  savez  avec 
que!  mépris;  jusque-là  que  ce  qui  devroit  être  un  éloge  est  devenu, 
par  la  plus  triste  décadence,  un  reproche;  et  que  le  terme  d'homme 
dévot,  de  femme  dévote,  qui  dans  sa  propre  signification  exprime 
ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  respectable,  porte  présen- 
tement avec  soi  comme  une  tache  qui  en  obscurcit  tout  l'éclat  et  le 
ternit. 

Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  ,  envoyant  les  apôtres  prêcher  son 
Evangile  ,  vouloit  qu'ils  s'y  employassent  avec  le  plus  parlait  désinté- 
ressement ;  en  sorte  qu'il  ne  leur  permettoit  pas  d'avoir  plus  d'une 
robe  pour  se  couvrir,  et  qu'il  leur  défendoit  de  ménager  aucun  fonds 
pour  leur  subsistance.  Voilà  pourquoi  il  leur  recommandoit  si  forte- 
ment de  ne  chercher  ni  honneurs  ,  ni  dignités ,  ni  préséances,  même 
dans  son  royaume  ,  qui  est  son  Eglise  ;  leur  faisant  entendre  que  leur 
véritable  élévation  consisterait  dans  leurs  plus  profonds  abaissements, 
et  que  le  plus  grand  d'entre  eux  devoit  être  le  plus  petit  :  Qui  major 
est  in  vobiSjfiat  sicut  minor  \  Voilà  pourquoi  les  apôtres,  suivant  les 
divines  instructions  de  cet  adorable  Maître,  prenoient  tant  de  soin, 
dans  l'exercice  de  leur  ministère ,  d'éloigner  de  leurs  personnes  tout 
soupçon  d'intérêt,  convaincus  qu'ils  ne  pouvoient  sans  cela  profiter 
aux  âmes,  et  que,  du  moment  qu'on  viendroit  à  découvrir  dans  leurs 
fonctions  apostoliques  quelque  intérêt,  on  perdroit  pour  eux  toute 
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créance,  et  l'on  rcfuseroit  de  les  écouter.  Voilà  pourquoi  saint  Paul 
en  particulier,  instruisant  les  Corinthiens,  leur  faisoit  tant  remar- 
quer ce  caractère  de  désintéressement ,  qui  le-dégageoit  de  toute  vue 
humaine  dans  les  travaux  de  son  apostolat.  Eh  !  mes  Frères ,  leurdi- 
soit-il ,  considérez  notre  conduite ,  voyez  notre  état ,  et  jugez  si  c'est 
une  vaine  gloire,  ou  l'espérance  d'une  fortune  temporelle,  qui  nous 
touche.  Nous  vous  annonçons  la  foi ,  et  selon  la  foi  nous  sommes  vos 
pères  en  Jésus-Christ;  mais,  selon  le  monde,  nous  sommes  les  der- 
niers des  hommes.  Tout  Chrétiens  que  vous  êtes,  vous  ne  laissez  pas 
d'occuper  des  places  et  d'avoir  des  rangs  qui  vous  distinguent  ;  mais 
nous,  nous  ne  sommes  rien.  Vous  êtes  puissants,  et  nous  sommes 
foibles  :  Nos  infirmi,  vos  autem  fortes*.  Votre  noblesse  vous  fait  ho- 
norer, et  l'on  nous  confond  parmi  la  plus  vile  populace  :  Vos  nobilcs, 
nos  autem  ignobiles 2.  Qu'avons -nous  reçu  jusqu'à  présent ,  et,  par 
rapport  à  cette  vie,  quel  profit  avons -nous  retiré  de  toutes  nos  fa- 
tigues? Vous  le  savez,  et  vous  en  êtes  témoins.  Nous  souffrons  la 
faim ,  la  soif,  la  nudité,  toutes  sortes  de  misères  :  Usque  in  hanc  ho- 
ram  et  esurimus ,  et  sitimus ,  et  nudi  sumus 3.  On  nous  accable  d'op- 
probres et  de  coups ,  on  nous  chasse ,  on  nous  bannit ,  et  nous  sommes 
partout  errants  comme  des  vagabonds  :  Et  colaphis  cœdimur ,  et  m- 
stabiles  sumus 4.  Enfin  on  nous  regarde  et  on  nous  traite  comme  le  re- 
but des  hommes  :  Tanquam  purgamenta  hujus  mundi  faeti  sumus  5. 
Au  reste ,  conclut  le  saint  apôtre ,  si  je  vous  dis  toutes  ces  choses,  ce 
n'est  point  pour  vous  les  reprocher,  ni  pour  vous  en  donner  de  la 
confusion;  mais  afin  de  vous  faire  voir  qu'en  travaillant  auprès  de 
vous  nous  ne  travaillons  que  pour  vous ,  et  que  nous  ne  cherchons 
que  vous-mêmes. 

Ainsi  parloit  ce  docteur  des  Gentils;  et  qui  peut  dire  quelle  impres- 
sion faisoit  sur  les  esprits  ce  parfait  détachement?  Ayons-le  nous- 
mêmes  dans  notre  piété  ,  Chrétiens  ;  c'est  à  quoi  le  monde  la  connoi- 
tra ,  et  ce  qu'il  respectera  ,  ce  qu'il  canonisera  :  mais ,  sans  égard  aux 
jugements  du  monde,  c'est  devant  Dieu  ce  qui  nous  sanctifiera.  Nos 
prières  alors  monteront  à  son  trône,  comme  un  agréable  parfum.  Il 
recevra  notre  encens,  parce  qu'il  n'y  aura  nul  mélange  qui  le  cor- 
rompe. Heureuse  donc  une  âme  qui ,  dans  les  choses  de  Dieu,  cherche 
Dieu,  et  n'y  cherche  rien  avec  Dieu  .'Remarquez ,  s'il  vous  plaît,  ces 
deux  paroles  :  qui  cherche  Dieu,  qui  ne  cherche  rien  avec  Dieu.  Tel 
est,  si  je  puis  user  de  cette  expression ,  le  double  sceau  d'une  vraie 
piété.  Ne  pas  chercher  Dieu,  c'est  un  oubli  qui  l'outrage  ;  et  comment 
accepteroit-il  ce  qui  ne  lui  est  pas  offert?  Chercher  quelque  chose 
avec  Dieu,  c'est  un  partage  qui  l'offense.  Car  on  vous  l'a  dit  cent 
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fois ,  et  il  est  vrai  :  le  Dieu  que  nous  servons,  ou  que  nous  devons 
servir ,  est  un  Dieu  jaloux  -,  et  d'un  cœur  tel  que  le  nôtre,  c'est-à-dire 
d  un  cœur  qu'il  a  formé  tout  entier,  il  ne  veut  pas  que  rien  lui  échappe. 
Il  s'en  est  expliqué  dans  l'une  et  dans  l'autre  loi  :  il  nous  a  dit  par  ses 
prophètes  qu'il  étoit  trop  grand ,  et  no'  ce  cœur  trop  étroit ,  pour  y 
pouvoir  placer  quelque  autre  avec  lui  ;  et  par  la  bouche  de  son  Fils, 
notre  Sauveur ,  il  nous  a  marqué  expressément  qu'on  ne  pouvoit  être 
tout  ensemble  à  deux  maîtres  ;  surtout  qu'il  falloit  ou  le  renoncer 
lui-même ,  ou  renoncer  à  l'intérêt  :  Non  potestis  Deo  servire  et  mam- 
monœ  *.  Et  à  quel  autre  intérêt ,  Seigneur,  pouvons-nous  être  en  effet 
sensibles  ,  qu'au  bonheur  de  vous  trouver  et  de  vous  posséder?  Or  , 
en  vous  cherchant  et  ne  cherchant  que  vous,  on  vous  trouve  infail- 
liblement, et  Ton  se  met  en  état  devons  posséder  éternellement. 
N'êtes- vous  pas  assez  pour  nous,  et  qu'aurions-nous  à  souhaiter  au- 
delà?  Nous  le  dirons  donc  comme  votre  prophète,  Seigneur,  et  dans 
le  même  sentiment  que  lui  :  Quid  mihi  est  in  eœlo,  et  à  te  quid  volui 
super  terrain  -  P  Que  peuvent  me  présenter  et  le  ciel  et  la  terre  qui 
me  scit  plus  cher  que  mon  Dieu  ,  qui  me  soit  aussi  cher  que  mon  Dieu, 
et  même  qui  me  soit  cher  en  quelque  manière  après  mon  Dieu,  s'il  ne 
l'est  en  mon  Dieu  ?  A  te  quid  volui  P  Oui ,  Seigneur,  vous  serez  seul 
de";  jrmais  tout  mon  trésor  et  toute  ma  gloire.  Alors ,  Chrétiens,  il  ne 
nous  restera  qu'à  rendre  encore  notre  piété  intérieure,  au  lieu  que 
celle  des  pharisiens  ne  fut  qu'une  piété  apparente.  C'est  le  sujet  de 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  proposée,  sa- 
voir, pourquoi  Dieu  ayant  déjà  jugé  en  particulier  tous  les  hommes  à 
la  mort,  les  jugera  encore  à  la  fin  du  monde.  Ils  en  apportent  diffé- 
rentes raisons  :  mais  la  plus  solide  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  celle  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze.  Dieu,  dit-il,  en  usera  de  la  sorte,  afin  de 
faire  connoître  à  tout  l'univers,  dans  ce  jugement  général,  l'état  de 
la  vie  et  de  la  conscience  de  chacun  des  hommes.  Maintenant  la  plu- 
part des  hommes  paroissent  ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  et  ne  paroissent 
pas  ce  qu'ils  sont.  Les  Justes  par  humilité  prennent  souvent  la  figure 
des  pécheurs ,  et  les  pécheurs  par  hypocrisie  contrefont  la  piété  des 
Justes.  De  là  les  Justes  en  mille  rencontres  sont  condamnés ,  et  les  pé 
cheurs  justifiés  et  autorisés.  Or  il  est  du  devoir  de  la  Providence  de 
laiiv  c<  sser  ce  désordre,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  a  établi  un  ju- 
gement universel,  où  tous  les  secrets  des  cœurs  seront  révélés,  et 
où  nons  pourrons  avoir  une  pleine  cor.noissance  du  vice  et  de  la 
vertu.  Fiti  hominis ,  disoit  le  Seigneur  parlant  à  Ezéchiel,  putasne 
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vides  quid  isti  faciunt  '  ?  Prophète ,  penses-tu  être  assez  éclairé  pour 
voir  ce  que  fait  mon  peuple,  penses-tu  en  être' bien  instruit?  non ,  tu 
ne  le  connois  pas  ;  pourquoi?  parce  que  tu  n*en  vois  que  les  appa- 
rences et  que  les  dehors.  Fode  parietem  :  ingredcre ,  et  videbis  abo- 
minaliones  pessirnas2.  Approche,  entre  plus  avant,  perce  ^ette  mu- 
raille, et  tu  verras  toutes  les  abominations  qu'elle  couvre.  Tu  crois  que 
ce  peuple  m'honore,  parce  qu'il  se  tient  devant  mes  autels  dans  une 
posture  humble  et  suppliante,  et  qu'il  m'offre  des  sacrifices  :  et  mor 
je  te  dis  que  je  rejette  tous  ces  sacrifices.  Mais,  Seigneur,  c'est  vous 
qui  les  avez  ordonnés.  Tu  te  trompes  :  j'ai  ordonné  des  sacrifices 
d'esprit,  des  sacrifices  véritables,  et  qui  procèdent  dune  sincère 
religion.  Or,  en  tout  ce  que  fait  mon  peuple,  il  n'y  a  qu'un  certain 
extérieur  qui  frappe  les  yeux.  On  diroit  qu'il  y  a  du  zèle  pour  moi , 
mais  ce  n'est  qu'une  idole  et  qu'une  vainc  montre  de  zèle  :  Et  ecce 
idùlum  zeli 3. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  dernier  trait  sous  lequel  le  Fils  de 
Dieu  lui-même  nous  a  représenté  la  fausse  piété  des  pharisiens.  Piété 
toute  superficielle ,  toute  sur  les  lèvres  ,  toute  sur  le  visage ,  et  rien 
dans  le  cœur.  Aussi  à  quoi  le  Sauveur  du  monde  les  comparoit-il  ?  à 
des  sépulcres  blanchis.  N'en  considérez  que  les  dehors,  tout  est  bril- 
lant; mais  ouvrez-les  et  pénétrez  jusque  dans  le  fond ,  vous  n'y  trou- 
verez au'infection  et  que  pourriture.  Vœ  vobis,  quia  similes  eslis  se- 
pulcris  dealbatis  *  /  Mais  encore,  demande  saint  Chrysostome,  pour 
quoi  cette  comparaison  ?  Elle  est  très-naturelle  et  très-propre,  répond 
ce  Père  ;  parce  que  n'être  saint  qu'à  l'extérieur,  c'est  n'être  pour  ainsi 
dire  qu'un  cadavre  de  piété,  et  que  comme  un  corps  sans  âme  qui 
n'est  bon  qu'à  renfermer  dans  un  tombeau.  En  effet,  qu'est-ce  que 
Dieu  attend  de  l'homme,  et  que  cherche-t-il  dans  l'homme,  le  cœur  ; 
et  sans  le  cœur  qu'y  a-t-il  dans  l'homme  qui  soit  digne  de  Dieu  ?  C'est 
donc  dans  le  cœur  que  consiste  la  vie  de  l'homme  juste ,  puisque  c'est 
par  le  cœur  qu'il  plaît  à  Dieu,  par  le  cœur  qu'il  aime  Dieu,  et  qu'il 
mérite  d'être  aimé  de  Dieu.  Otez-Iui  cette  vie  du  cœur,  tout  le  reste 
est  mort  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  comme  tout  le  reste  meurt  dans 
l'ordre  de  la  nature  dès  que  le  cœur  cesse  de  vivre. 

De  là  vient  que  Dieu,  par  la  bouche  de  ses  prophètes,  se  plaignant 
de  l'infidélité  des  Juifs ,  réduit  tous  les  reproches  qu'il  leur  fait ,  à  ces 
termes  si  ordinaires  ou  à  d'autres  semblables  :  que  leurs  cœurs  sont 
loin  de  lui,  qu'ils  ont  détourné  de  lui  leurs  cœurs,  que  leurs  cœurs 
se  sont  endurcis  contre  lui  :  Nudité  me  duro  corde  3.  De  là  vient  que 
David  faisant  le  portrait  de  l'homme  de  bien  et  du  pécheur,  nous 
marque  particulièrement  entre  l'un  et  l'autre  cette  différence  essen  • 
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tielle ,  savoir  que  le  Juste  a  le  cœur  droit ,  qu'il  sert  Dieu  de  cœur, 
qu'il  porte  la  loi  de  Dieu  dans  son  cœur,  Lex  Dei  ejus  in  corde  ipsius  '  : 
mais  que  le  pécheur,  au  contraire,  a  un  cœur  vain,  un  cœur  cor- 
rompu-, que  dans  son  cœur  il  s'est  révolté  contre  Dieu  ,  qu'il  a  dit  au 
fond  de  son  cœur  II  n'y  a  point  de  Dieu;  Dixit  insipiens  in  corde  suo, 
Non  est  Deur,  ~.  De  là  vient  que  le  même  Prophète  royal ,  dans  ces 
prières  si  fréquentes  et  si  ardentes  qu'il  adressoit  à  Dieu ,  tantôt  lui 
ilisoit ,  Eprouvez-moi,  Seigneur,  éprouvez  mon  cœur  et  connoissez- 
le  :  tantôt  le  supplioit  de  former  en  lui  un  cœur  nouveau,  et  un  cœur 
pur;  tantôt  s'animoit  à  le  louer  et  à  le  bénir  de  toute  l'étendue  de 
son  cœur  -,  tantôt ,  en  deux  mots  qui  exprimoient  toute  la  disposition 
ue  son  âme  et  tous  ses  sentiments,  l'appeloit  le  Dieu  de  son  cœur, 
Deus  cordis  mei 3.  11  faudroit  presque  rapporter  ici  toutes  les  saintes 
Ecritures ,  si  je  voulois  ne  rien  omettre  de  tout  ce  que  nous  y  lisons 
à  l'avantage  de  cette  piété  intérieure  et  du  cœur. 

Mais,  Chrétiens,  si  c'étoit  un  dés  caractères  de  la  vraie  piété  dans 
l'ancienne  loi ,  que  cette  affection  et  celte  dévotion  du  cœur,  com- 
bien plus  l'est-elle  dans  la  loi  évangélique ,  puisque  Jésus-Christ  est 
surtout  venu  sur  la  terre  pour  y  former  des  adorateurs  en  esprit? 
Prenez  garde  -,  il  n'appelle  vrais  adorateurs  que  ceux-là.  Fenit  hora  et 
nunc  est ,  quando  veri  adoratores  adorabunt  Palrem  in  spiritu  \  Doù 
il  s'ensuit  que  tous  les  autres  ne  sont  que  de  faux  adorateurs  ;  et  que 
tout  culte,  quel  qu'il  soit,  qui  n'est  pas  joint  avec  ce  culte  de  l'esprit, 
qui  ne  part  pas  de  ce  culte  de  l'esprit,  qui  n'est  pas  relevé  par  ce  culte 
de  l'esprit ,  n'est  qu'un  faux  culte.  Je  ne  dis  pas  que  ce  culte  extérieur 
soit  parlui-mèmecriminel  ;  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  un  culte  absolu- 
ment inutile,  ni  qu'on  le  doive  ou  qu'on  le  puisse  négliger  :  je  sais 
qu'il  y  a  dans  la  religion  des  prières,  des  cérémonies,  des  pratiques 
instituées  pour  glorifier  Dieu,  par  où  en  effet  il  veut  être  glorifié,  et 
par  où  nous  le  glorifions  :  mais  je  prétends  que  Dieu  ne  se  tient  ho- 
noré de  tout  cela  qu'autant  que  lesprit  y  a  de  part.  Je  prétends  que, 
sans  cette  vue  intérieure  de  Dieu ,  sans  ce  retour  de  l'esprit  vers  Dieu , 
il  n'accepte  rien  de  tout  cela,  parce  qu'il  n'y  arien  en  tout  cela  qui  soit 
proportionne  à  son  être  et  à  sa  grandeur.  Car,  selon  l'excellente  rai- 
son que  le  Sauveur  même  des  hommes  en  a  donnée,  Dieu  est  esprit, 
et  pur  esprit,  Spiritus  est  Dcuss.  Par  conséquent  le  véritable  culte 
qui  lui  convient  est  un  culte  spirituel  :  Et  eos  qui  adorant  cum  ,  uportet 
adorarc  in  spiritu  6  >•  et,  par  une  autre  conséquence  non  moins  in- 
contestable, ne  lui  pas  rendre  ce  culte  spirituel,  quoi  qu'on  puisse 
faire  du  reste,  ce  n'est  plus  l'honorer  en  vérité,  mais  seulement  en 
figure.  Or  Dieu  ne  peut  se  contenter  de  ce  culte  apparent;  et  comme 
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il  est  vraiment  Dieu,  il  veut  que  ce  soit  réellement  et  en  vérité  qu'on 
l'adore  :  Et  eos  qui  adorant  eum ,  oportel  adorare  inspiritu  etvcritate. 

Cela  supposé,  mes  chers  auditeurs,  que  devons-nous  juger  de  bien 
des  œuvres  que  nous  pratiquons  dans  le  christianisme,  ou  que  nous 
y  voyons  pratiquer;  et  quel  fruit  pouvons-nous  nous  en  promettre? 
De  quel  mérite  et  de  quel  prix  peuvent-elles  être  devant  Dieu  ?  Je  ne 
parle  plus  de  ces  œuvres  faites  par  ostentation  ou  par  intérêt  :  il  est 
évident  que  s'il  y  a  quelque  récompense  à  en  espérer,  ce  ne  peut  être 
de  la  part  de  Dieu ,  qui  les  réprouve  comme  des  œuvres  criminelles. 
Mais  je  parle  de  ces  œuvres  faites  sans  intention ,  faites  sans  recueille- 
ment et  sans  réflexion,  faites  par  coutume,  par  bienséance,  par  en- 
gagement d'état,  et  sans  esprit  de  Dieu  :  désordre  plus  commun  et 
presque  universel  jusque  dans  les  plus  saintes  professions.  Ecoutez 
ceci ,  je  vous  prie.  On  récite  de  longs  offices ,  et  ces  offices  tout  divins 
sont  composés  et  remplis  des  plus  beaux  sentiments  de  foi ,  d'espé- 
rance, de  charité  et  d'amour  de  Dieu ,  de  confiance  en  Dieu,  de  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu;  mais  après  y  avoir  employé  les  heures 
entières,  peut-être  n'a-t-on  pas  fait  un  acte  de  foi,  pas  un  acte  des 
pérance ,  pas  un  acte  d'amour,  de  confiance  et  de  soumission  ;  pour- 
quoi ?  parce  que  de  tout  ce  que  la  bouche  a  prononcé,  le  cœur  ne  di- 
soil  rien  ,  ni  ne  sentoit  rien.  On  paroît  devant  l'autel  du  Seigneur,  on 
y  fléchit  les  genoux ,  on  y  demeure  prosterné  et  humilié  ;  et  peut-être, 
en  tout  ce  que  Ton  y  a  passé  de  temps ,  n'a-t-on  pas  rendu  à  Dieu  un 
seul  hommage;  peut-être  ne  s'est-on  pas  une  fois  acquitté  envers  ce 
souverain  maître  du  devoir  de  la  religion  en  l'adorant  :  pourquoi? 
parce  que  la  religion  ne  consiste,  ni  dans  les  inclinations  du  corps  , 
ni  dans  la  modestie  des  yeux  ,  mais  dans  l'humiliation  de  l'esprit ,  et 
que  l'esprit  n'a  pas  un  moment  accompagné  toutes  ces  démonstra- 
tions de  respect  et  d'adoration.  On  entre  dans  les  hôpitaux  ,  on  vi- 
site des  prisons,  on  console  des  affligés  ,  on  soulage  des  malades, 
on  assiste  des  pauvres;  et  tel  peut-être  qui  fait  voir  sur  cela  plus 
d'assiduité  et  plus  de  zèle,  est  celui  qui  exerce  moins  la  miséricorde 
chrétienne  :  pourquoi? parce  que  c'est,  ou  une  certaine  activité  natu- 
relle qui  l'emporte,  ou  une  compassion  tout  humaine  qui  le  touche, 
ou  l'habitude  qui  le  conduit ,  ou  tout  autre  objet  que  Dieu  qui  l'attire, 
et  dont  il  suit  l'impression. 

Grande  et  importante  leçon  pour  nous ,  ministres  de  Jésus-Christ; 
souffrez  que  j'en  fasse  ici  la  remarque ,  et  que  je  le  dise  encore  plus 
à  ma  confusion  que  pour  votre  instruction.  Appelés  au  sacré  minis- 
tère ,  et  spécialement  dévoués  au  culte  et  au  service  de  Dieu  ,  combien 
de  religieuses  pratiques  et  d'actions  pieuses  chaque  j.our  nous  occu- 
pent? Toute  notre  vie  n'est  au'un  cercle  de  saintes  fonctions,  qui  se 
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succèdent  presque  sans  intervalle.  Nous  chantons  les  louanges  di- 
vines ,  les  uns  en  public  et  les  autres  en  particulier;  nous  offrons  sur 
les  autels  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  tache;  nous  annonçons  dans 
les  chaires  l'Evangile,  et  nous  l'expliquons  aux  fidèles  ;  nous  récon- 
cilions les  pécheurs  dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  et  nous  ser- 
vons de  pasteurs  aux  âmes  et  de  guides  dans  le  chemin  du  salut  ; 
nous  sommes  par  état  les  interprètes  de  Dieu ,  les  agents  de  Dieu , 
les  lieutenants  et  les  hommes  de  Dieu.  Quel  honneur,  et  surtout 
quelle  sainteté  dans  une  telle  vocation  et  une  telle  administration  ! 
Mais  voici  bien  de  quoi  nous  humilier,  mes  Frères,  et  nous  faire 
trembler.  Car  il  n'est  que  trop  à  craindre  que  cette  sainteté  ne  soit 
que  dans  le  ministère  ,  sans  être  dans  les  ministres.  A  force  de  se 
familiariser,  pour  ainsi  dire,  avec  les  choses  saintes,  on  s'y  accou- 
tume, et  souvent  de  telle  sorte  qu'on  en  perd  tout  le  goût  et  tout 
l'esprit.  Le  cœur  ne  s'y  affectionne  plus  ;  et  tandis  que  le  simple 
peuple  est  touché  de  nos  adorables  mystères,  on  les  traite  avec 
armant  d'indifférence  et  autant  de  froid  que  si  c'étoient  des  affaire» 
toutes  profanes. 

Leçon  non  moins  nécessaire  pour  tant  d'âmes  dévotes ,  ou  du  moins 
.  en  ayant  la  réputation  et  le  nom.  Elles  fréquentent  les  sacrements ,  et 
en  cela  elles  sont  louables  ;  mais  si  elles  n'y  apportent  une  extrême 
vigilance ,  l'usage  de  la  confession  ,  de  la  communion  ,  leur  devient  si 
ordinaire  qu'il  se  change  pour  elles  en  coutume ,  et  que  la  coutume 
amortit  peu  à  peu  cette,  première  ardeur,  et  ralentit  ces  secrets  et 
saints  mouvements  dont  elles  étoient  animées. 

Cependant  qu'arrive-l-il  ?  C'est  qu'on  tombe  par-là  dans  deux  es- 
pèces d'hypocrisie.  Je  dis  dans  deux  espèces  :  car  ce  ne  sont  pas,  si 
vous  le  voulez,  des  hypocrisies  formelles  et. d'une  pleine  délibéra- 
tion; mais  ce  sont  toujours  des  erreurs  très-pernicieuses.  Hypocrisie 
par  rapport  au  public,  et  hypocrisie  par  rapport  à  nous-mêmes.  C'est- 
à-dire  que,  sans  même  le  prétendre  expressément,  on  trompe  le 
public,  et  qu'on  se  trompe  soi-même.  L'un  et  l'autre  est  aisé  à  com- 
prendre. On  trompe  le  public,  et  comment?  parce  que  toute  cette 
dévotion  extérieure  dont  on  se  pare  n'est  en  soi ,  et  à  le  bien  pren- 
dre ,  qu'un  signe  de  la  dévotion  intérieure  du  cœur.  Ce  sont  des  bran- 
ches ,  des  feuilles ,  des  fleurs  qui  poussent  au-dehors,  mais  qui  sup- 
posent une  racine  cachée  dans  le  sein  de  la  terre.  Si  donc  vous  n'avez 
que  ces  fleurs .  que  ces  branches  et  ces  feuilles,  si  vous  n'avez  que 
ce  signe  qui  se  montre  aux  yeux,  et  que  le  fond  manque,  c'est  un 
signe  trompeur,  qui  marque  ce  qui  n'est  pas ,  et  qui  ne  marque  pas 
ce  qui  est.  Un  homme  passe  pour  un  saint;  on  en  juge  selon  ce  qu'on 
voit ,  et  l'on  canonise  hautement  celui-là,  on  regarde  celle-ci  comme 
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un  modèle  de  vertu  :  mais  qu'est-ce  que  cette  vertu  ,  qu'une  fausse 
lueur  ou  qu'un  fantôme  spécieux  qui  n'a  rien  de  solide  ni  rien  de  réel  ? 
Hé  !  mon  Frère,  dit  saint  Chrysostome ,  soyez  ce  que  vous  paroissez  ; 
ou  ce  que  vous  n'êtes  pas ,  cessez  de  le  paroître. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  et  de  plus  funeste ,  c'est  qu'on  se 
trompe  soi-même.  On  croit  mener  une  vie  toute  chrétienne ,  comme 
en  effet  elle  semble  l'être  ;  on  compte  pour  autant  de  mérites  devant 
Dieu  tout  ce  qu'on  fait ,  ou  tout  ce  que  l'on  pense  faire  de  bonnes  œu- 
vres, et  l'on  ne  prend  pas  garde  que  ce  ne  sont  plus  de  bonnes  œu- 
vres dès  qu'elles  ne  partent  pas  du  principe  qui  les  doit  produire ,  et 
qui  seul  les  peut  sanctifier.  On  écoute  volontiers  certains  éloges,  on 
les  reçoit  avec  complaisance,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  se  persuader 
qu'ils  sont  bien  fondés  ;  on  se  laisse  aller  à  des  réflexions ,  à  des  re- 
tours sur  sa  conduite  qui  entretiennent  l'illusion  où  l'on  est  ;  on  dit , 
aussi  bien  que  cet  évêque  de  l'Apocalypse  :  Je  suis  riche  ou  du  moins 
je  travaille  à  m'enrichir  pour  le  ciel ,  et  à  grossir  tous  les  jours  mon 
trésor.  Aveugle  que  vous  êtes  !  au  lieu  de  cette  abondance  dont  vous 
vous  flattez ,  vous  ne  voyez  pas  votre  pauvreté  et  votre  misère.  Vous 
vous  figurez  avoir  les  mains  pleines ,  mais  comme  un  homme  endormi, 
qui ,  dans  un  songe  agréable ,  s'imagine  puiser  d'immenses  richesses , 
et  se  trouve,  à  son  réveil,  dénué  de  tout  :  Et  nihil  invenerunt  in  ma- 
nibus  suis 1  Si  Dieu  lui-même  s'y  trompoit,  et  que  ses  yeux  ne  pus- 
sent pénétrer  au  travers  de  cette  surface  et  de  cet  éclat  qui  vous 
éblouit ,  vous  seriez  moins  à  plaindre  :  mais  ce  que  vous  ne  voyez 
pas,  il  le  voit.  Ah  !  Chrétiens ,  quand  il  faudra  comparoître  devant,  le 
tribunal  de  ce  souverain  juge,  et  lui  rendre  compte  non-seulement  de 
nos  crimes  et  de  nos  habitudes  vicieuses,  mais  de  nos  vertus,  que 
fera-t-il  alors?  S'arrètera-t-il ,  pour  décider  de  notre  sort  étemel, 
au  corps  de  nos  actions?  Et  ne  nous  a-t-il  pas  menacés ,  par  ses  pro- 
phètes et  par  ses  apôtres ,  qu'il  porteroit  les  rayons  de  sa  lumière 
jusque  dans  l'àme,  Scrulabor  Jérusalem  -  ;  qu'il  mettroit  au  jour  les 
pensées ,  les  désirs ,  les  vues  ,  les  desseins,  Manifestabo  concilia  cor- 
dium 3  j  qu'il  pèseroit  tout  cela  dans  la  balance  du  sanctuaire,  et  que 
tout  ce  qui  ne  se  trouvera  pas  de  poids,  il  le  réprouveroit,  Jppensus 
es  in  staîera,  et  inventus  es  minus  habensi  ?  Combien  de  faux  pro- 
phètes se  présenteront  pour  lui  demander  et  pour  recevoir  la  cou- 
ronne de  gloire,  à  qui  il  répondra  :  Je  ne  vous  connois  point ,  et  je  ne 
vous  ai  jamais  connus  :  Et  lune  confitebor  illis,  quia  nunquam  novi 
vos s  !  Us  auront  prédit  l'avenir,  ils  auront  fait  des  miracles,  ils  se  se- 
ront attiré  l'estime,  l'admiration,  la  confiance  des  peuples,  par  de 
magnifiques  discours,  par  de  beaux  ouvrages  de  piété,  par  de  nou- 
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velles  institutions  et  des  établissements  de  charité;  on  en  aura  parié 
dans  le  monde,  on  les  aura  vantés,  et  les  provinces  entières,  les 
royaumes  auront  retenti  de  leur  nom  :  mais  ils  seront  méconnus  de 
Dieu ,  parce  qu'il  n'y  aura  eu  là  qu'une  splendeur  aussi  vaine  qu'é- 
clatante ,  et  que  le  jour  du  Seigneur  la  fera  tout-à-coup  disparoitrc, 
sans  qu'il  en  reste  le  moindre  vestige  sur  quoi  il  daigne  attacher  ses 
regards. 

Prenons  donc,  mes  Frères ,  des  idées  plus  justes,  et  suivons  l'avis 
ie  l'Apôtre  :  Omne  quodeumque  facilis  in  verbo  aut  in  opère ,  omnia 
in  nominc  Domini  Jesu  Christi1.  Ne  disons  rien,  n'entreprenons 
rien ,  n'exécutons  rien  qu'au  nom  de  Jésus-Christ  et  dans  la  vue  de 
Dieu.  L'arche  du  Seigneur  étoit  toute  d'or  et  en  dedans  et  en  dehors  : 
voilà  ce  que  nous  devons  être.  Si  nous  nous  contentons ,  comme 
les  pharisiens  ,  de  purifier  extérieurement  le  vase ,  et  que  nous  né-' 
gligions  le  reste,  nous  nous  exposons  à  être  frappés  de  la  même  ma- 
lédiction. Faisons  le  sacrifice  d'Abel ,-  et  non  point  celui  de  Caïn.  Àbel 
ofTrit  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  son  troupeau  ,  -et  Caïn  ce  qu'il  y 
avoit  dans  le  sien  de  moins  précieux.  Vous  savez  comment  Dieu  agréa 
les  victimes  de  l'un,  et  eut  en  horreur  celles  de  l'autre.  Ainsi,  pour 
nous  dévouer  solidement  à  Dieu,  donnons-lui,  avant  toutes  choses, 
ce  qu'il  y  a  dans  nous  de  plus  excellent  et  de  plus  noble,  qui  est 
l'esprit.  Commençons  par-là,  poursuivons  par-là,  finissons  par-là  : 
car  c'est  de  l'esprit  que  tout  dépend;  et  tout  ce  que  l'esprit  anime 
devient  digne  de  Dieu  et  de  ses  récompenses  éternelles,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  VIe  DIMANCHE  AMES  LA  PENTECOTE. 
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El  acripirtis  septem  panes,  grattas  aejens  fregit,  cl  dabal  discipulis  suis  ut  apponcrcnl ,  cl 
apposw  riait  titrtce. 

Alors  .lesus  prit  les  sept  pains  qui  lui  avoienl  été  présentés,  et  rendant  des  actions  de  grâces, 
il  les  rompit,  et  les  donna  à  ses  disciples  pour  les  distribuer,  et  ils  les  distribuèrent  au  peuple. 
Saiui  Marc,  ciiap.  vin. 

Si  nous  étions ,  comme  les  anges ,  de  purs  espnîs ,  toutes  nos 
vertus  devraient  se  ressentir  de  la  condition  et  de  l'excellence  de 
cet  état  :  mais  parce  que  nos  âmes  sont  attachées  à  ù-à  corps,  et 
que  ces  corps  font  une  partie  de  nous-mêmes,  Dieu  veut  que  nos 
vertus  aient  un  caractère  particulier  pour  sanctifier  nos  corps,  aussi 
bien  que  nos  àmes  ;  et  que  nos  corps  ,  de  même  que  nos  âmes,  re- 
çoivent de  nos  vertus  le  fonds  de  sainteté  et  de  perfection  qui  leur 
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est  propre.  En  effet,  il  n'y  a  point  de  vertu  dans  l'homme,  soit  mo- 
rale, soit  chrétienne,  qui  ne  puisse  contribuer  à  l'un  et  à  l'autre; 
mais  entre  les  vertus ,  il  y  en  a  toutefois  une  qui  sert  spécialement  à 
tous  les  deux  par  une  différence  essentielle  ;  c'est-à-dire  une  vertu 
qui  ne  réside  dans  l'âme  que  pour  sanctifier  le  corps ,  et  dont  la  fonc- 
tion principale  est  de  gouverner  le  corps,  est  de  régler  les  appétits 
du  corps ,  est  de  pourvoir  à  l'entretien  du  corps,  est  d'assujettir  le 
corps  à  l'esprit,  pour  assujettir  ensuite  plus  aisément  l'esprit  à  Dieu. 
Or  cette  vertu ,  c'est  la  tempérance.  Les  philosophes  l'ont  mise  au 
nombre  des  vertus  morales;  mais  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  Théolo- 
giens nous  l'ont  proposée  comme  une  vertu  surnaturelle  dans  le  chri- 
stianisme ,  et  l'Evangile  nous  en  fait  un  devoir  absolument  indispen- 
sable, et  un  moyen  de  salut.  Il  est  donc  important ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  de  vous  la  faire  connoître;  et  je  n'en  puis  trouver,  ce  me 
semble,  une  occasion  plus  favorable  que  celle-ci.  Le  Sauveur  du 
monde,  suivi  d'une  nombreuse  multitude  jusques  au  milieu  d'un  dé- 
sert sec  et  aride,  après  avoir  nourri  leurs  cœurs  d'une  pâture  toute 
céleste,  pense  au  soulagement  de  leurs  corps  pressés  de  la  faim; 
et  vous  savez  par  quel  miracle  il  multiplia  les  pains  et  fournit  à  la 
subsistance  d'un  si  grand  peuple.  C'est  de  ce  miracle  môme  que  je 
veux  tirer  aujourd'hui  d'excellentes  leçons, pour  vous  apprendre  à 
vous  comporter  chrétiennement  et  saintement  dans  l'une  des  actions 
de  la  vie  les  plus  ordinaires ,  qui  est  le  repas  et  la  nourriture  du  corps. 
Ce  sujet,  me  direz-vous,  ne  convient  guère  à  la  dignité  de  la  chaire  : 
et  moi  je  vous  réponds,  Ne  convenoit-il  pas  à  saint  Paul?  Cet  apôtre 
le  croyoit-il  au-dessous  de  son  ministère,  et  n'en  a-t-il  pas  plus  d'une 
fois  entretenu  les  fidèles,  lorsqu'il  leur  écrivoit  :  Soit  que  vous  man- 
giez ,  soit  que  vous  buviez,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  :  Sive 
manducatis ,  sive  bibitis,omnia  in  gloriam  Dei  facile  '  ?  C'est  une  ma- 
tière ,  il  est  vrai ,  que  les  prédicateurs  traitent  rarement,  et  peut-être 
n'en  avez-vous  jamais  entendu  parler  -,  mais  c'est  pour  cela  môme  que 
je  ne  la  dois  pas  omettre,  afin  que  vous  ne  manquiez  pas  d'instruc- 
tion sur  un  point  où.  tous  les  jours  on  se  laisse  aller  à  tant  de  désor- 
dres. J'aurai  néanmoins ,  dans  toute  la  suite  dece  discours ,  des  écueiis 
à  éviter  et  des  précautions  à  prendre.  Implorons  le  secours  du  ciel, 
et  demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Ma- 
rie :  Ave. 

Deux  choses,  selon  saint  Ihomas  et  selon  tous  les  maîtres  de  la 
morale,  sont  nécessaiies  pour  l'accomplissement  d'une  action  ver- 
tueuse. Premièrement .  d'en  corriger  les  abus  \  et  secondement ,  de  la 
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revêtir  de  toute  la  perfection  dont  elle  est  capable.  Je  puis  dire ,  Chré- 
tiens,  et  lexpérience  ne  nous  en  convainc  que  trop  sensiblement, 
qu'il  n'y  a  point  d'action  sujette  à  de  plus  grands  désordres,  que  ces 
repas  où  la  nature  cherche  à  réparer  ses  forces  affoiblies ,  mais  où  la 
passion ,  au  lieu  de  se  contenir  dans  les  bornes  du  besoin,  s'abandonne 
aux  plus  honteuses  et  aux  plus  scandaleuses  débauches.  Comme  cette 
action,  toute  naturelle  par  elle-même,  procède  immédiatement  de 
f  appétit  que  nous  nommons  concupiseible ,  on  ne  doit  point  être  sur- 
pris qu'elle  en  contracte  les  qualités.  Or  cette  convoitise  est  la  source 
de  tous  les  vices  -,  et  n'ayant  rien  en  soi  que  de  matériel ,  il  faut  que 
la  grâce  fasse  des  efforts  extraordinaires  pour  la  purifier  et  la  rendre 
digne  de  Dieu.  Voici  donc  en  deux  mots  tout  mon  dessein ,  renfermé 
dans  l'évangile  de  ce  jour.  Je  veux  vous  montrer  comment  le  Fils  de 
Dieu,  dans  le  mystère  de  la  multiplication  des  pains ,  et  dans  le  soin 
qu'il  prend  de  ces  saintes  troupes  qui  l'avoient  si  longtemps  accom- 
pagné sans  soutien  et  sans  nourriture  ,-nous  enseigne  à  retrancher  de 
la  réfection  du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé  :  ce  sera 
la  première  partie.  Et  nous  verrons  encore  de  quelle  sainteté  il  nous 
fait  connoître  que  cette  réfection  du  corps  est  susceptible, et  com- 
ment il  nous  apprend  à  la  perfectionner  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
Ce  Sauveur  des  hommes  répand  sur  tout  un  peuple  les  effets  de  sa 
charité  5  et  dans  cette  charité  qu'il  exerce,  je  trouve  tout  ensemble  et 
une  réforme  générale  de  tous  les  dérèglements  de  l'appétit  sensuel, 
et  le  plus  parfait  modèle  d'un  usage  sobre  et  chrétien  des  dons  de  la 
Providence ,  qui  servent  d'aliments  à  nos  corps.  Ne  négligeons  pas ,  je 
vous  prie,  ces  leçons  :  pour  peu  que  vous  y  donniez  d'attention, 
elles  vous  paroîlront,  comme  à  moi,  bien  solides  et  bien  nécessaires. 
Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Grégoire  pape,  parlant  des  devoirs  de  la  tempérance  chré- 
tienne, remarque  surtout  trois  désordres  qu'elle  doit  retrancher,  en 
ce  qui  regarde  la  subsistance  et  la  nourriture  du  corps.  Premièrement, 
dit-il,  elle  nous  en  doit  nier  l'affection,  c'est-à-dire  un  certain  atta- 
chement servile  qui  rend  l'homme  en  quelque  manière  esclave  de 
son  corps  ;  secondement ,  elle  en  doit  modérer  l'excès,  qui  souvent 
nous  en  fait  user  hors  du  besoin  et  de  la  nécessité;  troisièmement, 
elle  en  doit  bannir  la  délicatesse,  si  contraire  à  l'obligation  que  le 
christianisme  nous  impose,  de  crucifier  notre  chair  avec  ses  passions 
et  ses  désirs  corrompus  :  Qui  Christi  sunt ,  carnem  suam  crucifxe- 
runt  cum  vitiis  et  concupiscentiis 1.  Or  c'est  d'abord  ce  que  je  trouve 
marqué  de  point  en  point  dans  notre  évangile,  et  de  quoi  Jésus- 
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Christ ,  dans  le  grand  miracle  qu'il  opère ,  nous  donne  un  exemple 
éclatant.  Observez-y ,  s'il  vous  plaît,  trois  circonstances.  Il  nourrit 
une  multitude  innombrable  de  peuple  qu'il  traîne  à  sa  suite ,  mais 
avant  toutes  choses  il  les  dégage  d'une  attention  trop  grande  au  sou- 
lagement de  leur  corps  et  à  son  entretien ,  en  les  attirant  dans  un  lieu 
solitaire ,  inculte ,  dénué  de  tout  ;  et  voilà  le  premier  désordre  corrigé. 
De  plus,  il  ne  donne  à  ce  peuple  la  nourriture  corporelle  que  dans 
l'extrémité ,  et  lorsqu'il  est  à  craindre  qu'ils  ne  tombent  dans  une  en- 
tière défaillance-,  et  voilà  le  second  désordre  retranché.  Enfin,  quoi- 
qu'il fasse  un  miracle  de  sa  providence  en  faveur  de  ce  peuple,  il  ne 
leur  fournit  après  tout  qu'un  aliment  commun  et  peu  propre  à  flatter 
le  goût,  quelques  petits  poissons  et  du  pain,  et  c'est  ainsi  qu'il  remédie 
au  troisième  désordre.  Ecoutez-moi,  Chrétiens,  et  développons  chaque 
article  pour  nous  l'appliquer  à  nous-mêmes  et  pour  en  profiter. 

Est-il  rien  de  plus  touchant  que  de  voir  des  milliers  d'hommes 
courir  après  notre  divin  Maître,  et  marcher  dans  une  affreuse  soli- 
tude, sans  secours,  sans  provisions ,  déterminés  à  souffrir  la  faim ,  la 
soif,  toutes  les  misères ,  pour  contenter  une  sainte  ardeur  de  Ten- 
tendre,  et  pour  se  repaître  de  sa  doctrine?  Ce  miracle,  à  le  bien  con- 
sidérer, n'est-il  pas  en  quelque  sorte  plus  étonnant  et  plus  glorieux  à 
Jésus-Christ  que  celui  même  des  pains  multipliés?  Quelle  différence 
entre  ce  peuple  qui  suit  avec  tant  de  résolution  et  tant  de  constance 
le  Fils  de  Dieu ,  et  ces  anciens  Juifs  qui  suivirent  autrefois  Moïse  dans 
tes  déserts  de  la  Palestine  !  A  peine  ceux-ci  eurent-ils  ouvert  les  yeux 
pour  reconnoître  la  route  où  les  avoit  engagés  leur  législateur  et  leur 
conducteur,  qu'ils  éclatèrent  contre  lui  en  plaintes  et  en  reproches. 
Une  défiance  criminelle  s'empara  de  leurs  cœurs  ;  les  viandes  de  l'E- 
gypte leur  revinrent  sans  cesse  dans  l'esprit,  et  Moïse  en  vain  pour 
les  rassurer  fit  tant  de  prodiges-,  en  vain,  lui  virent -ils  fendre  les 
flots  de  la  mer  et  en  adoucir  l'amertume;  en  vain  ,  par  le  seul  attou- 
chement de  sa  baguette ,  tira-t-il  du  sein  des  rochers  des  fontaines 
d'eau  vive  -,  en  vain  chaque  jour  leur  parloit-il  de  la  part  du  Dieu  vi- 
vant, leur  annonçoit-il  sa  loi ,  leur  faisoit-il  entendre  ses  sacrés  ora- 
cles ,  ces  hommes  charnels  ne  pouvoient  être  contents  qu'ils  ne  fus- 
sent rassasiés  :  Si  non  fuerint  salurati ,  et  murmurabunt 1  ;  et,  tou- 
jours occupés  de  leur  corps,  Plût  au  ciel,  s'écrioient-ils,  que  nous 
fussions  restés  jusqu'à  la  mort  dans  le  lieu  de  notre  exil,  où  nous 
avions  du  pain  en  abondance  !  Utinam  mortui  essemus  in  terra  ^Egypti, 
quando  comedebamus  panem  in  saturitate*!  Telle  étoit  l'avidité  de 
cette  nation  toute  sensuelle.  Mais  voici  un  spectacle  et  des  sentiments 
bien  opposés  dans  un  peuple  fidèle,  qui  se  rend  docile  aux  divines 
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instructions  de  son  sauveur;  qui,  pour  l'écouter,  soutient  toutes  les 
fatigues  dune  longue  marche,  et  ne  se  laisse  rebuter  ni  de  la  dif- 
ficulté des  chemins,  ni  de  la  stérilité  d'une  terre  déserte.  D'où  vient 
cela?  Ah!  mes  Frères,  répond  saint  Chrysostome,  n'en  soyons  point 
surpris  :  c'est  que  Jésus -Christ,  ce  nouveau  législateur,  a  bien  une 
autre  vertu  que  Moïse.  L'un  n'avoit  qu'une  conduite  extérieure  sur 
les  Israélites,  mais  l'autre  agit  intérieurement  dans  les  âmes;  et,  par 
l'efficace  de  sa  grâce,  il  a  le  pouvoir  d'en  arracher  toutes  les  passions 
terrestres  et  animales,  et  d'y  en  substituer  d'autres  toutes  spirituelles 
et  toutes  pures.  Comprenez  donc  cette  première  leçon  qu'il  nous 
fait,  de  réprimer  et  de  dompter  les  insatiables  appétits  de  notre  chair, 
pour  être  en  état  de  suivre  Dieu  et  de  goûter  sa  sainte  parole.  C'est 
par-la  que  nous  devons  commencer,  et  voilà  l'ennemi  qui  doit  être 
défait  avant  tous  les  autres,  parce  que  les  autres  reçoivent  de  celui- 
là  toute  leur  force. 

Ennemi  qui ,  dès  la  naissance  de  l'Eglise ,  a  infecté  de  son  poison  le 
monde  même  chrétien,  et  qui  maintenant  le  répand  aussi  loin  que 
jamais.  C'est  ce  que  déploroit  saint  Paul  écrivant  auxPhlippiens.Oui, 
mes  Frères,  leur  disoit  ce  maître  des  Gentils,  il  y  en  a  plusieurs  parmi 
vous  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  dont  je  vous  parle  encore  avec 
douleur,  qui  vivent  en  vrais,  apostats  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Hommes  livrés  à  leurs  sens,  plongés  dans  leurs  sens,  idolâtres  de 
leurs  sens  .  et  qui  ne  doivent  point  attendre  d'autre  fin  qu'une  dam- 
nation éternelle  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  se  font  une  divinité  de  leur 
corps ,  Quorum  Deus  venter  est  \  et  que  toute  leur  attention  est  à 
satisfaire  cette  chair  mortelle  et  corruptible.  Or  ce  que  cet  apôtre 
remont  mit  en  des  termes  si  forts  aux  premiers  chrétiens,  n'ai-je  pas 
droit  de  vous  le  dire  à  vous-mêmes ,  et  ne  puis-je  pas  vous  adresser 
les  mêmes  paroles?  car  ne  savons  -  nous  pas  qu'il  n'y  en  a  que  trop 
de  ce  caractère  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  qui  ne  semblent  vivre 
que  pour  nourrir  et  engraisser  leur  corps  ;  qui  n'ont  d'autre  pensée, 
d'autre  vue.  d'autre  occupation  que  celle-là;  qui ,  pour  une  partie  de 
plaisir  et  de  bonne  chère,  abandonnent,  aux  plus  saints  jours  tous  les 
exercices  de  pieté;  et,  bien  loin  de  se  priver  du  nécessaire,  comme 
ces  troupes  de  notre  évangile,  pour  venir  entendre  Jésus-Christ  dans 
la  personne  de  ses  ministres,  laissent  les  prédications  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  salutaires  enseignements,  pour  ne  manquer  pas  une 
occasion  de  satisfaire  leur  cupidité?  Je  veux  croire,  mes  chers  audi- 
teurs, que  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre;  mais  je  dois  toujours  con- 
damner ici  ce  scandale,  pour  vous  en  préserver  :  je  dois  vous  faire 
souvenir  que  c'est  par  cette  porte  que  le  péché  est  entré  dans  le 
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monde  ;  que  de  toutes  les  armes  qu'avoit  en  main  l'ennemi  de  notre 
salut ,  il  n'en  trouva  point  de  plus  assurées,  comme  dit  saint  Basile, 
et  de  plus  puissantes  que  celte  tentation  pour  terrasser  le  premier 
homme;  qu'il  osa  même  attaquer  par-là  le  Saint  des  saints  et  un 
Homme- Dieu.  Or  nous  ne  sommes  pas  plus  à  répreuve  des  traits  de 
cet  esprit  tentateur  que  ne  l'étoient  nos  premiers  parents,  et  nous 
sommes  bien  éloignés  de  la  sainteté  de  Jésus -Christ.  C'est  donc  à 
nous  de  juger  si  ce  démon  ,  tout  impur  et  tout  vil  qu'il  est ,  n'est  pas 
à  craindre  pour  nous,  et  s'il  n'est  pas  juste  que  nous  nous  tenions  tou- 
jours en  défense  contre  lui. 

Je  suis  surpris ,  Chrétiens,  quand  je  considère  les  règles  de  morale 
et  de  discipline  qu'observoient  sur  cela  ces  saints  religieux  dont  Cas- 
sien  nous  rapporte  la  vie  pénitente.  C'étoient  des  hommes  parfaits , 
des  hommes  séparés  du  monde,  des  hommes  étroitement  unis  à 
Dieu,  et  dans  un  commerce  perpétuel  avec  Dieu  ;  mais  en  môme  temps 
toujours  adonnés  aux  plus  rigoureux  exercices  de  la  mortification, 
toujours  dans  les  abstinences  et  dans  les  jeûnes  :  pourquoi  ?  pour 
éteindre  toujours  de  plus  en  plus  cette  concupiscence  de  la  chair  que 
nous  portons  dans  nous-mêmes,  et  dont  il  est  si  difficile  de  se  garantir  : 
car  c'est  pour  cela  ,  mes  Frères ,  disoit  Cassien  ,  que  nous  avons  em- 
brassé une  vie  si  austère.  II  faut  nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes, 
et  réduire  nos  corps  à  un  tel  point,  que  la  nourriture  et  les  aliments 
ne  leur  soient  plus  un  plaisir,  mais  une  peine  :  Eo  usque  emmdanda 
caro  jejuniis,ut  et  refech.mem  sibi  non  tam  jucunditali  concessam , 
quàm  oneri  sibi  imposition  oognoscat1.  Sans  cela,  ajoutoit- il ,  nous 
ne  sommes  pas  propres  pour  la  milice  chrétienne,  et  sans  cela 
nous  n'avons  pas  la  première  disposition  pour  être  à  Dieu.  Or  si  ces 
grands  hommes  parloient  delà  sorte,  et  s'ils  le  pensoient  ainsi  qu'ils 
le  disoient;  si,  tout  éloignés  qu'ils  étoient  des  enchantements  et  des 
délices  du  siècle,  ils  ne  laissoient  pas  de  combattre  sans  cesse  1  in- 
tempérance comme  un  des  plus  dangereux  ennemis  qu'ils  eussent  à 
vaincre,  que  devez-vous  faire ,  vous  qui  n'avez  ni  les  mêmes  avan- 
tages de  la  retraite  et  de  la  profession  religieuse,  ni  la  même  sainteté  ? 

Je  ne  suis  pas  dans  un  moindre  étonnement ,  quand  j'apprends  de 
saint  Augustin  lui-même ,  de  ce  grand  génie,  de  cet  esprit  si  sublime 
et  si  élevé,  de  ce  docteur  de  l'Eglise  rempli  des  plus  hautes  connois- 
sances-,  quand,  dis-je,  j'apprends  de  sa  propre  confession  le  soin 
qu'il  apportoit  à  s'étudier  sur  ce  point,  à  s'examiner,  ou  plutôt  à  se 
juger  dans  la  dernière  rigueur,  et  à  se  condamner.  Savez-vous,  disoit- 
il,  ce  qui  fait  maintenant  ma  peine,  dans  l'état  même  de  ma  péni- 
tence, et  depuis  l'heureux  moment  où  je  me  suis  converti  à  mon 
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Dieu  ?  Ce  n'est  plus  la  curiosité  et  la  présomption  de  mon  esprit ,  je 
l'ai  soumis  à  la  foi  ;  ce  n'est  plus  l'ambition  et  le  désir  des  honneurs 
mondains,  j'y  ai  renoncé,  ce  n'est  plus  la  foiblesse  de  mon  cœur  ni 
mes  engagements  criminels,  je  suis  libre  enfin,  et,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  j'ai  rompu  mes  liens  :  toute  la  difficulté  qui  me  reste  est  à  lé 
gard  de  l'entretien  du  corps,  et  ce  qui  me  coûte  le  plus  est  un  sobriété 
raisonnable.  D'une  part ,  Dieu  m'ordonne  de  soutenir  mon  corps,  et 
de  l'autre  il  me  défend  de  m'y  attacher  :  il  me  commande  d'en  avoir 
soin,  afin  qu'il  serve  aux  opérations  de  mon  âme;  et  il  me  défend  de 
m'y  attacher,  afin  qu'il  ne  les  trouble  pas.  De  là  je  me  vois  engagé 
dans  une  guerre  continuelle ,  et  contre  qui  ?  contre  la  concupiscence 
qui  règne  encore  dans  moi  malgré  moi,  et  qui  me  doit  être  d'autant 
plus  suspecte  qu'elle  me  paroit  moins  criminelle,  parce  qu'elle  se 
couvre  du  prétexte  de  la  nécessité  :  His  ergo  tentalionibus  liber,  certo 
adhuc  adversus  concupiscentiam  manducandi  et  bibendi  \  Et  où  est 
l'homme,  Seigneur  ,  poursuivoit  ce -saint  pénitent,  où  est  celui  que 
cette  concupiscence  n'emporte  quelquefois?/:/  guis  est -?  S'il  y  a  quel- 
qu'un qui  l'ait  entièrement  détruite,  il  est  vraiment  grand ,  et  c'est  à 
lui  qu'il  appartient  de  louer  et  d'exalter  votre  nom  :  Quisquis  est  Me, 
magnus  est,  magnificet  nomen  tuum  3.  Mais  moi,  mon  Dieu  ,  je  n'en 
suis  pas  encore  là,  parce  que  j'ai  encore  dans  moi  les  restes  du  péché  : 
Ego  autem  non  sum ,  quia  homo  peccator  sum  \  Or  si  saint  Augustin  , 
je  dis  saint  Augustin  revenu  de  ses  égarements  et  sanctifié  par  une 
grâce  particulière  du  ciel,  se  sentoit  néanmoins  dans  une  telle  dis- 
position ,  quelle  doit  être  la  vôtre,  Chrétiens,  dans  la  dissipation  et 
le  libertinage  d'une  vie  mondaine?  Enfin,  ce  que  j'admire  par-dessus 
tout ,  c'est  d'entendre  le  Fils  de  Dieu  qui  nous  recommande  si  ex- 
pressément de  prendre  bien  garde  et  de  veiller  exactement  sur  nous- 
mêmes,  de  peur  que  nos  cœurs  ne  viennent  à  s'appesantir  par  un 
amour  désordonné  de  nos  corps,  et  par  une  attache  immodérée  à  les 
nourrir;  c'est,  dis-je,  de  lire  dans  l'Evangile  cet  avertissement  ^i 
formel  et  si  salutaire,  et  de  voir  toutefois  combien  peu  il  est  pra- 
tiqué :  Attendite  vobis ,  ne  forte  graventur  corda  veslra 5. 

De  là,  mes  chers  auditeurs ,  de  cet  attachement  suit  un  autre  dés- 
ordre que  j'ai  marqué;  c'est  l'excès  :  désordre  non  moins  ordinaire  , 
mais  encore  plus  pernicieux  ;  désordre  contre  lequel  je  ne  puis  m'ex- 
pliquer  avec  trop  de  force,  et  qui  demande  toute  l'ardeur  de  mon 
zèle.  La  nature  se  contente  du  nécessaire,  et  s'en  tient  précisément 
à  ce  qui  lui  suffît;  mais  la  convoitise  de  l'homme  ne  sait  point  ainsi 
se  renfermer  dans  le  besoin;  et  vouloir  l'arrêter  là,  c'est  lui  opposer 
une  barrière  qu'elle  franchit  bientôt ,  et  lui  imposer  une  loi  dont  elle 
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tâche  par  toute  sorte  de  moyens  à  s'affranchir.  Quand  est-ce  que  le 
Fils  de  Dieu  pourvoit  à  la  subsistance  de  ces.  quatre  mille  hommes 
dont  il  se  trouvoit  chargé,  et  que  sa  providence  dans  une  pareille 
conjoncture  ne  pouvoit  abandonner?  Apprenez-le  de  lui-même.  J'ai 
compassion,  dit-il,  de  ce  peuple  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  déjà 
trois  jours  qu'il  souffre  pour  demeurer  avec  moi,  et  qu'ils  sont  dé- 
pourvus de  toutes  choses  :  Quia  jam  triduô  sustinent  me ,  nec  habent 
quod  manducent  \  Si  je  les  renvoie  sans  leur  faire  prendre  quelque 
nourriture,  ils  tomberont  dans  une  défaillance  entière  :  Et  si  dimisero 
eos  jejunos ,  déficient  in  via  -.  Voyez- vous ,  Chrétiens  ,  la  nécessité? 
Mais  le  Sauveur  du  monde  ne  pouvoit-il  pas  prévenir  ce  besoin,  et, 
dès  qu'ils  entrèrent  avec  lui  dans  le  désert,  leur  fournir  des  vivres 
en  abondance?  Il  le  pouvoit  sans  doute,  lui  qui  fait  d'une  parole  tout 
ce  qu'il  lui  plaît  ;  mais  s'il  n'en  use  pas  de  la  sorte,  c'est ,  selon  la  beilp 
réflexion  de  saint  Basile,  pour  vous  donner  à  connoître  que  la  seule 
nécessité  doit  être  notre  règle,  dès  qu'il  s'agit  de  la  nourriture  et  des 
aliments  du  corps;  que  ce  n'est  point  un  aveugle  appétit,  puisqu'on 
ne  le  peut  presque  jamais  satisfaire  dès  qu'on  l'écoute  ;  que  ce  n'est 
point  la  coutume ,  puisque  souvent  elle  est  vicieuse  ;  que  ce  n'est  point 
la  complaisance ,  puisque  ce  seroit  une  complaisance  vaine ,  et  qu'elle 
devient  même  quelquefois  un  sujet  de  raillerie  pour  le  monde  ;  enfin , 
que  ce  n'est  pas  toujours  la  raison,  si  elle  n'est  bien  épurée,  puis- 
qu'en  mille  rencontres,  sous  une  fausse  apparence  de  nécessité ,  elle 
autorise  la  volupté  :  Sub  obtentu  necessitatis  patrocinium  agit  volup- 
tatis 3.  Non  pas,  après  tout ,  continue  le  même  saint  docteur,  que  la 
raison,  qui  est  notre  première  loi,  ne  pût  d'elle-même  nous  diriger 
là-dessus  et  nous  conduire  ;  mais  parce  que  le  péché  l'a  affoiblie,  elle 
se  laisse  aisément  tromper  par  l'habitude  du  vice  ;  et  alors  toute  raison 
qu'elle  est ,  elle  ne  peut  plus  être  pour  nous  un  guide  fidèle  et  sûr, 
puisqu'elle  ne  suit  plus  ses  propres  lumières;  c'est-à-dire  qu'alors, 
bien  loin  d'agir  en  chrétiens ,  nous  n'agissons  pas  même  en  hommes. 
Je  dis  en  hommes  ;  et  ne  pourrois-je  pas  employer  ici  la  figure  du 
Saint-Esprit,  et  faire  la  même  comparaison  :  Homo  cum  in  honore  es- 
set,  non  inlcllcxit  :  comparatus  est  jumentis  insipientibus ,  et  similis 
factus  est  iïlis 4.  L'homme,  cet  homme  l'image  de  Dieu ,  cet  homme 
marqué  du  sceau  de  Dieu ,  cet  homme  au-dessus  de  la  bête  par  le  don 
d'intelligence  et  par  le  rayon  de  la  lumière  de  Dieu  qui  lui  a  été  com- 
muniqué, oubliant  le  caractère  de  sa  grandeur  ,  s'est  honteusement 
dégradé  lui-même;  il  s'est  réduit  au  rang  des  brutes  insensées,  et 
comment?  par  un  honteux  asservissement  à  sa  chair  ;  de  sorte  qu'il 
ne  lui  refuse  rien  ,  autant  qu'il  lui  est  possible ,  de  tout  ce  qui  la  peut 
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remplir.  Car  c'est  ainsi  que  nous  devons  entendre  cette  parole  de 
f Ecclésias.te ,  qui  a  semblé  si  difficile  à  quelques  interprètes,  et  dont 
nos  libertins  ont  prétendu  se  prévaloir.  Concevez -en  bien  le  sens. 
Salomon,  au  troisième  chapitre  de  l'Ecclésiaste  ,  dit  qu'il  a  formé  une 
pensée  dans  son  cœur,  qu'il  s'est  imaginé  une  chose  dont  il  a  été 
comme  persuadé,  savoir ,  que  l'homme  étoit  semblable  aux  bètes,  et 
de  même  condition  que  les  bètes;  qu'il  respiroit  comme  les  bètes, 
qu'il vivoit et  qu'il  mouroit  comme  les  bêtes: en  un  mot,  qu'il  n'y  avoit 
entre  lui  et  les  bètes  nulle  différence  :  Dixi  in  corde  meo  :  Nihil  habet 
liomo  jumento  amplius*.  De  là  les  athées,  déterminés  à  faire  valoir  tout 
ce  qui  favorise  leur  impiété,  ont  conclu  que  l'àme  n'est  pas  plus  im- 
mortelle que  le  corps;  et  ils  n'ont  pas  vu,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas  voulu 
voir  ce  qui  précède  immédiatement  dans  le  texte  sacré,  et  qui  con- 
damne formellement  leur  erreur  :  car  c'est  là  même  que  Salomon  dé- 
clare qu'il  a  été  encore  convaincu  de  cette  autre  vérité,  qu'un  jour 
viendrait  où  Dieu  jugeroit  le  Juste  et  l'impie,  et  que  ce  seroit  dans  ce 
jugement  dernier  que  chaque  chose  auroit  son  temps  :  Et  dixi  in 
corde  meo  :  Jusfumct  impium  judicabit  Deus,  ettempus  vmnis  fei  (une 
erit  -.  Or  il  est  évident  que  ces  paroles  ne  peuvent  s'expliquer  de  la  vie 
présente,  puisque,  dans  la  vie  présente,  les  Justes  sont  commune' 
ment  plus  maltraités  que  les  impies,  et  les  impies  plus  favorisés  que 
les  Justes.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  y  a  donc  une  autre  vie  que  celle-ci,  où 
les  Justes  et  les  impies  recevront  de  Dieu  chacun  ce  qui  leur  sera  dû,  et 
par  conséquent  que  les  Ames  survivront  au  corps,  pour  lui  être  réu- 
nies à  la  fin  des  siècles.  C'est  l'invincible  raisonnement  de  Guillaumi 
de  Paris.. Mais  cela  étant,  pourquoi  donc  Salomon  a-t-il  dit  que  les  bètes 
sont  égales  aux  hommes  ,  et  que  les  hommes  n'ont  aucun  avantage 
sur  les  bètes  ?  Et  nihil  habet  homo  jumento  amplius ,  et  œqua  utriunqut 
conditio.  Le  voici,  selon  l'interprétation  de  saint  Jérôme  et  de  plu- 
sieurs après  lui  :  C'est-à-dire ,  répond  ce  saint  docteur,  qu'à  l'égard 
des  actions  sensuelles  et  animales,  comme  est  celle  de  manger  et  de 
se  repaître  d'aliments  matériels  ,  l'homme  ressemble  à  la  bête,  et  la 
bête  ressemble  à  l'homme  :  avec  cette  différence  néanmoins,  que 
l'homme  pourroit  relever  ses  actions  basses  d'elles-mêmes ,  et,  tout 
animales  qu'elles  sont ,  les  faire  d'une  manière  en  quelque  sorte  spi- 
rituelle, par  tes  vues  qu'il  s'y  proposeroit,  et  par  la  règle  qu'il  y  met- 
troit.  Mais  quand  il  n'y  garde  nul  ménagement,  et  qu'il  ne  veut  pas 
se  restreindre  à  la  juste  mesure  d'une  discrétion  prudente  et  sage, 
dès-là  il  n'a  plus  rien  au-dessus  de  la  bête  :  Et  nihil  habet  homo  ju- 
mento amplius.  Je  dis  plus,  Chrétiens,  et  je  prétends  que  les  bêtes 
alors  commencent  à  avoir  l'avantage  sur  l'homme.  Car  enfin  les  bètes 
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ne  tombent  point  dans  ces  excès  infâmes  où  l'homme  se  laisse  en- 
traîner. Si  elles  n'ont  pas  la  tempérance  par  raison  et  par  vertu ,  du 
moins  l'ont-  elles  par  un  instinct  de  la  nature  :  au  lieu  que  l'homme 
n'étant  pas  conduit  par  cet  instinct,  et  ne  se  gouvernant  pas  d'ailleurs 
selon  la  droite  raison ,  ni  selon  la  foi,  il  ne  l'a  ni  de  l'une  ni  de  l'autre 
manière.  Quand  une  fois  il  s'est  abandonné  au  libertinage  de  ses  sens, 
à  quoi  ne  se  porte-t-il  point  ?  dans  quelles  débauches  ne  se  plonge- 
t-il  point?  en  quel  état  ne  se  réduit-il  point?  jusqu'à  ruiner  son  corps, 
ce  qui  est  monstrueux,  et,  ce  que  nous  ne  voyons  point  dans  les  bêtes, 
jusqu'à  se  consumer  et  à  se  détruire  lui-même. 

Quel  opprobre  pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  et  pour  nous  tous-, 
mais  en  particulier  (  car  je  ne  puis  ici  passer  sous  silence  un  des  plus 
grands  scandales  de  notre  siècle;  je  dis  de  notre  siècle ,  où  nous  l'a- 
vons vu  naître,  et  où  nous  le  voyons  croître  tous  les  jours,  )  quel  op- 
probre en  particulier  pour  les  personnes  du  sexe  !  Que  le  sexe  soit 
vain,  qu'il  soit  jaloux  d'un  agrément  périssable ,  qu'il  mette  sa  gloire 
à  paroître  et  à  briller ,  ou  par  la  richesse  des  ornements  dont  il  se 
pare,  ou  par  l'éclat  de  la  beauté  que  la  nature  lui  a  donné  en  partage, 
c'est  une  mondanité  qu'on  lui  a  reprochée  dans  tous  les  temps  :mais 
que ,  par  une  corruption  toute  nouvelle,  il  en  soit  venu  à  des  intem- 
pérances qui  lui  étoient  autrefois  inconnues  ;  qu'il  affecte  sur  cela  une 
prétendue  force  et  qu'il  s'en  glorifie,  c'est  un  abus  que  l'iniquité  de 
ces  derniers  âges  a  introduit  parmi  nous;  et  plaise  au  ciel  qu'il  n'a- 
chève pas  de  bannir  du  christianisme  toute  vertu  !  Encore  ose-t-on 
quelquefois  demander  si  ce  sont  là  toujours  devant  Dieu  des  excès 
criminels;  mais  je  demande,  moi,  si  l'on  peut  former  là-dessus  le 
moindre  doute.  Faut-il  recourir  à  la  morale  chrétienne  pour  résoudre 
une  telle  question ,  et  les  païens  ne  s'élèveroient-ils  pas  contre  nous 
au  jugement  de  Dieu,  si  nous  ne  condamnions  ces  désordres,  non- 
seulement  comme  des  crimes ,  mais  comme  des  abominations? 

Le  remède ,  mes  chers  auditeurs ,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète  ,  c'est  de 
se  resserrer  dans  ce  nécessaire  qui  suffit  à  la  fragilité  humaine  ;  et 
parce  que  les  excès  se  commettent  plus  ordinairement  en  certaines 
assemblées,  le  moyen  de  se  maintenir  dans  une  vie  sobre  et  tempé- 
rante ,  c'est  de  les  éviter,  autant  que  le  permettent  la  charité  du  pro- 
chain et  votre  état  ;  c'est  de  méditer  souvent  ces  paroles  que  saint 
Augustin  confesse  avoir  été  le  principe  de  sa  conversion  :  Non  in  co- 
messationibus  et  ebrietatibus ,  sed  induimini  Dominum  Jesurr  Chris- 
tum  '  :  L'esprit  de  Dieu  n'est  point  dans  ces  fréquents  repas ,  ni  dans 
ces  fausses  joies  du  monde  ;  mais ,  pour  se  revêtir  de  Jésus  -Christ, 
il  faut  se  résoudre  à  vivre  frugalement  :  Sobriè  vivamus  in  hoc  sœ~ 
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culo  '  j  c'est,  de  faire  divorce  avec  ces  faux  amis  et  ces  compagnons 
ïp.  débauche ,  qui  sont  les  vrais  ennemis  de  la  piété ,  et  autant  de  cor- 
rupteurs; c'est  de  fuir  ces  maisons  publiques  où  l'intempérance 
semble  être  dans  un  plein  règne:,  de  considérer  que  si  l'Eglise  en  a 
défendu  l'entrée  à  ses  ministres  sur  les  plus  grièves  peines,  si  les  Pères 
généralement  en  ont  donné  horreur  aux  chrétiens ,  c'est  parce  qu'ils 
ont  cru  que  si  l'excès  n'y  étoit  pas  toujours,  au  moins  l'occasion  pro- 
chaine de  l'excès  en  étoit  moralement  inséparable  :  car  voilà  comme 
ils  en  ont  jugé ,  et  ce  que  nous  en  devons  juger  nous-mêmes.  Après 
cela,  que  nous  restera-t-il?  de  corriger  le  troisième  désordre,  qui  est 
la  délicatesse  et  la  sensualité. 

Tels  sont  en  effet,  Chrétiens,  les  progrès  de  l'amour-propre.  On 
ne  s'accorde  dabord  que  le  nécessaire;  mais  du  nécessaire  on  passe 
ensuite  au  commode ,  du  commode  au  superflu ,  du  superflu  au  dé- 
licat ,  et  du  délicat  enfin  au  délicieux  et  au  sensuel.  Or  vous  n'igno- 
rez pas  combien  tout  cela  est  opposé  à  l'esprit  et  aux  maximes  de 
Jésus-Christ.  Et  sans  en  chercher  ailleurs  les  preuves,  je  m'arrête  à 
celle  que  me  présente  l'évangile  de  ce  jour.  Hé  quoi  !  Seigneur ,  dit 
l'abbé  Rupert  en  s'adressant  à  cet  Homme-Dieu ,  les  pains  que  vous 
faites  distribuer  à  ce  peuple  épuisé  de  forces  et  fatigué  d'une  si  longue 
marche ,  sont-ce  là  toutes  les  douceurs  que  vous  pouviez  lui  donner? 
N'aviez-vous  rien  autre  chose  dans  les  trésors  de  votre  providence,  et 
toute  la  libéralité  d'un  Dieu  devoit-elle  se  borner  là  ?  Autrefois ,  dans 
le  désert ,  vous  nourrissiez  les  Israélites  des  mets  les  plus  exquis  , 
vous  faisiez  tomber  autour  d'eux  les  oiseaux  du  ciel  :  Et  pluit  super 
eos  volalilia  pennala 2.  Vous  étoient-ils  plus  chers  que  ces  troupes  si 
zélées  pour  vous  et  pour  votre  divine  loi  ?  Ceux-là  n'étoient  que  des 
incrédules ,  et  ceux-ci  sont  des  fidèles  ;  ceux-là  se  révoltoient  contre 
vous ,  et  ceux-ci  veulent  vous  reconnoître  pour  leur  roi;  ceux-là  irri- 
toient  votre  colère ,  et  ceux  -  ci  excitent  votre  compassion  et  votre 
miséricorde.  D'où  vient  donc,  Seigneur,  que  vous  les  traitez  si  dif- 
féremment des  autres?  Ah  !  reprend  ce  saint  abbé  en  se  répondant  à 
lui-même,  nous  nous  trompons,  et  nous  l'entendons  mal.  Nous  ne 
comprenons  pas  les  desseins  de  Dieu  ;  mais  c'est  en  cela  même  que 
Dieu  a  fait  le  discernement  de  ces  deux  peuples.  Quand  il  nourrissoit 
si  bien  les  Israélites ,  ce  n'étoit  point  par  un  effet  de  sa  libéralité,  mais 
au  contraire  par  un  châtiment  de  sa  justice.  Il  condescendoit  à  leurs 
désirs ,  mais  c'étoit  pour  les  punir  ;  et  dans  l'instant  même  qu'ils  goû- 
toient  les  viandes  qu'ils  avoient  demandées ,  l'ire  de  Dieu  et  ses  ven- 
geances éclatoient  sur  eux  :  Adhuc  escœ  eorum  erant  in  ore  ipsorum, 
cl  ira  Dei  ascendit  super  eos  \  Comment  cela?  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
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plus  pernicieux  à  l'homme ,  ni  de  plus  dangereux  pour  le  salut  de  son 
âme,  que  ce  qui  sert  aux  délices  de  son  corps.  Ainsi  nous  l'apprend 
l'Esprit  de  Dieu ,  ainsi  l'ont  estimé  tous  les  Saints ,  ainsi  l'expérience 
et  la  raison  nous  l'enseignent  aussi  bien  que  le  christianisme. 

Car  où  est-ce  que  se  trouve  la  sagesse ,  et  en  quel  lieu  du  monde 
habite-t-elle  ?  Sapientia  ubi  invenitur }  et  quis  est  locus  intelligenliœ  i? 
Ce  n'est  pas ,  dit  le  Saint-Esprit ,  parmi  ceux  qui  vivent  dans  le  plaisir 
et  les  délices;  on  n'y  voit  que  luxe  et  qu'impureté  :  Nec  invenitur  in 
terra  suaviter  viventium  2.  Et  comment  pourroit-on  réputer  sage  celui 
qui  entretient  délicatement  un  esclave ,  et  lui  donne  des  forces  pour 
se  révolter  et  pour  secouer  le  joug?  Or  cet  esclave  c'est  le  corps  ;  et 
si  vous  ne  le  traitez  en  esclave ,  si  vous  le  ménagez ,  si  vous  lui  ac- 
cordez tout  ce  qu'il  veut,  c'est  un  rebelle  que  vous  nourrissez.  Il  s'é- 
lèvera contre  les  ordres  de  Dieu ,  il  prendra  l'ascendant  sur  l'esprit, 
il  se  rendra  le  maître,  et  vous  perdra.  Aussi  les  Saints  se  sont -ils 
toujours  armés  de  la  pénitence  pour  le  réduire  et  le  tenir  dans  la  ser- 
vitude. Jean-Baptiste  étoit  le  précurseur  de  Jésus-Christ;  il  avoit  été 
sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  Dieu  l'avoit  prévenu  de  ses  grâces 
les  plus  puissantes.  De  tous  les  hommes  en  fut-il  un  qui  dût,  ce 
semble,  moins  craindre  les  révoltes  de  la  chair?  et  cependant  quelle 
vie  menoit-il  dans  son  désert?  Fut-il  jamais  une  abstinence  plus  ri- 
goureuse ,  et  le  Fils  de  Dieu  n'a- 1- il  pas  dit  de  lui  :  Venit  Joannes , 
neque  manducans,  neque  bibens3?  Sans  cela,  prétendre  que  le  corps 
soit  souple  à  la  raison,  se  promettre  d'être  exempt  des  tentations  im- 
pures ,  tandis  qu'on  allume  sans  cesse  le  feu  de  l'impureté,  c'est  un 
secret  que  nous  n'avons  point  encore  appris  dans  la  religion ,  et  qui 
certes  n'est  pas  plus  connu  dans  le  monde. 

Et  pourquoi  pensez  -  vous  qu'il  y  ait  tant  de  corruption  parmi  les 
grands  du  monde  et  dans  les  cours  des  princes  ?  N'en  cherchons  point 
d'autre  source  que  celle -même  que  nous  a  marquée  Jésus -Christ  : 
Ecce  qui  mollibus  vestiuntur ,  in  domibus  regum  sunt 4  ;  c'est  qu'on  y 
vit  mollement ,  c'est  qu'on  s'y  nourrit  délicieusement ,  c'est  que  le 
corps  y  a  toutes  ses  commodités  et  toutes  ses  aises  abondamment. 
Je  sais  qu'il  n'y  a  point  d'état  que  le  vice  ne  puisse  corrompre  :  mais, 
après  tout ,  il  faut  convenir  que  ces  conditions  médiocres  et  labo- 
rieuses ,  où  les  facultés  ne  permettent  pas  d'accorder  si  libéralement 
à  la  chair  ce  qu'elle  demande ,  sont  plus  à  couvert  de  la  contagion , 
et  qu'elle  y  fait  moins  de  ravages;  au  lieu  que  ce  seroit  une  espèce  de 
miracle  si  dans  ces  palais  des  rois  et  dans  ces  maisons  des  puissants 
et  des  opulents  du  siècle,  où  la  sensualité  est  sans  cesse  écoutée  et 
flattée ,  la  vertu  ne  succomboit  pas  aux  atteintes  des  plus  vicieuses 
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passions,  et  si  la  parole  de  l'Ecriture  ne  s'y  accomplissoit  pas  :  Jn- 
crassalus,  impinguatus,  dilatatus  J,-ce  peuple  ne  s'est  rien  refusé,  rien 
épargné  ;  et ,  au  milieu  d'une  affluence  somptueuse ,  il  s'est  mis  dans 
un  embonpoint  qui  lui  fait  plaisir,  et  qu'il  a  bien  soin  de  conserver. 
Mais  que  s'ensuit-il  de  là?  c'est  qu'il  ne  connoît  plus  le  Dieu  qui  l'a 
créé ,  et ,  qu'il  l'a  renoncé  pour  se  livrer  tout  entier  à  lui-même ,  et 
ne  s'occuper  que  de  lui  -  même  :  Dereliquit  Deum  factorem  suum  *. 
Ah  !  Seigneur ,  n'est-ce  pas  ainsi  que  ceux  à  qui  vous  avez  dispensé 
vos  dons  avec  moins  de  réserve  les  tournent  contre  vous,  et  ne  vous 
en  font  point  d'autre  hommage  que  de  s'ensevelir,  non  -  seulement 
dans  la  vie  la  plus  oisive ,  mais ,  par  une  conséquence  immanquable, 
dans  la  vie  la  plus  lascive  et  la  plus  dissolue?  Cependant ,  Chrétiens, 
avançons,  et,  après  avoir  corrigé  dans  la  réfection  du  corps  les 
désordres  qui  s'y  peuvent  glisser ,  voyons  de  quelle  perfection  elle 
est  capable,  et  comment  nous  la  devons  sanctifier.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Chaque  chose  a  sa  perfection  qui  lui  est  propre;  et  quoique  le  soin 
de  nourrir  le  corps  soit  une  des  actions  delà  vie  les  plus  grossières 
et  les  plus  humiliantes  pour  l'homme,  elle  ne  laisse  pas  de  pouvoir 
devenir  toute  sainte,  toute  divine,  dès  qu'elle  est  faite  dans  la  vue  de 
Dieu ,  et  selon  la  forme  que  nous  en  prescrit  aujourd'hui  le  Sauveur 
du  monde  :  car  voici ,  Chrétiens ,  comment  il  élève  cette  action,  tout 
humaine  qu'elle  est ,  à  l'ordre  surnaturel  ;  et  c'est  le  modèle  que  j'ai 
à  vous  proposer,  et  sur  lequel  vous  devez  vous  régler.  11  la  sanctifie 
en  trois  manières  :  premièrement ,  par  la  bénédiction  des  viandes  et 
par  l'action  de  grâces  qu'il  rend  à  son  Père  :  Et  accipiens  seplem  pa- 
nes benedixit  ,et  cùm  gratias  egisset ,  distribuit3;  secondement  par  sa 
présence  adorable ,  voulant  que  ces  troupes ,  répandues  dans  la  plaine 
pour  prendre  la  nourriture  qu'il  leur  fait  distribuer,  l'aient  pour  té- 
moin, pour  juge,  pour  modérateur  :  Et  prœcepit  turbœ  discumbere 
super  terram  *  ;  enfin ,  par  l'ordre  qu'il  donne  à  ses  apôtres  de  re- 
cueillir les  restes  des  pains ,  afin  d'en  faire  part  aux  pauvres,  et  de 
les  employer  aux  œuvres  de  la  charité  :  Colligite  quœ  superaverunl 
fragmenta  ;  et  sustulerunt  quod  superaverat  de  fragmentis,  septem  spor- 
tas  5.  Tel  est,  mes  chers  auditeurs,  le  divin  exemplaire  que  nous 
avons  devant  les  yeux ,  et  auquel  nous  devons  nous  conformer.  Con- 
sidérons-le, s'il  vous  plaît,  ensemble,  et  appliquez-vous  à  me  suivre. 

Les  viandes,  dit  saint  Paul ,  sont  sanctifiées  par  la  parole  de  Dieu  : 
Sanctificatur  enim  cibus  perverbum  Dei6;  et  cette  parole,  se\on  l'ex- 
plication des  Pères ,  n'est  rien  autre  chose  que  l'action  de  grâces  et 
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la  bénédiction.  Ainsi ,  concluent-ils ,  voulez-vous  agir  en  serviteurs 
de  Dieu ,  en  justes,  en  vrais  imitateurs  de  Jésus-Christ,  dans  ces  re- 
pas où  vous  usez  des  biens  que  la  Providence  vous  a  fournis  ?  ce  que 
vous  avez  d'abord  à  faire ,  et  ce  qui  doit  en  premier  lieu  vous  occu- 
per, c'est  de  lever,  à  l'exemple  même  du  Fils  de  Dieu ,  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel,  pour  honorer  le  souverain  créateur  qui  vous  a  for- 
més, et  qui  daigne  encore  pourvoir  à  votre  conservation.  N'est-il  pas 
étrange  que  vous  jouissiez  de  ces  grâces  temporelles  sans  les  recon- 
noître,  et  peut-il  moins  exiger  de  vous  qu'une  simple  vue  de  l'esprit 
et  que  ce  retour  de  votre  cœur?  Mais  pourquoi  bénir  les  viandes  ?  de- 
mande saint  Chrysostome;  est-ce  qu'elles  sont  impures  d'elles-mêmes? 
Non,  mes  Frères,  répond  ce  saint  docteur-,  mais  c'est  que  nous- 
mêmes,  qui  les  prenons ,  nous  sommes  impurs.  Ce  que  je  crains,  Sei- 
gneur ,  disoit  dans  le  même  sens  saint  Augustin ,  ce  n'est  pas  l'im- 
pureté des  viandes ,  parce  que  je  sais  qu'elles  viennent  de  vous;  mais 
je  crains  ma  propre  impureté,  et  c'est  pour  cela  que  je  commence 
toujours  par  la  prière  :  Non  ego  immundiliam  obsonii  vereor ,  sed  im- 
munditiam  cupiditatis  timeo  *  ;  car  je  reconnois  par  la  prière  que  ce 
sont  des  dons  de  votre  main ,  que  vous  en  êtes  l'auteur ,  et  que  je  les 
tiens  de  vous.  Or,  les  recevant  de  la  sorte,  je  les  reçois  avec  res 
pect ,  avec  gratitude,  avec  amour,  et  par-là  même  je  purifie  mon  âme. 
Voilà  comment  parloit  à  Dieu  ce  grand  saint ,  et  voilà  ce  que  prati- 
quoient  comme  lui  et  avant  lui  les  premiers  chrétiens ,  suivant  le  rap- 
port de  Philon  le  Juif.  Ils  ne  se  faisoient  pas  seulement  connoitre  en 
qualité  de  fidèles  dans  là  célébration  des  divins  mystères,  dans  la 
participation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  dans  l'attention  à 
sa  sainte  parole,  mais  dans  ces  assemblées  même  et  ces  repas  où  ils 
se  réunissoient.  Leur  table  étoit  sanctifiée  aussi  bien  que  leur  sacri- 
fice ,  et  l'on  y  louoit  Dieu ,  on  l'y  glorifioit  avec  la  même  religion  ei 
la  même  piété  que  dans  le  temple. 

Sur  quoi  saint  Ambroise  fait  cette  belle  réflexion ,  que  je  vous  prie 
de  remarquer.  Ces  deux  voyageurs  à  qui  le  Sauveur  des  hommes  se 
joignit  sur  le  chemin  d'Emmaùs ,  le  reconnurent  dans  la  fraction  du 
pain  :  Cognoverunt  eum  in  fractione  panis*  :  comment  cela?  parce 
que  cet  Homme-Dieu ,  selon  sa  coutume,  et  par  une  cérémonie  qui 
lui  étoit  particulière ,  bénit  le  pain  avant  que  de  le  manger.  Or  c'est  à 
ce  signe,  reprend  saint  Ambroise ,  qu'il  a  aussi  toujours  reconnu  et 
qu'il  reconnoît  encore  ses  vrais  disciples  :  lta  et  discipidos  cognoscit*. 
Disons  plutôt,  mes  chers  auditeurs,  que  c'est  à  ce  signe  qu'il  de- 
vroit  et  qu'il  voudroit  nous  reconnoître  pour  ses  disciples  et  pour  chré- 
tiens, mais  qu'il  ne  nous  reconnoît  plus  :  car  ce  saint  usage  n'est-il  pas 
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presque  aboli  dans  le  monde?  du  moins  où  n'est-il  pas  négligé?  où 
a'est-il  pas  traité  de  menue  pratique  et  de  léger  exercice?  Combien 
même  de  ces  auditeurs  mondains  à  qui  j'en  parle ,  de  ces  esprits  forts 
ou  prétendus  forts ,  m'accusent  peut-être  présentement  de  descendre 
à  un  détail  frivole  et  puéril?  Eh  quoi  !  l'homme  vivra  des  bienfaits  de 
Dieu  sans  penser  à  Dieu  ,  et  je  ne  pourrai  pas  lui  rappeler  le  souvenir 
de  son  bienfaiteur  qu'il  oublie?  Et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
à  ces  tables  où  tout  abonde ,  tandis  qu'ailleurs  on  mange  à  peine  T 
selon  l'expression  de  l'Ecriture ,  un  pain  étroit  et  mesuré  ;  à  ces  tables 
où  tout  est  servi  avec  tant  de  propreté  ,  avec  tant  d'assaisonnements 
et  tant  d'apprêts ,  avec  tant  de  pompe  et  tant  de  magnificence,  lors- 
qu'autre  part  on  ne  mange  qu'un  pain  de  douleur,  qu'un  pain  dé- 
trempé dans  les  larmes  et  dans  les  sueurs  ;  c'est ,  dis-je,  à  ces  tables 
si  bien  dressées  et  si  bien  couvertes  qu'on  refusera  impunément  au 
souverain  Seigneur,  de  qui  seul  on  tient  tout  cela,  et  à  qui  seul  on 
est  redevable  de  tout  cela ,  les  justes  hommages  qui  lui  sont  dus? 
Vous  en  penserez ,  mes  Frères .  et  vous  en  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  :  pour  moi,  quoi  que  le  monde  en  puisse  penser,  et  quoi  qu'il1 
en  puisse  dire ,  je  ne  craindrai  point  de  me  faire  entendre  là-dessus, 
et ,  pour  éviter  la  censure  du  monde ,  je  ne  me  tairai  point  sur  un  de- 
voir si  légitime  et  si  raisonnable. 

Mais  on  n'est  pas  là ,  me  répondez-vous ,  pour  prier  ;  on  y  est  pour 
se  réjouir.  Oui ,  Chrétiens ,  pour  se  réjouir,  je  le  veux  ,  et  je  le  dis 
comme  l'Apôtre,  afin  de  condescendre  en  quelque  sorte  à  votre  in- 
firmité :  Propter  infirmitatem  dico  \  Encore  une  fois  donc,  pour  se 
réjouir,  j'y  consens;  mais  pour  se  réjouir  selon  les  règles  prescrites 
par  le  même  Docteur  des  nations  ;  mais  pour  se  réjouir  dans  un  esprit 
tout  chrétien  ,  avec  une  modestie  et  une  retenue  toute  chrétienne  : 
Modeslia  vestra  nota  sit  omnibus  hominibus*)  mais  pour  se  réjouir 
dans  le  Seigneur,  selon  le  Seigneur,  comme  étant  en  la  présence  du 
Seigneur  :  Gaudete  in  Domino  semper,  Dominus  enim  propè  est 3.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  comme  étant  en  la  présence  du  Seigneur,  et  c'est 
le  second  degré  de  perfection  que  j'ai  marqué.  Car  ne  vous  y  trompez 
pas,  mes  chers  auditeurs,  vous  êtes  alors  devant  Dieu,  et  vous  y 
êtes ,  si  je  l'ose  dire,  plus  que  jamais.  11  est  là  présent,  et  plus  présent 
en  quelque  sorte  qu'ailleurs.  Ce  Père  commun  se  comporte  à  votre 
égard  comme  vous-mêmes  vous  vous  comportez  à  l'égard  de  vos  en- 
fants. Vous  les  observez  en  tout  temps  ;  mais  s'il  y  a  une  occasion 
où  ils  soient  plus  en  danger  de  se  licencier  et  où  ils  aient  plus  coutume 
de  le  faire ,  c'est  alors  que  vous  redoublez  votre  vigilance ,  et  que  vous 
les  éclairez  de  plus  près.  Telle  est  l'attention  avec  laquelle  Dieu  vous- 
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considère  et  vous  examine.  Il  vous  suit  partout,  partout  il  a  les  yeux 
attachés  sur  vous  :  mais  parce  que  dans  ces  réjouissances  mondaines 
il  vous  est  plus  ordinaire  de  vous  échapper  ;  parce  que  c'est  là  que 
vous  donnez  une  plus  libre  carrière  à  votre  esprit  pour  se  dissiper, 
à  votre  langue  pour  parler,  à  vos  sens  pour  se  contenter,  c'est  pour 
cela  même  aussi  qu'il  ne  vous  perd  point  de  vue,  et  qu'il  vous  re- 
garde, qu'il  vous  écoute  avec  plus  de  réflexion.  Or  le  moyen  de  ne 
se  pas  contenir  dans  une  modération  sage ,  lorsqu'on  est  actuelle- 
ment frappé  de  cette  pensée  :  Dieu  me  voit ,  et  je  ne  dis  pas  une  pa- 
role qu'il  n'entende,  je  ne  conçois  pas  un  sentiment  qu'il  ne  iise  dans 
mon  cœur,  je  ne  fais  rien  dont  il  ne  soit  témoin  ! 

C'est  une  observation  bien  capable  de  nous  confondre ,  que  celle 
d'Arnobe.  Il  nous  apprend  que  les  païens  consacroient  leurs  tables 
aux  dieux ,  afin  de  s'imposer  par  là  une  obligation  particulière  et  une 
nécessité  de  n'en  approcher  jamais  qu'avec  circonspection ,  persuadés 
que  toute  action  trop  libre  où  ils  se  laisseroient  aller,  seroit  alors  une 
espèce  de  sacrilège.  Voilà  pourquoi ,  dit-il ,  ils  exposoient  leurs  idoles 
à  la  vue  des  conviés ,  et  ce  n'étoit  pas  en  vain  ;  car  quiconque  jetoit 
les  yeux  sur  ces  fausses  divinités ,  en  devenoit  plus  réservé  et  plus 
attentif  sur  lui  -  même.  Quelle  leçon  pour  nous ,  Chrétiens  ?  Des  dieux 
imaginaires  et  en  figure  inspiroient  aux  plus  libertins  une  crainte  res- 
pectueuse; et  à  la  face  du  vrai  Dieu,  on  ne  garderoit  nulle  règle, 
nulle  mesure ,  nulle  bienséance  !  Des  infidèles  étoient  touchés  de  la 
présence  extérieure  d'une  idole  :  et  nous ,  avec  les  lumières  de  la  foi, 
nous  n'aurions  nul  égard  à  la  présence  intérieure  du  Seigneur  !  De  là 
cet  important  avis  que  nous  donne  saint  Chrysostome  :  Epulis  vestris 
Chrislus  ads'U  \  Mes  Frères ,  disoit  ce  saint  docteur,  que  Jésus-Christ 
assiste  à  tous  vos  repas ,  qu'il  soit  un  des  conviés ,  qu'il  y  tienne  la 
première  place ,  qu'il  y  reçoive  tous  les  honneurs  :  c'est-à-dire,  por- 
tez-y le  souvenir  de  Dieu ,  n'y  perdez  jamais  le  souvenir  de  Dieu , 
ayez-y  toujours  dans  l'esprit  le  souvenir  de  Dieu.  Si  cela  est,  on 
n'entendra  plus  à  vos  tables  de  ces  discours  dissolus  dont  elles  ont  été 
jusqu'à  présent  tant  de  fois  profanées,  et  qui  en  faisoient  le  plus 
commun  entretien ,  ou  plutôt  le  plus  mortel  agrément.  On  n'y  débi- 
tera plus  de  ces  maximes  corrompues,  et  même  si  abominables,  sur 
l'usage  de  la  vie ,  comme  si  nous  ne  l'avions  reçue  que  pour  jouir  de 
ses  plaisirs  ;  sur  l'emploi  du  temps ,  comme  s'il  n'étoit  donné  que 
pour  se  divertir,  et  que  la  brièveté  de  ses  années  dût  être  un  motif 
pour  les  rendre  plus  voluptueuses  et  pour  les  passer  avec  plus  de  li- 
cence :  Comedamus  et  bibamus  ;  cras  enim  moriemur^.  On  n'y  célé- 
brera plus  et  on  n'y  exaltera  plus  tant  ces  divinités  fabuleuses,  dont 

i  Clirysosl.  —  2  Isai.,  22. 


72  SUR  LA  TEMPÉRANCE  CHRÉTIENNE. 

les  noms  portent  avec  eux  les  plus  sensuelles  idées ,  et  expriment 
les  plus  grossières  et  les  plus  sales  passions.  On  n'y  déchirera  plus 
personne ,  ou  par  de  piquantes  railleries ,  ou  par  de  cruelles  médi- 
sances ;  pourquoi?  parce  qu'on  y  respectera  la  présence  de  Dieu. 

En  --fret ,  Chrétiens ,  on  respectoit  bien  la  seule  présence  de  saint 
Augustin ,  jusqu'à  n'oser  à  sa  table  prononcer  une  parole  qui  pût 
offenser  le  prochain  ;  car  c'est  un  point  que  l'auteur  de  sa  Vie  a  re- 
marqué, et  qui  sans  doute  méritoit  de  l'être.  Or  si  la  vue  d'un 
homme  étoit  un  frein  si  puissant  et  faisoit  une  telle  impression ,  que 
doit  faire  la  vue  de  Dieu  même?  Mais  parce  que ,  tout  présent  qu'il 
est ,  on  l'oublie ,  et  qu'on  veut  l'oublier;  parce  que ,  bien  loin  de  s'en 
retracer  l'image,  on  l'efface  autant  qu'il  est  possible,  et  l'on  cherche 
à  l'éloigner,  qu'arrive-t-il  ?  nous  en  avons  une  peinture  bien  natu- 
relle et  un  exemple  bien  célèbre,  mais  bien  terrible  tout  ensemble, 
dans  l'Ecriture.  Vous  savez  ce  qui  est  dit  de  Balthasar.  Ce  roi  de 
Babylone  fit  un  magnifique  repas  ou  toute  sa  cour  étoit  invitée  :  Bal- 
thasar rex  fecit  grande  convivium  optimatibus  suis  \  Jusque-là  ce 
prince  n'avoit  point  encore  profané  les  vases  sacrés  que  Nabucho- 
donosor  son  père  avoit  enlevé  du  temple  de  Jérusalem,  jusque-là  il 
n'avoit  point  fait  cet  outrage  au  Dieu  d'Israël.  Peut-être  le  craignoit-il  ; 
peut-être,  au  fond  de  son  cœur,  l'honoroit-il  ;  mais  dans  l'ardeur  de 
la  débauche  ,  il  n'y  a  plus  de  considération  qui  l'arrête ,  et,  dans  l'a- 
veuglement où  il  est  plongé ,  il  veut  qu'on  apporte  ces  saints  vases , 
et  qu'ils  soient  employés  aux  plus  vils  ministères.  Son  exemple  en- 
traîne toute  l'assemblée  :  on  boit  tour  à  tour  dans  ces  mêmes  vases , 
qui  jamais  n'avoient  été  destinés  à  un  pareil  usage ,  et  qui  ne  dévoient 
servir  qu'au  culte  du  vrai  Dieu.  On  ne  se  souvient  plus  que  de  ces 
dieux  d'or  et  d'argent,  de  ces  dieux  d'airain  et  de  fer,  de  ces  dieux 
même  de  bois  et  de  pierre,  à  qui  la  superstition  des  peuples  avoit 
dressé  des  autels  :  Bibebant,  et  laudabant  deos  suos  aureos  et  argenteos  , 
œreos,  ferreos,  ligneosque  et  lapideos*.  Cependant  le  Seigneur  voyoit 
toutes  ces  impiétés  :  il  étoit  invisible  pour  ces  profanateurs,  mais  ils 
ne  l'étoient  pas  pour  lui.  Balthasar  l'éprouva  bientôt  ;  et  de  quel  ef- 
froi fut-il  saisi,  quand  tout-à-coup  il  aperçut  cette  main  qui,  sur  la 
muraille,  écrivoit  son  arrêt  ?  In  eâdem  horâ  apparuerunt  digiti,  quasi 
manus  hominis  scribenlis 3.  Ah  î  Chrétiens,  si  notre  Dieu  ne  tire  pas 
ainsi  le  voile  pour  se  montrer  à  vous  dans  ces  repas  et  à  ces  tables 
où  le  plaisir  vous  rassemble,  ses  regards  n'en  sont  pas  moins  appli- 
qués sur  vous,  ni  sa  main  n'en  est  pas  moins  prête  à  tracer  en  des 
caractères  de  mort  la  sentence  de  votre  condamnation.  D'où  vous 
devez  conclure  avec  moi  de  quelle  conséquence  est  donc  pour  vous 
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cette  règle  du  Prophète  royal  :  Justi  epulentur  et  exultent  in  con~ 
speclu  Dei !  :  Que  les  Justes  aient  leurs  relâches  et  leurs  récréations , 
mais  en  sorte  que  le  Seigneur  y  ait  toujours  part ,  et  qu'il  y  préside. 

Enfin ,  mes  Frères  ,  que  vos  tables  sanctifiées  par  une  bénédiction 
toute  céleste ,  sanctifiées  par  la  présence  divine ,  le  soient  encore  par 
la  miséricorde  et  par  votre  charité  envers  les  pauvres.  Troisième  de- 
voir, et  dernier  degré  de  perfection.  C'est  par  où  le  Fils  de  Dieu  finit 
les  saintes  instructions  qu'il  nous  donne  dans  notre  évangile-,  car 
pourquoi  cet  ordre  que  reçurent  de  lui  les  apôtres  ?  de  recueillir  les 
restes  et  de  ne  les  pas  laisser  perdre  :  Colligite  quœ  superaverunt  frag- 
menta ,  ne  pereant 2  ?  n'est-ce  pas  pour  vous  faire  comprendre  que 
les  pauvres  doivent  être  nourris  et  entretenus  du  superflu  de  vos  ta- 
bles, et  que  vous  devez  les  compter  parmi  les  personnes  dont  Dieu 
vous  a  chargés  ?  Jamais  cet  Homme -Dieu  ne  fit  rien  d'inutile,  ni  qui 
fût  absolument  superflu.  D'où  vient  donc  qu'il  multiplia  tellement  les 
pains,  que  de  ce  qui  resta  l'on  put  encore  remplir  jusqu'à  sept  pa- 
niers ?  Ne  suffisoit-il  pas  qu'il  y  en  eût  assez  pour  rassasier  le  peuple  ? 
Non  ,  mes  Frères,  répond  saint  Chrysostome;  mais  voici  justement 
le  mystère  de  l'aumône.  Il  falloit  qu'il  y  eût  des  restes  pour  les  pau- 
vres qui  pouvoient  survenir,  et  ces  restes  alors  n'étoient  point  super- 
flus, puisqu'on  les  destinoit  à  un  si  saint  usage.  C'est  pour  cela  que 
le  Sauveur  du  monde  prend  soin  de  les  faire  ramasser  ;  et  c'est  ainsi, 
riches  du  siècle ,  que  vous  devez  pourvoir,  selon  l'étendue  de  vos  fa- 
cultés ,  à  ce  qu'il  y  ait  dans  vos  maisons  de  ces  restes  réservés  pour 
les  besoins  des  misérables.  Je  l'ai  dit ,  et  il  est  vrai  :  pour  vous-mêmes 
vous  pouvez  et  vous  devez  vous  tenir  au  nécessaire  ;  mais  en  faveur 
de  tant  d'indigents  qui  ne  l'ont  pas  ce  nécessaire ,  il  faut  aller  au- 
delà  ,  pour  être  en  état  de  suppléer  à  ce  qui  leur  manque.  Ce  que  vous 
faites  pour  des  domestiques ,  et  avec  justice ,  combien  est  -  il  encore 
plus  juste  de  le  faire  pour  ceux  qui  vous  représentent  la  personne  de 
Jésus-Christ?  Ce  que  vous  ne  voudriez  pas  présenter  à  des  domesti- 
ques ,  combien  est-il  indigne  que  vous  le  donniez  pour  partage  à  vos 
frères  en  Jésus -Christ?  Et  si  des  domestiques  se  ressentent  de  la 
somptuosité  et  de  l'abondance  de  votre  table,  pourquoi  les  membres 
de  Jésus-Christ  n'en  profiteroient-ils  pas  ?  Car  voilà  quels  doivent  être 
ces  restes  que  Jésus-Christ  vous  demande  par  la  bouche  des  pauvres, 
et  qu'il  reçoit  par  leurs  mains  :  Colligite  fragmenta. 

Je  pourrois  vous  proposer  ici  l'exemple  d'un  saint  Louis ,  qui  toul 
les  jours  nourrissoit  dans  son  palais  un  certain  nombre  de  ces  mal- 
heureux ,  que  le  monde  traite  avec  tant  d'indifférence  et  tant  de  mé- 
pris ;  qui  les  faisoit  asseoir  à  ses  côtés,  qui  lui-même  les  servoit; 
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et  qui ,  bien  loin  de  leur  refuser  les  restes  de  sa  table ,  souvent  par 
respect  mangeoit  des  viandes  qu'on  leur  avoit  préparées,  et  n'en  vou- 
loit  user  qu'après  eux.  Mais  vous  me  diriez  que  c'est  porter  les  choses 
trop  loin.  Ce  saint  roi  néanmoins  ne  croyoit  rien  faire  en  cela  qui  fût 
au-dessous  de  sa  dignité  ;  et  si  Dieu  vous  avoit  une  fois  touchés  des 
mêmes  grâces  que  lui,  j'ose  vous  répondre,  non-seulement  que  vous 
feriez  tout  cela  sans  peine,  mais  que  vous  y  trouveriez  une  onction 
intérieure,  et  que  vous  y  goûteriez  des  consolations  que  toutes  mes 
paroles  ne  peuvent  exprimer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  point  ici 
question  de  tout  cela  ,  et  ce  n'est  point  ce  que  j'exige  de  vous.  Tout 
cela  étoit  héroïque  dans  saint  Louis,  et  peut  -  être  seroit  pour  vous 
un  sujet  de  complaisance  et  de  vaine  gloire.  Ce  que  je  vous  demande  , 
mes  chers  auditeurs,  c'est  qu'au  lieu  de  nourrir  les  pauvres  dans  vos 
maisons  et  à  vos  tables ,  comme  saint  Louis,  vous  les  nourrissiez  dans 
les  hôpitaux ,  où  ils  sont  malades  ;  vous  les  nourrissiez  dans  les  pri- 
sons ,  où  ils  sont  captifs  ;  vous  les  nourrissiez  dans  leurs  familles ,  et 
dans  ces  tristes  demeures  où  la  honte  les  retient  -,  vous  les  nourrissiez 
dans  ces  communautés  religieuses  où  ils  attendent  votre  secours , 
après  s'être  volontairement  dépouillés  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  pou- 
voient  posséder  comme  vous.  Voilà  à  quoi  doivent  au  moins  servir 
ces  superfluités  que  vous  faites  étaler  avec  tant  de  faste  devant  vos 
yeux ,  et  que  vous  laissez  quelquefois  dissiper  avec  si  peu  d'ordre 
et  si  peu  de  fruit  :  Colligite  fragmenta,  ne  pereant.  Si  tout  ce  superflu 
périt  par  votre  négligence,  par  votre  insensibilité  pour  tant  d'in- 
firmes, pour  tant  d'affligés,  pour  tant  de  fidèles  à  qui  vous  ne  pensez 
point ,  et  que  la  misère  réduit  aux  dernières  extrémités  -,  si ,  faute 
de  ce  superflu  et  de  l'assistance  qu'ils  en  pourroient  tirer,  ils  périssent 
eux  -  mêmes ,  prenez  garde  de  périr  avec  eux.  Ils  périront  pour  le 
temps ,  et  vous  périrez  pour  l'éternité-,  ils  perdront  une  vie  mortelle, 
et  vous  perdrez  une  couronne  immortelle;  en  perdant  cette  vie  mor- 
telle ,  ils  pourront  être  souverainement  heureux ,  comme  le  pauvre 
Lazare;  et,  en  perdant  cette  couronne  immortelle,  vous  ne  pourrez 
être  que  souverainement  malheureux,  comme  le  riche  réprouvé. 

Exemple  bien  touchant,  et  bien  convenable  à  mon  sujet.  Je  vous 
renvoie  avec  cette  pensée.  Vous  savez  le  sort  de  ce  mauvais  riche  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile  de  saint  Luc.  Vous  savez  comment,  enlevé 
de  ce  monde  par  une  mort  imprévue ,  il  fut  tout-à-coup  enseveli  dans 
r  enfer.  Qu'avoit-il  fait?  Est-il  dit  qu'il  se  fût  enrichi,  comme  tant 
d'autres,  ou  par  fraude,  ou  par  violence?  Est-il  dit  que  ce  fût  un  li- 
bertin sans  religion  ,  ou  un  homme  engagé  dans  de  criminelles  habi- 
tudes ?  Non  ,  Chrétiens  ;  mais  c'étoit  un  riche ,  amateur  de  son  corps 
et  vivant  dans  la  honne  chère  :  voilà  son  premier  crime  -.Epulabatur 
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quotidiè  splendidè*.  C'étoit  un  riche  aussi  impitoyable  pour  les  pau- 
vres qu'indulgent  pour  lui-même.  Lazare,  couvert  d'ulcères  et  pressé 
par  la  faim,  languissoit  à  sa  porte ,  et  ne  vouloit  que  les  miettes  qui 
tomboient  de  sa  table ,  sans  qu'il  prît  soin  de  lui  faire  donner  un  sou- 
lagement si  léger-,  voilà  le  second  de  ses  crimes  :  Eterat  quidam  men- 
dicus  nomine  Lazarus,  qui  jacebat  ad  januam  ejus ,  cupiens  saturari 
de  micis  quœ  cadebant  de  mensâ  divilis ,  et  nemo  Mi  dabat 2.  Pour  cela  il 
est  condamné ,  pour  cela  il  est  rejeté  de  Dieu ,  pour  cela  il  est  précipité 
dans  les  flammes  éternelles.  Daigne  le  ciel  vous  préserver  d'une  si  af- 
freuse destinée,  et  puissiez-vous  ni  par  l'un  ,  ni  par  l'autre ,  ne  vous 
y  exposer  jamais  vous-mêmes?  Je  suis  trop  grand  pour  m'asservir  à 
mon  corps ,  disoit  un  païen  éclairé  de  la  seule  raison  naturelle  :  Et 
moi ,  doit  dire  un  chrétien  éclairé  de  la  foi ,  je  suis  appelé  à  une  fin  trop 
noble ,  et  j'ai  trop  de  hautes  espérances  dans  une  autre  vie  que  celle- 
ci  ,  pour  les  sacrifier  aux  appétits  déréglés  de  ma  chair.  Quelle  indi- 
gnité que  cette  chair  aveugle  et  périssable  occupe  toute  l'attention 
d'une  âme  faite  pour  Dieu ,  et  pour  être  heureuse  de  la  possession 
même  de  Dieu  !  Et  quelle  honte  d'entendre  des  chrétiens  tenir  sans 
cesse  ce  langage  si  expressément  défendu  par  Jésus-Christ  :  Que  man- 
gerons-nous, et  comment  nous  traiterons -nous?  Nolite  solliciti  esse 
dicentes ,  Quid  manducabimus ,  aut  quid  bibemus  3  P  Car  le  christia- 
nisme est  plein  de  ces  âmes  charnelles  qui  rapportent  là  toutes  leurs 
pensées,  et  qui  font  rouler  là-dessus  tous  leurs  entretiens.  Mais  sur- 
tout quelle  dureté  de  ne  se  rien  épargner  à  soi-même  et  de  retrancher 
tout  à  nos  frères ,  qui  sont  les  pauvres ,  comme  si  tous  les  biens  n'é- 
toient  que  pour  nous,  et  qu'ils  n'y  dussent  avoir  nulle  part;  comme  si 
nous  devions  seuls  vivre  sur  la  terre ,  et  qu'ils  n'eussent  point  eux- 
mêmes  de  vie  à  soutenir-,  comme  si  Dieu  avoit  eu  plus  de  soin  des 
oiseaux  du  ciel  que  de  ces  hommes  formés  à  son  image  !  Ne  les  ou- 
blions pas ,  mes  chers  auditeurs  :  mais ,  selon  le  conseil  et  même  le 
précepte  du  Fils  de  Dieu ,  faisons-nous-en  des  protecteurs ,  des  pa- 
trons ,  des  amis ,  qui  nous  reçoivent  un  jour  au  banquet  céleste ,  où» 
nous  conduise ,  etc. 

SERMON  POUR  LE  VIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  L'HYPOCRISIE. 

Dlxit  Jésus  aiscipulis  suis  :  attendue  à  falsis  prophelis ,  qui  veniunt  ad  vos  in  vestimetUB 
OVium  ,  intriusecus  auum  suiu  lupi  rapaces. 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Gardez-vous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  à  vous  déguisés  en. 
brebis,  et  qui  dans  le  fond  sont  des  loups  ravissants.  Saint  Malth.,  chap.  vit. 

C'est  de  tout  temps  qu'il  y  a  eu  de  faux  prophètes  et  des  hypo- 

i  Luc,  16.  —  a  lbid.  —  3  Matlh.,  6. 
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crites  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  et  c'est  à  nous ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  aussi  bien  qu'aux  premiers  disciples,  que  s'adressent  ces  pa- 
roles de  notre  adorable  Maître.  II  n'est  rien  de  plus  saint  que  la  piété, 
rien  de  plus  excellent  et  de  plus  divin  ;  mais  ne  puis-je  pas  dire  avec 
douleur  qu'il  n'est  rien  aussi  de  plus  exposé  aux  profanations  et  aux 
abus ,  ni  rien  de  plus  dangereux  que  ces  âmes  artificieuses ,  qui ,  sous 
le  voile  d'une  dévotion  apparente ,  cachent  ou  le  venin  d'une  doc- 
trine corrompue,  ou  le  dérèglement  d'une  conduite  criminelle  ?  Ceci, 
Chrétiens,  m'engageroit  à  parler  aujourd'hui  contre  l'hypocrisie,  si 
Dieu  ne  m'avoit  inspiré  un  autre  dessein  qui,  quoique  différent  de 
celui-là ,  ne  laisse  pas  de  s'y  rapporter,  et  dont  je  me  promets  encore 
plus  de  fruit  pour  la  réformation  de  vos  mœurs.  L'hypocrisie ,  dit 
ingénieusement  saint  Augustin,  est  cette  ivraie  de  l'Evangile,  que 
l'on  ne  peut  arracher  sans  déraciner  en  même  temps  le  bon  grain. 
Laissons-la  croître  jusqu'à  la  moisson  ,  selon  le  conseil  du  père  de 
famille ,  pour  ne  nous  point  mettre  en  danger  de  confondre  avec  elle 
les  fruits  de  la  grâce,  et  les  saintes  semences  d'une  piété  sincère  et 
véritable.  Au  lieu  donc  d'employer  mon  zèle  à  combattre  l'hypocri- 
sie ,  j'entreprends  de  combattre  ceux  qui ,  raisonnant  mal  sur  le  sujet 
de  l'hypocrisie ,  ou  en  tirent  de  malignes  conséquences ,  ou  en  re- 
çoivent de  funestes  impressions ,  ou  s'en  forment  de  fausses  idées 
au  préjudice  de  la  vraie  piété.  Je  veux  considérer  l'hypocrisie  non  pas 
en  elle-même,  mais  hors  d'elle-même;  non  pas  dans  son  principe, 
mais  dans  ses  suites  ;  non  pas  dans  la  personne  des  hypocrites ,  mais 
dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  En  un  mot,  je  veux,  autant  qu'il  m'est 
possible  ,  vous  préserver  des  tristes  effets  que  produit  communément 
en  nous  l'hypocrisie  d'autrui.  Esprit  saint ,  vous  qui  êtes  souveraine- 
ment et  par  excellence  l'esprit  de  vérité,  éclairez-nous  et  conduisez- 
nous  par  votre  grâce,  afin  que  nous  marchions  en  assurance  dans 
le  chemin  du  salut,  et  que  nous  ne  recevions  nul  dommage  de  l'im- 
posture  et  du  mensonge.  C'est  ce  que  je  vous  demande  par  l'interces- 
sion de  la  Vierge  à  qui  vous  communiquâtes  vos  plus  pures  lumières , 
et  que  je  salue  en  lui  disant  :  Ave. 

Vous  avez  trop  de  pénétration,  Chrétiens,  pour  n'avoir  pas  com- 
pris d'abord  le  dessein  et  le  plan  de  ce  discours.  Je  distingue  dans  le 
christianisme  trois  sortes  de  personnes  qui ,  sans  être  hypocrites  ni 
le  vouloir  être ,  se  font  de  l'hypocrisie  d'autrui  un  obstacle  essentiel  à 
leur  salut.  Remarquez-en  bien  les  divers  caractères.  Les  premiers, 
ce  sont  les  mondains  et  les  libertins  du  siècle,  qui,  déclarés  contre 
Dieu  et  contre  son  culte,  se  prévalent  ou  veulent  se  prévaloir  de  l'hy- 
pocrisie d'autrui  pour  autoriser  leur  libertinage  et  s'élever  contre  la 
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vraie  piété.  Les  seconds,  ce  sont  les  chrétiens  lâches  à  qui  l'hypo- 
crisie d'autrui  est  une  occasion  de  scandale  et  de  trouble  Jusqu'à  les 
dégoûter  et  à  les  rebuter  de  la  vraie  piété.  Et  les  derniers,  ce  sont  les 
ignorants  et  les  simples,  qui,  ne  consultant  ni  leur  foi  ni  leur  raison, 
se  laissent  séduire  par  l'hypocrisie  d'autrui ,  et  la  prennent  pour  la 
vraie  piété.  Ainsi  les  impies  pensent  trouver  dans  l'hypocrisie  d'autrui 
la  justification  de  leur  impiété,  les  lâches  le  prétexte  de  leur  lâcheté, 
les  simples  l'excuse  de  leur  imprudence  et  de  leur  témérité.  Mais  je 
prétends  leur  montrer  à  tous  combien  leur  conduite  est  insoutenable 
et  leurs  raisonnements  frivoles.  Je  prétends ,  dis-je ,  faire  voir  au  li- 
bertin combien  il  est  mal  fondé  quand,  pour  se  confirmer  dans  son 
libertinage  et  son  désordre ,  il  se  sert  de  l'hypocrisie  d'autrui ,  ce  sera 
la  première  partie  ;  au  lâche ,  combien  il  est  foible  et  coupable  dans  sa 
foiblesse  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui  jusqu'à  s'éloigner 
des  voies  de  Dieu,  ce  sera  la  seconde  partie  -,  à  l'ignorant  et  au  simple, 
combien  il  est  inexcusable  devant  Dieu  lorsqu'il  se  laisse  surprendre 
à  l'hypocrisie  d'autrui,  ce  sera  la  troisième  partie.  Trois  points  d'une 
extrême  importance,  et  que  je  traiterai  selon  que  le  temps  me  le  per- 
mettra. Commençons. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  l'injustice  et  la  malignité  du  libertin  de  prétendre  tirer  avan- 
tage de  l'hypocrisie  et  de  la  fausse  dévotion  ;  et  si  vous  voulez  savoir 
en  quoi  consiste  cet  avantage ,  et  quel  est  là-dessus  le  secret  de  sa 
politique,  il  me  suffit,  pour  vous  en  instruire  pleinement,  de  déve- 
lopper ici  la  remarque  de  saint  Chrysostome  dans  un  excellent  dis- 
cours qu'il  nous  a  laissé  sur  cette  matière  ,  où  il  ramasse  en  peu  de 
mots  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  plus  sensé  et  de  plus  solide;  car 
voici  comment  il  raisonne.  Le  libertin,  dit  ce  grand  docteur,  ne 
manque  jamais  de  se  prévaloir  de  la  fausse  piété  pour  se  persuader  à 
lui-même  qu'il  n'y  en  a  point  de  vraie,  ou  du  moins  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  ne  soit  suspecte,  et  pour  affoiblir  par-là  le  reproche  qu'elle 
semble  lui  faire  continuellement  de  son  libertinage.  Double  prétexte , 
l'un  et  l'autre  très-dangereux ,  que  lui  suggère  l'esprit  du  monde,  et 
qui  sont  en  lui  autant  d'oppositions  formelles  à  l'esprit  de  Dieu. 
Prenez  garde,  s'il  vous  plaît.  Il  veut  s'autoriser  dans  sa  vie  libertine 
et  déréglée;  et  parce  qu'il  voit  des  gens  de  bien  qui  vivent  autrement 
que  lui  et  dont  les  exemples  le  condamnent,  que  fait-il?  Il  en  appelle 
de  cette  condamnation  à  son  jugement  propre  ;  et  s'érigeant  de  plein 
droit  en  censeur  du  prochain,  il  prononce  sans  hésiter  que  toute  cette 
piété  qui  paroît  dans  les  autres  n'est  qu'hypocrisie  et  qu'un  spécieux 
fantôme;  ou  s'il  ne  va  pas  jusques  à  porter  un  arrêt  si  décisif  et  si 
absolu ,  du  moins  il  tient  toute  piété  qui  se  montre  à  ses  yeux  pour 
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douteuse,  comme  s'il  n'y  en  avoit  aucune  sur  quoi  l'on  pût  sûrement 
compter.  Damnables  principes  ,  auxquels  il  s'attache  d'autant  plus 
volontiers  qu'ils  sont  plus  favorables  à  sa  passion  et  plus  capables 
de  le  confirmer  dans  ses  dérèglements.  Donnons  jour  encore  à  ces 
deux  pensées,  et  tâchez  à  les  bien  comprendre. 

Comme  l'impie  est  déterminé  à  être  impie,  et  que  la  passion  à  la- 
quelle il  s'abandonne  l'engage  à  vivre  dans  une  déplorable  corruption 
de  mœurs,  il  voudroit  qu'en  cela  même  tout  le  reste  des  hommes  lui 
ressemblât  ;  et  quoiqu'il  se  reconnoisse  pécheur  et  qu'il  fasse  profes- 
sion de  l'être ,  sa  joie  seroit  de  se  pouvoir  flatter  qu'il  est  aussi 
homme  de  bien  que  tous  les  autres,  ou  plutôt  que  tous  les  autres  ne 
sont  pas  meilleurs  que  lui.  Ce  sentiment  est  bizarre,  et  néanmoins 
très-naturel.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  sentiment  bizarre ,  il  se  forme 
une  opinion  et  se  convainc  peu  à  peu  que  la  chose  est  en  effet  de  la 
manière  qu'il  se  la  figure,  et  qu'il  souhaiteroit  qu'elle  fût;  et  parce 
que  l'exemple  des  hypocrites  et  des  faux  dévots  appuie  son  erreur  et 
lui  donne  quelque  couleur  de  vraisemblance ,  il  s'arrête  à  cette  vrai- 
semblance, au  préjudice  de  toutes  les  raisons  contraires.  Parce  qu'il 
y  a  des  dévots  hypocrites ,  il  conclut  d'abord  que  tous  le  peuvent 
être  ;  et  de  là  passant  plus  loin,  il  s'assure  que  la  plupart  et  même 
communément  tous  le  sont.  Il  s'obstine  dans  ses  désordres  par  cette 
vaine  persuasion  que  ceux  qu'on  croit  dans  le  monde  mener  une  vie 
plus  régulière  et  avoir  plus  de  probité,  à  bien  considérer  tout, 
ne  valent  pas  mieux  que  lui;  que  la  différence  qu'il  y  a  entre  lui 
et  eux,  c'est  que  ceux-ci  sont  ordinairement  plus  dissimulés  et  plus 
adroits  à  se  cacher,  mais  qu'ils  ont  du  reste  leurs  engagements 
comme  il  a  les  siens ,  que  pour  certains  vices  grossiers  que  le  seul 
respect  humain  leur  fait  éviter,  ils  en  ont  d'autres ,  plus  spirituels  à 
la  vérité,  mais  qui  ne  sont  pas  moins  condamnables  devant  Dieu; 
que  s'ils  ne  sont  pas  débauchés,  ils  sont  orgueilleux,  ils  sont  am- 
bitieux, ils  sont  jaloux,  ils  sont  intéressés.  D'où  vient  que,  malgré 
leur  régularité  et  son  libertinage,  il  a  même  l'assurance,  je  de- 
vrais dire  l'extravagance,  de  se  croire  dans  un  sens  moins  cou- 
pable qu'eux ,  parce  qu'il  est  au  moins  de  bonne  foi ,  et  qu'il  n'af- 
fecte point  de  paroitre  ce  qu'il  n'est  pas.  Voilà  les  préjugés  d'un 
libertin,  qui  vont  à  effacer,  autant  qu'il  est  possible,  de  son  esprit 
toute  idée  de  la  véritable  piété,  et  à  lui  faire  juger  que  tout  ce  qui 
s'appelle  ainsi  n'est  qu'une  chimère ,  qu'un  nom  dont  les  hommes 
se  font  honneur,  mais  qui  ne  subsiste  que  dans  leur  imagination  ; 
qui ,  dans  sa  signification  propre  et  rigoureuse,  surpasserait  la  nature, 
quelque  secours  qu'elle  reçût  de  la  grâce,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  monde.  Voilà,  dis-je,  de  quoi  il  se 
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prévient,  et  sur  quoi  il  ne  veut  rien  entendre  qui  le  puisse  détromper. 

Que  s'il  est  après  tout  forcé  de  convenir  que  toute  piété  n'est  pas 
fausse,  du  moins  prétend-il  qu'elle  est  suspecte,  et  qu'il  y  a  toujours 
lieu  de  s'en  défier.  Or  cela  lui  suffit  :  car  il  n'y  a  point  de  piété  qu'il 
ne  rende  par-là  méprisable,  en  le  rendant  douteuse;  et  tandis  qu'on 
la  méprisera  ,  qu'on  la  soupçonnera  ,  elle  sera  foible  et  impuissante 
contre  lui.  C'est  ce  qu'il  croit  gagner  en  faisant  de  ses  entretiens  et 
de  ses  discours  autant  de  satires  de  l'hypocrisie  et  de  la  fausse  dévo- 
tion :  car  comme  la  fausse  dévotion  tient  en  beaucoup  de  choses  de 
la  vraie ,  comme  la  fausse  et  la  vraie  ont  je  ne  sais  combien  d'actions 
qui  leur  sont  communes-,  comme  les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre 
sont  presque  tout  semblables ,  il  est  non-seulement  aisé ,  mais  d'une 
suite  presque  nécessaire,  que  la  même  raillerie  qui  attaque  l'une  in- 
téresse l'autre ,  et  que  les  traits  dont  on  peint  celle-ci  défigurent  celle- 
Jà,  à  moins  qu'on  n'y  apporte  toutes  les  précautions  d'une  charité 
prudente,  exacte  et  bien  intentionnée;  ce  que  le  libertinage  n'est  pas 
en  disposition  de  faire.  Et  voilà,  Chrétiens,  ce  qui  est  arrivé,  lorsque 
des  esprits  profanes ,  et  bien  éloignés  de  vouloir  entrer  dans  les  in- 
térêts de  Dieu ,  ont  entrepris  de  censurer  l'hypocrisie ,  non  point 
pour  en  réformer  l'abus ,  ce  qui  n'est  pas  de  leur  ressort ,  mais  pour 
faire  une  espèce  de  diversion  dont  le  libertinage  pût  profiter,  en  con- 
cevant et  faisant  concevoir  d'injustes  soupçons  de  la  vraie  piété,  par 
de  malignes  représentations  de  la  fausse.  Voilà  ce  qu'ils  ont  prétendu, 
exposant  sur  la  théâtre  et  à  la  risée  publique  un  hypocrite  imaginaire, 
ou  même ,  si  vous  voulez ,  un  hypocrite  réel ,  et  tournant  dans  sa  per- 
sonne les  choses  les  plus  saintes  en  ridicule,  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu ,  l'horreur  du  péché ,  les  pratiques  les  plus  louables  en  elles- 
mêmes  et  les  plus  chrétiennes.  Voilà  ce  qu'ils  ont  affecté ,  mettant 
dans  la  bouche  de  cet  hypocrite  des  maximes  de  religion  foiblement 
soutenues ,  au  même  temps  qu'ils  les  supposoient  fortement  atta- 
quées ;  lui  faisant  blâmer  les  scandales  du  siècle  d'une  manière  ex- 
travagante-, le  représentant  consciencieux  jusqu'à  la  délicatesse  et  au 
scrupule  sur  des  points  moins  importants ,  où  toutefois  il  le  faut 
être,  pendant  qu'il  se  portoit  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  énormes; 
le  montrant  sous  un  visage  de  pénitent ,  qui  ne  servoit  qu'à  couvrir 
ses  infamies;  lui  donnant,  selon  leur  caprice,  un  caractère  de  piété 
la  plus  austère ,  ce  semble ,  et  la  plus  exemplaire ,  mais ,  dans  le  fond, 
la  plus  mercenaire  et  la  plus  lâche. 

Damnables  inventions  pour  humilier  les  gens  de  bien ,  pour  les 
rendre  tous  suspects ,  pour  leur  ôter  la  liberté  de  se  déclarer  en  fa- 
veur de  la  vertu ,  tandis  que  le  vice  et  le  libertinage  triomphoient  : 
car  ce  sont  là,  Chrétiens ,  les  stratagèmes  et  les  ruses  dont  le  démon 
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s'est  prévalu ,  et  tout  cela  fondé  sur  le  prétexte  de  l'hypocrisie.  Le 
monde  est  plein  de  ces  hypocrites ,  disoit  le  libertin  :  ils  sont  au 
milieu  de  nous,  et  nous  sommes  parmi  eux;  mais  nous  ne  les  con- 
noissons  pas ,  et  il  n'y  a  que  Dieu ,  qui  sonde  les  cœurs ,  lequel  puisse 
les  distinguer.  Que  savons-nous  si  toutes  ces  vertus  qu'on  élève  si 
haut ,  et  qu'on  nous  propose  pour  modèles ,  ne  sont  point  de  °«i 
hypocrisies  colorées ,  qui  n'ont  qu'une  belle  face  et  qu'un  certain 
brillant? Ainsi ,  dis-je ,  raisonnoit  l'impie,  et  ainsi  raisonne-t-il encore 
tous  les  jours;  par  où,  comme  je  viens  de  le  remarquer,  il  prétend 
se  défendre  du  témoignage  que  la  piété  rend  contre  lui ,  et  pense 
avoir  droit  de  la  récuser,  puisque,  du  moment  qu'elle  est  suspecte , 
elle  perd  toute  autorité,  et  n'est  plus  recevable  dans  ses  jugements. 
Or  je  soutiens  ,  moi ,  qu'en  cela  et  en  tout  le  reste  le  libertin  raisonne 
mal  ;  et ,  pour  renverser  son  raisonnement ,  j'en  attaque  tout  à  la  fois 
et  la  conséquence  et  les  principes.  Redoublez ,  je  vous  prie ,  votre 
attention.  Car  je  veux  bien  d'abord  convenir  avec  le  libertin  des  prin- 
cipes qu'il  établit,  tout  injurieux  qu'ils  sont  à  la  piété;  je  veux  bien 
qu'il  n'y  ait  point  de  vraie  piété  dans  le  monde ,  ou  qu'il  n'y  ait  qu'une 
piété  douteuse  :  peut-il  conclure  de  là  ce  qu'il  conclut ,  qu'il  n'a  donc 
qu'à  demeurer  dans  sa  vie  mondaine  et  déréglée,  et  que  la  conduite 
des  autres  est  une  justification  de  la  sienne?  Fausse  et  pernicieuse 
conséquence.  Que  toute  piété  soit  bannie  du  christianisme,  ou  que 
toute  piété  qui  paroît  dans  le  christianisme  soit  sujette  à  de  légitimes 
soupçons ,  il  y  a  toujours  un  Dieu  qui  doit  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité;  et  quand  tous  les  hommes  lui  refuseroient  les  justes  hom- 
mages qui  lui  sont  dus ,  ils  ne  lui  seroient  pas  moins  dus  par  chacun 
des  hommes ,  et  chacun  des  hommes  ne  seroit  pas  moins  criminel  en 
les  lui  refusant.  Il  y  a  toujours  une  loi  qui  doit  être  observée  dans 
tous  ses  points;  et  quand  tous  les  hommes  la  violeroient,  chacun  des 
hommes  ne  seroit  pas  moins  obligé  de  l'accomplir,  ni  moins  coupable 
en  la  transgressant.  Dieu,  en  se  faisant  connoître  à  nous ,  ne  nous  a 
pas  dit,  Vous  m'honorerez  à  proportion  que  le  reste  des  hommes 
m'honorera ,  et  parce  qu'il  m'honorera  ;  mais ,  Vous  m'honorerez 
parce  que  je  mérite  de  l'être ,  parce  que  je  suis  le  Seigneur,  parce  que 
je  suis  votre  Dieu  :  Ego  Dominus ,  et  non  alius  extra  me.  En  nous  im 
posant  sa  loi ,  il  ne  nous  a  pas  dit,  Vous  ferez  cela  et  vous  vous  abs- 
tiendrez de  ceci ,  selon  que  vous  verrez  les  autres  le  faire  ou  s'en 
abstenir;  mais,  Vous  le  ferez  parce  que  je  l'ordonne,  vous  vous  en 
abstiendrez  parce  que  je  le  défends ,  et  parce  que  j'ai  pouvoir  d'or- 
donner l'un  et  de  défendre  l'autre,  parce  que  j'ai  raison  d'ordonner 
l'un  et  de  défendre  l'autre,  parce  qu'il  est  juste  que  vous  fassiez  l'un 
et  que  vous  vous  absteniez  de  l'autre  :  Mandatum  quod  prœcipio 
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libV.  Or  indépendamment  de  la  conduite  que  tiennent  et  que  peuvent 
tenir  tous  les  hommes,  Dieu  est  toujours  Dieu,  et  par  conséquent 
toujours  maître,  toujours  adorable,  toujours  digne  de  notre  culte  et 
de  notre  obéissance.  La  loi  est  toujours  loi,  l'Evangile  toujours  Evan- 
gile ,  la  raison  toujours  raison ,  la  justice  toujours  justice ,  le  bien 
toujours  bien,  et  le  péché  toujours  péché;  d'où  il  s'ensuit  que  vous 
devez  toujours  l'observer  cette  loi,  que  vous  devez  toujours  le  suivre 
cet  Evangile,  que  vous  devez  toujours  l'écouter  cette  raison,  que 
vous  devez  toujours  la  garder  cette  justice ,  que  vous  devez  tou- 
jours pratiquer  ce  bien  ,  et  toujours  vous  préserver  de  ce  péché. 

Voici  donc  ce  que  devroit  se  dire  à  lui-même  le  libertin ,  pour  rai- 
sonner juste  :Qu'ai-je  affaire  de  prendre  garde  à  ce  que  font  tels  et 
tels,  et  que  m'importe  de  savoir  si  cette  piété  qu'ils  professent  est 
sincère  ou  affectée?  leur  vie  n'est  pas  ma  règle  :  si  ce  sont  de  faux 
dévots ,  leur  fausse  dévotion  n'est  pas  à  mon  égard  un  titre  pour  être 
mauvais  chrétien,  pour  me  livrer  impunément  à  mon  ambition,  pour 
m'abandonner  aux  mouvements  de  ma  passion ,  pour  négliger  tous 
les  devoirs  de  la  religion  ;  chacun  répondra  pour  soi  ;  laissons  -  les 
vivre  comme  ils  le  voudront  ;  mais  nous ,  vivons  comme  nous  le  de- 
vons. En  effet,  mes  chers  auditeurs,  si  Dieu,  dans  son  dernier  ju- 
gement, produit  contre  nous  certains  exemples,  ce  ne  sera  pas  le 
sujet  fondamental  de  notre  condamnation,  mais  ce  n'en  sera  qu'une 
circonstance  :  ce  qui  décidera  de  notre  éternité  bienheureuse  ou  mal- 
heureuse, ce  seront  nos  œuvres  ;  et  c'est  ce  que  David  avoit  admira- 
blement compris ,  et  ce  qui  le  soutenoit  contre  la  corruption  générale 
de  son  siècle.  En  quel  état  le  voyoit-il?  dans  un  dérèglement  uni- 
versel. Tous  se  sont  égarés,  s'écrioit-il  dans  l'amertume  de  son  cœur; 
tous  sont  sortis  des  voies  de  Dieu  :  Omnes  declinaverunt 2.  Ce  n'est 
partout  que  licence,  qu'impiété,  qu'abomination  :  Corrupti  sunt,  abo- 
minabiles  facti  sunt 3.  Sous  le  voile  même  de  la  vertu  le  vice  s'insinue: 
et  de  tous  ceux  qui  paroissent  les  plus  adonnés  au  bien,  il  n'y  en  a 
pas  proprement  un  qui  le  cherche  ni  qui  le  pratique  :  Non  est  qui  fa- 
ciat  bonum,  non  est  usque  adunum*.  Cependant  quelle  conclusion 
tiroit-il  de  là?  en  devenoit-il  moins  fidèle  à  Dieu?  en  étoit-il  moins 
zélé  pour  la  loi  de  Dieu?  disoit-il,  Suivons  le  torrent;  et  puisqu'il  n'y 
a  plus  de  piété  sur  la  terre ,  renonçons-y  nous-mêmes ,  et  quittons-en 
tous  les  exercices?  Ah!  Seigneur,  reprenoit  ce  saint  roi,  que  tout  le 
monde  se  tourne  contre  vous  et  profane  vos  divins  commandements, 
je  m'y  attacherai  toujours,  et  je  n'oublierai  jamais  la  plus  essentielle 
de  mes  obligations,  qui  est  de  vous  servir  :  Ego  autem  non  dereliqvti 
mandata  tua s.  Ainsi  en  usa  Tobie  au  milieu  de  tout  un  peuple  ido- 
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lâtre  et  superstitieux.  On  couroit  de  toutes  parts  à  des  veaux  d'orr 
pour  leur  présenter  un  encens  sacrilège,  et,  par  une  fausse  religion, 
on  se  prosternoit  devant  ces  idoles  -,  mais  lui,  se  séparant  de  la  mul- 
titude, il  alloit  à  Jérusalem  reconnoître  le  vrai  Dieu  et  lui  offrir  ses- 
vœux  :  Hic  solus  fugiebat  consortia  omnium ,,  sed  pergebat  in  Jérusa- 
lem ad  templum  Domini,  et  ibi  adorabat  Dominum  Deum  Israël  l. 

Voilà  donc  la  conséquence  du  libertin  détruite  :  mais  si  je  remonte 
jusqu'aux  principes  sur  lesquels  il  s'appuie,  je  ne  le  trouve  pas  mieux 
établi  dans  son  injuste  prétention.  Car,  quoi  que  je  sois  le  premier  à 
déplorer  la  triste  décadence  du  christianisme ,  et  quoi  que  je  déclame 
si  souvent  et  si  hautement  contre  les  désordres  qui  y  régnent,  et 
qui  se  sont  glissés  jusque  dans  la  pratique  de  la  piété,  je  n'ai  garde 
néanmoins  de  confondre  le  bon  grain  avec  l'ivraie;  et,  convenant 
avec  vous  qu'il  y  a  des  hypocrites,  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé 
qu'il  y  a  des  âmes  solidement  et  vraiment  vertueuses.  Non,  mes  Frè- 
res, Dieu  n'a  point  tellement  abandonné  son  Eglise  qu'il  ne  se  soit 
réservé  de  parfaits  adorateurs,  comme  autrefois  il  s'en  réserva  parmi 
les  Juifs,  lorsque  cette  aveugle  nation  tomba  dans  l'infidélité.  Nous 
voyons  encore  des  hommes  tels  que  la  religion  les  demande,  et  dont 
la  vie  exemplaire  nous  peut  servir  de  modèle;  nous  voyons  des 
femmes,  des  vierges  dont,  la  ferveur  nous  édifie,  et  dont  la  dévotion 
ardente,  charitable,  humble,  désintéressée,  a  tous  les  caractères 
de  la  sainteté  évangélique.  Outre  ceux  ou  celles  que  la  Providence, 
par  une  vocation  particulière,  a  renfermés  dans  les  solitudes  et  dans 
les  cloîtres,  il  y  en  a  dans  tous  les  états  :  il  y  en  a  jusqu'à  la  cour  ;  et  si 
le  libertin  les  méconnoît,  ils  ne  feront  pas  moins  devant  Dieu  sa  con- 
damnation, parce  qu'il  affecte  de  les  méconnoître;  parce  qu'il  ferme 
volontairement  les  yeux  pour  ne  pas  apercevoir  ces  lumières  dont 
l'éclat  l'importune ,  en  lui  découvrant  sa  misère  ;  parce  qu'il  ne  tâche 
à  les  éteindre,  du  moins  à  les  obscurcir,  qu'afin  de  se  dérober  à  lui- 
même  la  connoissance  de  son  iniquité,  et  de  s'épargner  le  remords 
que  cette  vue  excite  malgré  lui  dans  son  cœur.  S'il  étoit  de  meilleure 
foi ,  il  rendroit  gloire  à  Dieu  et  justice  à  la  vertu  ;  il  s'humilieroit ,  il 
se  confondroit ,  et  peu  à  peu  cette  confusion  salutaire  le  convertiroit  : 
mais  comme  il  ne  veut  ni  se  confondre  et  s'humilier,  ni  changer  et 
se  convertir,  il  conteste  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  ;  il  l'interprète , 
non  selon  la  vérité  ni  selon  les  apparences ,  mais  selon  son  gré  et 
son  intérêt.  Si  le  public  se  déclare,  il  tient  seul  contre  ce  jugement 
public,  et  il  imagine  des  raisons  de  soupçonner,  où  personne  ne 
forme  le  moindre  doute.  Mais  grâces  immortelles  vous  en  soient  ren- 
dues ,  Seigneur,  vous  êtes  encore  connu  en  Israël,  et  votre  saint  nom 
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est  encore  révéré  sur  la  terre.  En  vain  le  pécheur  et  le  mondain  s'in- 
scrit en  faux  contre  tout  ce  qu'on  lui  rapporte  et  tout  ce  qu'il  voit; 
ce  qui  reste  de  piété  dans  le  monde  ne  porte  pas  moins  témoignage 
contre  son  péché  :  et  de  ne  vouloir  pas  céder  à  la  force  et  à  l'évidence 
de  ce  témoignage ,  bien  loin  de  l'excuser,  c'est  ce  qui  redouble  son 
crime.  Mais  que  sais-je ,  dit-il,  ce  qui  se  passe  dans  l'âme,  et  si  l'in- 
térieur répond  à  ces  beaux  dehors  qui  frappent  les  yeux?  Et  moi  je 
lui  dis  :  Pourquoi,  mon  cher  auditeur,  de  deux  partis  prenez-vous  tou- 
jours le  moins  favorable  Pet,  sur  un  soupçon  vague  et  sans  nulle  preuve 
particulière ,  pourquoi  voulez-vous  que  ces  dehors  trompent  toujours 
parce  qu'ils  trompent  quelquefois?  Mais  ces  exemples ,  ajoute-t-il , 
de  vertus  véritables  et  incontestables  sont  bien  rares.  Il  est  vrai,' 
mais  ,  quoique  rares,  ce  seront  toujours  des  titres  convaincants  pour 
justifier  l'arrêt  que  Dieu  prononcera  contre  vous  :  car  il  est  en  votre 
pouvoir  de  les  imiter-,  et  d'ailleurs  le  Fils  de  Dieu  vous  a  fait  expressé- 
ment entendre  que  le  nombre  de  ses  élus  est  très-petit ,  et  qu'il  faut 
se  conformer  à  ce  petit  nombre,  qu'il  faut  marcher  avec  ce  petit 
nombre ,  qu'on  ne  peut  être  sauvé  que  dans  ce  petit  nombre.  Heu- 
reux si  désormais  vous  le  suivez ,  et  si  vous  cessez  d'en  être  l'injuste 
censeur,  pour  en  devenir  le  fidèle  imitateur!  heureux  qui  le  suivra 
comme  vous  !  Mais  parlons  présentement  au  chrétien  lâche ,  et  mon- 
trons-lui combien  il  est  foible  et  coupable  dans  sa  faiblesse,  quand 
il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui  jusqu'à  s'éloigner  des  voies  de 
Dieu.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'hypocrisie,  dont  les  libertins  profitent 
pour  se  confirmer  dans  leur  libertinage,  est  aux  chrétiens  foibles  et 
tièdes  un  sujet  de  trouble ,  et  une  tentation  dangereuse  pour  les  dé- 
tourner de  la  vraie  piété.  Le  démon,  qui  est  le  père  du  mensonge, 
étant  par  la  même  raison  le  père  de  l'hypocrisie;  et  Dieu,  comme  nous 
l'apprenons  de  l'Evangile ,  lui  permettant  de  se  servir  de  l'hypocrisie 
pour  perdre  même ,  s'il  étoit  possible ,  les  élus ,  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  rien  en  cela  qui  ne  soit  très-naturel.  Il  s'agit  seulement  de  bien  éta- 
blir en  quoi  consiste  cette  tentation,  afin  de  la  pouvoir  détruire,  et 
de  bien  connoître  le  mal  qu'elle  cause,  pour  y  apporter  le  remède':  et 
c'est  ce  que  vous  attendez  maintenant  de  moi.  Or  je  trouve  que  cette 
tentation  a  trois  pernicieux  effets  dans  les  chrétiens  foibles.  Car,  pre- 
mièrement, elle  leur  imprime  une  crainte  servile  de  passer  dans  le 
monde  pour  hypocrites  et  pour  faux  dévots  ;  et  cette  crainte  leur  est 
un  obstacle  à  l'accomplissement  des  plus  saints  devoirs  de  la  religion. 
Secondement,  elle  Droduit  en  eux  un  dégoût  de  la  piété,  fondé,  disent- 


84  SUR  L'HYPOCRISIE, 

ils,  sur  ce  que  la  piété,  quoique  solide  en  elle-même  et  estimable  de- 
vant Dieu ,  a  le  malheur  d'être  sujette  à  la  censure  des  hommes  et  à 
la  malignité  de  leurs  jugements.  Enfin,  ils  tombent  par-là  dans  un 
abattement  de  cœur  qui  va  souvent  jusqu'à  leur  faire  abandonner 
le  parti  de  Dieu ,  plutôt  que  de  s'engager  à  soutenir  la  persécution , 
c'est-à-dire  à  essuyer  la  raillerie  qu'ils  se  persuadent  que  ce  reproche 
odieux ,  ou  même  que  le  simple  soupçon  d'hypocrisie  leur  attireroit. 
De  savoir,  mes  chers  auditeurs,  si  en  tout  cela  ils  sont  excusables, 
c'est  ce  que  nous  allons  examiner  :  mais  auparavant  comprenez  quel 
est  leur  état,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  désordre  :  le  voici. 

Ils  voudroient  s'attacher  à  Dieu  et  faire  profession  de  le  servir; 
mais  ils  craignent  de  passer  pour  hypocrites ,  et  cette  crainte  les 
arrête  :  car  voilà  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  nous  ministres 
de  Jésus-Christ ,  secrets  confidents  des  âmes  et  dépositaires  de  leurs 
sentiments;  voilà  ce  qui  fait  perdre  à  nos  exhortations  les  plus  pa- 
thétiques toute  leur  vertu,  et  ce  qui  rend  notre  ministère  inutile  au- 
près de  tant  de  chrétiens  lâches.  Us  ont  du  penchant  pour  la  piété; 
ils  connoissent  là-dessus  leurs  obligations ,  et  ils  seroient  très-dispo- 
sés à  y  satisfaire.  Nous  tâchons  à  les  y  porter,  nous  leur  en  repré- 
sentons l'importance  et  la  nécessité.  Us  nous  écoutent ,  ils  goûtent 
tout  ce  que  nous  leur  disons ,  ils  en  paroissent  édifiés ,  et  il  semble 
qu'ils  soient  déterminés  à  le  mettre  en  pratique;  mais  dès  qu'il  faut 
faire  le  premier  pas,  une  malheureuse  réflexion  survient,  et  c'est 
assez  pour  les  retenir.  Que  pensera-t-on  de  moi,  et  à  quels  raison- 
nements vais-je  m'exposer?  croira-t-on  que  c'est  la  piété  qui  me 
fait  agir?  on  se  figurera  que  j'ai  mes  vues,  et  que  je  tends  à  mes 
fins; on  empoisonnera  mes  plus  saintes  actions;  on  donnera  à  mes 
plus  droites  intentions  un  mauvais  tour,  et  l'on  en  rira.  N'est-ce  pas 
ainsi  qu'on  demeure  dans  un  état  de  vie  d'où  l'on  souhaiteroit  de 
sortir,  et  que,  pour  éviter  une  hypocrisie,  du  moins  pour  en  éviter 
la  réputation  et  le  nom  ,  on  tombe  pour  ainsi  dire  dans  une  autre? 
Car  si  c'est  une  hypocrisie  d'avoir  les  dehors  de  la  piété  sans  en  avoir 
le  fond,  n'en  est-ce  pas  une  d'avoir  dans  le  cœur  l'estime  de  la  piété, 
le  désir  de  la  piété ,  les  sentiments  de  la  piété ,  et  d'affecter  des  de- 
hors tout  opposés  ;  de  condamner  en  apparence  ce  qu'intérieurement 
on  approuve,  et  d'approuver  ce  qu'intérieurement  on  condamne;  de 
se  déclarer  pour  le  monde  et  d'en  suivre  les  voies  corrompues,  lors- 
qu'on en  connoît  la  corruption ,  qu'on  en  a  même  une  secrète  hor- 
reur ,  et  qu'on  gémit  de  s'y  voir  engagé  ;  de  s'éloigner  de  Dieu  et  de 
quitter  ses  voies,  lorsqu'on  juge  que  ce  sont  les  plus  droites  et  les 
plus  sûres,  et  qu'une  heureuse  inclination,  soutenue  de  la  grâce, 
nous  y  attire;  en  un  mot,  de  se  montrer  tout  autre  qu'on  n'est  en 
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effet?  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  où  en  sont  réduits  une  multitude  infi- 
nie de  chrétiens  ;  voilà  l'esclavage  où  leur  lâcheté  les  tient  asservis. 
Au  lieu  de  prendre  l'esprit  de  saint  Paul ,  cet  esprit  généreux  et  sain- 
tement libre ,  cet  esprit  supérieur  au  monde  et  à  tous  ses  discours, 
cet  esprit  élevé  et  indépendant  ;  au  lieu  de  dire  comme  cet  apôtre , 
Mihi  autem  pro  minimo  est  ut  à  vobis  judicer  aut  ab  humano  die  *. 
Pour  moi  je  suis  peu  en  peine  de  quelle  manière  vous  parlerez ,  ou 
quelque  homme  que  ce  soit ,  quand  il  s'agit  de  ce  que  je  dois  à  mon 
Dieu  :  accusez-moi  tant  qu'il  vous  plaira  de  déguisement  et  d'hypo- 
crisie, pourvu  que  j'en  sois  innocent  devant  celui  qui  est  mon  juge, 
je  me  consolerai,  et  de  votre  jugement  j'en  appellerai  au  sien,  Qui 
autem  judicat  me,  Dominus  est  %•  au  lieu  d'entrer  dans  cette  disposi- 
tion vraiment  chrétienne,  ils  se  laissent  prévenir  des  fausses  idées 
d'une  prudence  toute  charnelle,  et  vivent  dans  une  servitude  plus 
honteuse  mille  fois  que  tous  les  mépris  dont  ils  se  font  de  si  vains 
fantômes. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  cette  crainte ,  dont  les  serviteurs  mômes  de 
Dieu  ne  sont  pas  exempts ,  suit  le  dégoût  de  la  piété,  et  la  raison  en 
est  évidente.  Car,  comme  a  remarqué  saint  Chrysostome,  n'y  ayant 
rien  dans  le  monde  de  plus  méprisable  ni  de  plus  méprisé  que  l'hy- 
pocrisie; et  un  certain  amour-propre  qui  subsiste  en  nous  jusque 
dans  les  plus  saints  états  se  trouvant  blessé  du  seul  soupçon  de  ce 
vice,  nous  devons  aisément  et  naturellement  nous  dégoûter  de  ce 
qui  nous  expose  à  ce  soupçon.  Or ,  à  moins  d'une  grâce  forte  qui  nous 
élève  au-dessus  de  nous-mêmes  et  qui  guérisse  sur  ce  point  notre 
foiblesse,  nous  nous  imaginons,  et  nous  croyons  même  en  avoir 
l'expérience,  que  c'est  là  le  sort  de  la  piété,  et  qu'il  est  presque  im- 
possible de  l'embrasser  et  de  la  pratiquer  sans  avoir  tous  les  jours 
cette  peine  à  soutenir,  c'est-à-dire  sans  être  tous  les  jours,  sinon 
condamné,  au  moins  soupçonné  d'hypocrisie.  Et  parce  qu'un  tel  soup- 
çon est  en  lui-même  très-humiliant,  et  que  la  délicatesse  de  notre 
orgueil  ne  le  peut  souffrir,  de  là  vient  qu'ébranlés ,  ou,  si  vous  vou- 
lez ,  que  fatigués  de  cette  tentation ,  nous  perdons  peu  à  peu  la  joie 
intérieure ,  qui  est  un  des  plus  beaux  fruits  de  la  piété  ;  que  nous 
nous  rebutons  de  ses  pratiques  ;  que  nous  devenons  tièdes ,  languis- 
sants ,  pusillanimes  sur  tout  ce  qui  regarde  le  culte  de  Dieu  ;  que 
nous  n'accomplissons  plus  les  obligations  du  christianisme  qu'avec 
cet  esprit  de  chagrin  qui ,  selon  saint  Paul ,  en  corrompt  toute  la  per- 
fection et  tout  le  mérite. 

Mais  si  la  persécution  du  monde  se  joint  à  cela ,  je  veux  dire  si  ce 
dégoût  de  la  piété  vient  encore  à  être  excité  par  les  paroles  piquantes 

1 1  Cor..  4.-2  lbid. 
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et  par  les  insultes ,  on  succombe  enfin ,  on  se  relâche ,  on  se  dément. 
Cette  persécution  de  la  piété,  sous  le  nom  d'hypocrisie,  se  présen- 
tant à  l'esprit,  on  s'en  fait  un  monstre  et  un  ennemi  terrible.  En  se 
consultant  soi-même,  on  n'y  croit  pas  pouvoir  résister,  on  déses- 
père de  ses  forces ,  on  se  défie  même  de  celles  de  la  grâce ,  on  quitte 
entièrement  le  parti  de  Dieu  ;  et ,  plutôt  que  d'être  traité  d'hypocrite , 
on  devient  impie  et  libertin.  Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  les 
trois  déplorables  effets  de  cette  tentation  dont  je  voudrois  aujour- 
d'hui vous  préserver.  Or  je  prétends  que  ce  scandale  est  très-dérai- 
sonnable ,  et  qu*à  l'égard  d'un  homme  chrétien ,  il  ne  peut  être  justi- 
fié dans  aucun  de  ces  trois  chefs.  Suivez  ceci ,  s'il  vous  plaît. 

Je  soutiens  qu'un  chrétien  n'a  jamais  de  sujet,  légitime  pour  craindre 
qu'on  le  mette  au  rang  des  hypocrites  et  des  faux  dévots  :  pourquoi? 
parce  qu'il  lui  est  aisé,  pour  peu  qu'il  fasse  de  réflexion  sur  sa  con- 
duite, de  se  garantir  de  cette  tache  ;  parce  qu'il  sait  fort  bien  com- 
ment il  peut  servir  Dieu  de  telle  sorte  que  le  monde  même  soit  con- 
vaincu de  sa  droiture  -,  parce  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'allier  -,  quand  il 
voudra ,  l'exercice  d'une  piété  solide  devant  Dieu ,  et  la  réputation 
d'une  parfaite  sincérité  devant  les  hommes.  Car,  quoiqu'en  matière 
de  religion  il  y  ait  eu  en  tout  temps  de  l'artifice ,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  les  apparences  sont  trompeuses ,  quoique  le  discernement  en  soit 
quelquefois  difficile,  et  que  les  hommes  s'y  laissent  assez  souvent 
tromper,  il  faut  après  tout  convenir  que  la  vraie  vertu  a  certains 
traits  éclatants  par  où  elle  se  fait  bientôt  connoître.  C'est  une  lu- 
mière, dit  saint  Augustin,  qui  en  découvrant  toutes  choses  se  dé- 
couvre encore  mieux  elle-même-,  c'est  un  or  pur  qui  se  sépare  sans 
peine  de  tous  les  autres  métaux,  c'est  un  modèle  qui  ne  peut  être 
si  bien  contrefait  qu'il  ne  se  distingue  toujours  de  ses  copies.  J'avoue 
que  la  sainteté  a  des  caractères  équivoques,  capables  de  séduire; 
mais  aussi  en  a-t-elle  d'infaillibles,  qui,  lui  étant  uniquement  pro- 
pres, ne  peuvent  être  suspects.  Une  humilité  sans  affectation  ,  une 
charité  sans  exception  et  sans  réserve ,  un  esprit  de  douceur  pour 
autrui  et  de  sévérité  pour  soi-même ,  un  désintéressement  réel  et 
parfait ,  une  égalité  uniforme  dans  la  pratique  du  bien ,  une  soumis- 
sion paisible  dans  la  souffrance,  tout  cela  est  au-dessus  des  juge- 
ments mauvais ,  et  l'on  ne  s'avise  point  de  donner  à  tout  cela  le  p\om 
d'hypocrisie.  Nous  avons  donc  tort  de  prétexter  pour  excuse  de  nos 
relâchements  dans  la  voie  de  Dieu  cette  malignité  du  siècle ,  qui ,  en 
fait  de  dévotion ,  confond  le  vrai  avec  le  faux.  La  malignité  du  siècle 
ne  va  point  jusque-là.  Soyons  humbles,  renonçons  à  nous-mêmes, 
marchons  simplement  et  de  bonne  foi  ;  et  le  monde ,  tout  injuste 
qu'il  est,  nous  fera  justice.  Tenons-nous  dans  le  rang  où  Dieu  nous 
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a  mis,  par  un  saint  attachement  à  ses  ordres ,  et  on  ne  nous  confon- 
dra point  avec  ceux  qui  falsifient  ou  qui  altèrent  son  culte.  Faisons 
luire ,  selon  la  règle  de  l'Evangile ,  cette  lumière  de  notre  foi  par  l'é- 
dification de  nos  œuvres  ;  et  les  hommes ,  glorifiant  Dieu  dans  nous , 
seront  les  premiers  à  nous  en  rendre  le  témoignage.  Que  jamais  donc 
une  crainte  vaine  d'être  pris  pour  ce  que  nous  ne  sommes  pas ,  j'en- 
tends pour  hypocrites ,  ne  nous  empêche  d'être  constamment  ce 
que  nous  devons  être,  je  veux  dire  chrétiens. 

Il  en  est  de  même  des  deux  autres  effets  du  scandale  que  je  com- 
bats. Vous  dites  que  le  malheur  de  la  piété,  d'être  exposée  au  soup- 
çon de  l'hypocrisie ,  est  ce  qui  vous  en  fait  naître  le  dégoût  :  et  moi 
je  vous  réponds  avec  saint  Jérôme  que  c'est  ce  qui  vous  en  doit  in- 
spirer le  zèle  ;  et  que  s'il  y  a  une  raison  qui  vous  oblige  indispen- 
sablement  de  prendre  à  cœur  ses  intérêts ,  c'est  cette  même  iniquité 
•des  hommes  dans  la  liberté  qu'ils  se  donnent  de  soupçonner  et  de 
juger  ceux  qui  la  professent.  Pourquoi  cela  ?  parce  que  c'est  à  vous 
de  vous  opposer  à  cette  iniquité ,  de  détruire  ces  soupçons ,  de  ré- 
futer ces  jugements ,  et  de  montrer  par  votre  vie  que ,  quoi  qu'en 
pense  le  monde,  Dieu  ne  manque  point  encore  de  vrais  serviteurs. 
C'est  à  vous ,  dis-je ,  den  être  une  preuve ,  et  d'en  convaincre  le 
libertinage  :  car  qui  le  fera,  si  ce  n'est  vous  qui connoissez  Dieu,  et 
•qui ,  par  l'expérience  des  dons  de  sa  grâce ,  savez  combien  il  est  ho- 
norable et  avantageux  d'être  à  lui  ?  Mais  comment  le  ferez-vous ,  si 
vous  vous  dégoûtez  de  son  service,  et  si  par  votre  délicatesse,  ou 
plutôt  par  votre  lâcheté,  vous  vous  éloignez  de  la  piété  par  la  raison 
même  qui  vous  engage  à  être  encore  plus  zélé  pour  elle ,  et  à  vous 
y  attacher  avec  plus  d'ardeur?  Ainsi  ce  que  vous  alléguez  pour  jus- 
tifier ce  dégoût  est  justement  ce  qui  le  rend  criminel.  En  effet, 
Chrétiens,  il  est  hors  de  doute  que,  dans  les  temps  où  l'hypocrisie 
règne  le  plus ,  c'est  alors  que  les  véritables  fidèles  ont  une  obliga- 
tion plus  étroite  de  s'intéresser  pour  Dieu  et  pour  la  pureté  de  son 
culte:  et  comme  nous  pouvons  dire,  à  notre  honte,  que  le  siècle 
où  nous  vivons  est  un  de  ces  siècles  malheureux,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  jamais  l'abus  de  la  dévotion  apparente  et  déguisée  n'a  été 
plus  grand  qu'il  l'est  aujourd'hui,  de  là  je  conclus  que  jamais  Dieu 
na  exigé  de  nous  plus  de  ferveur,  et  que  ce  qu'il  y  a  parmi  nous  de 
vrais  chrétiens,  bien  loin  de  s'affliger  et  de  se  refroidir  dans  cette 
vue,  doivent  s'enflammer  d'un  feu  tout  nouveau  pour  la  loi  de  Dieu, 
s'en  déclarant  tout  haut  comme  ce  brave  Machabée,  et  y  attirer  les 
autres  par  leur  exemple  :  Omnis  qui  habet  zelum  legis,  exeat  posô 
me  l. 

»  i  Machaù..  2. 
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Mais  pour  cela ,  direz-vous,  il  faut  se  résoudre  à  être  persécuté  du 
monde.  Eh  bien!  mon  cher  auditeur,  quelle  conséquence  tirez-vous 
de  là?  Quand  il  s'agiroit  d'être  persécuté ,  devriez-vous  renoncer  au 
parti  de  Dieu  ?  Faudroit-il  abandonner  la  piété ,  parce  que  le  monde 
lui  est  contraire  ?  Ces  persécutions  que  le  libertinage  vous  susciteroit 
auroient  -  elles  quelque  chose  de  honteux  pour  vous  ?  en  pourriez- 
vous  souhaiter  déplus  glorieuses?  La  seule  consolation  de  les  endu- 
rer pour  une  si  digne  cause  ne  devroit-elle pas,  non-seulement  vous 
remplir  de  force,  mais  de  joie?  Ah!  Chrétiens,  quels  sentiments 
doivent  produire  en  nous  ces  paroles  du  Sauveur  :  Qui  me  erubucrit 
et  meos  sertnones ,  hune  Filius  Hominis  erubescet  quum  venerit  in  ma- 
jestate  sua  '  :  Si  quelqu'un  rougit  de  moi  devant  les  hommes,  je  rou- 
girai de  lui  devant  mon  Père.  Une  telle  déclaration  ,  qui  a  inspiré  tant 
de  hardiesse  et  tant  de  courage  aux  confesseurs  de  la  foi ,  ne  suffit- 
elle  pas  pour  détruire  au  moins  dans  votre  esprit  le  scandale  de  votre 
propre  foiblesse?  et  si  vous  y  succombiez ,  que  pourriez-vous  répondre 
à  Jésus-Christ,  je  ne  dis  pas  dans  le  jugement  exact  et  rigoureux 
que  vous  aurez  un  jour  à  subir,  mais  dès  à  présent  et  dans  le  secret 
de  votre  conscience?  Seriez-vous  bien  reçus  ou  bien  recevables  à  dire 
que  vous  n'avez  pu  consentir  qu'on  vous  traitât  d'hypocrites ,  et  que 
cela  seul  a  ralenti  votre  zèle ,  et  vous  a  empêchés  de  rien  entreprendre 
ni  de  rien  exécuter  pour  Dieu?  Et  qu'auriez  -  vous  donc  fait,  mon 
cher  auditeur,  si  vous  aviez  été  aussi  rudement  attaqué  que  les  mar- 
tyrs ?  Comment  auriez-vous  soutenu  les  affreuses  épreuves  par  où 
ils  ont  passé  ?  comment  auriez-vous  résisté  jusqu'à  l'effusion  de  votre 
sang ,  si  vous  ne  tenez  pas  contre  une  légère  contradiction  ?  Voilà  ce 
que  je  pourrois  vous  répondre.  Mais  je  n'ai  pas  même  besoin  de  tout 
cela  pour  vous  faire  voir  combien  ce  prétendu  scandale  que  vous 
cause  l'hypocrisie  est  mal  fondé.  La  seule  erreur  où  vous  êtes  que 
le  monde  ,  sous  le  nom  d'hypocrisie ,  persécute  la  vraie  piété,  est  ce 
qui  vous  a  fait  prendre  jusques  ici  de  si  fausses  mesures.  Vous  vous 
trompez,  Chrétiens;  le  monde,  tout  impie  qu'il  est,  ne  persécute 
point  absolument  la  vraie  piété.  Autant  qu'il  a  de  peine  à  en  convenir 
et  à  la  reconnoître  pour  vraie,  autant ,  dès  qu'il  la  connoît  telle,  est- 
il  déterminé  à  l'honorer.  C'est  un  hommage  qu'il  lui  rend,  et  dont  il 
ne  se  peut  défendre.  Et  quoique,  en  la  respectant,  il  se  condamne 
lui-même ,  aux  dépens  de  lui-même  il  la  respecte  jusqu'à  sa  propre 
condamnation.  Pratiquez  la  piété  avec  toutes  les  conditions  que  je 
vous  ai  marquées ,  le  monde  que  vous  craignez  vous  donnera  les 
justes  éloges  qui  vous  seront  dus.  Ainsi  vous  n'aurez  nul  prétexte  de 
vous  scandaliser,  par  foiblesse,  de  l'hypocrisie  d'autrui;  et  il  ne 
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vous  restera  plus  qu'à  ne  vous  y  laisser  pas  surprendre  par  simplicité, 
C'est  le  sujet  de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  remarque  de  saint  Chrysostome,  que  s'il  n'y  avoit  point 
dans  le  monde  de  simplicité,  il  n'y  auroit  point  de  dissimulation  ni 
d'hypocrisie  ;  et  la  preuve  qu'il  en  donne  est  convaincante  :  Parce 
que  l'hypocrisie ,  dit-il ,  ne  subsiste  que  sur  le  fondement  et  la  pré- 
somption de  la  simplicité  des  hommes ,  et  qu'il  est  évident  que  l'hy- 
pocrite renonceroit  à  ce  qu'il  est,  s'il  ne  s'assuroit  qu'il  y  aura  tou- 
jours des  esprits  faciles  à  tromper,  et  capables  d'être  surpris  par  ses 
artifices.  En  effet,  Chrétiens,  on  s'y  laisse  surprendre  tous  les  jours  ; 
et  ce  qui  est  bien  terrible  quand  on  l'examine  selon  les  règles  de  la 
conscience  et  du  salut ,  on  s'y  laisse  surprendre  jusqu'à  quitter  le 
parti  de  la  vérité  pour  embrasser  celui  de  l'erreur ,  et  jusqu'à  se  dé- 
clarer contre  le  bon  droit  pour  favoriser  l'injustice.  Deux  désordres 
sources  d'un  million  d'autres ,  et  qui ,  pour  l'importance  de  leurs 
suites ,  demanderoient  un  discours  entier ,  si  l'heure  ne  me  pressoit 
de  finir. 

On  quitte  le  chemin  de  la  vérité,  et  on  s'égare  dans  des  erreurs 
pernicieuses ,  parce  qu'on  se  laisse  éblouir  par  l'éclat  d'une  spécieuse 
hypocrisie;  et  c'est  par-là ,  comme  l'observe  le  chancelier  Gerson ,  et 
comme  je  vous  l'ai  donné  moi-même  plus  d'une  fois  à  connoître , 
c'est  par-là  que  presque  toutes  les  hérésies  ont  fait  des  progrès  si 
surprenants,  et  qu'elles  ont  corrompu  la  foi  de  tant  de  chrétiens. 
Car  voici ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  arrivoit  et  ce  que  Dieu  per- 
mettoit,  par  un  secret  impénétrable  de  sa  providence.  On  voyoit  des 
hommes  qui ,  pour  donner  crédit  à  leurs  nouveautés  et  pour  autoriser 
leurs  sectes,  prenoient  tout  l'extérieur  de  la  piété  la  plus  scrupu- 
leuse et  la  plus  rigide,  et  qui,  s'introduisant  par  cette  voie,  répan- 
doient  leur  venin  dans  les  parties  les  plus  saines  de  l'Eglise.  Ils  n'a- 
voient  qu'à  paroître  revêtus ,  comme  parle  l'Evangile ,  de  cette  peau 
de  brebis  qui  les  couvroit,  pour  attirer  les  peuples  à  leur  suite.  Au 
seul  nom  de  réforme  qu'ils  faisoient  partout  retentir ,  chacun  applau- 
dissoit  ;  les  ignorants  étoient  prévenus ,  les  gens  de  bien  gagnés,  les 
dévots  charmés.  Tout  cela  dans  la  plupart  n'étoit  que  l'effet  d'une 
simplicité  populaire ,  je  l'avoue  ;  mais  cette  simplicité ,  séduite  par 
l'hypocrisie ,  ne  laissoit  pas  de  faire  des  approbateurs,  des  fauteurs, 
des  sectateurs  de  l'hérésie,  c'est-à-dire  des  prévaricateurs  de  leur 
foi  et  des  déserteurs  de  la  vraie  religion.  S'ils  avoient  su  que  ces  hé- 
résiarques travestis  en  brebis  étoient  au  fond  des  loups  ravissants , 
ils  auroient  été  bien  éloignés  de  s'attacher  à  eux;  mais  parce  qu'ils 
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étoient  simples  sans  être  prudents ,  ils  les  suivoient  en  aveugles ,  et 
tomboient  avec  eux  dans  le  précipice. 

Voilà  ce  qui  touche  l'intérêt  de  la  vérité.  En  est-il  de  même  de  l'é- 
quité et  de  la  justice  dans  le  commerce  et  la  société  des  hommes? 
Oui,  mes  Frères,  répond  saint  Rernard,  traitant  ce  même  sujet. 
Comme  par  l'illusion  et  par  la  surprise  de  l'hypocrisie  on  s'engage 
dans  l'erreur  au  préjudice  de  la  vérité ,  aussi  par  la  même  surprise 
s'engage- 1- on  souvent  à  soutenir  l'injustice  contre  le  bon  droit,  1( 
crime  contre  l'innocence,  la  passion  contre  la  raison,  l'incapacitt 
contre  le  mérite  :  et  cet  abus  est  encore  plus  commun  que  l'autre. 
Vous  savez ,  Chrétiens ,  ce  qui  se  pratique ,  et  l'expérience  du  monda 
vous  l'aura  fait  connoître  bien  mieux  qu'à  moi.  Qu'un  homme  artifi- 
cieux ait  une  mauvaise  cause,  et  qu'il  se  serve  avec  adresse  du  voite 
de  la  dévotion  ,  dès-là  il  trouve  des  solliciteurs  zélés  ,  des  juges  fa- 
vorables ,  des  patrons  puissants,  qui ,  sans  autre  discussion ,  portent 
ses  intérêts  quoique  injustes,  et  qui,  sans  considérer  le  tort  qu'en 
souffriroient  de  malheureuses  parties,  croient  glorifier  Dieu  en  lui 
donnant  leur  protection  et  en  l'appuyant.  Que  sous  ce  déguisement 
de  piété  un  homme  ambitieux  et  vain  prétende  à  un  rang  dont  il  est 
,  indigne  et  qui  ne  lui  est  pas  dû ,  dès-là  il  ne  manque  point  d'amis  qui 
négocient,  qui  intriguent,  qui  briguent  en  sa  faveur,  et  qui  ne  crai- 
gnent ni  d'exclure  pour  lui  le  plus  solide  mérite ,  ni  de  se  charger  de- 
vant Dieu  des  conséquences  de  son  peu  d'habileté  :  pourquoi  ?  parce 
qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire  ,  fascinés  par  le  charme  de  son  hypocrisie. 
Enfin,  qu'un  homme  violent  et  passionné ,  mais  en  même  temps  hy- 
pocrite, exerce  des  vexations,  suscite  des  querelles,  trouble  par  sef 
entreprises  le  repos  de  ceux  qu'il  lui  plaît  d'inquiéter ,  et  qu'en  tou( 
cela  il  fasse  le  personnage  de  dévot ,  dès-là  il  est  sûr  d'avoir  des  âmeî 
dévouées  qui  loueront  son  procédé ,  qui  blâmeront  ceux  qu'il  opprime, 
et  qui ,  ne  jugeant  des  choses  que  par  cette  première  vue  d'une  pro- 
bité fausse  et  apparente,  justifieront  les  passions  les  plus  visibles  ,  el 
condamneront  la  vertu  même.  Car  c'est  ainsi  que  l'hypocrisie ,  impo- 
sant à  la  simplicité,  lui  fait  commettre  sans  scrupule  les  plus  gros- 
sières injustices  ;  et  je  serois  infini  si  j'en  voulois  produire  toutes  les 
espèces. 

On  demande  donc  si  ceux  qui  se  laissent  surprendre  de  la  sorte 
sont  excusables  devant  Dieu.  Ecoutez,  Chrétiens ,  une  dernière  vé- 
rité ,  d'autant  plus  nécessaire  pour  vous  que  peut-être  n'en  avez-vous 
jamais  été  instruits.  On  demande,  dis-je,  si  les  égarements  dans  la 
foi,  et  si  les  défauts  de  conduite  qui  blessent  la  charité  et  la  justice 
envers  le  prochain,  seront  censés  pardonnables  au  tribunal  du  sou- 
verain juge ,  parce  qu'on  prétendra  avoir  été  trompé  et  séduit  par  l'hy- 
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pocrîsie.  Et  moi  je  réponds  que  cette  excuse  sera  Tune  des  plus  fri- 
voles dont  un  chrétien  se  puisse  servir  :  pourquoi  cela  ?  par  deux  rai- 
sons tirées  des  paroles  mêmes  de  Jésus -Christ,  et  qui  ne  souffrent 
point  de  réplique.  Parce  que  Jésus -Christ,  prévoyant  les  maux  que 
devoit  produire  cet  éclat  de  la  fausse  piété ,  ne  nous  a  rien  tant  re- 
commandé dans  l'Evangile  que  de  nous  en  donner  de  garde,  que  d'y 
apporter  tout  le  soin  d'une  sainte  circonspection  et  d'une  exacte  vi- 
gilance, que  de  ne  pas  croire  d'abord  à  toute  sorte  d'esprits,  que  de 
nous  défier  particulièrement  de  ceux  qui  se  transforment  en  anges 
de  lumière  ;  en  un  mot,  que  de  nous  précautionner  contre  ce  levain 
dangereux  des  pharisiens,  qui  est  l'hypocrisie  :  Attendue  à  fermento 
pharisœorum,  quod  est  hypocrisis  l:  Faites -y  attention,  défendez- 
vous-en  ,  Attendue.  Or  c'est  à  quoi  nous  ne  pensons  jamais ,  vivant 
sur  cela  dans  une  négligence ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  dans  une  indif- 
férence extrême  ;  donnant  à  tout ,  ne  discernant  rien ,  nous  compor- 
tant comme  si  nous  étions  peu  en  peine  d'y  être  surpris,  et  même 
comme  si  nous  voulions  l'être.  Et  ne  le  voulons -nous  pas  en  effet, 
surtout  quand  cette  illusion  satisfait  notre  vanité  ou  notre  curiosité? 
D'où  je  conclus  que,  s'il  en  arrive  des  désordres ,  c'est-à-dire  si  notre 
foi  ou  notre  charité  viennent  à  en  être  altérées ,  bien  loin  de  mériter 
grâce ,  nous  sommes  doublement  coupables  auprès  de  Dieu ,  et  du 
désordre  causé  par  notre  erreur,  et  de  notre  erreur  même,  parce 
que  l'un  et  l'autre  vient  de  notre  désobéissance ,  en  n'observant  pas 
ce  précepte  du  Sauveur  :  Attendue  à  fermento  pharisœorum. 

Car  enfin  ,  mes  Frères,  disoit  saint  Bernard,  si  l'on  avertissoit  un 
voyageur  qu'il  y  a  un  précipice  dans  son  chemin  dont  il  doit  se  pré- 
server, et  que,  négligeant  cet  avis  salutaire  ,  et  marchant  au  hasard, 
il  s'y  jetât  par  son  imprudence ,  ne  seroit-il  pas  inexcusable  dans  son 
malheur?  Or  voilà  justement  notre  état.  Jésus -Christ  nous  a  dit  en 
termes  exprès  :  Prenez  bien  garde ,  parce  qu'il  s'élèvera  de  faux  pro- 
phètes ,  qui  viendront  sous  mon  nom  ,  qui  auront  l'apparence  de  la 
sainteté,  qui  feront  même  des  prodiges,  et  qui,  par  ce  moyen,  en 
pervertiront  plusieurs  -,  et  je  vous  le  prédis  ,  afin  qu'ils  ne  vous  sé- 
duisent pas  :  Videte  ne  quis  vos  seducat 2.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  parlé; 
et  cette  leçon ,  encore  une  fois ,  est  celle  de  tout  l'Evangile  que  ce  di- 
vin Maître  semble  avoir  eu  plus  à  cœur  de  nous  faire  comprendre. 
Cependant  c'est  celle  que  nous  voulons  comprendre  le  moins.  Notre 
unique  règle  est  de  nous  abandonner  sur  ce  point  à  notre  caprice-,  et 
il  n'y  a  rien  où  nous  affections  davantage  d'agir  par  la  préoccupation 
de  nos  idées ,  sans  vouloir  écouter  notre  raison  ni  notre  foi ,  pour  peu 
que  notre  foi  et  notre  raison  s'opposent  à  notre  goût  et  contredisent 

»  Luc,  12.  —  2  Matth.,  24. 


92  SUR  L'HYPOCRISIE. 

les  sentiments  de  notre  cœur.  Après  cela,  si  nous  faisons  de  fausses 
démarches  ,  et  si  nous  nous  égarons  dans  les  voies  du  salut ,  pouvons- 
nous  prétendre  que  notre  simplicité  soit  un  sujet  légitime  de  justi- 
fication pour  nous?  Mais,  quelque  précaution  que  l'on  y  apporte,  il 
est  difficile  de  n'être  pas  trompé  par  l'hypocrisie.  Vous  le  dites ,  et 
moi  je  soutiens  qu'après  les  règles  admirables  que  Jésus-Christ  nous 
a  données  ,  il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  d'éviter  cette  surprise  dans 
les  choses  dont  nous  parlons ,  qui  sont  celles  de  la  conscience  et  du 
salut  éternel.  Car  en  matière  de  religion  ,  par  exemple,  cet  Homme- 
Dieu  nous  a  déclaré  que  la  preuve  infaillible  de  la  vérité  étoit  la  sou- 
mission à  son  Eglise-,  que  hors  de  là  toutes  les  vertus  qui  se  prati- 
quoient  n'étoient  qu'hypocrisie  et  que  mensonge;  et  que  quiconque 
n'écoutoit  pas  son  Eglise ,  fût-il  un  ange  descendu  du  ciel ,  il  devoit 
être  regardé  comme  un  païen  et  comme  un  publicain.  S'il  arrive  donc 
que ,  sans  avoir  égard  à  une  instruction  si  positive  et  si  importante , 
nous  nous  attachions  à  un  parti  où  cet  esprit  de  soumission  ne  se 
trouve  pas;  dès-là,  quoique  séduits  par  l'hypocrisie,  nous  sommes 
criminels ,  et  notre  erreur  est  une  infidélité.  Et  voilà  ce  qui  confon- 
dra ,  dans  le  jugement  de  Dieu ,  tant  d'âmes  réprouvées  qui ,  par  une 
simplicité  pleine  d'indiscrétion ,  ont  adhéré  aux  sectes  et  aux  héré- 
sies sous  ombre  d'une  réforme  imaginaire.  Car  de  quelque  bonne  foi 
qu'aient  été ,  à  ce  qu'il  semble ,  ceux  qui  se  sont  engagés  dans  le 
schisme  de  Luther  ou  dans  celui  de  Calvin ,  s'ils  avoient  suivi  la  règle 
du  Fils  de  Dieu,  et  s'ils  en  avoient  fait  la  juste  application  qu'ils  en 
louvoient  et  qu'ils  en  dévoient  faire ,  ils  auroient  aisément  découvert 
!e  piège  qu'on  leur  dressoit ,  et  recueil  où  ils  se  laissoient  conduire. 
Et  il  ne  faut  point  me  répondre  qu'ils  alloient  où  ils  croyoient  voir  le 
plus  grand  bien;  car  c'est  par-là  que  tant  d'âmes  chrétiennes,  quit- 
tant la  voie  simple  de  la  piété  pour  marcher  dans  des  voies  plus  hautes, 
mais  détournées,  se  sont  perdues  et  se  perdent  tous  les  jours  ;  mal- 
heur que  sainte  Thérèse  déploroit  autrefois,  et  pour  lequel  Dieu  la 
suscita,  afin  de  nous  donner  dans  sa  personne  l'idée  d'une  conduite 
prudente  et  droite  ;  c'est ,  dis-je,  par-là  que  le  démon  ,  sous  prétexte 
non-seulement  du  bien ,  mais  du  plus  grand  bien,  les  fait  tomber  dans 
l'abîme  :  démon  que  Marie,  toute  remplie  de  grâce  qu'elle  étoit,  ap- 
préhenda, quand  elle  se  troubla  à  la  vue  d'un  ange  ,  se  défiant  d'au- 
tant plus  de  ce  qu'il  lui  proposoit,  que  c'étoient  des  mystères  plus 
sublimes  :  démon  dont  saint  Paul ,  tout  ravi  qu'il  avoit  été  au  troi- 
sième ciel ,  craignoit  les  ruses  et  les  artifices ,  quand  il  disoit ,  iNous 
n'ignorons  pas  ses  desseins ,  et  nous  ne  savons  que  trop  que  cet  es- 
prit de  ténèbres  se  montre  souvent  sous  la  forme  d'un  esprit  de  lu- 
mière :  démon  que  les  apôtres  eux-mêmes  redoutoient,  lorsque, 
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voyant  Jésus-Christ  ressuscité,  ils  s'écrioient  que  c'étoit  un  fantôme, 
ne  se  fiant  pas  à  leurs  propres  yeux  ,  ni  à  la  présence  de  cet  Homme- 
Dieu  :  démon ,  dit  saint  Bernard ,  qui ,  des  quatre  persécutions  dont 
l'Eglise  a  été  affligée,  y  entretient  la  plus  dangereuse.  La  première  a 
été  celle  des  tyrans  qui ,  par  la  cruauté  des  supplices,  ont  voulu  arrê- 
ter l'établissement  de  la  foi  ;  la  seconde,  celle  des  hérésiarques  qui, 
par  la  nouveauté  de  leurs  dogmes ,  ont  corrompu  la  pureté  delà  doc- 
trine ;  la  troisième ,  celle  des  catholiques  libertins  qui ,  par  leurs  re- 
lâchements, ont  perverti  la  discipline  des  mœurs  :  mais  la  dernière  et 
la  plus  pernicieuse  est  celle  des  hypocrites,  qui ,  pour  s'insinuer  et 
pour  se  faire  croire,  contrefont  la  piété,  et  la  plus  parfaite  piété.  11 
est  donc  de  notre  devoir  et  d'une  nécessité  indispensable  d'user  de 
toute  notre  vigilance  pour  nous  tenir  en  garde  contre  eux.  Sans  cela, 
Dieu  nous  menace  de  nous  comprendre  dans  l'anathème  qu'il  lancera 
sur  leur  tête  :  Et  partent  ponet  cum  hypocrilis i.  Et  parce  que  le  Sau- 
veur des  hommes  nous  avertit  de  joindre  toujours  la  prière  à  la  vigi- 
lance ,  c'est  encore  une  obligation  pour  nous  d'avoir  recours  à  Dieu, 
et  de  lui  dire  souvent  avec  son  prophète  :  Notant  fac  mihi  viam  in  qua 
ambulem ,  quia  ad  te  levavi  animant  nteam  2  :  Montrez-moi,  Seigneur, 
la  route  où  je  dois  marcher  ;  ne  permettez  pas  qu'une  trompeuse  il- 
lusion m'aveugle.  Le  monde  est  rempli  de  faux  guides  d'autant  plus 
à  craindre  qu'ils  sont  plus  adroits  à  se  cacher ,  et  que  leurs  intrigues 
sont  plus  secrètes.  C'est  pour  cela  que  je  m'adresse  à  vous ,  ô  mon 
Dieu ,  afin  que  vous  m'aidiez  des  lumières  de  votre  grâce,  et  qu'à  la 
faveur  de  cette  clarté  divine  je  puisse  heureusement  parvenir  au 
terme  de  la  gloire  où  nous  conduise ,  etc. 

SERMON  POUR  LE  VIIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
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El  ego  dico  vobis  :  Facile  vobis  amicos  de  mammona  iniquilalis ,  ut  cùm  defeceritis ,  reci- 
yianl  vos  in  œierna  labernacula. 

Et  moi  je  vous  dis  de  même:  Failes-vous  des  amis  de  vos  richesses,  afin  que  quand  vous  serez 
réduits  à  l'extrémité,  ils  vous  reçoivent  dans  les  demeures  éternelles.  Suint  Luc,  chap.  xvi. 

C'est  la  conclusion  que  tire  aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu  de  la  para- 
bole de  l'Evangile,  et  c'est  de  tous  les  conseils  de  Jésus-Christ,  ou 
plutôt  de  tous  les  préceptes  de  la  sainte  loi  que  ce  Sauveur  de  nos 
âmes  est  venu  nous  enseigner,  un  des  plus  salutaires  et  des  plus  in- 
dispensables. Est-il  rien  de  plus  avantageux  et  de  plus  à  souhaiter 
pour  nous  que  d'avoir  de  fidèles  amis  et  de  puissants  intercesseurs 

i  Maith.,  24.  —  2  Psat.  M2. 
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qui  prennent  en  main  nos  intérêts ,  qui  défendent  auprès  de  Dieu  notre 
cause,  qui  fléchissent  en  notre  faveur  ce  souverain  juge ,  et  qui,  par 
l'efficace  de  leur  médiation ,  nous  ouvrent  ce  royaume  céleste  où  nous 
aspirons ,  et  nous  fassent  entrer  avec  eux  dans  la  gloire  ?  Mais  afin  de 
parvenir  à  cet  heureux  terme ,  et  de  nous  en  assurer  la  possession , 
est-il  rien  en  même  temps  de  plus  nécessaire  et  d'une  obligation  plus 
étroite  que  de  nous  enrichir  de  mérites  et  de  trésors  spirituels ,  de 
nous  purifier  devant  Dieu,  d'acquitter  nos  dettes ,  et  d'avoir  même  de 
quoi  acheter  cette  terre  promise  qui  doit  être  le  centre  de  notre  repos 
et  notre  éternelle  béatitude?  Or  c'est  à  cela,  mes  chers  auditeurs, 
que  vous  peuvent  servir  ces  biens  temporels  dont  vous  jouissez  dans 
la  vie  ;  voilà  l'emploi  que  vous  en  devez  faire.  Ce  sont  des  richesses 
d'iniquité  ,  selon  la  parole  de  mon  texte,  c'est-à-dire  des  richesses 
qui  nous  rendent  communément  injustes  :  mammona  iniquitalis.  Mais 
ces  richesses  d'iniquité  et  de  damnation  deviendront ,  par  l'exercice 
de  la  charité  chrétienne,  des  richesses  de  justice ,  si  je  puis  parler  de* 
la  sorte,  des  richesses  de  salut  et  de  prédestination.  Je  viens  donc, 
mes  Frères ,  vous  entretenir  de  l'aumône ,  matière ,  dit  saint  Çhrysos- 
tome .,  qu'un  ministre  évangélique  ne  peut  omettre  sans  manquer  à 
l'un  des  devoirs  les  plus  essentiels  de  son  ministère  :  et  il  est  bien 
remarquable  que  de  tant  de  prédications  et  d'exhortations  que  fit  à 
son  peuple  ce  saint  évêque,  il  n'y  en  a  presque  pas  une  où  l'aumône  ne 
soit  expressément  recommandée ,  comme  si  toute  la  morale  du  chris- 
tianisme se  réduisoit  là ,  et  que  c'en  fût  le  point  capital.  Je  n'ai  ni 
la  pénétration  ni  l'éloquence  de  cet  incomparable  prédicateur;  mais 
votre  grâce ,  Seigneur ,  me  soutiendra  ,  et  je  la  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie  :  Ave. 

C'est  une  question  dont  tout  homme  chrétien  peut  être  édifié,  et 
qui  parut  autrefois  à  saint  Chrysostome  assez  importante  pour  en 
faire  le  sujet  d'une  de  ses  homélies ,  savoir,  qui  des  deux  est  le  plus 
redevable  à  la  providence  de  Dieu  de  la  conduite  qu'elle  a  tenue  en 
établissant  le  précepte  de  l'aumône ,  ou  le  riche  qui  est  dans  l'obli- 
gation de  la  donner,  ou  le  pauvre  qui  est  dans  la  nécessité  de  la  rece- 
voir. A  en  juger  par  les  apparences ,  on  croiroit  d'abord,  dit  ce  saint 
docteur,  que  cette  loi  de  l'aumône  est  bien  plus  favorable  au  pauvre 
qu'au  riche ,  puisqu'elle  a  pour  fin  de  soulager  la  misère  du  pauvre, 
et  qu'au  contraire  elle  impose  au  riche  un  devoir  onéreux  dont  il  ne 
peut  se  dispenser.  Mais  d'ailleurs  le  riche  tire  de  l'accomplissement 
même  de  cette  loi  de  tels  avantages  qu'il  y  a  raison  de  douter  s'il  n'est 
pas  encore  plus  de  son  intérêt  que  de  celui  du  pauvre  qu'elle  subsiste. 
Décidons  cette  question,  Chrétiens;  et,  pour  y  observer  quelque 
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ordre,  distinguons  deux  choses  dans  la  matière  que  nous  traitons, 
je  veux  dire  le  précepte  de  l'aumône ,  et  l'efficace  de  l'aumône.  Le 
précepte  de  l'aumône  peu  connu,  et  l'efficace  de  l'aumône  souvent 
très-mal  entendue  ;  le  précepte  que  l'on  néglige ,  et  l'efficace  dont  on 
ne  profite  pas.  Car  de  là,  mes  chers  auditeurs,  dépend  l'éclaircisse- 
ment de  la  question  que  je  me  suis  proposée ,  et  le  voici  :  Je  dis  que  r 
dans  l'établissement  de  l'aumône ,  la  providence  de  notre  Dieu  s'est 
montrée  également  bienfaisante  envers  le  pauvre  et  envers  le  riche. 
Bienfaisante  envers  le  pauvre ,  d'avoir  pourvu ,  par  une  loi  particu- 
lière ,  au  soulagement  de  sa  pauvreté  ;  ce  sera  la  première  partie. 
Bienfaisante  envers  le  riche ,  de  lui  avoir  donné  un  moyen  aussi  in- 
faillible que  celui  de  l'aumône  pour  apaiser  Dieu  dans  l'état  de  son 
iniquité 5  ce  sera  la  seconde  partie.  Erigeant  l'aumône  en  précepte, 
Dieu  a  considéré  le  pauvre;  et,  en  attribuant  à  l'aumône  une  vertu 
aussi  souveraine  qu'elle  l'a,  Dieu  a  eu  égard  au  riche  :  deux  points 
d'instruction  que  je  vais  développer  selon  les  principes  de  la  plus 
exacte  théologie.  Dans  le  premier,  vous  pourrez  reconnoître  à  quoi  le 
devoir  de  l'aumône  engage  un  riche  chrétien  ;  et  dans  le  second,  je 
vous  ferai  voir  de  quelle  ressource  et  de  quelle  consolation  la  pra- 
tique de  l'aumône  est  pour  un  riche  pécheur.  L'un  et  l'autre  méritent 
un  attention  toute  particulière. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

A  considérer  en  elle-même  et  selon  les  vues  du  monde  la  condi- 
tion du  pauvre,  nous  y  trouvons  trois  désavantages  bien  remar- 
quables ,  et  trois  grandes  disgrâces.  La  première  est  cette  inégalité 
de  biens  qui  le  distingue  du  riche;  en  sorte  que  l'un ,  dans  l'opulence 
et  dans  la  fortune ,  se  voit  abondamment  pourvu  de  toutes  choses , 
tandis  que  l'autre,  sans  revenus  et  sans  héritages,  a  les  mains  vides 
et  ne  possède  rien,  ni  ne  peut  disposer  de  rien.  La  seconde  est  la  né- 
cessité où  le  pauvre  languit  et  les  besoins  qu'il  souffre ,  en  consé- 
quence de  cette  même  inégalité  qui  se  rencontre  entre  lui  et  le  riche; 
tellement  qu'il  endure  toutes  les  misères  de  l'indigence,  pendant  que 
le  riche  goûte  toutes  les  douceurs  d'une  vie  aisée  et  commode.  Enfin 
la  troisième  est  l'état  de  dépendance  où  la  disette  réduit  le  pauvre, 
et  les  mépris  qu'il  est  souvent  obligé  d'essuyer  dans  le  rang  inférieur 
où  le  met  sa  pauvreté  ;  au  lieu  que  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
grandeurs  du  siècle  sont  pour  le  riche.  Or  voilà,  mes  chers  audi- 
teurs ,  à  quoi  la  providence  de  notre  Dieu  a  suppléé  par  la  loi  de  la 
charité ,  et  en  particulier  par  le  précepte  de  l'aumône  :  et  c'est  ce 
qui  me  la  fait  regarder  dans  ce  divin  commandement  comme  une 
providence  miséricordieuse  et  bienfaisante  à  l'égard  des  pauvres- 
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J'en  donne  les  preuves ,  et  vous  en  allez  être  pleinement  convaincus. 

Je  l'a'  dit,  et  vous  le  voyez,  le  malheur  du  pauvre,  j'entends  son 
malheur  temporel ,  c'est  d'abord  ce  partage  si  inégal  de  facultés  et 
de  biens  qui  le  dépouille  de  tout,  et  qui  comble  au  contraire  le  riche 
de  trésors.  Selon  la  première  loi  de  la  nature,  remarque  saint  Am- 
broise,  tous  les  biens  dévoient  être  communs.  Comme  tous  les 
hommes  sont  également  hommes ,  l'un  par  lui-môme  et  de  son  fonds 
n'a  pas  des  droits  mieux  établis  que  ceux  de  l'autre,  ni  plus  étendus. 
Ainsi  il  paroissoit  naturel  que  Dieu  les  ayant  créés ,  et  voulant ,  après 
le  bienfait  de  la  création  ,  leur  fournir  à  tous ,  par  celui  de  la  conser- 
vation ,  l'entretien  et  la  subsistance  nécessaire ,  leur  abandonnât  les 
biens  de  la  terre  pour  en  recueillir  les  fruits  chacun  selon  ses  néces- 
sités présentes ,  et  selon  que  les  différentes  conjonctures  le  deman- 
■deroient.  Mais  cette  communauté  de  biens ,  si  conforme  d'une  part  à 
la  nature  et  à  la  droite  raison ,  ne  pouvoit  d'ailleurs ,  par  la  corrup- 
tion du  cœur  de  l'homme ,  longtemps  subsister.  Chacun  ,  emporté 
par  sa  convoitise ,  et  maître  de  s'attribuer  telle  portion  qu'il  lui  eût 
plu ,  n'eût  pensé  qu'à  se  remplir  aux  dépens  des  autres;  et  de  là  les 
divisions  et  les  guerres.  Nul  qui  volontairement  et  de  gré  se  fût  assu- 
jetti à  certains  ministères  pénibles  et  humiliants  ;  nul  qui  eût  voulu 
obéir,  qui  eût  voulu  servir,  qui  eût  voulu  travailler  et  agir,  parce  que 
nul  n'y  eût  été  forcé  parle  besoin.  D'où  vous  jugez  assez  quel  ren- 
versement eût  suivi  dans  le  monde,  livré  par-là,  si  j'ose  ainsi  m'ex- 
primer,  à  un  pillage  universel,  et  à  tous  les  maux  que  la  licence  ne 
manque  point  de  traîner  après  soi. 

Il  falloit  donc  qu'il  y  eût  une  diversité  de  conditions,  et  surtout  il 
falloit  qu'il  y  eût  des  pauvres,  afin  qu'il  y  eût  dans  la  société  humaine 
de  la  subordination  et  de  l'ordre.  C'est  une  infortune ,  il  est  vrai , 
pour  les  pauvres  que  cette  variété  d'états  où  ils  se  trouvent  si  mal 
partagés,  et  qui  les  prive  des  avantages  accordés  aux  riches.  Mais, 
providence  de  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  aimable  et  bienfaisante ,  lors 
même  que  vous  semblez  plus  rigoureuse  et  plus  sévère;  et  que  vous 
savez  bien  rendre  par  vos  soins  paternels  ce  que  vous  ôtez  selon  les 
conseils  de  votre  adorable  sagesse  !  En  effet ,  Chrétiens ,  qu'a  fait 
Dieu  en  faveur  du  pauvre?  il  a  établi  le  précepte  de  l'aumône.  Il  a  dit 
au  riche  ce  que  saint  Paul,  son  interprète  et  son  apôtre ,  disoit  aux 
premiers  fidèles  :  Vous  ferez  part  de  vos  biens  à  vos  frères,  car,  dès  que 
ce  sont  vos  frères,  vous  devez  vous  intéresser  pour  eux,  et  je  vous 
l'ordonne.  Non  pas  que  je  vous  oblige  de  leur  donner  tout,  ou  la 
meilleure  partie  de  ce  que  vous  avez  reçu  de  moi.  Je  n'entends  pas 
que  vous  alliez  jusqu'à  vous  appauvrir  vous-mêmes  pour  les  enrichir, 
ni  qu'ils  soient  par  ves  largesses  dans  l'abondance  et  vous  dans  la 
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peine  ,  Non  ut  aliis  sit  remissio ,  vobis  autem  tribulatio  *  ;  mais  vous 
mesurerez  les  choses  de  telle  manière  qu'il  y  ait  entre  eux  e/-  vous 
une  espèce  d'égalité,  Sed  ex  œqualitate  2.  Comme  riche ,  vous  avez 
non-seulement  ce  qu'il  vous  faut ,  mais  au  delà  de  ce  qu'il  vous  faut  ; 
et  le  pauvre  n'a  pas  même  le  nécessaire.  Or,  pour  le  pourvoir  de  ce 
nécessaire  qu'il  n'a  pas ,  vous  emploierez  ce  superflu  que  vous  avez  ; 
si  bien  que  l'un  soit  le  supplément  de  l'autre  :  Vestra  abundantia  il- 
lorum  inopiam  suppléât 3.  Par  cette  compensation  tout  sera  égal.  Le 
riche,  quoique  riche,  ne  vivra  point  dans  une  somptuosité  et  une 
mollesse  aussi  pernicieuse  pour  lui-même  que  dommageable  au 
pauvre  ;  ni  le  pauvre,  quoique  pauvre,  ne  périra  point  dans  un  triste 
abandon.  Chacun  aura  ce  qui  lui  convient  :  Ut  fiât  œqualitas ,  sicut 
scriptum  est  :  Qui  multum,  non  abundavit;  et  qui  modicum ,  non  mi- 
noravit  *. 

Voilà,  dis-je,  riches  du  monde,  la  règle  inviolable  que  Dieu  vous 
a  prescrite  dans  le  commandement  de  l'aumône.  Ce  père  commun 
s'est  souvenu  qu'il  avoit  d'autres  enfants  que  vous ,  dont  sa  provi- 
dence étoit  chargée.  Si  pour  de  solides  considérations  il  ne  les  a  pas 
traités  aussi  favorablement  que  vous ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  prétendu 
les  délaisser;  et  si  vous  avez  eu  le  partage  des  aînés ,  si  vous  êtes  les 
dépositaires  de  ses  trésors  ,  c'est  pour  les  répandre  et  les  dispenser 
avec  équité ,  et  non  pour  les  retenir  et  vous  les  réserver  par  une  avare 
cupidité.  Comme  ils  sont  à  lui,  puisque  tout  lui  appartient,  il  les 
donne  à  qui  il  lui  plaît ,  et  de  la  manière  qu'il  lui  plaît.  Or  c'est  ainsi 
qu'il  lui  a  plu  de  les  donner  aux  pauvres ,  et  qu'il  les  leur  a  destinés. 
De  là,  conclut  saint  Chrysostome ,  quand  le  riche  fait  l'aumône, 
qu'il  ne  se  flatte  point  en  cela  de  libéralité  :  car  cette  aumône ,  c'est 
une  dette  dont  il  s'acquitte;  c'est  la  légitime  du  pauvre  qu'il  ne  lui 
peut  refuser  sans  injustice.  Je  le  veux,  il  honore  Dieu  par  son  au- 
mône; mais  il  l'honore  comme  un  vassal  qui  reconnoît  le  domaine 
de  son  souverain,  et  lui  rend  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Il  l'honore 
comme  un  fidèle  économe ,  qui  administre  sagement  les  biens  qu'on 
lui  a,  confiés,  et  les  distribue,  non  point  en  son  nom,  mais  au  nom 
du  maître  :  Fidelis  diapensator  et  prudens ,  quem  constituit  Dominu» 
super  familiam  suam ,  ut  det  illis  in  tempore  tritici  mensuram  s. 
Prenez  garde  à  ces  paroles ,  dont  vous  n'avez  peut-être  jamais  pé- 
nétré tout  le  sens.  C'est  un  dispensateur;  mais  Dieu  est  le  Seigneur, 
Fidelis  servus.  Il  a  l'intendance  sur  toute  la  maison  ;  il  la  conduit  et  il 
la  gouverne  ;  mais  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  constitué  pour  cela ,  Quem 
constituit  Dominus  super  familiam  suam.  Les  pauvres  font  partie  de 
cette  maison  de  Dieu ,  et  il  y  a  assez  de  biens  pour  tous  les  membres 

*  2  Cor.,  8.-2  lbid,  —  3  Ibid.  —  4  Ibid.  —  5  Luc.  la. 
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qui  la  composent  ;  il  doit  donc  dans  une  juste  compensation  les  leur 
communiquer  à  tous ,  Ut  det  illis.  Mais  du  reste  tous  les  besoins  n'é- 
tani  pas  les  mêmes ,  il  est  de  sa  prudence  d'y  faire  attention  et  d'exa- 
jniner  l'état  de  chacun,  afin  de  lui  donner  une  mesure  proportionnée, 
Ut  det  illis  tritici  mensuram.  Et  parce  qu'il  y  a  des  temps  où  les  uns 
sont  plus  pressés  et  les  autres  moins ,  c'est  encore  un  devoir  pour  lui 
d'y  avoir  égard  et  d'y  veiller,  augmentant  ou  diminuant  les  secours 
selon  les  divers  changements  qui  arrivent  et  dont  il  est  instruit  :  Ut 
det  illis  in  tempore  tritici  mensuram.  Voilà  le  secret  de  cette  égalité 
que  Dieu,  dans  la  loi  qu'il  a  portée  pour  le  soulagement  des  pauvres , 
a  eu  en  vue  de  remettre  parmi  les  hommes;  voilà  ce  qui  justifie  sa 
providence.  Car  quand  les  biens,  selon  l'intention  et  l'ordre  de  Dieu, 
seront  ainsi  appliqués,  il  n'y  aura  plus  proprement  ni  riches  ni  pau- 
vres, mais  toutes  les  conditions  deviendront  à  peu  près  semblables. 
Le  pauvre  qui  n'a  rien  aura  néanmoins  de  quoi  subsister,  parce  que 
le  riche  le  lui  fournira,  Tanquam  nihil  habentes,  etomniapossidentes1; 
et  le  riche  qui  a  tout  n'aura  pourtant  rien  au-delà  du  pauvre ,  parce 
qu'il  lui  sera  tributaire  de  tout  ce  qu'il  se  trouvera  avoir  de  trop ,  et 
qu'en  effet  il  s'en  privera  :  Ut  et  qui  habent3  tanquam  non  habentes 
sint 2. 

Mais  allons  plus  avant,  et  admirons  toujours  les  charitables  des- 
seins de  cette  providence  dont  je  parle,  et  le  soin  qu'elle  a  pris  des 
pauvres  dans  le  précepte  de  l'aumône.  Un  malheur  attire  un  autre 
malheur  ;  et  du  premier  désavantage  du  pauvre ,  qui  est  l'inégalité 
des  biens ,  laquelle  le  rabaisse  au-dessous  du  riche ,  s'ensuit  consé- 
quemment  un  second ,  je  veux  dire  l'état  de  souffrances  et  les  déso- 
lantes extrémités  où  expose  la  pauvreté.  Vous  en  êtes  témoins ,  mes 
chers  auditeurs ,  et  je  puis  bien  là -dessus  en  appeler  à  vos  propres 
connoissances.  Vous  savez  ce  que  souffrent  tant  de  misérables  qui  se 
présentent  tous  les  jours  à  vos  yeux  -,  et  si  vous  vouliez  l'ignorer , 
leurs  seules  figures  malgré  vous  vous  l'apprendroient  ;  leurs  visages 
exténués ,  leurs  corps  décharnés ,  vous  le  donneroient  à  connoître  ; 
leurs  plaintes ,  leurs  cris ,  leurs  gémissements ,  et  souvent  leurs  dés- 
espoirs ,  vous  le  feroient  assez  entendre.  Et  que  seroit-ce  si  je  pou- 
vois,  outre  ce  que  vous  voyez,  vous  découvrir  et^ore  tant  de  cala- 
mités secrètes  qui  vous  sont  cachées? Que  seroit-ce  si  tant  de  ma- 
lades sans  assistance ,  si  tant  de  prisonniers  sans  consolation  ,  si  tant 
de  familles  obérées,  ruinées  sans  ressource  et  tombées  dans  la  der- 
nière mendicité,  dont  elles  ressentent  toutes  les  suites,  et  quelles 
suites  !  si ,  dis-je ,  tous  et  tout-à-coup  ils  venoient  s'offrir  à  votre  vue, 
et  vous  tracer  l'affreuse  peinture  des  maux  dont  ils  sont  accablés? 

i  2  Cor.,  6.  —  2  l  Cor.,  7. 
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N'est-ce  pas  là,  mon  Dieu,  à  en  juger  selon  les  premières  idées 
que  fait  naître  dans  l'esprit  un  si  pitoyable  et  si  douloureux  spectacle, 
n'est-ce  pas  le  scandale  le  plus  apparent  de  votre  providence  ?  Eh  ! 
Seigneur,  les  avez- vous  donc  formés,  ces  hommes  sortis  de  votre 
sein ,  et  leur  avez-vous  donné  l'être ,  pour  les  abandonner  à  leur  in- 
fortune, et  pour  les  laisser  périr  de  faim,  de  soif,  de  froid,  d'infir- 
mités, de  chagrins  ?  Qu'ont-ils  fait,  et  par  où  se  sont-ils  rendus  de- 
vant vous  assez  coupables  pour  mériter  une  telle  destinée?  Je  sais, 
mon  Dieu,  que  vous  ne  leur  devez  rien  :  mais  après  tout  je  sais  que 
vous  êtes  père,  et  que  comme  vous  ne  haïssez  rien  de  tout  ce  que 
vous  avez  créé ,  surtout  entre  les  créatures  raisonnables,  vous  n'avez 
rien  aussi  créé  pour  le  perdre,  même  temporellement.  Non  sans 
doute,  répond  à  cette  difficulté  saint  Chrysostome,  la  providence 
d'un  Dieu  si  sage  et  si  bon  n'a  point  prétendu  manquer  à  tant 
■d'hommes  qui  tiennent  de  lui  la  vie  ;  et  si  nos  pauvres  périssent  dans 
la  nécessité  et  le  besoin,  ce  n'est  point  à  lui  qu'il  s'en  faut  prendre, 
mais  à  ceux  qu'il  a  mis  en  pouvoir  de  les  assister,  et  à  qui  il  a  com- 
mandé sous  des  peines  si  grièves  d'en  être  par  leur  charité ,  après 
lui, les  conservateurs.  Parce  qu'en  conséquence  de  l'inégalité  de  qua- 
lités et  de  fortune  qu'il  a  autorisée  pour  le  règlement  du  monde,  il 
étoit  infaillible  que  plusieurs  dans  leurs  conditions  se  trouveroient 
destitués  de  tous  moyens  pour  se  sustenter  et  pour  subsister,  il  a 
bien  su  ,  en  le  prévoyant ,  y  pourvoir  ;  par  où  ?  par  son  précepte  :  et 
quiconque  comprendra  toute  la  force  et  toute  l'étendue  de  ce  com- 
mandement sera  forcé  de  rendre  gloire  à  la  miséricorde  et  à  la  vigi- 
lance du  maître  qui  l'a  porté. 

Car,  pour  en  venir  à  un  détail  qui  contient  de  si  importantes  leçons 
pour  vous,  mes  chers  auditeurs,  faisons,  s'il  vous  plaît,  ensemble 
quelques  réflexions  sur  ce  commandement  si  peu  connu  de  la  plupart 
des  chrétiens,  et  de  là  si  mal  pratiqué.  Prenez  garde  :  Dieu,  touché 
de  zèle  pour  le  pauvre ,  en  qui  il  voit  sa  ressemblance  et  qu'il  aime 
comme  l'ouvrage  de  ses  mains,  ne  conseille  pas  seulement  au  riche 
de  l'entretenir  et  de  le  nourrir,  ne  l'y  exhorte  pas  seulement ,  mais  le 
lui  enjoint ,  et  lui  en  fait  un  devoir  rigoureux.  Il  use  pour  cela  de 
toute  son  autorité;  et  afin  de  donner  encore  plus  de  poids  à  sa  loi ,  il 
transporte  au  pauvre  tous  ses  droits  sur  les  biens  du  riche  :  il  le 
choisit ,  si  j'ose  le  dire ,  pour  être  comme  son  trésorier ,  et  c'est  à  lui 
qu'il  assigne  toutes  les  contributions  qu'il  peut  exiger  légitimement , 
et  que  le  riche  est  indispensablement  tenu  de  lui  payer.  Ce  n'est  pas 
assez  :  mais  joignant  à  l'ordre  la  menace ,  et  la  plus  terrible  menace , 
il  annonce  au  riche  qu'il  y  va  de  son  âme ,  de  sa  damnation ,  de  son 
salut  ;  que  celui  qui  dans  le  temps  n'aura  point  exercé  la  miséricorde. 
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n'a  point  de  miséricorde  à  espérer  dans  l'éternité;  qu'il  sera  le  ven- 
geur du  pauvre,  le  vengeur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  s'ils  ont 
été  négligés  :  et  qu'il  n'emploiera  point  d'autre  titre  pour  condamner 
tant  de  riches,  et  pour  les  frapper  de  toute  sa  malédiction.  Cela 
môme  encore  ne  lui  suffit  pas  pour  assurer  aux  pauvres  le  soutien  qu'il) 
leur  a  ménagé;  mais  voulant  prévenir  les  fausses  interprétations  qui 
pourroient  servir  de  prétexte  et  de  retranchement  à  l'avarice ,  et  ne 
bornant  point  l'obligation  de  son  précepte  à  certaines  nécessités  ex- 
trêmes et  rares ,  il  l'étend  aux  besoins  communs ,  aux  besoins  pré- 
sents :  tant  il  est  sensible  aux  intérêts  de  ses  pauvres,  et  tant  il  paroît 
avoir  à  cœur  qu'ils  soient  aidés  et  secourus! 

C'est  donc  ici  qu'usant  des  paroles  du  Saint-Esprit,  je  dois  m'é- 
crier  :  Tua,  Pater,  providentia  gubernat '.Oui,  Seigneur,  quelque  sé- 
vère que  semble  d'ailleurs  votre  conduite  envers  le  pauvre,  il  est  évi- 
dent qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  providence  qui  pense  à  lui ,  qui  veille 
sur  lui ,  qui  travaille  pour  lui;  et  si  les  soins  de  cette, providence  de- 
meurent inutiles  et  sans  effet,  ah!  mes  Frères,  c'est  ce  qui  doit  vous 
faire  trembler,  parce  que  c'est  votre  crime ,  et  que  ce  sera  le  sujet  de 
votre  réprobation.  Car,  dit  saint  Ambroise,  si  c'est  incontestable- 
ment un  crime  digne  de  la  haine  de  Dieu  et  de  ses  vengeances  éter- 
nelles, que  d'enlever  au  riche  ce  quil  possède,  ce  n'est  pas  une 
moindre  injustice  devant  Dieu  de  refuser  au  pauvre  ce  qu'il  attend 
de  vous  et  ce  que  vous  pouvez  lui  procurer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  comparaison ,  et  sans  examiner  le  plus 
ou  le  moins,  ce  que  j'avance  avec  une  certitude  entière,  et  ce  que 
vous  ne  devez  jamais  oublier,  c'est  qu'au  jugement  de  Dieu  vous  ren- 
drez compte  de  l'un  aussi  bien  que  de  l'autre.  Et  qu'aurez-vous  à  ré- 
pondre, mon  cher  auditeur,  quand  Dieu,  vous  montrant  cette  foule 
de  misérables  dont  sa  providence  vous  avoit  chargé,  et  dont  les  voix 
plaintives  retentissoient  à  vos  oreilles  sans  pénétrer  jusqu'à  votre 
cœur,  il  vous  reprochera  cette  inflexible  dureté  que  rien  n'a  pu  amol1- 
lir,  et  qu'il  vous  en  demandera  raison?  quand  il  vous  dira  :  Je  vou- 
lois  que  celui-là  fût  vêtu;  et  vous  avez  sans  humanité  et  sans  com- 
passion retenu  la  robe  qui  le  devoit  couvrir  :  je  vouloisque  celui-ci 
fût  nourri  ;  et  vous  avez  détourné  le  pain  qui  devoit  être  son  aliment  : 
je  voulois  que  ce  débiteur  insolvable  par  le  désordre  de  ses  affaires  r 
et  languissant  dans  une  obscure  prison ,  fût  encouragé,  fût  consolé , 
fût  délivré  ;  et  vous  n'avez  ni  fait  un  pas  pour  le  visiter ,  ni  ouvert 
une  fois  la  main  pour  le  racheter  :  je  voulois  leur  adoucir  à  tous  leur 
état  ;  et  vous  leur  en  avez  laissé  ressentir  toutes  les  disgrâces  et  tous 
les  malheurs.  Or  est-ce  là  ce  que  je  vous  avois  prescrit  ?  Est-ce  ainsi 
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que  je  l'avois  arrêté  dans  mes  décrets  ,  et  que  je  l'avois  marqué  dans 
ma  loi  ?  Mais  surtout  est-ce  ainsi  que  je  vous  avois  traité  vous-même; 
et  puisque  vous  jouissiez  si  abondamment  de  mes  dons,  et  *jue  j'a- 
vois  été  si  libéral  pour  vous ,  comment  étiez-vous  si  resserré  et  si  iD' 
sensible  pour  vos  frères  ?  Nonne  oportuit  et  le  misereri  conservi  lui  *? 
Je  le  répète,  Chrétiens ,  et  je  vous  le  demande,  que  répondrez-vous 
à  ces  reproches  ?  qu'alléguerez-vous  pour  votre  excuse  ?  et  qui  vous 
mettra  à  couvert  de  ce  foudroyant  arrêt  :  Retirez-vous  de  moi,  mau- 
dits :  Discedile  à  me ,  maledicli 2  ? 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  encore  tout  le  bienfait  du  Seigneur  ;  et 
je  prétends  que  par  le  précepte  de  l'aumône  il  a  pleinement  remédié 
à  une  dernière  disgrâce  du  pauvre ,  qui  sont  les  rebuts  et  les  mépris 
où  l'expose  ordinairement  sa  condition,  vile  par  elle-même  et  abjecte. 
C'est  l'injustice  du  monde  de  n'estimer  les  hommes  que  par  un  cer- 
tain extérieur  qui  brille ,  que  par  le  faste  et  la  splendeur ,  que  par 
l'équipage  et  le  train,  que  par  la  richesse  des  ornements  et  la  magni- 
ficence des  édifices ,  que  par  les  trésors  et  les  dépenses.  Tout  cela  ré- 
pand sur  les  opulents  et  les  grands  de  la  terre  je  ne  sais  quel  éclat 
dont  le  vulgaire  est  ébloui ,  et  dont  ils  ne  se  laissent  que  trop  éblouir 
eux-mêmes.  De  là  qu'arrive-t-il  ?  Accoutumés  à  ces  honneurs  qu'ils 
reçoivent  partout  et  à  cette  pompe  qui  les  environne,  quand  ils  voient 
les  pauvres  dans  l'abaissement  et  l'humiliation ,  de  quel  œil  les  re- 
gardent-ils ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  les  daignent-ils  même  regarder  ? 
Il  semble  que  ce  ne  soient  pas  des  hommes  comme  eux  ;  et  si  quel- 
quefois ils  les  gratifient  d'une  légère  et  courte  aumône,  il  faut  que 
ce  secours  leur  soit  porté  par  des  mains  étrangères,  parce  qu'il  n'est 
pas  permis  au  pauvre  de  les  approcher ,  parce  que  la  personne  du 
pauvre  leur  inspireroit  du  dégoût,  parce  qu'ils  se  feroient  ou  une 
peine  ou  une  confusion  de  traiter  avec  le  pauvre  et  de  converser  avec 
lui.  Divin  Maître  que  nous  adorons,  Sauveur  des  hommes ,  vous  êtes 
né  pauvre ,  vous  avez  vécu  pauvre ,  vous  êtes  mort  pauvre  ;  et  voilà, 
parmi  des  chrétiens ,  c'est-à-dire  parmi  vos  disciples ,  où  en  est  ré 
duite  cette  pauvreté  que  vous  avez  consacrée  ! 

Mais ,  sans  recourir  à  l'exemple  de  cet  Homme-Dieu ,  sa  loi  doit 
aujourd'hui  me  suffire  pour  confondre  tous  les  jugements  humains 
sur  le  sujet  des  pauvres ,  et  pour  nous  apprendre  à  les  respecter.  Car 
puisque  c'est  par  l'estime  de  Dieu  que  nous  devons  régler  la  nôtre , 
des  hommes  si  chers  à  Dieu ,  des  hommes  qu'il  a  estimés  jusqu'à  faire 
dépendre  d'eux  et  de  leur  soulagement  le  salut  du  riche ,  jusqu'à  ré- 
compenser d'un  royaume  éternel  la  moindre  assistance  qu'ils  auront 
reçue  de  nous  ;  comment  et  avec  quels  sentiments  la  foi  que  nous 
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professons ,  et  qui  nous  les  représente  sous  de  si  hautes  idées ,  nous 
oblige-t-elle  de  les  envisager  ?  Le  mondain  orgueilleux ,  et  aveuglé 
par  son  orgueil ,  rougiroit  de  leur  appartenir  ;  mais  le  Fils  même  de 
Dieu  ne  rougit  point ,  en  nous  les  recommandant ,  de  les  appeler  ses 
frères ,  et  de  les  reconnoître  pour  les  membres  de  son  corps  mystique. 
11  ne  rougit  point  d'être  spécialement  à  eux  et  dans  eux,  d'y  être  par 
l'étroite  liaison  qui  les  unit  à  lui  comme  à  leur  chef,  d'y  être  comme 
dans  ses  images  vivantes  qui  le  retracent  à  nos  yeux  avec  ses  carac- 
tères les  plus  marqués;  il  ne  rougira  point,  à  la  face  de  l'univers, 
d'en  faire  la  déclaration  publique ,  et  de  se  substituer  en  leur  place , 
quand  il  dira  aux  réprouvés  :  J'ai  eu  faim,  Esurivi  '5  j'étois  pressé  de 
ia  soif,  Sitivi  ;  j'étois  sans  demeure ,  exposé  aux  injures  de  l'air,  nu, 
infirme  et  souffrant,  Hospes  eram ,  nudus 3 infirmus*.  Mais,  Seigneur, 
en  quel  temps  et  où  vous  avons-nous  vu  dans  tous  ces  états  ?  Vous 
m'y  avez  vu  lorsque  vous  y  avez  vu  ce  pauvre ,  parce  que ,  tout  pauvre 
qu'il  étoit,  je  le  regardois  comme  une  portion  de  moi-même,  ou  plutôt 
comme  un  autre  moi-même  :  Quandiù  non  fecislis  uni  de  minoribus 
his,  nec  mihi  fecistis  3.  Or  voilà  tout  ce  qui  est  exprimé  dans  le  pré- 
cepte de  Jésus-Christ ,  et  l'un  des  plus  solides  fondements  dans  le 
christianisme  sur  quoi  il  est  appuyé. 

Après  cela ,  Chrétiens ,  je  ne  suis  plus  surpris  que  l'esprit  de  l'E- 
vangile nous  fasse  considérer  les  pauvres  avec  tant  de  vénération;  je 
ne  m'étonne  plus  de  la  règle  que  nous  donne  saint  Chrysostome, 
d'écouter  la  voix  des  pauvres  comme  la  voix  de  Jésus-Christ  même, 
de  les  honorer  comme  Jésus  -  Christ ,  de  les  recevoir  comme  Jésus- 
Christ  ;  je  n'ai  plus  de  peine  à  comprendre  une  autre  parole  de  ce 
saint  docteur ,  savoir ,  que  les  mains  des  pauvres  sont  aussi  respec- 
tables ,  et  en  quelque  sorte  plus  respectables  pour  nous  que  les  autels, 
parce  que  sur  les  autels  on  sacrifie  Jésus  -  Christ ,  et  que  dans  les 
mains  des  pauvres  on  soulage  Jésus-Christ.  J'entre  aisément  dans  les 
vues  toutes  saintes  de  la  religion,  lorsqu'elle  a  tant  de  fois  humilié 
et  qu'elle  humilie  encore  aux  pieds  des  pauvres  les  monarques  et  les 
potentats.  Nous  en  voyons  renouveler  chaque  année  la  pieuse  céré- 
monie. Toute  la  grandeur  du  siècle  rend  hommage  dans  leurs  per- 
sonnes à  Jésus-Christ,  je  dis  à  Jésus-Christ  pauvre,  et  non  point  à 
Jésus-Christ  glorieux  et  triomphant.  Les  têtes  couronnées  s'inclinent 
profondément  en  leur  présence ,  et  des  mains  royales  sont  employées 
à  les  servir.  Enfin  je  conçois  comment  les  Saints  ont  toujours  témoi- 
gné tant  de  zèle  pour  les  pauvres ,  les  prévenant ,  les  recherchant , 
les  appelant  auprès  d'eux,  et  les  accueillant  avec  une  distinction 
digne  du  maître  dont  ils  portent  le  sacré  sceau  et  les  plus  précieuses 
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livrées.  En  tout  cela,  dis-je  ,  je  ne  trouve  rien  que  de  convenable  , 
rien  que  de  juste ,  et  qui  ne  leur  soit  légitimement  dû. 

C'est  donc  ainsi,  pauvres,  que  votre  condition  est  relevée; et  s'il 
a  plu  à  la  providence  de  votre  Dieu  de  vous  faire  naître  dans  les  der- 
niers rangs,  c'est  ainsi  qu'il  a  su ,  par  son  précepte  et  par  les  termes 
dans  lesquels  il  Ta  énoncé ,  vous  dédommager  de  cette  bassesse  ap- 
parente. Qui  vous  méprise  le  méprise;  et ,  par  l'affinité  qu'il  y  a  entr« 
lui  et  vous ,  tous  les  outrages  qui  vous  sont  faits  lui  deviennent  per- 
sonnels; ils  ne  demeureront  pas  impunis  :mais  le  temps  viendra  où 
vous  en  aurez  une  satisfaction  pleine  et  authentique.  Quel  est-il  ce 
temps?  vous  n'y  pouvez  faire ,  mes  chers  auditeurs,  une  trop  sérieuse 
réflexion  :  c'est  ce  grand  jour  où  le  riche  et  le  pauvre  seront  cités  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  ;  ce  jour  où  tant  de  riches  présomptueux,  et  si 
fiers  à  l'égard  des  pauvres,  qu'ils  éloignoient,  qu'ils  rejetoient  avec 
dédain ,  à  qui  même  quelquefois  ils  insultoient,  seront  à  leur  tour,  et 
par  la  plus  affreuse  révolution ,  couverts  eux-mêmes  d'ignominie  et 
d'opprobre.  Que  penseront-ils  et  que  diront-ils,  lorsque,  placés  à  la 
gauche,  vils  restes  de  la  nature  et  sujets  d'horreur,  ils  verront  à  la 
droite  et  sur  leurs  tètes  ces  pauvres  qu'ils  laissoient  ramper  dans  la 
poussière,  ces  pauvres  autrefois  si  petits,  mais  alors  comblés  de  gloire 
et  si  hautement  exaltés  :  Hi  sunt  quos  habuimus  aliquandà  in  deri- 
sum  et  in  similitudinem  improperii  \  Sont-ce  là  ces  hommes  àqui  nous 
faisions  si  peu  d'attention  ,  pour  qui  nous  avions  si  peu  de  ménage- 
ments ,  qui  nous  sembloient  si  fort  au-dessous  de  nous ,  envers  qui 
nous  étions  si  indifférents,  si  impérieux  ,  si  absolus?  Quel  retour  et 
quel  changement  !  Les  voilà  parmi  les  enfants  de  Dieu,  parmi  les  élus 
de  Dieu,  héritiers  du  royaume  de  Dieu ,  pendant  qu'il  nous  fait  senth 
toute  son  indignation ,  et  qu'il  nous  frappe  des  plus  rudes  coups  dt 
sa  justice.  Ecce  quomodô  computali  sunt  inter  filios  Dei,  et  intet 
sanctos  sors  illorum  est 2.  C'est  à  vous ,  Chrétiens ,  d'y  prendre  garde, 
de  concevoir  d'autres  sentiments  pour  les  pauvres ,  de  seconder  les 
vues  de  la  Providence  sur  eux,  de  faire  ainsi  pour  vous-mêmes  du 
précepte  de  l'aumône  un  moyen  de  sanctification  et  de  salut  ;  caria 
même  Providence  qui,  dans  l'établissement  de  ce  précepte,  s'est  mon- 
trée si  bienfaisante  envers  le  pauvre ,  ne  l'est  pas  moins  envers  le 
riche ,  comme  vous  le  verrez  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

De  quelque  manière  qu'en  juge  le  monde  ,  et  quelque  adroit  %l 
soit  l'amour-propre  à  séduire  le  cœur  de  l'homme  en  lui  donnant  dt 
fausses  idées  de  tout  ce  qui  flatte  ses  désirs  ;  pour  peu  qu'un  riche 
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chrétien  ait  de  religion ,  trois  choses ,  dit  saint  Chrysostome,  doivent 
réprimer  en  lui  l'orgueil  secret  que  la  possession  des  richesses  a  cou- 
tume d'inspirer  aux  âmes  mondaines.  Cette  opposition  qui  se  ren- 
contre entre  l'état  des  riches  et  celui  de  Jésus-Christ  pauvre,  ce  choix 
que  Jésus-Christ  a  fait  pour  soi-même  de  la  pauvreté  préférahlement 
aux  richesses,  ce  caractère  de  malédiction  qu'il  semble  avoir  attaché 
aux  richesses  en  béatifiant  et  en  canonisant  la  pauvreté,  c'est  la  pre- 
mière. Cette  espèce  de  nécessité  qui  engage  presque  inévitablement 
les  riches  en  toutes  sortes  de  péchés ,  cette  facilité  qu'ils  trouvent  à 
satisfaire  leurs  passions  les  plus  déréglées,  ce  pouvoir  de  faire  le 
mal,  c'est  la  seconde.  Enfin  cette  affreuse  difficulté,  ou,  pour  me 
servir  du  terme  de  l'Evangile,  cette  impossibilité  morale ,  où  sont  les 
riches  de  se  sauver,  c'est  la  troisième.  Car,  malgré  les  préventions 
du  monde,  et  malgré  les  avantages  que  peut  procurer  aux  hommes 
la  jouissance  des  biens  temporels,  s'ils  veulent  raisonner  selon  les 
principes  du  christianisme,  il  n'est  pas  possible  qu'un  état  si  diffé- 
rent de  l'état  du  Dieu-Homme  qui  les  a  sauvés ,  etqu'ils  regardent 
comme  le  modèle  de  leur  prédestination;  qu'un  état  exposé  et  comme 
livré  à  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  contagieux  et  de  plus  con- 
traire au  salut  ;  qu'un  état  qui  de  lui-même  conduit  à  une  éternelle 
damnation  ;  il  n'est  pas ,  dis-je ,  possible  qu'un  tel  état ,  bien  loin  de  les 
enfler  d'une  vaine  complaisance,  ne  les  saisisse  de  frayeur,  ne  les 
trouble,  ne  les  désole,  et  du  moins  ne  les  oblige  à  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  marcher  sûrement  dans  la  voie  de  Dieu. 

Il  étoit ,  ajoute  saint  Chrysostome,  de  la  providence  et  de  la  bonté 
de  Dieu  de  donner  aux  riches  du  siècle  quelque  consolation  dans  cet 
état;  et  c'est  ce  qu'il  a  prétendu ,  lorsque,  par  une  conduite  bienfai- 
sante, il  les  amis  en  pouvoir  de  pratiquer  la  miséricorde  chrétienne 
par  le  soulagement  des  pauvres ,  et  qu'il  leur  a  imposé  le  précepte  de 
l'aumône.  Car  si  le  riche  peut  dans  sa  condition  non-seulement  dimi- 
nuer, mais  entièrement  corriger  l'opposition  de  son  état  avec  celui 
de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  si  le  riche  peut  réparer  tant  de  péchés 
et  tant  de  désordres  où  le  plonge  l'usage  du  monde,  surtout  l'usage 
des  biens  du  monde  ;  et  si  le  riche ,  par  conséquent,  peut  se  promettee 
quelque  sûreté  pour  le  salut  et  contre  une  malheureuse  réprobation, 
tout  cela  doit  être  le  fruit  de  sa  charité ,  et  c'est  le  seul  fondement 
solide  qui  reste  à  son  espérance. 

La  première  vérité  est  évidente;  car  du  moment,  Chrétiens,  que 
vous  partagez  vos  biens  avec  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pau- 
vres, dès-là  vos  biens ,  sanctifiés  parce  partage,  n'ont  plus  de  con- 
trariété avec  la  pauvreté  de  cet  Homme-Dieu,  puisque  cet  Homme- 
Dieu  entre  par-là  comme  en  société  de  biens  avec  vous  ;  et  voilà  l'ad- 
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mirable  secret,  ou  plutôt  l'artifice  innocent  dont  le  riche  miséricor- 
dieux se  sert  pour  mettre  Jésus-Christ  dans  ses  intérêts,  et  pour  en 
faire  d'un  juge  redoutable  un  protecteur;  voilà  par  où  il  se  garantit 
de  ces  anathèmes  fulminés  dans  l'Evangile  contre  les  riches.  En  effet, 
remarque  saint  Chrysostome,  Jésus-Christ  est  trop  fidèle  pour  don- 
ner sa  malédiction  à  des  richesses  dont  il  reçoit  lui-même  sa  subsis- 
tance ,  et  qui  contribuent  à  le  nourrir  en  nourrissant  ceux  qui  le  ré- 
présentent en  ce  monde.  Cette  seule  considération  ne  devroit-elle 
pas  nous  suffire-,  et  que  faudroit-il  davantage  pour  nous  remplir  d'une 
sainte  ardeur  dans  l'accomplissement  du  précepte  de  l'aumône? 

Mais  la  seconde  n'est  pas  moins  touchante  :  et  c'est  que  Dieu  ,  par 
Je  moyen  de  l'aumône ,  a  pourvu  les  riches  d'un  remède  général  et 
souverain  contre  tous  les  péchés  où  les  expose  leur  condition ,  et 
dont  il  est  si  rare  qu'ils  se  préservent.  Car  n'est-ce  pas  une  chose  bien 
surprenante ,  poursuit  toujours  l'éloquent  avocat  des  pauvres ,  dont 
j'emprunte  si  souvent  dans  ce  discours  les  pensées  et  les  paroles , 
n'est -il  pas  bien  étonnant  de  voir  en  quels  termes  l'Ecriture  s'ex- 
prime quand  elle  parle  du  pouvoir  de  l'aumône,  et  de  sa  vertu  pour 
effacer  le  péché?  Jamais  elle  n'a  rien  dit  de  plus  fort,  ni  de  l'efficace 
des  sacrements  de  la  loi  nouvelle ,  ni  du  sang  même  du  Rédempteur, 
qui  en  est  ia  source;  et  nous  ne  lisons  rien  de  plus  décisif  en  faveur 
du  baptême  que  ce  qui  est  écrit  au  chapitre  onzième  de  saint  Luc  à 
l'avantage  de  l'aumône  :  Date  eleemosynam,  et  ecce  omnia  munda  sunt 
vobis  '  :  Faites  l'aumône,  et  tout,  sans  exception,  vous  est  remis. 
D'inférer  de  là  que  l'aumône  autorise  donc  la  liberté  de  pécher ,  et 
que  de  satisfaire  à  ce  seul  devoir  est  une  espèce  d'impunité  à  l'égard 
de  tout  le  reste ,  c'est  la  maligne  conséquence  que  voudroient  tirer 
quelques  mondains  peu  instruits  de  leur  religion.  Mais  non ,  mes 
Frères,  répond  là-dessus  saint  Augustin  dans  le  livre  de  la  Cité  de 
Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  cette  doctrine  que  toutes  les  Ecritures 
nous  prêchent  ne  favorise  en  nulle  manière  la  licence  des  mœurs  ; 
pourquoi?  parce  que  si  l'aumône  remet  le  péché,  ce  n'est  qu'en  dis- 
posant Dieu  à  écouter  vos  prières,  qu'il  auroit  autrement  rejetées  ;  à 
accepter  vos  sacrifices ,  dont  il  n'eût  tenu  nul  compte ,  et  qu'il  auroit 
rebutés;  à  être  touché  de  vos  larmes,  qui  ne  l'auroient  point  fléchi. 
Ce  n'est  qu'en  vous  attirant  les  grâces  de  la  pénitence  et  dune  véri- 
table conversion ,  que  vous  n'auriez  sans  cela  jamais  obtenues.  Ce 
n'est  qu'en  satisfaisant  à  la  justice  divine ,  qui  se  fût  endurcie  contre 
vous  et  rendue  inexorable.  Propter  hoc  ergô  eleemosynœ  faciendœ,  ut 
de  prœteritis  compungamur }  non  ut  in  eis  persévérantes  malè  vivendi 
licentiam  comparemus 2.  C'est  pour  cela  et  par-là  que  l'aumône  est 
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toute-puissante ,  et  que  le  pécheur  peut  sans  témérité  faire  fond  sur 
elle ,  parce  que  c'est  par  elle  qu'il  trouve  grâce  devant  Dieu  pour  mé- 
riter le  pardon  de  son  péché ,  pour  le  pleurer ,  pour  l'expier ,  et  non 
pas  pour  avoir  droit  d'y  persévérer 

Or,  supposé  cette  vertu  de  l'aumône  dans  le  sens  que  je  viens  de 
l'expliquer ,  admirez  avec  moi ,  Chrétiens ,  la  douceur  de  la  Provi- 
dence envers  le  riche  ,  et  reconnoissez-la  en  trois  points,  dont  je  me 
contente  de  vous  donner  une  simple  idée.  Premièrement ,  quelle  pro- 
vidence du  Seigneur ,  et  combien  est-elle  aimable ,  d'avoir  établi  pour 
les  riches  pécheurs  un  moyen  de  justification  si  conforme  à  leur  état, 
si  proportionné  à  leur  foiblesse,  si  aisé  par  rapport  à  eux  dans  la  pra- 
tique, et  néanmoins  si  infaillible?  Car  voilà  sans  doute  un  des  plus- 
beaux  traits,  non-seulement  de  la  miséricorde,  mais  de  la  sagesse 
de  Dieu.  Comme  chaque  condition  a  ses  péchés  qui  lui  sont  propres  T 
aussi  Dieu  a-t-il  voulu  que  chaque  condition  eût  ses  ressources  par- 
ticulières pour  la  pénitence.  Le  pauvre  satisfait  Dieu  par  ses  souf- 
frances, et  le  riche  par  ses  charités.  La  satisfaction  du  riche  paroît 
plus  douce  que  celle  du  pauvre  :  ainsi  a-t-il  plu  au  Seigneur,  qui , 
d'ailleurs,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  avoit  assez  privilégié  le  pauvre 
au-dessus  du  riche.  A  peine  auroit-on  pu  espérer  du  riche  qu'il  se 
fût  soumis  aux  autres  remèdes  plus  violents  ordonnés  contre  le  pé- 
ché. Hé  bien  !  lui  dit  Dieu  ,  en  voici  un  que  j'ai  choisi  pour  vous.  Vous 
n'aurez  nul  prétexte  pour  vous  en  défendre,  car  il  dépendra  toujours 
de  vous.  Ni  la  délicatesse  de  votre  complexion ,  ni  vos  infirmités  ne 
vous  en  dispenseront  jamais;  car  il  ne  consistera  point  en  des  exer- 
cices pénibles  et  incommodes-,  il  ne  vous  exposera  point  à  la  censure 
du  monde ,  puisque  le  monde  ,  tout  perverti  qu'il  est ,  ne  pourra  vous 
refuser  ses  éloges  quand  il  vous  le  verra  mettre  en  œuvre;  il  vous 
coûtera  peu  ,  mais  avec  ce  peu ,  il  n'y  aura  rien  que  vous  ne  gagniez 
Divina  res  eleemosyna,  s'écrie  saint  Cyprien ,  res  posita  in  potestate 
facientis,  res  grandis  et  facilis  sine  periculo  persecutionis  !. 

Pourquoi  pensez-vous  que  Daniel,  suivant  l'inspiration  qu'il  avoit 
reçue  d'en  haut,  et  déclarant  au  roi  de  Babylone  que  le  ciel  étoit  ir- 
rité contre  lui ,  et  qu'il  étoit  temps  qu'il  pensât  à  l'apaiser,  ne  lui  pro- 
posa point  d'abord  de  prendre  le  sac  et  le  cilice,  de  se  couvrir  de 
cendres,  de  jeûner  et  de  macérer  son  corps,  mais  seulement  de  ra- 
cheter ses  crimes  par  l'aumône  :  Çuamobrem,  rex ,  consilium  meum 
placeattibi,  etpeccata  tua  eleemosynis  redime ,  et  iniquitales  tuas  mi- 
sericordiis  pauperum*?  Ah  î  Chrétiens ,  il  en  usa  de  la  sorte  par  une 
prudence  qui  ne  fut  ni  humaine  ni  lâche,  et  qui  ne  ressentit  point  le 
courtisan,  mais  le  prophète.  Car  il  ne  voulut  plaire  à  son  prince  qu'au- 
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tant  qu'il  le  pouvoit  sans  blesser  les  intérêts  de  son  Dieu ,  et  il  ne 
voulut  faciliter  la  satisfaction  qui  étoit  due  à  son  Dieu  qu'autant  que 
le  permettoit  la  fidélité  qu'il  devoit  à  son  prince.  Il  jugea  donc,  et 
avec  raison,  que  l'aumône  étoit  de  toutes  les  œuvres  satisfactoires 
celle  qui  seroit  plus  au  goût  de  ce  prince  déjà  touché ,  mais  non  en- 
core converti;  et  il  savoit  que  celle-là  seroit  suivie  de  toutes  les  autres, 
et  de  sa  conversion  même.  D'où  vient  qu'il  se  contente  de  lui  dire  : 
Agréez,  Seigneur ,  le  conseil  que  je  vous  donne ,  et  rachetez  vos  pé- 
chés par  vos  largesses  envers  les  pauvres.  Sur  quoi  saint  Ambroise 
fait  une  observation  aussi  vraie  qu'elle  est  ingénieuse,  quand  il  dit 
que  cette  facilité  qu'a  le  riche  d'expier  ainsi  les  désordres  de  sa  vie 
nous  est  excellemment  figurée  par  le  miracle  qu'opéra  le  Fils  de  Dieu 
dans  la  personne  d'un  malade  dont  parle  saint  Luc.  Il  étoit  paraly- 
tique d'une  main  ,  et  Jésus-Christ  ne  fit  autre  chose  que  de  lui  com- 
mander d'étendre  cette  main,  qui  dans  le  moment  même  se  trouva 
saine  :  Extende  manum  tuam ,  et  restituta  est  *..  Le  remède  étoit  aisé; 
mais  ce  qui  fut  alors  un  effet  visible  de  la  puissance  du  Sauveur,  est 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  spirituellement  et  intérieurement  dans 
la  personne  du  riche  ;  car  Dieu  lui  dit  :  Extende  manum  tuam  ,  Eten- 
dez ,  par  un  effet  de  charité ,  cette  main  si  longtemps  resserrée  par 
une  criminelle  avarice,  et  vous  sentirez  la  vertu  de  Dieu  qui  agira  en 
vous.  Etendez-la  ;  et  cette  seule  action  sera  le  principe  de  la  guérison 
de  votre  âme  :  Benè  dicitur,  Extende(ce  sont  les  paroles  de  saint  Am- 
broise), quianihil  ad  curandumplus  proficit  quàm  eleemosynœ  largilas 2. 

Autre  trait  de  la  Providence,  j'entends  toujours  d'une  providence 
favorable  aux  riches  dans  l'établissement  de  l'aumône.  Les  richesses 
qui  avoient  été  l'instrument  du  péché  deviennent  la  matière  de  la 
réparation  du  péché  même;  pour  nous  faire  comprendre  ce  que  dit 
saint  Paul,  que  tout  contribue  au  bien  de  ceux  qui  cherchent  Dieu , 
ou  qui  retournent  à  Dieu.  Nous  voyons  des  plantes  dont  le  suc  est 
pour  l'homme  un  poison  mortel  ;  mais  nous  admirons  au  même  temps 
l'auteur  de  la  nature ,  en  ce  qu'elles  ne  croissent  jamais  qu'accom- 
pagnées d'une  autre  plante  qui  leur  sert  de  contre-poison.  L'aumône 
fait  quelque  chose  de  plus  ;  car  elle  trouve  le  remède  du  mal  dans 
la  cause  même  du  mal.  Ce  sont  vos  richesses  qui  vous  ont  perdu , 
continue  saint  Ambroise  parlant  à  un  riche  avare ,  et  ce  sont  vos  ri- 
chesses qui  vous  sauveront  :  Pecuniâ  tuâ  venumdatus  es }  redime  te 
pecuniâ  tuâ  3. 

Ajoutons  encore  un  nouveau  trait  de  cette  conduite  de  Dieu  si  bien- 
faisante à  l'égard  du  riche  ;  le  voici  :  Qu'est-ce  que  le  riche  dans  l'état 
du  péché?  c'est  un  sujet  disgracié  de  Dieu,  qui  ne  peut  point  par  lui- 
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même  avoir  d'accès  auprès  de  Dieu  ,  dont  les  actions  les  plus  loua- 
bles ne  sont  de  nul  mérite  devant  Dieu  ,  à  qui  la  porte  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  semble  être  fermée ,  et  qui ,  livré  à  sa  justice  rigoureuse, 
n'auroit  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  du  désespoir.  ^ïais  que 
fait  Dieu  ?  en  lui  donnant  de  quoi  être  charitable ,  il  lui  donne  de  quoi 
se  ménager  de  puissants  intercesseurs ,  qui  par  reconnoissance ,  qui 
par  devoir,  qui  par  intérêt,  soient  obligés  à  solliciter  et  à  demander 
grâce  pour  lui  ;  et  ces  intercesseurs ,  ce  sont  les  pauvres  ;  ces  pau- 
vres ,  amis  de  Jésus-Christ ,  et ,  selon  l'Evangile ,  devenus  les  siens  : 
Facile  vobis  amicos  de  mammonâ  iniquitatis  x  ;  ces  pauvres ,  dont  les 
vœux  s'élèvent  jusqu'au  trône  de  Dieu  et  que  Dieu  exauce  :  Islepauper 
clamavit,  et  Dominus  exaudivit  eum*;  ces  pauvres  (circonstance  bien 
remarquable  ) ,  ces  pauvres  dont  le  crédit  auprès  de  Dieu  ne  dépend 
ni  de  leur  mérite  ni  de  leur  innocence  ;  car  ils  intercèdent  pour  ceux 
qui  les  soulagent ,  sans  parler,  sans  agir,  sans  y  penser,  et  même  sans 
le  vouloir.  C'est  assez  qu'ils  paroissent  revêtus  de  vos  aumônes ,  afin 
que  Dieu  les  entende,  et  qu'en  leur  considération  il  s'adoucisse  pour 
vous.  Pourquoi  cela?  la  raison  en  est  belle  ,  et  c'est  la  réflexion  de 
saint  Augustin  ;  parce  que ,  dans  le  langage  de  l'Ecriture ,  ce  n'est  pas 
proprement  le  pauvre ,  mais  l'aumône  faite  au  pauvre ,  qui  intercède 
pour  le  riche.  Conclude  eleemosynam  in  corde  pauperis,  et  hœc  pro  te 
exorabit 3  :  Mettez  votre  aumône  dans  le  sein  du  pauvre,  et  elle  priera 
pour  vous.  Le  Saint-Esprit  ne  dit  pas  :  Et  ipse  exorabil  pro  te  j  comme 
si  c'étoit  ce  pauvre  que  vous  avez  secouru  qui  fût  devant  Dieu  votre 
patron;  il  dit  que  l'aumône ,  indépendamment  de  lui ,  parle  en  votre 
faveur,  plaide  votre  cause,  mais  d'une  voix  si  éloquente  et  si  forte, 
que  Dieu ,  quoique  indigné  et  courroucé ,  ne  peut  néanmoins  lui  ré- 
sister :  Et  hœc  pro  te  exorabit. 

Voilà  ce  que  la  foi  nous  apprend ,  et  de  là  s'en  suit  cette  dernière 
et  consolante  vérité,  que  si  le  riche  peut  avoir  quelque  assurance  de 
sa  prédestination  éternelle,  et  quelque  préservatif  contre  cette  mal- 
heureuse réprobation  dont  il  est  menacé,  c'est  par  l'aumône.  Ah! 
mes  chers  auditeurs ,  combien  de  riches  sont  heureusement  parvenus 
au  port  du  salut ,  après  avoir  marché  bien  des  années  dans  les  voies 
corrompues  du  monde  !  A  voir  les  égarements  où  ils  se  laissoient  em- 
porter en  certains  temps  de  leur  vie ,  qui  jamais  eût  espéré  pour  eux 
une  telle  fin  ?  Qu'ont-ils  dit  à  Dieu  lorsqu'ils  sont  entrés  dans  sa  gloire? 
et,  conservant  le  souvenir  de  leurs  désordres  passés  ,  combien  ont- 
ils  béni  et  béniront-ils  éternellement  ce  l'ère  des  miséricordes  ,  qui 
tes  a  éclairés,  qui  lésa  touchés,  qui  les  a  ramenés,  qui  lésa  sancti- 
fiés, qui  les  a  couronnés!  Mais  que  leur  a-t-il  répondu,  et  que  leur 
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répondra-t-il  pendant  toute  l'éternité ,  où  ils  auront  sans  cesse  devant 
les  yeux  ce  mystère  de  grâce  ?  Éleemosynœ  tuœ  ascenderunt  in  con- 
spectu  Dei.  Il  est  vrai,  vous  méritiez  mes  châtiments  les  plus  sévères, 
et  ma  justice  en  mille  rencontres  devoit  éclater  contre  vous  ;  mais 
vous  lui  avez  opposé  une  barrière  qui  l'a  arrêtée  :  ce  sont  vos  au- 
mônes. Au  milieu  de  vos  dérèglements,  vous  aviez  toujours  un  cœur 
libéral  et  compatissant  pour  les  pauvres ,  et  c'est  ce  qui  m'a  désarmé. 
Tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  vos  frères  ,  j'étois  engagé  à  vous  le 
rendre  :  je  l'avois  promis,  et  je  l'ai  exécuté.  Ma  providence  a  eu  pour 
cela  de  secrets  ressorts  qu'elle  a  fait  agir,  et  qui  vous  ont  fait  agir 
vous  -  mêmes ,  afin  que  ma  parole  s'accomplît  :  Donnez ,  et  on  vous 
donnera  :  Date,  et  dabitur  vobis  \ 

Mais  du  reste ,  Chrétiens ,  ne  vous  y  trompez  pas ,  et  ne  pensez  pas 
compter  sur  vos  aumônes,  si  elles  n'ont  toute  l'étendue  et  toute  la 
mesure  nécessaire.  Et  quelle  est  pour  vous  cette  mesure?  observez 
ceci,  et  imprimez- le  fortement  dans  vos  esprits.  Quand  un  riche  du 
siècle  seroit  exempt  devant  Dieu  de  tout  péché  et  de  toute  satisfac- 
tion ,  le  superflu  de  ses  biens ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  devroit  toujours 
être  employé  pour  les  pauvres ,  comme  leur  patrimoine  et  leur  par- 
tage :  or  de  là  concluez  quelle  est  donc  l'obligation  d'un  riche  pé- 
cheur, d'un  riche  criminel.  Je  prétends  qu'alors  le  nécessaire  même 
de  Tétat,  ou  du  moins  qu'une  partie  de  ce  nécessaire  n'y  doit  pas  être 
épargnée  -,  et  je  me  fonde  sur  l'autorité  des  Pères ,  qui  tant  de  fois- 
ont  obligé  les  riches  pénitents  à  diminuer  la  dépense  de  leur  maison ,. 
à  se  vêtir  avec  plus  de  modestie,  à  vivre  avec  plus  de  frugalité,  à 
rabattre  non-seulement  de  leur  luxe  immodéré,  mais  de  l'éclat  hon- 
nête et  raisonnable  où  selon  leur  condition  ils  auroient  pu  d'ailleurs 
paroître,  et  à  convertir  en  aumônes,  pour  l'acquit  de  leurs  dettes 
auprès  de  Dieu,  et  pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  ce  qu'ils  retran- 
choient  à  leurs  aises  et  à  leurs  commodités.  Aussi  est-il  juste  qu'il  en 
coûte  davantage  à  celui  qui  se  trouve  plus  redevable  ;  et  c'est  un  ren- 
versement bien  étrange  dans  le  christianisme,  que  ce  soient  les  plu3 
innocents  et  les  plus  saints  qui  fassent  les  aumônes  les  plus  abon- 
dantes -,  et,  au  contraire,  les  plus  grands  pécheurs  qui  se  dispensent 
plus  aisément  d'un  devoir  si  essentiel ,  ou  qui  l'accomplissent  plus 
imparfaitement.  Profitez,  mes  Frères,  du  talent  que  vous  avez  dans 
les  mains  :  c'est  votre  rançon  ;  et  si  vous  ne  vous  en  servez  pas,  à 
quoi  vous  exposez-vous  ?  Vous  vivrez  dans  l'esclavage  du  péché  et 
vous  y  mourrez ,  pour  en  ressentir  éternellement  le  regret  et  la  peine. 
Comme  pécheurs,  vous  êtes  ennemis  de  Dieu,  et  il  faut  vous  récon- 
cilier avec  lui.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  à  traiter  entre  lui  et 
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vous ,  que  cette  réconciliation  ;  mais ,  toute  importante  qu'elle  est , 
vous  pouvez  la  terminer  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais  :  présentez 
à  Dieu  le  sacrifice  de  vos  aumônes  ,  et  il  fera  descendre  sur  vous  les 
trésors  de  sa  grâce.  Hàtez-vous,  et  ne  différez  pas  ;  car  le  Seigneur 
n'est  pas  loin ,  et  son  bras  peut-être  va  bientôt  s'appesantir  sur  vous. 
II  le  tient  encore  suspendu  ;  mais  s'il  vient  enfin  à  frapper,  le  coup 
sera  sans  remède.  Plaise  au  ciel  que  cet  avertissement  vous  soit  sa- 
lutaire, et  que  par  la  charité  du  prochain  vous  fassiez  revivre  dans 
vos  cœurs  la  charité  de  Dieu ,  afin  de  le  retrouver  dans  cette  vie , 
et  de  le  posséder  dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  POUR  LE  IXe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LES  REMORDS  DE  LA  CONSCIENCE. 

Cùm  appropinquaret  Jésus  Jérusalem ,  videns  civitatem  flevil  super  illam ,  dicens  :  Quia 
si  cognovisses  et  lu,  et  quidem  in  hûc  die  luâ,  qnœ  ad  pacern  tibi  l 

Lorsque  Jésus  fut  proche  de  Jérusalem,  voyant  celle  ville,  il  versa  des  larmes  de  compas- 
sion pour  elle,  et  il  dit  :  0  si  du  moins  en  ce  jour,  qui  est  pour  loi ,  tu  avois  connu  ce  qui 
pou  voit  te  donner  la  paix  !  Saint  Luc,  chap.  xix. 

Ce  jour  où  le  Fils  de  Dieu ,  accompagné  de  ses  disciples ,  entra  dans 
Jérusalem  avec  tant  de  solennité  et  au  milieu  des  acclamations  pu- 
bliques ;  ce  jour  de  la  visite  du  Seigneur,  c'étoit ,  mes  Frères ,  selon 
l'expression  de  Jésus-Christ  même ,  le  jour  de  cette  ville  incrédule , 
parce  que  c'étoit  en  ce  jour  de  grâce  que  le  Sauveur  des  hommes 
venoit  répandre  sur  elle  un  nouveau  rayon  de  sa  lumière ,  et  faire 
un  dernier  effort  pour  l'éclairer  et  la  convertir.  Il  prévoyoit  de  quels 
malheurs  l'infidélité  de  ce  peuple  seroit  suivie ,  le  profond  aveugle- 
ment où  il  tomberoit,  les  désolantes  extrémités  où  l'ennemi  le  rédui- 
roit ,  le  ravage  affreux  qui  le  ruineroit  de  fond  en  comble  et  le  détrui- 
roit,  la  haine  de  toutes  les  nations  qu'il  encourroit.  Tristes,  mais 
immanquables  effets  de  son  opiniâtre  résistance  à  la  voix  du  ciel 
et  aux  pressantes  recherches  de  la  divine  miséricorde.  Voilà ,  dis- 
je,  ce  qu'il  avoit  en  vue ,  ce  rédempteur  d'Israël,  et  ce  qu'il  eût  voulu 
prévenir  en  amollissant  la  dureté  de  ces  cœurs  jusque-là  toujours 
rebelles,  et  les  touchant  par  sa  présence.  Relie  figure,  Chrétiens,  de 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  tant  de  pécheurs  :  car  le  pécheur, 
tout  pécheur  qu'il  est ,  a  néanmoins  encore,  aussi  bien  que  Jérusalem, 
dans  l'état  même  de  son  péché,  des  jours  de  salut,  où  Dieu  le  pré- 
vient, où  Dieu  lui  parle,  où  il  le  rappelle.  Il  voudroit ,  ce  pasteur  si 
vigilant  et  si  compatissant,  sauver  cette  brebis  égarée  qui  va  se  pré- 
cipiter dans  l'abîme;  il  voudroit  fléchir  cette  âme  endurcie,  et  la  ra- 
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mener  dans  ses  voies  pour  la  préserver  de  ses  vengeances.  C'est  pour 
cela  qu'il  s'adresse  à  elle ,  qu'il  la  poursuit  et  qu'il  la  sollicite  :  com- 
ment? non  pas  toujours  d'une  manière  sensible,  ni  par  la  voie  de  ses 
ministres  t  mais  secrètement  et  par  lui-même  ;  je  veux  dire  par  cer- 
taines réflexions  qu'il  lui  inspire  et  qui  la  frappent,  par  certains  re- 
proches intérieurs  qui  la  piquent  et  qui  la  troublent.  Ah  !  mon  cher 
auditeur,  que  ne  connoissez-vous  alors  le  don  de  Dieu,  et  que  ne  pro- 
fitez-vous de  ce  trouble  salutaire  qui  n'a  point  d'autre  fin  que  de  vous 
conduire  à  la  paix  !  Si  cognovisses  et  tu,  et  quidem  in  hâc  die  tuâ,  quœ 
ad  pacem  libil  II  est  donc  d'une  conséquence  infinie  de  vous  faire  voir 
tout  le  fruit  que  vous  en  pouvez  tirer,  et  de  vous  exhorter  fortement 
à  ne  le  pas  perdre.  C'est  aussi  ce  que  je  me  propose  dans  ce  discours , 
où  je  viens  vous  entretenir  des  remords  de  là  conscience,  après  que 
nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit ,  qui  en  est  le  principe ,  et  que 
nous  aurons  fait  à  Marie  la  prière  ordinaire,  en  la  saluant  avec  les 
paroles  de  l'ange  :  Ave. 

Intimider  le  pécheur  par  d'effrayantes  menaces,  et  lui  donner  après 
son  péché  de  continuelles  alarmes  -,  lui  retracer  sans  cesse  l'image  de 
son  désordre ,  et  lui  en  représenter  toute  la  difformité  ;  ne  lui  accorder 
aucun  repos,  et  sans  relâche  l'inquiéter,  l'agiter,  le  tourmenter,  n'est- 
ce  pas  là ,  Chrétiens ,  selon  les  apparences ,  le  traiter  en  ennemi  et  le 
vouloir  perdre  ?  Mais  par  une  règle  toute  contraire ,  je  prétends ,  moi , 
et  je  vais  vous  en  convaincre ,  que  Dieu ,  quoique  offensé  et  irrité ,  ne 
peut  donner  à  l'homme  criminel  un  plus  solide  témoignage  de  son 
amour  qu'en  excitant  au  fond  de  son  cœur  ces  remords  secrets  \  d'où 
je  veux  en  même  temps  conclure  que  l'homme  aussi  de  sa  part  ne  se 
rend  jamais  plus  coupable  ni  plus  malheureux  que  lorsqu'il  résiste  à 
Dieu  dans  cette  sainte  guerre  que  Dieu  lui  fait,  et  qu'il  ne  se  laisse 
pas  vaincre  par  l'infinie  bonté  du  maître  qui  ne  Je  blesse  que  pour  lo 
guérir,  et  qui  ne  l'abat  que  pour  le  relever.  En  deux  mots ,  mes  chers 
auditeurs ,  voici  tout  mon  dessein  :  je  dis  que  le  remords  du  péché  est 
une  des  grâces  de  Dieu  les  plus  efficaces  et  les  plus  précieuses;  et 
j'infère  de  là  que  de  ne  pas  écouter  ce  remords  et  de  ne  le  pas  suivre, 
c'est  dans  l'homme  pécheur  un  des  plus  grands  désordres ,  et  un  des 
plus  justes  sujets  de  sa  réprobation.  Jamais  Dieu  n'agit  plus  favora- 
blement à  l'égard  du  pécheur  que  lorsqu'il  le  presse  par  les  repro- 
ches de  sa  conscience  ;  et  jamais  le  pécheur  n'outrage  plus  sensible- 
ment Dieu  que  lorsqu'il  ferme  l'oreille  à  ces  reproches ,  et  qu'il  refuse 
de  les  entendre.  La  miséricorde  de  Dieu,  en  nous  accordant  cette 
grâce  qui  fait  le  remords  du  péché,  ce  sera  la  première  partie  ;  la  ma- 
lice et  le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine  contre  cette  grâce  pour 
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persévérer  dans  le  péché,  ce  sera  la  seconde  partie  :  deux  points  qui 
demandent  toute  votre  attention.  Si  dans  cet  auditoire ,  comme  je  n'ai 
que  trop  lieu  de  le  penser,  il  y  a  de  ces  pécheurs  actuellement  com- 
battus par  leur  propre  conscience ,  et  combattant  eux-mêmes  contre 
elle,  c'est  à  eux  aujourd'hui  que  je  parle;  et,  par  tout  l'intérêt  que 
je  prends  et  qu'ils  doivent  prendre  encore  plus. que  moi  au  salut  de 
leur  âme ,  je  les  conjure  de  s'appliquer  à  une  matière  qui  les  regarde 
spécialement,  et  à  laquelle  il  a  plu  peut-être  à  Dieu  d'attacher  leur 
conversion  et  leur  bonheur  éternel, 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  vous  faire  bien  entendre  ma  pensée,  et  pour  vous  donner 
une  pleine  connoissance  du  premier  point  que  j'entreprends  d'établir, 
voici,  Chrétiens,  quelques  propositions  auxquelles  je  les  réduis,  et 
que  je  vous  prie  de  suivre  exactement  et  sans  en  perdre  une  seule  ; 
car  elles  ont  entre  elles  une  liaison  absolument  nécessaire. 

Je  dis  que  le  remords  de  conscience  que  nous  sentons  après  le  pé- 
ché est  une  grâce  intérieure  ;  que  c'est  la  première  grâce  que  Dieu 
donne  au  pécheur  dans  l'ordre  de  sa  conversion  ;  que  cette  grâce  est 
une  des  plus  miraculeuses,  si  nous  considérons  la  manière  dont  elle 
est  produite  dans  l'homme;  que  de  toutes  les  grâces,  c'est  la  plus 
digne  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
grâce  plus  constante  ni  moins  sujette  à  se  retirer  de  nous  ;  que  c'est 
la  grâce  la  plus  générale  et  la  plus  universelle  que  Dieu  emploie  pour 
notre  salut;  qu'entre  les  autres  grâces,  elle  a  ceci  de  particulier, 
d'être  certaine,  assurée ,  exempte  de  toute  sorte  d'illusion  ;  que  cette 
grâce  seule  fait  agir  toutes  les  autres  grâces  sur  notre  cœur;  que 
c'est  une  grâce  de  lumière  plus  convaincante  que  toute  autre  pour 
réduire  l'esprit  ;  enfin ,  qu'elle  est  la  plus  absolue  et  la  plus  impé- 
rieuse pour  fléchir  notre  volonté  et  pour  la  soumettre  à  Dieu.  Au- 
riez-vous  cru,  mes  chers  auditeurs,  que  dans  ce  reproche  de  la 
conscience  il  y  eût  tant  d'avantages  et  tant  de  trésors  renfermés  ? 
C'est  néanmoins  ce  que  je  vais  vous  montrer  ;  et  vous  verrez  que  ce 
sujet,  tout  stérile  qu'il  paroît  d'abord,  est  un  des  plus  étendus  et 
des  plus  vastes.  J'en  tirerai  les  preuves  de  la  théologie;  mais  cette 
théologie  n'aura  rien  de  fatigant  pour  vous ,  et  elle  me  donnera  lieu, 
d'entrer  dans  les  morales  les  plus  édifiantes.  Reprenons,  et  appli- 
quez-vous. 

Au  moment  que  nous  péchons,  nous  sentons  dans  nous-mêmes  un 
remords  de  la  conscience ,  qui  est  le  reproche  qu'elle  nous  fait  de 
notre  péché.  Je  dis  que  ce  remords  est  une  grâce ,  et  voilà  le  fonde- 
ment de  toutes  Ips  vérités  que  j'ai  à  développer.  Car  qu'est-ce  qu'une 
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grâce  ?  et  combien  l'ignorent ,  quoiqu'ils  en  reçoivent  tous  les  jours  I 
La  grâce ,  disent  les  théologiens ,  est  un  secours  que  Dieu  donne  à 
l'homme ,  afin  qu'il  puisse  agir  et  mériter  pour  le  ciel;  et ,  s'il  est  pé- 
cheur, afin  qu'il  puisse  travailler  à  sa  conversion.  Voilà  comme  en 
parle  l'école.  Or  tout  cela  convient  parfaitement  à  cette  syndérèse , 
c'est-à-dire  à  ce  remords  de  conscience  qui  naît  dans  nous  après  le 
péché.  Car  il  est  certain  que  Dieu  en  est  l'auteur,  que  c'est  par  amour 
qu'il  l'excite  en  nous,  et  qu'il  s'en  sert  pour  nous  convertir  :  d'où  je 
conclus  que  ce  remords  a  toutes  les  qualités  d'une  véritable  grâce. 
Que  Dieu  en  soit  le  principe ,  rien  de  plus  constant ,  puisque  l'Ecriture 
nous  l'apprend  en  mille  endroits.  Oui,  c'est  moi-même,  dit  Dieu, 
parlant  à  un  pécheur,  c'est  moi  qui  te  reprocherai  le  désordre  de  ton 
crime.  Quand  après  l'avoir  commis,  ta  conscience  sera  troublée,  ne  t'en 
prends  point  à  d'autre  qu'à  moi ,  et  ne  cherche  point  ailleurs  d'où  vient 
ce  trouble.  Cent  fois  après  avoir  succombé  à  la  tentation,  tu  voulois 
te  dissimuler  à  toi-même  ta  lâcheté,  tu  détournois  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  ton  péché,  et  tu  croyois  que  j'en  userois  de  même,  et  que 
je  serois  d'intelligence  avec  toi  :  Existimasti  inique  quod  ero  tui  simi- 
lis '  :  mais  tu  te  trompes  :  car  étant  ton  Seigneur  et  ton  Dieu ,  je  me 
déclarerai  toujours  ton  accusateur,  et  jamais  tu  ne  m'offenseras  que 
je  ne  te  représente  aussitôt ,  malgré  toi ,  ton  iniquité  et  toute  son 
horreur  :  Arguam  te ,  et  statuam  contra  faciem  tuam 2.  Voyez  -  vous , 
Chrétiens ,  comment  Dieu  est  le  principal  auteur  du  remords  de  con- 
science? Mais  par  quel  motif  l'opère -t- il  en  nous?  je  l'ai  dit  :  par 
amour,  par  un  effet  de  sa  bonté,  par  une  effusion  de  sa  miséricorde. 
Ne  s'en  expliqua-t-il  pas  ainsi  lui  -  même  à  son  bien-aimé  disciple , 
dans  le  chapitre  troisième  de  l'Apocalypse  ?  Ego  quos  amo ,  arguo 3  : 
Ceux  que  j'aime  je  les  reprends,  et  c'est  en  les  reprenant  que  je  les 
aime.  Mais  en  faut-il  d'autre  témoignage  que  la  parole  du  Fils  de  Dieu, 
lorsqu'il  anonçoit  à  ses  apôtres  la  venue  du  Saint-Esprit?  Cùm  venerit 
ille }  arguet  mundum  de  peccatoi.  Le  monde,  leur  disoit  cet  adorable 
Sauveur,  sera  repris  des  péchés  qui  le  rendent  criminel  :  et  par  qui 
sera-t-il  repris?  par  l'esprit  de  vérité  que  j'enverrai  pour  cela.  Que 
veut-il  dire  par  cet  esprit  de  vérité ,  c'est-à-dire  par  l'amour  substan- 
tiel du  Père  et  du  Fils ,  par  cette  personne  divine  qui  est  la  charité 
même  ?  Prenez  garde ,  mes  chers  auditeurs  ;  c'est  l'amour  de  Dieu 
qui  nous  reprend ,  lorsque  nous  sommes  pécheurs  :  Arguet  mundum 
de  peccato.  Y  a-t-il  lieu  de  douter  après  cela  que  le  remords  de  notre 
conscience  ne  soit  une  grâce? 

Crâce  non  extérieure,  mais  grâce  intérieure,  puisque  c'est  au  mi- 
lieu de  nous-mêmes  et  dans  le  fond  de  nos  âmes  que  ce  ver  ou  cere- 

«  Ps.  49.  —  s  Ibid.  —  s  Jpoc,  3.  —  4  Joan.,  16. 
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mords  est  formé.  Car  voilà  pourquoi,  dit  saint  Paul,  l'esprit  de  Dieu 
est  descendu  dans  nos  cœurs ,  afin  d'y  crier  sans  cesse  contre  nos 
désordres  :  Misit  Deus  Spiritum  Filii  sui  in  corda  vestra  clamantem*.  Il 
crie,  ce  divin  Esprit,  non  point ,  remarque  saint  Augustin,  comme  un 
prédicateur  qui  nous  parle ,  et  qui  nous  reproche  les  dérèglements  de 
notre  vie  :  car  tous  les  prédicateurs  du  monde  n'ont  pas  assez  de  vertu 
pour  pénétrer  dans  une  conscience  ;  et  quand  leur  parole  frappe  l'o- 
reille ,  elle  est  souvent  si  éloignée  du  cœur  qu'elle  ne  peut  y  arriver. 
Mais  l'esprit  de  Dieu  est  placé  comme  dans  le  centre  de  nous-mêmes, 
afin  d'y  être  mieux  entendu  ;  et  de  là,  dit  saint  Augustin,  il  pousse 
incessamment  une  voix  qui  contredit  nos  passions ,  qui  censure  nos 
plaisirs ,  qui  condamne  notre  péché  :  Clamât  in  nobis  Spiritus  con- 
tradictor  libidinis  2.  Ah  !  Chrétiens ,  serions-nous  ingrats  et  endurcis 
jusqu'à  ce  point  de  prendre  cette  contradiction  du  Saint-Esprit  pour 
une  rigueur  importune ,  et  de  ne  pas  reconnoître  que  c'est  un  don  de 
sa  grâce,  une  miséricorde  envers  le  pécheur,  un  aide  pour  son  salut, 
un  moyen  favorable  pour  le  rappeler  à  Dieu  ?  Serions-nous  assez 
aveugles  pour  considérer  comme  une  peine  insoutenable  l'aiguillon 
qui  nous  pique,  et  pour  vouloir  nous  en  délivrer?  Non,  Seigneur, 
nous  n'en  jugerons  point  ainsi  ;  et  puisque  nous  savons  que  c'est  votre 
esprit,  et  votre  esprit  consolateur,  qui  suscite  dans  nous  ses  remords, 
nous  les  recevrons  toujours  comme  des  bienfaits  de  votre  main  ;  et , 
bien  loin  de  nous  en  plaindre,  nous  ne  penserons  par  notre  fidélité 
qu'à  vous  en  marquer  notre  reconnoissance. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  :  j'ajoute  que  le  remords  de  la 
conscience  est  la  première  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne  à  un 
pécheur  pour  commencer  l'ouvrage  de  sa  conversion.  Je  m'explique. 
Imaginez-vous ,  Chrétiens ,  que  par  le  péché  l'homme  retombe  dans 
une  espèce  de  néant  d'où  Dieu  l'avoit  tiré  par  la  grâce  du  baptême  et 
de  la  justification.  Je  veux  dire  que ,  dans  l'instant  que  l'âme  est 
souillée  du  péché ,  elle  est  dénuée  de  tous  mérites ,  dépouillée  de  tous 
droits  à  la  gloire ,  destituée  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  dons 
du  Saint-Esprit ,  digne  d'être  privée  de  tous  les  secours  de  la  grâce , 
et  comme  réduite  enfin  au  néant  dans  l'ordre  surnaturel  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  faire  d'elle-même  une  seule  démarche  pour  retourner 
à  Dieu.  Il  faut  donc,  afin  qu'elle  se  convertisse ,  que  Dieu  la  pré- 
vienne, et  que,  se  relâchant  de  ses  propres  intérêts,  il  fasse  toutes 
les  avances  pour  se  réconcilier  avec  le  pécheur,  qui  est  son  ennemi.  Or 
voilà  ce  qui  s'accomplit  par  les  grâces  prévenantes ,  dont  la  première 
est  le  remords  du  péché  ;  voilà  le  premier  coup  que  Dieu  frappe  pour 
disposer  un  cœur  à  la  pénitence ,  et  par  où ,  dit  excellemment  l'abbé 

i  Galat.,  4.  —  «  Âug. 
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Guerry,  le  Saint-Esprit  trouve  le  secret  d'anticiper  lui-même  son 
entrée  dans  nos  âmes  :  Stimulus  cordis ,  quo  et  adventum  jam  ipse 
wumSpiritus  antevenitKEn  voulez-vous  un  illustre  exemple?  le  voici  : 
David  tombe,  il  devient  adultère,  il  y  ajoute  l'homicide.  Que  fait 
Dieu?  il  pou  voit  le  réprouver,  aussi  bien  que  Saùl;  mais  il  ne  le  veut 
pas  :  au  contraire,  il  se  dispose  à  exercer  sur  lui  sa  miséricorde.  Mais 
par  où  commence-t-il?  vous  le  savez  :  par  un  remords  de  conscience 
qui  touche  ce  prince.  A  la  voix  du  prophète,  David  s'écrie  :  Peccavi  *  : 
J'ai  péché ,  et  je  suis  coupable  d'une  double  injustice  ;  la  chair  m'a 
yaincu  ,  et  j'ai  versé  le  sang  du  Juste,  Peccavi.  C'étoit  là  proprement 
ce  retour  de  la  conscience  qui  s'élève  contre  elle-même,  et  ce  fut  le 
premier  mouvement  qui  porta  ce  roi  criminel  à  une  entière  pénitence. 
Jusque-là ,  nous  ne  lisons  point  dans  l'Ecriture  qu'il  eût  donné  quel- 
ques marques  de  repentir  :  il  n'avoit  point  encore  répandu  de  larmes, 
il  ne  s'étoit  point  encore  revêtu  du  cilice,  il  n'avoit  point  encore  mor- 
tifié son  corps  par  le  jeûne.  Pourquoi  cela?  parce  que  dans  l'ordre  des 
grâces  tout  cela  devoit  être  précédé  du  remords  de  son  péché  -,  et 
c'est  ce  qui  me  fait  dire  que  ce  remords  est ,  à  l'égard  d'un  pécheur, 
la  première  grâce  du  salut ,  la  première  vocation  de  Dieu  qui  l'invite 
à  se  rapprocher  de  lui ,  la  première  lueur  qui  nous  éclaire  dans 
l'ombre  de  la  mort  où  le  péché  nous  tient  ensevelis. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  Dieu  faisoit  entendre  à  Caïn  ,  lorsqu'a- 
près  lui  avoir  reproché  l'indignité  de  ses  sacrifices ,  et  voulant  néan- 
moins ,  par  une  bonté  toute  paternelle ,  le  préserver  du  désespoir  où 
ce  malheureux  étoit  sur  le  point  de  tomber,  il  lui  disoit  :  Pourquoi 
te  décourages-tu?  Ne  sais-tu  pas  qu'autant  de  fois  que  tu  feras  mal , 
ton  péché  sera  à  la  porte  pour  t'assaillir,  et  pour  te  troubler  par  ses 
remords?  Nonne  si  malè  egeris,  statirn  in  foribus  peccatum  aderit 3? 
C'est  ce  remords  qui  t'abat  l'esprit;  et  c'est  ce  qui  devroit  t'animer 
et  te  remplir  de  confiance ,  parce  que  remords  est  un  sentiment  de 
grâce  que  je  t'inspire,  et  qui  montre  que  je  ne  t'ai  pas  encore  délaissé. 
Ainsi  saint  Ambroise  interprète-t-il  les  paroles  que  je  viens  de  rap- 
porter, et  cette  interprétation  est  tout-à-fait  conforme  aux  termes 
de  l'Ecriture;  car  il  est  certain  que  Dieu  parloit  alors  à  Caïn  pour  le 
consoler.  Mais  avez-vous  bien  observé  ces  deux  mots  qui  contiennent 
toute  ma  proposition  :  Siatim  in  foribus  peccatum  aderit.  Le  péché , 
ou ,  comme  l'expliquent  les  Pères ,  le  remords  du  péché  se  trouvera 
dès  l'heure  même  à  l'entrée  de  ton  cœur  :  ce  qui  nous  donne  à  con- 
noître  que  ce  remords  est  à  la  tête  de  toutes  les  grâces ,  et  que  c'est 
par-là  d'abord  que  Dieu  attaque  une  âme  rebelle  :  Statim  in  foribus 
peccatum  aderit.  Ah  !  Chrétiens ,  cela  seul  ne  devroit-il  pas  nous 
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rendre  cette  grâce  infiniment  chère?  Quoi  !  ce  reproche  intérieur  que 
je  sens  de  mon  crime  est  la  première  recherche  que  Dieu  fait  de  moi, 
c'est  le  principe  de  toutes  les  grâces  que  je  dois  espérer  de  lui ,  c'est 
le  commencement  de  mon  bonheur;  et  combien  donc  dois-je  l'es- 
timer ?  Mais  allons  plus  avant. 

J'ai  fait  une  quatrième  proposition ,  savoir  :  que  le  remords  de 
conscience  étoit  entre  toutes  les  autres  grâces  la  plus  miraculeuse 
dans  la  manière  dont  elle  est  produite.  Or  en  quoi  consiste  ce  mi- 
racle ?  apprenez-le  :  c'est  que  le  péché  de  l'homme ,  si  opposé  de  lui- 
même  et  par  sa  nature  aux  grâces  de  Dieu,  est  pourtant  ce  qui  donne 
naissance  à  celle-ci.  Car,  si  vous  le  remarquez  bien ,  le  remords  du 
péché  est  engendré  par  le  péché  même;  et  il  est  d'ailleurs  indubi- 
table, ainsi  que  vous  lavez  vu,  que  ce  remords  est  une  grâce  :  donc  il 
est  certain  que  cette  grâce  est  extraite  du  néant  du  péché ,  comme  de 
son  fonds  et  de  son  origine.  Sur  quoi  saint  Jean  Chrysostome ,  ado- 
rant la  providence  de  Dieu ,  s'écrie  :  Que  votre  miséricorde ,  ô  mon 
Dieu ,  est  admirable  dans  ses  conseils,  qu'elle  est  puissante  dans  ses 
opérations,  qu'elle  est  ingénieuse  dans  toute  l'économie  de  la  con- 
version des  hommes  !  Nous  ne  nous  en  apercevons  pas ,  et  cepen- 
dant, Seigneur,  vous  faites  dans  nous  des  miracles  de  grâce  pour 
nous  sauver,  au  moment  même  où  nos  offenses  devroient  vous  en- 
gager à  faire  des  miracles  de  justice  pour  nous  punir.  Car  vous  prenez 
le  péché  que  nous  venons  de  commettre ,  pour  en  exprimer  la  grâce 
qui  nous  reproche  de  l'avoir  commis;  vous  vous  servez  pour  nous 
justifier  de  ce  qui  nous  a  faits  coupables  ,  et  pour  nous  rendre  la  vie 
de  ce  qui  nous  avoit  causé  la  mort. 

Peut-être  me  direz-vous  ,  Chrétiens ,  qu'il  est  indigne  de  la  majesté 
de  Dieu ,  après  l'injure  qu'il  a  reçue  de  l'homme ,  de  s'abaisser  encore 
jusqu'à  le  rechercher,  jusqu'à  le  prévenir  de  ses  grâces,  jusqu'à  vouloir 
l'attirer  à  lui  ;  que  de  se  comporter  de  la  sorte  envers  une  créature , 
et  une  créature  rebelle ,  c'est  déroger  à  sa  grandeur.  Mais  vous  vous 
trompez ,  et  votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  ne  connoissez  pas  ni 
la  nature  des  grâces,  ni  leur  qualité;  car  en  tout  cela  Dieu  garde 
parfaitement  son  caractère  et  son  rang.  11  rappelle  l'homme  pécheur, 
mais  c'est  sans  rien  rabattre  de  sa  suprême  autorité  :  il  fait  les  pre- 
miers pas ,  mais  il  les  fait  en  monarque ,  en  souverain ,  en  Dieu  :  com- 
ment? par  le  remords  même  de  la  conscience.  Carne  croyez  pas  que 
ce  remords  soit  une  de  ces  grâces  par  où  Dieu  semble  nous  solliciter 
en  forme  de  suppliant ,  de  ces  grâces  par  où  il  nous  convie  amoureu- 
sement ,  de  ces  grâces  accompagnées  d'une  douceur  et  d'une  onction 
céleste  ;  mais  comprenez  ce  que  fait  Dieu  par  la  grâce  de  ce  remords. 
11  s'élève  contre  nous  avec  une  indignation  également  sévère  et  ma- 
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jcstueuse,  disant  à  notre  cœur  :  Tu  as  trahi  ton  Dieu.  11  nous  force 
de  confesser  nous-mêmes  que  nous  sommes  criminels,  et  faisant 
dire  à  notre  conscience,  J'ai  péché ,  il  y  répand  avec  empire  la  terreur 
de  ses  jugements.  Enfin,  si  la  manière  dont  il  nous  prévient  est  une 
grâce,  cette  grâce  a  toutes  les  apparences  d'un  châtiment.  Et  c'est  ce 
que  saint  Chrysostome  nous  a  si  bien  représenté  dans  la  personne 
d'Achab.  Considérez,  mes  Frères,  dit  ce  saint  docteur,  ce  que  fit 
dans  ce  prince  le  remords  de  son  injustice  envers  Nabot.  Achab  étoit 
roi,  et  un  roi  très-absolu.  Il  ne  vouloit  être  contredit  de  personne,  et 
il  prétendoit  que  tout  se  réglât  selon  ses  volontés.  Cependant ,  dès 
qu'il  a  écouté  la  voix  de  sa  conscience,  qui  lui  reproche  la  violence 
de  son  procédé  contre  un  de  ses  sujets ,  le  voilà  triste ,  abattu , 
confus,  couché  par  terre ,  sans  lever  les  yeux  ni  regarder  le  ciel.  Ja- 
mais il  ne  parut  plus  humble ,  ni  plus  petit  devant  Dieu.  Qui  opéroit 
en  lui  ce  changement?  le  remords  de  son  péché  :  ce  remords  étoit 
donc  une  grâce.  Oui ,  reprend  saint  Chrysostome  ,  mais  c'étoit  une 
grâce  impérieuse  par  où  Dieu  traitoit  Achab  en  esclave  et  non  en  roi, 
avec  la  sévérité  d'un  juge  et  non  avec  les  caresses  d'un  père;  et  c'est 
ainsi  que  cette  grâce  se  trouve  pleinement  conforme  à  l'idée  que  nous 
avons  de  notre  Dieu ,  comme  du  plus  puissant  et  du  plus  grand  de 
tous  les  maîtres. 

Ce  remords  a  encore  un  avantage  bien  estimable  :  c'est  que  de 
toutes  les  grâces  il  n'en  est  point  de  si  constante  ni  qui  soit  moins 
sujette  à  se  retirer  de  nous  ;  car  il  y  a  des  grâces,  Chrétiens ,  que 
saint  Augustin  appelle  grâces  délicates ,  parce  qu'on  les  perd  aisé- 
ment, et  que  Dieu  nous  en  prive  quelquefois  pour  les  plus  légères 
infidélités.  Mais  le  remords  du  péché  est  une  grâce  stable ,  fixe ,  per- 
manente ,  qui  ne  nous  quitte  presque  jamais,  qui  nous  suit  dans  tous 
les  lieux  du  monde,  dont  Dieu  nous  favorise  malgré  nous,  et  dont 
nous  ne  pouvons  même  nous  défaire.  Car,  en  quelque  lieu  du  monde 
que  nous  allions,  nous  nous  trouvons  nous-mêmes  ;  et,  nous  trou- 
vant nous-mêmes,  nous  trouvons  notre  péché  :  or  le  péché  est  tou- 
jours suivi  du  remords ,  et  par  conséquent  de  la  grâce  divine.  Comme 
si  Dieu  disoit  au  pécheur  :  C'est  en  vain  que  tu  veux  m'échapper  ; 
ma  miséricorde  est  résolue  de  ne  point  se  séparer  de  toi ,  et  de  te 
poursuivre  partout;  j'ai  une  grâce  à  l'épreuve  de  toutes  les  contradic- 
tions ,  qui  est  le  remords  de  ta  conscience.  Fais  tout  ce  qu'il  te  plaira; 
elle  ira  te  chercher  jusque  dans  la  confusion  et  le  tumulte  des  plu? 
nombreuses  assemblées,  jusque  dans  les  plus  secrets  et  les  plus 
sombres  réduits,  jusque  dans  tes  débauches  les  plus  infâmes;  c'esf 
là  même  qu'elle  agira  plus  fortement ,  et  qu'elle  sera  plus  assidue  i 
le  présenter  sans  cesse  la  double  image  et  de  ton  crime  et  de  ton 
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devoir.  Telle  est  en  effet  cette  grâce ,  que  plus  l'homme  s'en  rend  in- 
digne, plus  elle  s'attache  à  lui;  elle  naît  avec  le  péché,  elle  croît 
avec  le  péché ,  et  jamais  elle  n'abandonne  la  conscience ,  que  la  con- 
science n'abandonne  le  péché.  N'est-ce  pas  une  prérogative  bien  sin- 
gulière? Grâce  toujours  présente  pour  nous  secourir  dans  l'état  le 
plus  désespéré,  et  plus  ferme  pour  s'opposer  à  notre  malice,  que 
notre  malice  n'est  obstinée  à  la  combattre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  cette  grâce  du  remords  de  conscience 
est  la  plus  constante  dans  sa  durée,  aussi  est-ce  la  plus  universelle 
dans  son  étendue  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  d'elle  ce  que  disoit  autre- 
fois le  Prophète  royal  des  grâces  particulières  que  Dieu  faisoit  à  son 
peuple ,  qu'elles  n'étoient  pas  pour  les  nations  païennes  et  barbares , 
et  que  Dieu  les  réservoit  pour  une  étroite  portion  de  la  terre  ,  c'est-à- 
dire  pour  la  Judée  :  Non  fecit  taliter  omni  nationi l.  Celle-ci  est  com- 
mune indifféremment  à  tous  les  hommes.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  Justes  comme  David,  qui  après  un  péché  de  faiblesse  ressentent 
le  remords  de  leur  conscience; mais  les  traîtres  comme  Judas ,  mais 
les  parricides  comme  Caïn ,  mais  les  réprouvés  comme  Esaii ,  tous 
sans  exception ,  puisque  tous ,  dit  saint  Paul ,  sont  exposés  à  ces  at- 
teintes secrètes  et  à  cette  tribulation  salutaire  dont  Dieu  les  afflige, 
Tribulalio  et  anguslia  in  omnem  animam  operantis  malum  2.  Ne 
semble-t-il  pas  même,  ajoute  saint  Augustin,  que  ce  remords  qui 
s'élève  dans  la  conscience  soit  la  grâce  propre  des  pécheurs  ;  et  n'est- 
ce  pas  à  eux  que  Dieu  la  communique  plus  souvent ,  plus  abondam- 
ment, plus  efficacement?  Ah  !  Chrétiens ,  quelle  consolation  pour  un 
homme  engagé  dans  le  crime,  de  pouvoir  dire  :  Tout  pécheur  que  je 
suis ,  il  m'est  encore  permis  d'espérer  -,  Dieu  a  encore  des  grâces  pour 
moi ,  aussi  bien  que  pour  les  Saints  :  il  a  des  grâces  d'amis  auxquelles 
je  n'ai  pas  droit  de  prétendre  ;  mais  il  a,  pour  ainsi  parler,  des  grâces 
d'ennemis,  desquelles  je  puis  encore  profiter,  et  qui  sont  les  remords 
de  ma  conscience  !  Quand  il  n'y  auroit  que  cela,  ne  seroit-ce  pas  assez 
pour  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  pécheur  dans  la  vie  qui  soit  entiè- 
rement destitué  du  bénéfice  de  la  grâce;  et  Dieu  n'a-t-il  pas  raison 
après  cela  de  faire  aux  plus  impies  mêmes  le  commandement  indis- 
pensable de  se  convertir,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  du  moins 
le  secours  de  cette  grâce,  je  veux  dire  le  reproche  de  son  péché? 
Car,  pour  le  remarquer  en  passant,  il  est  certain  qu  il  n'y  a  point  de 
pécheur  sur  la  terre  exempt  de  l'obligation  de  satisfaire  à  Dieu,  et  à 
qui  Dieu  ne  dise  :  Je  veux  que  tu  reviennes  à  moi  par  la  pénitence  ; 
eela  est  sans  contredit  :  donc  il  n'y  a  point  de  pécheur  à  qui  ce  pré- 
cepte ne  soit  possible ,  et  par  conséquent  qui  n'ait  toujours  quelque 
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grâce  de  pénitence  quand  il  est  actuellement  obligé  de  la  faire.  Nous 
avons  là-dessus  des  preuves  qui  ne  nous  permettent  pas  d'en  douter  : 
mais  quand  nous  ne  les  aurions  pas,  en  voulez-vous  une  plus  sen- 
sible que  celle-ci ,  et  ne  suffit-il  pas  qu'il  n'y  ait  point  de  pécheur  à 
couvert  des  retours  et  des  pointes  de  sa  conscience? 

Cependant  admirez  une  autre  propriété  de  la  grâce  dont  je  relève 
le  prix.  C'est  la  plus  assurée  pour  l'homme  pécheur,  et  la  moins  su- 
jette à  l'illusion.  Dans  les  autres  grâces  le  pécheur  court  risque  d'être 
trompé,  et  souvent  l'ange  de  ténèbres  se  transforme  en  ange  de  lu- 
mière. De  là  l'on  prend  pour  des  grâces  et  des  inspirations  divines 
de  véritables  tentations  :  par  exemple ,  dit  saint  Ambroise ,  une  pré- 
somption secrète  pour  un  mouvement  d'espérance ,  une  tendresse 
naturelle  pour  un  sentiment  d'amour  de  Dieu.  Mais  le  remords  du 
péché  est  une  grâce  certaine,  sous  laquelle  cet  ennemi  des  hommes 
ne  sauroit  se  déguiser;  car  il  ne  s'avisera  jamais ,  poursuit  le  même 
Père,  de  représenter  à  un  pécheur  le  désordre  de  son  crime;  au  con- 
traire ,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  en  cacher  la  honte  ,  pour  lui  en 
diminuer  la  malice ,  pour  en  effacer  de  son  esprit  le  souvenir.  Quand 
donc  il  arrive,  Chrétiens ,  qu'après  le  péché  votre  conscience  est  trou- 
blée de  remords ,  dites  avec  assurance  :  C'est  Dieu  qui  rne  parle,  voilà 
sa  voix  ;  ce  reproche  ne  peut  partir  que  de  sa  grâce  :  et  je  ne  dois 
rien  craindre  en  le  suivant,  parce  qu'il  ne  m'inspirera  que  l'horreur 
et  le  regret  de  ma  vie  corrompue.  Or  de  tels  effets  ne  viennent  point 
de  l'esprit  de  mensonge,  qui  est  un  esprit  de  corruption.  C'est,  mon 
cher  auditeur,  ce  que  vous  devez  dire ,  et  vous  direz  vrai  ;  et  cette 
confiance  sera  un  puissant  motif  pour  vous  porter  à  Dieu. 

Car  outre  les  autres  avantages  du  remords  de  la  conscience ,  ob- 
servez-en un  des  plus  insignes  :  c'est  que  sans  cette  grâce  tous  les 
dons  de  Dieu  deviennent  stériles  à  notre  égard,  et  qu'avec  elle  ils  sont 
tous  efficaces ,  parce  que  c'est  elle  qui  les  fait  agir  pour  notre  conver- 
sion et  notre  sanctification.  En  effet,  Chrétiens,  quand  nous  sommes 
dans  l'état  du  péché,  en  vain  Dieu  nous  imprime-t-il  la  crainte  de  sa 
justice,  en  vain  veut-il  allumer  dans  nos  cœurs  le  feu  de  son  amour  : 
si  notre  conscience  ne  forme  ce  remords,  Peccavi,  J'ai  péché,  tout 
le  reste  est  inutile  ;  et  dès  que  ce  remords  est  une  fois  conçu ,  il 
communique  à  tout  le  reste  une  vertu  particulière  et  sanctifiante, 
comme  si  vous  disiez  :  J'ai  péché ,  donc  il  faut  craindre  Dieu ,  qui  est 
mon  juge  ;  j'ai  péché ,  donc  je  vais  recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  le  toucher  en  ma  faveur  :  j'ai  péché ,  et  par  mon  péché  je  me  suis 
éloigné  de  Dieu  ;  donc  je  dois  me  rapprocher  de  lui ,  et  m'y  réunir  par 
un  saint  amour.  Sans  ce  remords  je  ne  raisonnerois  pas  de  la  sorte,  et 
je  ne  me  convertirois  pas  :  pourquoi?  Zenon  de  Vérone  en  apporte  la 


120  SUR  LES  REMORDS 

raison  :  parce  que  la  conversion  du  pécheur  doit  se  faire  par  forme 
de  jugement,  et  d'un  jugement  tout  nouveau,  dit  ce  savant  évoque. 
Si  le  coupable  se  justifie,  on  le  condamne,  et  s'il  s'accuse  lui-même, 
il  est  absous  :  Novum  judicium ,  in  quo  si  reus  excusaverit  crimen, 
damnatur;  absolvitur,  si  fatetur  \  Comme  il  est  donc  vrai  que  dans  la 
justice  humaine  toutes  les  autres  procédures  sont  nulles  en  matière 
de  crime,  si  elles  ne  sont  fondées  sur  l'action  de  l'accusateur  et  des 
témoins;  de  même,  pour  la  justification  du  pécheur,  toutes  les  au- 
tres grâces  n'ont  point  de  force,  à  moins  qu'elles  ne  soient  soutenues 
par  le  remords  du  pécheur,  et  par  le  témoignage  qu'il  porte  contre 
lui-même. 

Achevons ,  Chrétiens ,  et  disons  enfin  que  cette  grâce  seule  du  re- 
mords de  la  conscience  est  plus  convaincante  que  toute  autre  pour 
disposer  l'esprit  de  l'homme  à  la  pénitence.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
fort  pour  cela  que  d'obliger  un  pécheur  à  s'accuser  soi-même  :  Oui , 
j'ai  péché?  que  de  produire  contre  lui"  un  témoin  qui  ne  peut  être  ré- 
cusé, et  qui  est  sa  propre  conscience  :  11  est  vrai ,  tu  as  péché?  que 
de  le  réduire  à  prononcer  lui-même  l'arrêt  de  sa  condamnation  :  Je 
suis  pécheur,  et  j'ai  mérité  l'enfer?  Or  tout  cela  est  renfermé  dans 
le  reproche  que  fait  la  conscience  à  une  âme  criminelle.  Et  c'est ,  dit 
saint  Grégoire  pape ,  ce  qui  rend  ce  remords  insoutenable,  et  par  con- 
séquent celte  grâce  invincible.  Car  au  lieu  que  dans  les  jugements  des 
hommes  les  témoins  peuvent  être  subornés ,  les  accusateurs  passion- 
nés ;  que  souvent  le  témoignage  de  l'un  n'est  pas  conforme  à  colui 
de  l'autre ,  ce  qui  est  cause  que  la  conviction  n'en  est  presque  jamais 
certaine  :  au  contraire,  dans  une  conscience  troublée  des  remords  de 
son  péché ,  il  ne  peut  y  avoir  ni  supposition ,  ni  passion ,  ni  préoccu- 
pation ,  parce  qu'elle  agit  contre  elle-même  ;  et  comme  elle  fait  d'ail- 
leurs tout  ensemble  ces  trois  fonctions ,  d'accuser,  de  juger  et  de 
condamner,  il  faut  par  nécessité  que  le  pécheur  lui  cède ,  parce  que 
son  témoignage  est  une  démonstration  plus  évidente  que  tous  les 
raisonnements  du  monde. 

De  la  même  il  s'ensuit  que  cette  grâce  est  aussi  la  plus  puissante 
sur  le  cœur  de  l'homme  pour  le  soumettre  aux  ordres  de  Dieu.  Et 
quel  est,  en  effet,  le  pécheur  assez  endurci  pour  ne  pas  sentir  les 
traits  de  sa  conscience  ;  et  s'il  les  sent ,  le  moyen  qu'il  les  puisse  sup- 
porter sans  faire  tous  ses  efforts  pour  sortir  de  cet  état  de  peine  en 
quittant  le  péché  ?  Nous  nous  étonnons  quelquefois  que  les  Pères  de 
l'Eglise  faisant  le  portrait  d'une  conscience  déréglée ,  nous  la  dépei- 
gnent comme  un  bourreau  domestique  qui  tourmente  le  pécheur.  Que 
veulent-ils  nous  marquer  par  cette  figure?  c'est  que  le  remords  de 
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conscience ,  quoiqu'il  procède  de  l'esprit  d'amour,  et  qu'il  soit  une 
grâce ,  a  néanmoins  la  force  et  comme  la  cruauté  d'un  bourreau  pour 
contraindre  les  cœurs  rebelles  de  s'assujettir  à  Dieu.  Ah  !  Chrétiens, 
c'est  cette  grâce  qui  de  tout  temps  dans  le  christianisme  a  opéré  les 
plus  grandes  conversions  ;  c'est  elle  qui  tous  les  jours  au  milieu  du 
monde  opère  des  changements  si  merveilleux.  Quand  vous  voyez 
dans  une  ville ,  dans  un  quartier,  un  homme  réformer  ses  mœurs ,  et 
tenir  une  conduite  toute  contraire  à  ses  désordres  passés ,  dites  : 
C'est  la  conscience  qui  a  fait  cela ,  ou  c'est  Dieu  qui ,  pour  le  faire , 
s'est  servi  de  la  conscience.  Oui ,  c'est  la  conscience  qui  brise  les  ro- 
chers et  qui  fend  les  pierres  ,  pour  en  former  des  enfants  d'Abraham  ; 
c'est  elle  qui  va  détacher  un  mondain  de  l'amour  du  siècle  pour  l'at- 
tirer à  la  vie  religieuse  ;  c'est  elle  qui  ouvre  les  tombeaux ,  selon 
l'expression  de  saint  Jérôme,  c'est-à-dire  qui  ouvre  les  âmes  pour 
en  tirer  par  de  saintes  confessions  le  venin  qui  y  demeuroit  caché  -, 
enfin  c'est  cette  grâce  qui  a  donné  un  saint  Augustin  à  l'Eglise.  Non, 
Chrétiens ,  cet  homme  incomparable  ne  renonça  au  péché  que  lors- 
qu'il y  fut  réduit  par  le  remords  de  sa  conscience  :  voilà  la  grâce 
victorieuse  qui  emporta  son  cœur.  Dieu  l'arma  contre  lui-même ,  et 
lui  livra  une  espèce  de  combat,  dont  jamais  il  ne  se  put  défendre. 
Jusque-là  saint  Augustin  avoit  résisté  à  toutes  les  autres  grâces;  mais 
il  succomba  à  cette  grâce  du  remords ,  et  il  en  fut  heureusement 
vaincu.  Que  de  trésors ,  ô  mon  Dieu,  dans  une  seule  grâce ,  et  qu'un 
pécheur  est  donc  redevable  à  votre  miséricorde  de  le  ramener  ainsi 
à  son  devoir?  J'entends  chez  le  prophète  Jérémie  des  hommes  do- 
minés par  leurs  passions  et  plongés  dans  le  vice ,  qui  se  glorifient 
d'avoir  la  paix  de  la  conscience,  quoiqu'ils  n'aient  rien  moins  qu'une 
véritable  paix  :  Dicenles  pax ,  et  non  erat  pax  l.  Mais  c'est  en  cela 
même  que  je  reconncis  qu'ils  sont  abandonnés  à  l'iniquité ,  et  que 
vous  les  traitez  ,  Seigneur,  selon  toute  la  sévérité  de  vos  jugements , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  formidable  que 
la  paix  dans  le  péché  ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  plus  terrible  de 
vos  vengeances ,  et  qu'une  âme  commence  dès-lors  à  être  réprouvée. 
Je  vois  dans  le  même  Jérémie  d'autres  pécheurs  (  ce  sont  les  habi- 
tants de  Jérusalem ,  qui  se  reconnoissent ,  qui  embrassent  la  pénitence 
et  protestent  que  c'est  le  remords  de  leur  péché  et  le  trouble  de  leur 
âme  qui  les  y  a  comme  forcés.  Seigneur,  disent-ils,  vous  nous  avez  fa- 
vorablement trompés ,  quand  nous  étions  dans  votre  disgrâce  et  dans 
nos  criminelles  habitudes.  Nous  attendions  la  paix,  et  nous  ne  l'avons 
jamais  trouvée  :  Expectavimus  pacem ,  et  ecce  formido 2  ,•  nous  cher- 
chions le  remède  à  notre  mal ,  et  yous  nous  avez  envoyé  le  trouble  : 
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Tempus  curationis,  etecce  turbatio  '.  C'est  par-là,  Seigneur,  que  nous 
avons  connu  nos  impiétés ,  et  que  nous  les  avons  détestées  :  Cogno- 
vimus ,  Domine ,  impietates  nostras ,  quia  peccavimus  tibi 2.  Car,  dans 
ce  trouble  de  nos  consciences ,  vous  nous  avez  fait  éprouver  que  le 
péché  étoit  notre  plus  grand  ennemi ,  et  que  vous  étiez  seul  notre  sou- 
verain bien  et  toute  notre  félicité.  Il  est  donc  vrai,  mes  chers  audi- 
teurs ,  que  le  remords  de  conscience  a  toutes  les  qualités  de  la  grâce 
la  plus  complète.  Mais  cela  étant,  que  faisons-nous  lorsque  dans  l'état 
du  péché  nous  méprisons  la  voix  de  notre  conscience?  c'est  de  quoi 
il  me  reste  à  vous  entretenir  en  peu  de  paroles.  La  miséricorde  de  Dieu 
en  accordant  à  l'homme  la  grâce  qui  forme  dans  nous  le  remords  du 
péché ,  c'a  été  la  première  partie  ;  la  malice  de  l'homme  qui  résiste  à 
cette  grâce  pour  persévérer  dans  le  péché,  c'est  la  seconde.  Encore  un 
moment  d'attention. 

DEUXIÈME  P4RTIE. 

Pour  bien  connoître  la  malice  et  tout  ensemble  le  malheur  de 
l'homme  qui  s'obstine  contre  le  remords  de  sa  conscience ,  il  n'y  a 
point  de  plus  juste  méthode  à  suivre  que  de  reprendre  toutes  les 
qualités  de  la  grâce  dont  je  viens  de  développer  les  avantages ,  et  que 
de  leur  opposer  les  divers  degrés  de  résistance  qui  se  rencontrent 
dans  l'obstination  du  pécheur.  Ceci  m'offre  une  nouvelle  et  ample 
matière ,  mais  que  j'aurai  soin  d'abréger.  Ecoutez  comment  je  rai- 
sonne. 

Quand  je  suis  dans  l'état  du  péché ,  le  reproche  que  m'en  fait  ma 
conscience  est  une  grâce.  Donc  je  résiste  à  la  grâce  si  je  néglige  ce 
reproche ,  et  que  je  tâche  même  à  l'étouffer  dans  mon  cœur.  Ce  n'est 
point  un  mouvement  naturel  que  je  supprime ,  c'est  une  inspiration 
qui  vient  d'en  haut ,  et  que  je  rends  inutile  à  mon  salut.  Le  Saint-Es- 
prit est  l'auteur  de  cette  grâce,  et  c'est  lui  qui  me  reprend  de  mon 
péché.  D'où  il  s'ensuit  qu'en  résistant  à  cette  grâce ,  c'est  au  Saint- 
Esprit  que  je  résiste ,  et  qu'alors  je  suis  de  ces  cœurs  incirconcis  à 
qui  parloit  saint  Etienne ,  quand  il  disoit  aux  Juifs  :  Dura  cervice  et 
incircumcisis  cordibus,  vos  semper  Spiritui  sancto  resistitis 3  :  Esprits 
rebelles,  cœurs  durs  et  inflexibles ,  vous  ne  cessez  point  de  résister 
à  l'Esprit  de  Dieu.  Comment  lui  résistoient-ils  ?  demande  saint  Chry- 
sostome.  En  refusant  d'entendre  le  remords  de  leur  conscience,  qui 
leur  reprochoit  de  n'avoir  pas  reçu  Jésus-Christ  comme  leur  Messie. 
Vous  l'avez  livré  à  la  mort;  et  non  content  de  cela,  au  lieu  de  recon- 
noître  l'horreur  de  ce  déicide ,  qui  se  présente  toute  entière  aux  yeux 
de  votre  âme  pour  l'engager  à  un  saint  repentir,  vous  persistez  dans 
votre  crime.  Voilà  pourquoi  je  dis  que  vous  êtes  des  cœurs  indompta- 
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blés ,  et  que  vous  vous  endurcissez  contre  l'esprit  de  votre  Dieu  :  Vos 
semper  Spiritui  sancto  resistitis.  Or  n'est  -  ce  pas  justement  ce  que 
fait  un  pécheur  dans  le  feu  et  l'emportement  de  la  passion  qui  le  pos- 
sède? La  conscience  lui  dit  :  Cela  t'est  défendu  ;  c'est  une  injustice, 
c'est  une  vengeance ,  c'est  une  perfidie ,  c'est  un  attentat  contre  la  loi 
de  ton  Dieu  ;  mais  il  n'importe ,  répond  -  il ,  je  me  satisferai ,  et  rien 
là-dessus  ne  sera  capable  de  m'arrêter.  Concevez  -  vous  une  résis- 
tance plus  formelle,  et  un  mépris  plus  exprès  et  plus  outrageant? 
Vos  semper  Spiritui  sancto  resistitis. 

Le  mal  va  plus  loin ,  et  que  les  suites  en  sont  terribles  !  car,  puisque 
le  remords  de  la  conscience  est  la  première  grâce  du  salut ,  et  le 
premier  moyen  de  conversion  pour  un  pécheur,  que  fait-il  encore 
en  y  résistant?  il  tarit  pour  lui  toutes  les  sources  de  la  divine  misé- 
ricorde, et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  il  met  Dieu  dans  une  espèce 
d'impuissance  de  le  sauver.  En  effet,  que  pouvez -vous  après  cela, 
mon  cher  auditeur,  attendre  de  Dieu  pour  vous  retirer  de  la  voie  de 
perdition  où  vous  demeurez  malgré  lui  ?  Comptez  -  vous  qu'il  vous 
donnera  d'autres  grâces?  mais  il  ne  le  peut,  selon  les  règles  ordi- 
naires de  sa  providence  :  et  pourquoi  ?  parce  que ,  dans  le  conseil  de 
cette  providence  éternelle,  il  est  arrêté  que  le  remords  du  péché 
précédera  toutes  les  grâces,  ou  que  ce  sera  l'entrée  à  toutes  les  autres 
grâces.  Vous  flattez-vous  que,  par  une  conduite  toute  particulière, 
Dieu  changera  en  votre  faveur  l'ordre  de  votre  prédestination  ?  Mais 
il  ne  le  veut  pas;  et  il  prétend  avec  raison  que  ce  changement  n'é- 
tant point  nécessaire,  c'est  à  vous  de  vous  conformer  à  ses  lois,  et 
non  point  à  lui  de  recevoir  les  vôtres.  Par  conséquent ,  perdre  cette 
grâce  du  remords,  c'est  manquer  l'occasion  favorable  du  retour, 
c'est  ruiner  le  fondement  de  votre  justification  ,  c'est  couper  la  racine 
de  tous  les  fruits  de  pénitence  que  vous  auriez  été  en  état  de  pro- 
duire. Quand  Holoferne  voulut  se  rendre  maître  de  Béthulie  qu'il  as- 
siégeoit,  ce  ne  fut  point  par  la  force  des  armes  qu'il  la  réduisit  aux 
dernières  extrémités ,  mais  en  détournant  le  cours  des  eaux  qui  f  cou- 
loient.  Or  voilà  comment  vous  en  usez  contre  vous -mêmes,  et  voilà 
ce  qui  damne  communément  les  libertins  du  siècle.  S'ils  étoient  at- 
tentifs aux  avertissements  de  leur  conscience,  s'ils  se  servoient  utile- 
ment de  ce  secours  ordinaire  et  de  cette  première  grâce,  Dieu  entre- 
roit  par-là;  il  iroit  bientôt  plus  avant,  il  feroit  naître  dans  leur  cœur 
un  dégoût  secret  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu ,  il  se  communiquerait 
à  eux  en  mille  manières.  Mais  tandis  qu'ils  le  laissent  frapper  à  la 
porte  sans  lui  ouvrir,  et  qu'ils  lui  ferment  toutes  les  voies  en  lui  fer- 
mant celle  de  ces  remords  intérieurs  par  où  il  pourroit  s'insinuer, 
-quel  accès  lui  reste-t-il,  etn'cst-il  pas  naturel  qu'il  les  abandonne  à 
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eux-mêmes?  Voilà,  dis-je,  ce  qui  les  entretient  jusqu'au  dernier  sou- 
pir de  leur  vie  dans  un  désordre  continuel,  et  ce  qui  les  conduit  pres- 
que immanquablement  à  l'impénitence  finale. 

Et  quel  désordre ,  en  effet ,  Chrétiens ,  de  commettre  le  péché  et 
de  se  charger  devant  Dieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable  et 
de  plus  odieux  dans  le  péché,  sans  tirer  nul  avantage  du  seul  bien 
que  le  péché  puisse  produire,  qui  est  le  remords  de  la  conscience! 
Je  vous  ai  dit  que  ce  remords  étoit  une  grâce  toute  miraculeuse,  en 
ce  qu'elle  naît  du  péché  même  ;  mais  n'est-il  pas  vrai  que  plus  elle 
est  miraculeuse  dans  sa  naissance ,  plus  nous  sommes  condamnables 
dans  la  résistance  que  nous  y  apportons?  Dieu  fait  pour  vous,  mon 
cher  auditeur,  un  miracle  de  sa  miséricorde ,  en  vous  faisant  trouver 
dans  votre  péché  la  grâce  qui  doit  le  détruire ,  et  qui  peut  réparer 
tout  le  dommage  qu'il  vous  a  causé.  Mais  vous,  par  une  espèce  de 
miracle  tout  contraire,  je  dis  par  un  miracle  de  malice,  par  un  mi- 
racle d'infidélité  et  d'opiniâtreté,  vous  rendez  cette  grâce  infruc- 
tueuse, et  vous  en  arrêtez  toute  la  vertu  ;  comme  si  vous  aviez  en- 
trepris de  combattre  contre  la  toute- puissance  de  Dieu,  et  que,  par 
la  malignité  de  votre  cœur,  vous  voulussiez  surpasser  l'excès  de  son 
amour  et  toute  sa  bonté. 

De  là  ,  qu'est-ce  que  je  conclus?  C'est  que  rien ,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  fait  entendre,  n'étant  plus  digne  de  la  majesté  de  Dieu,  ni  plus 
conforme  à  sa  grandeur  souveraine,  que  la  grâce  dont  je  parle,  rien 
aussi  ne  lui  doit  être  plus  injurieux  que  les  révoltes  d'une  vile  créa- 
ture qui  la  rejette,  qui  s'élève  contre  elle ,  et  emploie  tous  ses  efforts 
à  la  repousser  ;  car  plus  Dieu  agit  en  Dieu ,  plus  suis-je  coupable  de 
ne  me  pas  soumettre,  et  de  ne  lui  pas  obéir.  Or  par  les  remords  de 
ma  conscience  Dieu  me  traite  parfaitement  en. maître ,  puisqu'il  m'hu- 
milie ,  qu'il  me  trouble,  qu'il  m'épouvante,  qu'il  se  venge  de  moi, 
qu'il  me  fait  voir  ce  que  je  suis ,  et  sentir  toute  mon  indignité.  Mais 
moi,  en  méprisant  ces  remords,  j'agis  parfaitement  en  sujet  rebelle. 
Je  ne  veux  pas  seulement  prêter  l'oreille  aux  remontrances  de  mon 
Dieu ,  je  trouve  mauvais  qu'il  me  reprenne ,  je  ne  tiens  nul  compte 
de  ses  menaces  :  sans  me  mettre  en  peine  si  je  suis  pécheur  ou  non, 
si  je  lui  plais  ou  si  je  lui  déplais,  si  je  mérite  ses  châtiments  ou  ses 
récompenses  ,  j'écarte  de  mon  esprit  toutes  ces  pensées ,  et  je  n'en 
ai  point  d'autre  que  de  me  contenter.  Telle  est  l'audace  du  pécheur  ; 
et  contre  qui  ?  contre  l'auteur  même  de  son  être  et  le  suprême  arbitre 
de  son  sort  éternel. 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  que  se  termine  toute  sa  malice,  et  voici 
ce  qui  l'augmente.  Le  remords  du  péché  est  de  toutes  les  grâces  la  plus 
constante  et  la  plus  durable  ;  donc  une  pleine  résistance  à  ce  remords 
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suppose  la  malice  la  plus  invétérée  et  la  plus  insurmontable.  Un  des 
hérétique?  de  ces  derniers  siècles  se  glorifioit,  après  bien  des  assauts 
qu'il  avoit  eu  à  soutenir,  d'être  enfin  venu  à  bout  de  sa  conscience,  et 
de  s'être  tellement  affermi  contre  elle,  qu'il  s'étoit  délivré  de  ces  repro- 
ches intérieurs  qui  le  fatiguoient.  Il  le  disoit,  et  c'étoit  plutôt  une  va- 
nité diabolique  qu'une  vérité.  Que  dis-je ,  une  vanité  diabolique  !  n'é- 
toit-ce  pas  quelque  chose  de  plus  ?  car  jusque  clans  l'enfer  les  démons 
sont  perpétuellement  et  impitoyablement  bourrelés  des  remords  de 
leur  conscience  :  et  si  ce  n'est  pas  pour  eux  une  grâce,  n'est-ce  pas  un  de 
Jeurs  plus  cruels  supplices?  Le  Sauveur  du  monde  nous  l'a  lui-même 
appris ,  lorsqu'il  nous  a  dit  que  le  ver  qui  les  ronge  ne  meurt  point, 
comme  le  feu  qui  les  brûle  ne  s'éteindra  jamais  :  Permis  eorum  non 
moritur,  et  ignis  eorum  non  extinguitur  *  :  au  lieu  que  Luther,  cet  en- 
nemi de  l'Eglise  le  plus  emporté  et  le  moins  traitable ,  prétendoit 
avoir  secoué  le  joug,  et  s'être  mis  au-dessus  de  cette  censure  im- 
portune. Que  la  chose  fût  ainsi  ou  ne  fût  pas ,  ce  n'est  point  ce  que 
j'examine  ;  mais  de  là  je  vous  laisse  à  juger  par  quels  efforts  de  malice 
et  par  combien  de  résistance  il  s'étoit  établi ,  ou  il  croyoit  s'être  établi 
dans  cette  damnable  disposition.  Vous  me  demandez  si  réellement 
un  pécheur  peut  parvenir  là.  Je  n'en  sais  rien ,  et  j'ai  de  la  peine  à 
me  le  persuader.  Mais  si  cela  se  peut ,  je  dis  que  c'est  le  comble  de 
l'impiété  ;  mais  si  cela  se  fait ,  je  dis  que  c'est  l'abîme  du  péché  dont 
parloit  Salomon  au  livre  de  ses  Proverbes  ;  et  que  le  pécheur  n'est  ja- 
mais dans  un  état  plus  irrémédiable  et  plus  perdu,  que  quand  il  vient 
à  n'avoir  plus  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui  concerne  la  conscience 
et  pour  Dieu  même  :  Impius  cùm  in  profundum  peccatorum  venerit, 
contemnit*.  Encore  une  fois ,  je  ne  décide  point  si  cela  se  peut,  ni  si 
cela  se  fait  :  mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  prétends  que  cela  ne  se  peut 
faire  qu'en  déclarant  à  Dieu  une  guerre  éternelle  ;  qu'en  disant  à  Dieu  : 
Vous  êtes  résolu  de  m'attaquer  partout ,  et  moi  partout  je  vous  résis- 
terai ;  vous  êtes  déterminé  à  ne  me  point  accorder  de  relâche ,  et  moi 
je  ne  cesserai  point  de  me  défendre,  vous  me  presserez  vivement, 
et  moi  je  ferai  si  bien  qu'à  force  de  tenir  contre  vous,  je  réussirai  à 
vous  éloigner  absolument  de  mon  cœur,  dont  vous  voulez  prendre 
possession.  On  le  dit,  Chrétiens,  non  pas  expressément  ni  en  pa- 
roles; car  on  frémiroit  en  le  prononçant,  et  l'on  auroit  horreur  de 
soi-même  :  mais  on  le  dit  en  pratique  ;  on  agit  selon  ces  détestables 
principes.  Ce  ne  peut  être  là  sans  doute  que  l'état  des  âmes  vendues 
au  péché,  et  pour  qui  il  ne  paroît  plus  qu'il  y  ait  de  ressource. 

Ce  qui  doit  nous  en  convaincre,  c'est  ce  que  j'ai  marqué  pour 
sixième  caractère  de  la  grâce  attachée  au  remords  de  la  conscience. 
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Grâce  universelle ,  et  la  plus  commune  dans  toutes  les  conditions  et 
tous  les  états.  Sur  quoi  je  fais  cette  réflexion  ;  elle  est  solide  :  Eh  ! 
mon  cher  Frère ,  vous  renoncez  volontairement  à  la  grâce  la  plus  com- 
mune, à  la  grâce  la  plus  étendue  ,  à  une  grâce  qui  n'est  pas  même 
refusée  au  plus  méchant  homme  et  au  plus  impie  ;  vous  vous  privez 
de  celte  dernière  espérance  :  que  vous  restera-t-il  donc,  et  n'êtes- 
vous  pas  comme  dans  un  enfer  ?  Car  un  des  plus  grands  malheurs  du 
réprouvé  dans  l'enfer,  ce  n'est  pas  d'être  déchirés  des  remords  de  sa 
conscience ,  mais  de  ne  pouvoir  plus  se  servir  de  ces  remords ,  de  n'y 
trouver  plus  nul  secours,  de  n'en  avoir  que  le  sentiment  et  que  la 
peine.  Or  je  conviens  avec  vous  que  vous  pouvez  encore  utilement 
vous  servir  du  remords  qui  vous  pique,  et  qu'en  cela  votre  situation 
est  différente.  Mais  au  fond  et  quant  à  l'effet,  qu'importe  que  vous 
puissiez  vous  en  servir,  si  vous  ne  vous  en  servez  pas  ?  qu'importe 
que  vous  en  puissiez  tirer  quelque  secours ,  si  vous  ne  le  tirez  pas  ? 
qu'importe  que  ce  soit  une  grâce  pour  vous,  si  vous  n'en  faites  nul 
usage  et  si  vous  n'en  profitez  pas  ? 

D'autant  plus  criminel  dans  votre  malice  et  dans  votre  aveugle  ré- 
sistance que  cette  grâce  est  entre  toutes  les  autres  la  plus  certaine 
pour  un  pécheur,  et  la  moins  exposée  aux  prestiges  et  aux  artifices 
de  l'esprit  de  mensonge.  Saint  Jean,  dans  sa  première  Epître,écrivoit 
à  ses  disciples  :  Mes  chers  enfants ,  si  votre  cœur  ne  vous  reprend  d'au- 
cune chose,  ayez  une  confiance  entière  :  Charissimi ,  si  cor  nostrum 
non  reprehenderil  nos,  fiduciam  habemus  '  ;  mais ,  sans  contredire  la 
pensée  de  cet  apôtre ,  je  vous  dis  :  Tenez  -  vous  assurés  du  côté  de 
Dieu  quand  votre  conscience  vous  fera  des  reproches ,  parce  que  c'est 
une  preuve  infaillible  que  Dieu  pense  à  vous,  et  qu'il  jette  encore  sur 
yous  un  regard  de  salut  :  Charissimi,  si  cor  nostrum  reprehenderit 
nos,  fiduciam  habemus.  Ces  deux  propositions,  toutes  contradictoires 
qu'elles  paroissent,  ne  se  combattent  point;  car  le  saint  apôtre  par- 
loit  de  la  confiance  des  Justes,  qui  suppose  la  grâce  d'innocence,  et 
je  parle  de  la  grâce  de  pénitence,  qui  n'est  jamais  moins  douteuse 
que  lorsqu'elle  commence  dans  une  âme  par  le  remords  du  péché. 
C'est  donc  pour  vous ,  pécheur,  le  seul  fonds  sur  lequel  vous  puissiez 
compter  avec  une  pleine  certitude.  Mais  pourquoi  le  dissipez-vous  ? 
pourquoi  vous  l'enlevez-vous  à  vous-même?  et  que  ne  vous  souvenez- 
vous  de  la  parole  de  saint  Bernard,  que  comme  ce  remords  est  la  plus 
sûre  de  toutes  les  grâces,  aussi  la  résistance  à  ce  remords  est  la  plus 
prochaine  disposition  au  désespoir  ? 

Affreux  désespoir ,  que  redoublera  au  jugement  de  Dieu  cette  même 
conscience  dont  vous  aurez  tant  de  fois  éludé  les  poursuites  salu- 
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taires  ;  cette  conscience  à  qui  vous  aurez  si  souvent  imposé  un  silence 
mortel,  lorsqu'elle  s'expliquoit  contre  votre  gré,  contre  vos  inclina- 
tions vicieuses  ,  contre  vos  passions,  mais  pour  vous  ressusciter  et 
vous  rendre  une  vie  toute  divine;  cette  conscience  pour  qui  vous  au- 
rez conçu  la  même  haine  que  témoigna  le  roi  Achab  contre  le  pro- 
phète Michée,  parce  que  ce  zélé  ministre  du  Seigneur ,  usant  de  toute 
la  liberté  qui  lui  convenoit  comme  à  l'homme  de  Dieu  ,  annonçoit  à 
ce  prince  des  malheurs  qui  l'efTrayoient ,  mais  dont  la  connoissance 
lui  pouvoit  être  si  avantageuse  pour  les  éviter ,  Odi  eum  ;  non  enim 
prophetat  mihi  bonum,  sed  malum  ',■  cette  conscience  dont  le  remords 
est  dès  à  présent  contre  vous  le  témoignage  le  plus  irréprochable  et 
le  plus  convaincant;  mais  qui,  dans  l'assemblée  du  monde  entier, 
parlant  plus  haut  que  jamais,  et  produisant  au  jour  ce  remords  qu'elle 
avoit  jusque-là  tenu  secret ,  en  formera ,  à  votre  honte  et  pour  votre 
ruine ,  la  conviction  la  plus  accablante.  C'est  saint  Paul  qui  vous  en 
avertit  dans  son  Epître  aux  Romains ,  où  ,  faisant  la  description  du 
jugement  dernier,  il  nous  représente  tous  les  hommes  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus  -  Christ ,  lequel  n'aura  besoin  contre  eux  ni  d'autres 
témoins  que  leur  conscience,  ni  d'autres  accusations  que  leurs  propres 
remords  :  Testimonium  reddente  conscientia  ipsorum,  et  cogitationibus 
invicem  accusantibus  aut  etiam  defendentibus  2.  Comme  si  Dieu  devoit 
dire  alors  aux  réprouvés  :  Jugez-vous  vous-mêmes.  Voilà  votre  con- 
science qui  vous  accuse.  C'est  elle  qui  dépose  contre  vous ,  et  je  n'ai 
point  pris  d'ailleurs  que  d'elle-même  les  titres  qui  vous  condamnent. 
Dès  la  vie ,  elle  vous  a  fait  cent  fois  reconnoître  que  vous  étiez  pé- 
cheurs ,  et  dignes  de  mes  plus  sévères  arrêts.  Je  voulois  par-là  vous 
rappeler  de  vos  égarements.  Mais  c'étoit  un  aveu  stérile  et  sans  fruit 
qu'elle  vous  arrachoit.  Elle  vous  l'arrache  encore  après  la  mort,  non 
plus  pour  votre  conversion  ,  mais  pour  votre  éternelle  réprobation. 
Le  moyen  que  je  vous  sauve  après  que  vous  avez  porté  vous-mêmes 
votre  sentence  ?  C'est  ainsi  que  Dieu  leur  fermera  la  bouche ,  et 
qu'en  même  temps  il  se  justifiera.  Car  voilà ,  Seigneur ,  disoit  le 
Prophète  royal ,  voilà  pourquoi  vous  faites  paroître  en  témoignage  la 
conscience  des  hommes  ;  voilà  pourquoi  vous  leur  faites  avouer  à 
eux-mêmes  qu'ils  ont  péché,  et  qu'ils  sont  inexcusables  dans  leur 
péché  :  Tibi  soli  peccavi,  et  malum  coram  tefeci 3.  C'est,  mon  Dieu, 
afin  de  mettre  votre  justice  à  couvert  de  tout  blâme;  et  que ,  quelque 
rigoureux  que  soient  vos  jugements  contre  le  pécheur ,  il  n'ait  rien 
à  vous  opposer  :  Ut  justificeris  in  sermonibus  tuis,  et  vincas  cùm  ju~ 
dicaris  *. 
La  conclusion ,  mes  Frères ,  c'est  donc  d'être  fidèles  à  la  grâce 
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lorsque  vous  le  pouvez  encore,  et  de  lui  céder  sans  une  plus  longue 
résistance  :  j'entends  toujours  à  cette  grâce  du  remords  de  votre  con- 
science ,  qui ,  par  une  dernière  prérogative ,  n'est  pas  seulement  la 
plus  puissante  pour  convaincre  l'esprit,  mais  une  des  plus  fortes  pour 
fléchir  la  volonté.  Que  dit  Jésus  -  Christ  à  saint  Paul ,  quand ,  sur  le 
•chemin  de  Damas ,  il  fit  briller  à  ses  yeux  cet  éclair  qui  l'éblouit,  et 
retentir  à  ses  oreilles  ce  coup  de  tonnerre  qui  l'attéra  ?  Durum  eal 
tibi  contra  stimulum  calcitrare  '.  Saul ,  Saul ,  lui  dit  cet  Homme-Dieu, 
où  vas-tu,  et  de  quelle  commission  as  -tu  voulu  te  charger,  en  te 
déclarant  le  persécuteur  de  mon  Eglise?  C'est  trop  longtemps  faire 
violence  à  ma  grâce  qui  te  recherche,  et  il  est  trop  pénible  pour  toi 
de  résister  davantage  à  ses  traits.  Je  vous  adresse,  mon  cher  audi- 
teur, les  mêmes  paroles.  Il  y  a  peut-être  déjà  tant  d'années  que  Dieu 
tous  invite  à  rentrer  dans  la  sainte  liberté  de  ses  enfants,  et  qu'il  veut 
vous  faire  sortir  de  l'esclavage  où  vous  êtes  malheureusement  en- 
gagé. Vous  avez  un  penchant  au  mal  qui  vous  entraîne  -,  mais  vous 
avez  aussi  un  frein  bien  capable  de  vous  retenir  :  c'est  votre  con- 
science. Votre  cœur  s'est  laissé  prendre  à  un  objet  corrupteur  et  pé- 
rissable, et  vos  liens  sont  difficiles  à  rompre  :  mais  combien  de  coups 
la  conscience  a-t-elle  frappés  pour  cela  ;  et  n'en  seroit-elle  pas  venue 
à  bout  si  vous  l'aviez  secondée?  Les  sens  et  la  chair  vous  dominent; 
mais  le  remords  qui  vous  perce  l'âme  vous  apprend  assez  que  les 
brutales  voluptés  des  sens  et  de  la  chair  ne  vous  satisferont  jamais , 
et  que  vous  y  trouverez  toujours  plus  d'amertume  que  de  plaisir. 
Si  vous  voulez  être  de  bonne  foi ,  vous  en  conviendrez.  Oui ,  vous 
conviendrez  que  depuis  le  moment  fatal  où  votre  passion  vous  a  sé- 
duit, et  où  elle  vous  a  soumis  à  son  empire  tyrannique,  vous  n'avez 
pas  eu  un  jour  tranquille  ;  que  si  à  quelques  temps  elle  vous  a  enivré 
de  ses  fausses  douceurs,  vous  les  avez  ensuite  payées  bien  cher,  par 
les  regrets  qui  les  ont  suivies ,  par  la  douleur  que  vous  en  avez  con- 
çue, par  les  reproches  que  vous  vous  êtes  faits,  par  la  crainte  des 
vengeances  divines  qui  vous  a  saisi,  par  tous  les  sentiments   de 
votre  foi  qui  se  sont  réveillés  :  vous  conviendrez  que  ce  combat  do- 
mestique dont  vous  êtes  le  triste  sujet,  et  qui  s'élève  presque  à  toutes 
les  heures  entre  la  passion  et  la  conscience  ;  que  cette  incertitude  où 
vous  vivez, sans  savoir  à  quoi  vous  résoudre ,  ni  à  quoi  vous  voulez 
renoncer ,  si  c'est  à  votre  conscience,  si  c'est  à  votre  passion  ;  que  ces 
vicissitudes  éternelles ,  ces  tours  et  retours  du  votre  cœur,  se  démen- 
tant mille  fois  lui-même  et  mille  fois  se  contredisant ,  tantôt  voulant 
l'un ,  tantôt  choisissant  l'autre,  ne  se  déterminant  ou  du  moins  ne  se 
tenant  à  rien  de  fixe ,  fuyant  ce  qu'il  souhaite ,  cherchant  ce  qu'il  dé- 
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teste  (car  voilà  où  en  sont  tant  de  pécheurs;  vous  conviendrez,  dis-je, 
que  tout  cela  est  l'état  le  plus  désolant,  et  qu'il  vous  en  coûteroit  in- 
comparablement moins  de  suivre  enfin  la  voix  de  la  conscience  qui 
vous  presse ,  et  d'exécuter  aux  dépens  de  tout  le  reste  la  sainte  réso- 
lution qu'elle  vous  inspire.  Durum  est  tibi  contra  stimulum  calcitrare. 
Encore  si  vous  en  étiez  quitte  pour  la  peine  que  vous  ressentez  !  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste  et  de  plus  à  craindre ,  c'est  que ,  par  la 
force  de  l'habitude  qui  jette  tous  les  jours  dans  votre  âme  de  nou- 
velles et  de  plus  profondes  racines ,  la  conscience  ne  vienne,  non  pas, 
si  vous  voulez ,  à  ne  point  agir  du  tout ,  mais  à  n'agir  plus  que  fai- 
blement; de  sorte  que  ces  remords  ne  fassent  plus  qu'une  légère  im- 
pression ,  et  qu'ils  perdent  presque  toute  leur  vertu  -,  car ,  je  l'ai  dit 
et  je  le  répète,  c'est  ce  qui  arrive,  et  ce  que  Dieu  permet.  Terrible 
punition  dont  il  menaçoit  autrefois  son  peuple  par  le  prophète  Ezé- 
chiel.  Nation  infidèle,  leur  disoit  le  Seigneur ,  je  te  trouve  toujours  en 
défense  contre  moi ,  et  toujours  en  garde  contre  ma  grâce  pour  la  re- 
pousser. Mais  sais-tu  ce  que  je  ferai,  et  quel  châtiment  je  te  prépare? 
je  ne  t'enverrai  point  des  afflictions  temporelles ,  ni  pertes  de  biens, 
ni  maladies;  je  corrige  ainsi  mes  prédestinés  et  mes  amis,  et  tu  ne 
mérites  pas  un  traitement  si  salutaire  :  mais ,  dans  le  trésor  de  mes 
vengeances,  j'en  ai  une  plus  conforme  à  ton  indignité,  et  d'autant 
plus  mortelle  qu'elle  sera  plus  selon  tes  désirs  :  c'est  que  je  laisserai 
ma  colère  se  reposer  pour  toi  et  dans  toi  :  Requiescet  indignalio  mea 
in  te  '.  Comment  se  reposera-t-elle  ?  parce  qu'elle  ne  te  reprochera 
plus  rien  ,  ou  qu'elle  ne  le  fera  plus,  ni  avec  la  même  assiduité  ,  ni 
avec  les  mêmes  instances.  Quand  elle  tonnoit ,  qu'elle  t'effrayoit, 
qu'elle  te  consternoit ,  c'étoit  une  colère  de  pardon  ;  mais  quand  elle 
semblera  se  calmer  et  t'épargner ,  ce  sera  une  colère  de  damnation. 
Ah  !  Seigneur ,  nous  sommes  pécheurs ,  et  comme  pécheurs  nous 
sommes  dignes  des  plus  rudes  coups  de  votre  justice;  mais  si  vous 
avez  à  vous  venger  et  à  nous  châtier,  que  ce  ne  soit  point  par  ce  si- 
lence plus  à  redouter  pour  nous  que  tous  vos  tonnerres ,  ni  par  ce 
repos  plus  dangereux  que  tous  les  troubles.  La  grande  grâce  que 
nous  vous  demandons,  ô  mon  Dieu,  c'est  de  ne  nous  faire  point  mainte- 
nant de  grâce.  Vous  ne  nous  ménagerez  jamais  davantage  en  cette  vie, 
que  lorsque  vous  voudrez  moins  nous  ménager.  Remuez,  Seigneur, 
remuez  nos  consciences ,  et  ne  souffrez  pas  qu'elles  tombent  dans  un 
assoupissement  dont  elles  nereviendroient  plus.  Votre  prophète  vous 
supplioit  de  ne  le  point  reprendre  dans  votre  fureur,  et  de  ne  le  punir 
point  dans  votre  courroux.  Cela  est  bon  pour  un  autre  monde  que 
celui-ci ,  et  nous  vous  faisons  la  même  prière.  Mais  présentement  les 
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touches  les  plus  pénétrantes  et  les  plus  sensibles ,  les  plus  vives  ré- 
préhensions  ,  seront  pour  nous  les  plus  signalées  faveurs.  La  nature 
en  murmurera,  elle  en  sera  peinée,  mortifiée,  attristée;  mais  cette 
heureuse  tristesse  que  l'Apôtre  préféroit  à  tous  les  plaisirs  du  siècle, 
nous  fera  passer  du  péché  à  la  pénitence ,  et  de  la  pénitence  à  la  joie 
du  Seigneur  et  à  la  souveraine  félicité,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  POUR  LE  Xe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  L'ÉTAT  DE  VIE  ET  LE  SOIN  DE  S'Y  PERFECTIONNER. 

Pharisœus  stans ,  liœc  apud  se  orabat  :  Deus,  grattas  libi  ago ,  quia  non  sum  sicul  cœleri 
hominum. 

Le  pharisien  se  tenant  debout  faisoit  intérieurement  celte  prière  :  Seigneur,  je  vous  rends 
grâce  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes.  Saint  Luc,  chap.  xvm. 

Jamais  l'orgueil  et  l'esprit  ambitieux  se  fit-il  mieux  connoître  que 
dans  l'exemple  de  ce  pharisien  ?  Toute  sa  prière  consiste  à  s'élever 
lui-même  et  à  rendre  grâces  au  ciel  d'un  avantage  imaginaire  qu'il 
prétend  avoir,  et  qu'il  n'a  point  en  effet  reçu.  Car  bien  loin  d'être, 
ainsi  qu'il  le  pense,  au-dessus  du  reste  des  hommes,  sa  seule  pré- 
somption suffit  pour  le  rabaisser  devant  Dieu  aux  derniers  rangs,  et 
pour  le  mettre  infiniment  au-dessous  de  cet  humble  publicain  qu'il 
méprise.  Encore,  remarque  saint  Augustin,  s'il  se  contentoit  de 
dire  :  Je  ne  suis  pas  comme  quelques-uns  des  hommes  !  Mais  en  disant 
sans  exception ,  comme  les  autres  hommes ,  il  se  préfère  à  tous  les 
hommes  en  général ,  et  pour  se  glorifier  il  les  condamne  :  Aon  sum 
sicut  cceteri  hominum.  Aussi  quelle  place  prend-il  dans  le  temple  ,  et 
en  quelle  posture  s'y  fait -il  voir?  Au  lieu  que  le  publicain  demeure 
à  la  porte  et  ne  se  croit  pas  digne  de  pénétrer  plus  avant ,  le  phari- 
sien approche  du  sanctuaire  et  va  jusqu'au  pied  de  l'autel.  Au  lieu  que 
l'un  baisse  les  yeux  par  respect  et  se  prosterne  contre  terre ,  l'autre 
se  tient  debout  et  lève  la  tête  :  Pharisœus  autem  slans.  Voilà ,  mes 
chers  auditeurs ,  le  caractère  de  l'ambition  •,  elle  veut  toujours  mon- 
ter ,  toujours  s'avancer.  Elle  ne  rougit  de  rien ,  et  sans  égard  à  la  fai- 
blesse du  sujet  qu'elle  possède  et  à  qui  elle  inspire  de  se  pousser,  ou 
dans  l'Eglise  ou  dans  le  monde,  il  n'y  a  point  de  projets  si  téméraires 
qu'elle  ne  lui  fasse  concevoir,  ni  de  si  hautes  espérances  dont  elle  ne 
le  flatte.  Damnable  et  audacieuse  passion  dont  je  voudrois  réprimer 
les  attentats  criminels  !  Mais  avant  que  de  vous  proposer  mon  dessein, 
adressons-nous  à  cette  Vierge,  qui  par  son  humilité  a,  pour  ainsi  dire, 
commencé  la  rédemption  du  monde,  et  saluons-la  avec  les  paroles 
de  l'Ange  :  Ave. 

C'est  par  le  plus  sage  et  le  plus  adorable  de  t nnc  \o.e,  conseils ,  que 
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Dieu  créant  le  monde ,  et  y  voulant  établir  une  société  d'hommes  vi- 
vant ensemble  et  destinés  à  converser  les  uns  avec  les  autres  ,  y  a 
distingué  divers  états,  et  leur  a  assigné  leurs  fonctions  et  leurs  de- 
voirs. Suivant  cette  providence  il  y  a  des  conditions  supérieures,  et 
il  y  en  a  de  subordonnées  ;  il  y  en  a  d'éclatantes ,  et  il  y  en  a  d'ob- 
scures :  toutes  réglées  par  la  sagesse  divine,  et  nécessaires  pour  main- 
tenir la  paix  sur  la  terre  et  le  bon  ordre.  Car  sans  cette  diversité  qui 
met  l'un  en  pouvoir  de  commander,  et  qui  tient  l'autre  dans  la  dé- 
pendance ;  qui  fait  paroître  celui-là  dans  la  splendeur,  et  qui  réduit 
celui-ci  à  demeurer  dans  les  ténèbres  ;  quel  renversement  verroit-on 
dans  le  monde  ,  et  que  seroit-ce  que  la  société  humaine?  Mais  cette 
disposition  générale  de  la  Providence  ne  suffîsoit  pas ,  et  il  en  falloit 
encore  une  plus  particulière.  Je  veux  dire  qu'entre  ces  différentes  con- 
ditions il  falloit  que  Dieu ,  selon  ses  desseins  et  ses  vues  de  prédes- 
tination ,  marquât  à  chacun  des  hommes  et  lui  déterminât  l'état  par- 
ticulier où  il  l'appeloit.  Or  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  :  tellement  qu'il 
n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  une  vocation  propre ,  qu'il  doit  tâcher 
de  bien  connoître ,  et  qu'il  est  indispensablement  obligé  de  suivre. 
Cependant ,  Chrétiens ,  voici  le  désordre  de  l'ambition.  Elle  nous  tire 
de  cette  route  où  Dieu  vouloit  nous  conduire,  et  elle  nous  fait  prendre 
une  voie  plus  conforme  aux  désirs  de  notre  cœur ,  et  à  l'orgueil  dont 
il  se  laisse  enfler.  Elle  nous  porte  à  un  rang  où  nous  ne  devons  point 
aspirer ,  puisqu'il  est  au-dessus  de  notre  état  ;  et  elle  nous  entretient 
dans  une  négligence  entière  des  obligations  de  notre  état ,  où  néan- 
moins nous  devons  vivre  et  nous  perfectionner.  En  deux  mots ,  qui 
vont  faire  le  partage  de  ce  discours  ,  on  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas, 
c'est  de  quoi  j'ai  à  vous  parler  dans  la  première  partie  ;  et  l'on  ne  veut 
pas  être  ce  qu'on  est ,  c'est  sur  quoi  je  vous  instruirai  dans  la  seconde 
partie.  Ne  point  chercher  à  être  ce  qu'on  n'est  pas ,  et  travailler  à  être 
parfaitement  ce  qu'on  est ,  voilà  le  fond  de  l'humilité  chrétienne ,  et 
le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  le  péché  originel  de  l'homme  de  vouloir  être  plus  qu'il  n'est, 
■et  l'Ecriture  nous  apprend  que  le  premier  homme  n'est  déchu  de  ce 
bienheureux  état  de  grâce  où  Dieu  l'avoit  créé  que  parce  qu'il  ne  se 
contenta  pas  d'être  ce  qu'il  étoit,  et  qu'il  affecta  d'être  ce  qu'il  n'é- 
toit  pas.  Si  j'avois  à  parler  ici  en  philosophe ,  je  tirerois  de  la  morale 
des  païens  de  grandes  lumières  pour  vous  instruire  sur  ce  point  et 
pour  vous  persuader  ;  car  je  vous  dirois  tout  ce  qu'ont  dit  ces  sages 
du  monde  en  faveur  de  la  modestie,  et  je  vous  ferois  voir  tout  ce 
qu'ils  ont  pratiqué  selon  l'esprit  et  les  règles  de  cette  vertu.  Je  cite- 
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rois  leurs  maximes  et  je  produirois  leurs  exemples,  également  oppo- 
sés à  cette  malheureuse  ambition  de  vouloir  toujours  croître  et  s'é- 
lever; et,  après  vous  avoir  mis  tout  cela  devant  les  yeux,  je  con- 
clurais par  ces  belles  paroles  de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  la 
Cité  de  Dieu  ,  où  il  nous  dit  :  Voilà  ,  mes  Frères  ,  les  semences  et  les 
principes  d'humilité  qui  se  sont  conservés  jusque  dans  la  corruption 
du  paganisme;  et  je  vous  les  propose  afin  que  vous  rougissiez,  si 
dans  le  christianisme  vous  êtes  moins  modestes  que  ces  infidèles; 
et  d'ailleurs  que  vous  ne  vous  flattiez  pas  d'une  haute  perfection  ,  si 
vous  l'êtes  comme  eux  et  autant  qu'eux  :Et  hœc  dico,  ut  si  virtutes 
quas  isli  utcumque  coluerunt ,  non  tenuerimus ,  pudore  pungamur  ;  si 
tenuerimus,  supcrbiâ  non  extollamur  *.  C'est  ainsi ,  dis-je ,  que  je  rai- 
sonnerais. Mais  quand  je  traite  avec  des  chrétiens,  je  ne  dois  point 
avoir  recours  à  la  sagesse  païenne  pour  la  conviction  d'une  vérité  si 
bien  établie  dans  l'Evangile ,  et  qui  même  n'a  rien  de  solide  que  dans 
notre  religion.  Arrêtons-nous  donc  à  ce  que  la  foi  nous  en  dit,  et  ne 
fondons  point  sur  d'autres  principes  les  leçons  importantes  que  j'ai  à 
vous  faire  dans  ce  discours. 

Oui,  Chrétiens  ,  c'est  la  foi  que  nous  devons  écouter.  Or  elle  nous 
apprend,  par  tous  les  oracles  de  l'Ecriture  et  par  tous  les  témoignages 
des  Pères,  qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  funeste  pour 
le  salut  éternel  que  cette  ardeur  empressée  de  vouloir  être  plus  que 
l'on  n'est.  Et  quelles  raisons  en  apporte -t -elle?  des  raisons,  mes 
chers  auditeurs  ,  si  évidentes  par  elles-mêmes  ,  que  la  seule  proposi- 
tion vous  en  fera  sentir  d'abord  toute  la  force.  Car,  nous  dit-elle, 
rien  de  plus  fatal  pour  le  salut  que  le  désir  de  sa  propre  élévation  : 
pourquoi?  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  s'élever  dans 
le  monde,  et  ne  pas  oublier  Dieu  ni  s'oublier  soi-même;  parce 
qu'en  s'élevant  on  s'attire  par  une  suite  nécessaire  des  obligations 
infinies  de  conscience  auxquelles  on  ne  satisfait  presque  jamais ,  ou 
l'on  ne  satisfait  qu'imparfaitement;  parce  que,  pour  être  dans  un 
rang  élevé,  il  faut  avoir  des  qualités  et  des  vertus  acquises  qu'on  a 
fort  rarement,  et  dont  alors  le  défaut  est  criminel;  parce  que  bien 
même  qu'on  les  eût,  dès-là  qu'on  affecte  un  rang  supérieur  et  qu'on 
l'ambitionne ,  on  en  devient  positivement  indigne  devant  Dieu;  parce 
qu'il  y  a  une  indécence  particulière  à  un  chrétien  de  vouloir  s'agran- 
dir: et  parce  que  ce  désir  enfin  est  une  source  de  désordres  qui 
ruinent  presque  inévitablement  la  charité  et  la  justice  parmi  les  hom- 
mes. Voilà  les  raisons  que  la  foi  nous  fournit  sur  cet  excellent  point 
de  morale ,  et  dont  chacune  nous  doit  tenir  lieu  de  démonstration. 
Suivez-moi. 

i  Aug. 
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S'élever  sans  perdre  la  vue  de  Dieu  et  la  connoissance  de  soi-même, 
vous  savez,  mes  Frères,  combien  la  chose  est  difficile;  et  vous  savez 
de  plus  en  quelle  impuissance  de  se  sauver  est  un  homme  qui  ne  se 
souvient  plus  de  lui-même  et  qui  ne  connoît  plus  Dieu.  C'est  ce  qui 
a  fait  trembler  les  Saints,  quand  ils  se  sont  vus  engagés  dans  les 
honneurs  du  monde  ,  quoique  par  une  disposition  de  la  Providence. 
C'est  ce  qui  donnoit  à  saint  Bernard  des  sentiments  si  éloignés  de  la 
politique  du  siècle,  lorsqu'au  lieu  de  féliciter  un  de  ses  disciples  qui 
venoit  d'être  placé  sur  le  premier  trône  de  l'Eglise,  il  lui  en  témoi- 
gnoit  sa  douleur.  Car  voici  en  quels  termes  il  lui  écrivoit  :  «  Il  est 
vrai ,  saint  Père ,  j'ai  participé  extérieurement  à  la  joie  publique  de 
votre  exaltation  ;  mais  j'en  ai  gémi,  et  je  m'en  suis  affligé  pour  vous 
dans  le  secret  de  mon  cœur.  Car  je  ne  puis  considérer  le  rang  que  vous 
tenez,  que  je  n'en  appréhende  la  chute.  Plus  votre  dignité  est  émi- 
nente,  plus  le  précipice  meparoît  affreux.  Je  regarde  ce  que  vous 
êtes,  et  je  mesure  par-là  ce  que  vous  avez  à  craindre,  parce  qu'il  est 
écrit  que  l'homme  étant  dans  l'honneur,  il  s'est  méconnu  :  Homo 
cùm  in  honore  esset  ,non  intellexit  \  Bien  loin  donc  de  vous  enfler  de 
votre  état,  humiliez-vous,  de  peur  que  vous  ne  soyez  un  jour  obligé, 
mais  trop  tard,  de  dire  avec  David  :  Ah  !  Seigneur ,  c'est  par  un  effet 
de  votre  colère  que  vous  m'avez  élevé ,  et  qu'en  m'élevant  vous  m'a- 
vez brisé  comme  un  vase  fragile  :  Ne  forte  contingat  tibi  miserabi- 
lem  illam  emittere  vocem ,  à  facie  irœ  indignationis  tuœ  elevans  allisisti 
me  2  :  car  vous  êtes  maintenant  dans  la  place  la  plus  honorable,  mais 
non  pas  la  plus  sûre.  Ainsi  parloit  saint  Bernard,  ainsi  faisoit-il  sa  cour 
aux  grands  de  la  terre.  Or  s'il  y  a  tant  de  péril  à  être  grand,  jugez  ce 
que  c'est  de  le  vouloir  être  et  d'ambitionner  de  l'être.  Car  être  grand 
n'est  pas  une  chose  en  soi  blâmable  ni  criminelle ,  comme  de  vouloir 
être  grand.  Etre  grand ,  c'est  l'ouvrage  de  Dieu  ;  mais  vouloir  être 
grand ,  c'est  l'effet  de  notre  orgueil.  Si  donc  d'être  grand,  même  par 
l'ordre  de  Dieu  ,  est  une  occasion  si  dangereuse  d'oublier  Dieu  ;  que 
sera-ce  de  la  grandeur  qui  n'a  pour  fondement  que  l'ambition  et  le 
dérèglement  de  l'homme?  Or  telle  est,  Chrétiens,  celle  que  les  enfants 
du  siècle  recherchent,  quand  ils  travaillent  avec  tant  d'empressement 
à  se  pousser  dans  le  monde ,  et  à  s'y  établir. 

Ajoutez  à  cela  le  poids  des  obligations  dont  un  chrétien  se  charge 
devant  Dieu ,  quand  il  se  procure  un  degré  plus  haut ,  et  qu'il  se  fait 
plus  grand  qu'il  n'étoit.  Car  voici  la  règle  dont  la  Providence  n'a  ja- 
mais dispensé ,  et  dont  elle  ne  dispensera  jamais  :  il  n'y  a  point  de 
grandeur  dans  le  monde  qui  n'ait  ses  engagements,  j'entends  des  en- 
gagements de  conscience.  Dans  cette  vie,  disoit  Cassiodore,  le  de- 

«  Psal.  48.  —  2  Bern. 
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voir  et  le  pouvoir  sont  deux  choses  inséparables,  et  la  mesure  de  ce 
que  nous  devons  est  toujours  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous 
pouvons.  Etre  donc  plus  que  je  n'étois,  c'est  devoir  plus  que  je  ne 
devois;  à  qui?  à  Dieu  premièrement,  et  aux  hommes  ensuite.  Aux 
hommes,  dis-je,  sur  qui  je  domine,  et  qui  ont  droit  d'attendre  de  moi 
ce  qu'auparavant  ils  n'auroient  pu  exiger  :  à  Dieu ,  qui  est  le  protec- 
teur de  ce  droit ,  et  qui  me  jugera  selon  que  j'y  aurai  satisfait  ou  non. 
Par  conséquent,  être  plus  que  je  n'étois,  c'est  avoir  un  compte  à 
rendre  que  je  n'avois  pas ,  c'est  être  responsable  de  mille  choses  qui 
ne  me  regardoient  pas ,  c'est  porter  un  fardeau  que  je  ne  portois  pas. 
Et  quiconque  le  pense  autrement  pèche  dans  le  principe,  et  trouve 
dans  sa  propre  grandeur  la  ruine  de  son  salut.  Or  par  là,  Chrétiens, 
formez-vous  l'idée  juste  de  ces  conditions  qui  font  les  rangs  d'hon- 
neur dans  le  monde,  et  dont  les  hommes  du  monde  sont  si  passion- 
nés. Pesez  dans  la  balance,  non  pas  de  l'intérêt  et  de  l'amour-propre, 
mais  dans  celle  du  sanctuaire ,  ce  que  c'est  qu'un  prélat  dans  l'E- 
glise, un  gouverneur  dans  une  province,  un  commandant  dans  une 
armée ,  un  magistrat  dans  une  ville.  De  quoi  n'est-il  pas  chargé?  à 
quoi  n'est-il  pas  obligé?  quelle  vigilance  et  quelle  attention  ne  doit-il 
pas  à  son  ministère  ?  quel  zèle  à  la  religion ,  quelle  protection  à  l'in- 
nocence et  à  la  justice,  quel  exemple  à  ceux  qui  dépendent  de 
lui  ?  combien  de  scandales  ne  doit-il  pas  retrancher ,  combien  d'abus 
ne  doit-il  pas  corriger  ?  et  s'il  y  manque ,  quel  trésor  de  colère,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  n'amasse-t-il  pas  pour  le  jugement  de 
Dieu?  Si  vous,  mes  chers  auditeurs,  qui  vous  trouvez  ainsi  élevés, 
étiez  bien  persuadés  de  tout  cela ,  comme  il  vous  est  aisé  de  l'être, 
compteriez-vous  parmi  les  avantages  de  votre  état  votre  grandeur  ; 
et  si  vous  aviez  eu  tout  cela  devant  les  yeux  lorsqu'il  a  été  question 
de  vous  avancer ,  y  auriez-vous  travaillé  avec  tant  d'empressement 
et  tant  d'ardeur?  Après  cela  faut-il  s'étonner  si  les  vrais  serviteurs 
de  Dieu ,  remplis  de  son  esprit,  par  une  humble  défiance  d'eux-mêmes, 
ont  fui  ces  dignités  éclatantes  dont  la  vue  nous  éblouit?  Faut-il  s'é- 
tonner si  quelques-uns  ont  porté  là -dessus  leur  résistance  jusqu'à 
une  sainte  opiniâtreté ,  s'ils  ont  employé  pour  s'en  défendre  tant  d'ar- 
tifices innocents,  s'ils  ont  contrefait  une  sage  folie,  s'ils  se  sont  ca- 
chés dans  les  grottes  et  dans  les  sépulcres,  comme  nous  l'apprenons 
de  leur  histoire ,  et  s'ils  ont  mieux  aimé  s'exposer  à  manquer  de  tout, 
que  d'accepter  ces  titres  d'honneur  avec  des  obligations  si  rigou- 
reuses? Non,  non,  Chrétiens,  cela  ne  me  surprend  pas;  mais  ce  qui 
m'étonne,  c'est  devoir  des  hommes  bien  moins  capables  qu'eux  de 
satisfaire  à  ces  obligations  et  de  les  soutenir,  s'y  ingérer  avec  autant 
d'ardeur  que  ceux-là  s'efforcoient  de  les  éviter  :  des  hommes,  pour 
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me  servir  des  termes  de  saint  Rernard ,  qui  n'ont  point  de  plus  grand 
soin  que  de  s'attirer  des  soins ,  comme  s'ils  dévoient  trouver  le  repos 
quand  ils  seront  parvenus  à  ce  qui  est  incompatible  avec  le  repos,  et 
à  ce  qui  rend  le  repos  même  criminel  :  Tanquam  sine  curis  victuri 
sint,  cùm  ad  curas  pervenerint  \  Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  voir  sou- 
vent ces  hommes  aveuglés  et  infatués  des  erreurs  du  monde  courir 
après  un  emploi ,  sans  savoir  même  s'il  y  a  des  obligations  de  con- 
science qui  y  soient  attachées ,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  ;  sans  y  avoir  seu- 
lement pensé  ,  sans  se  mettre  en  peine  de  s'en  instruire  :  ou,  s'ils  le 
savent,  n'hésitant  pas  sur  cela;  s'offrant  à  tout,  pourvu  qu'ils  arrivent 
à  leur  fin ,  et  se  promettant  tout  d'eux  -  mêmes  sans  être  en  état  de 
rien  tenir.  Ce  qui  m'étonne  encore  plus ,  c'est  de  les  voir  accumuler 
sans  crainte  ces  obligations  ,  les  entasser  avec  joie  les  unes  sur  les 
autres,  et  en  prendre  jusqu'à  s'accabler;  ou  plutôt  ne  prendre  au- 
cune de  ces  obligations,  en  prenant  les  titres  qui  les  imposent,  et 
dont  il  n'est  pas  permis  de  les  séparer.  En  un  mot ,  ce  qui  m'étonne , 
c'est  de  voir  la  plupart  des  hommes  qui  sont  quelque  chose  par  leur 
condition ,  être  jaloux  à  l'excès  d'en  retirer  les  émoluments ,  et  d'en 
maintenir  les  droits  sans  en  rien  rabattre  ;  mais  quant  aux  obligations, 
n'en  vouloir  pas  entendre  parler ,  n'écouter  qu'avec  chagrin  et  avec 
dégoût  ceux  qui  les  leur  font  connoître,  en  retrancher  tout  ce  qu'ils 
peuvent  -,  et  négliger  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  retrancher  :  et  tout 
cela ,  par  une  conduite  que  la  prudence  de  la  chair  approuve,  mais 
odieuse  et  abominable  devant  Dieu.  Voilà  ce  qui  m'étonne,  Chrétiens, 
et  ce  qui  me  donne  de  la  compassion  pour  les  ambitieux  de  la  terre. 
Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Pour  s'élever  dans  le  monde,  il  faut  avoir  des  qualités  et  des  vertus 
proportionnées  au  degré  où  l'on  aspire  :  cela  est  de  Tordre  naturel  ; 
et  il  faut  tellement  avoir  ces  qualités,  qu'on  les  ait  toutes  sans  ex- 
ception d'une  seule ,  puisqu'il  est  certain  que  le  défaut  d'une  seule 
rend  aussi  bien  un  homme  incapable  d'être  ce  qu'il  prétend ,  et  par 
conséquent  peut  aussi  bien  le  perdre  devant  Dieu  s'il  vient  à  bout  de 
ses  desseins,  que  s'il  étoit  dépourvu  de  toutes.  En  effet,  presque 
tous  ceux  qui  se  damnent  dans  le  monde  pour  s'y  pousser  trop  ont 
d'excellentes  qualités,  même  selon  Dieu;  mais  parce  qu'il  leur  en 
manque  une  qui  devroit  faire  la  perfection  de  toutes  les  autres,  quoi- 
que peut-être  la  moins  importante ,  toutes  les  autres  sans  celle-là 
leur  deviennent  inutiles  ;  et  l'on  peut  bien  leur  appliquer  la  parole 
de  saint  Jacques ,  Offendat  autem  in  uno,  factus  est  omnium  reus  *. 
11  faut  des  vertus  déjà  acquises,  et  non  pas  la  simple  capacité  ou  vo- 
lonté de  les  acquérir.  Car  il  n'est  pas  juste  que  nous  fassions  des 
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expériences  aux  dépens  d'autrui  et  aux  dépens  de  nos  emplois  mêmes: 
etqua  Vexemple  des  vierges  folles,  nous  commencions  à  chercher 
de  l'huile  pour  remplir  les  lampes,  quand  elles  doivent  être  prêtes  et 
allumées.  Il  faut  des  hommes  déjà  formés,  et  non  pas  à  former;  des 
hommes  déjà  éprouvés ,  et  non  pas  à  éprouver  :  Firos  probatos  et 
non  probandos,  dit  saint  Bernard.  Mais  les  emplois,  dit-On ,  font  les 
hommes  :  erreur,  Chrétiens;  les  emplois  doivent  perfectionner  les 
hommes,  et  non  pas  les  préparer.  Il  faut  qu'ils  soient  déjà  disposés, 
et  c'est  le  mérite  acquis  personnellement  qui  doit  avoir  fait  cette  pré- 
paration. Sans  cela  toutes  les  démarches  d'un  homme  dans  le  monde 
sont  autant  de  crimes  aux  yeux  de  Dieu.  Or,  en  vérité,  de  ces  par- 
tisans de  la  fortune  et  de  l'ambition  dont  je  parie  ici,  quel  est  celui 
qui ,  sur  le  point  de  faire  le  premier  pas  pour  une  entreprise  où  il  s'a- 
git de  son  avancement,  rentre  en  lui-même  afin  de  supputer  en  repos 
et  à  loisir  s'il  a  tous  les  talents  nécessaires  pour  la  fin  qu'il  se  pro- 
pose :  et  quel  est  celui  qui,  ne  les  ayant  pas,  veuille  bien  le  recon- 
noître,  et  se  rendre  à  soi-même  cette  justice  :  Non,  je  n'ai  pas  ce 
qu'il  faut  pour  occuper  telle  place?  Et  quand  il  auroit  assez  de  lu- 
mière et  assez  d'équité  pour  prononcer  ainsi  contre  lui-même ,  quel 
est  celui  qui ,  possédé  de  cette  malheureuse  passion  décroître  et  de 
monter  toujours ,  ait  la  force  d'en  réprimer  les  saillies ,  et  de  se  tenir 
dans  les  bornes  que  lui  prescrit  la  vue  de  son  indignité?  Ne  voyons- 
nous  pas  que  les  plus  imparfaits  et  les  plus  vicieux  sont  les  plus  ar- 
dents à  se  pourvoir,  ceux  qui  ont  sur  cela  plus  d'activité,  ceux  qui 
veulent  être  tout ,  qui  se  destinent  à  tout,  et  qui  ne  croient  rien  au- 
dessus  d'eux  ni  trop  grand  pour  eux,  tandis  que  les  autres  mieux 
fondés  en  qualités  et  en  mérite  gardent  une  modération  honnête  dans 
leurs  désirs?  S'il  ne  s'agissoit,  Chrétiens,  que  d'essuyer  la  censure 
du  monde,  et  que  l'on  en  fût  quitte  pour  cela,  ce  seroit  peu.  On  sait 
fort  bien  que  la  hardiesse ,  accompagnée  de  quelque  bonheur ,  peut 
prendre  impunément  l'ascendant  partout.  Mais  il  est  question  de  jus- 
tifier cela  devant  Dieu,  qui  ne  peut  souffrir  ces  téméraires  attentats 
de  l'ambition  humaine,  et  qui  en  cela,  comme  dans  la  chose  la  plus 
sainte  de  notre  religion  ,  veut  que  nous  accomplissions  le  précepte 
de  l'Apôtre .  Probet  aulem  se  ipsum  homo  i  ;  c'est-à-dire  qu'avant  que 
de  nous  élever,  nous  nous  éprouvions  nous-mêmes,  prêts  de  nous 
condamner  pour  jamais  à  n'être  rien,  si  par  les  lumières  de  la  grâce 
nous  découvrons  que  nous  n'avons  pas  le  fonds  de  suffisance  requis 
pour  être  quelque  chose ,  comme  nous  y  condamnerions  un  autre  si 
nous  en  savions  autant  de  lui.  Car  il  veut  que  la  droiture  de  notre 
âme  aille  jusque-là;  et  si  nous  nous  flattons ,  c'est  pour  cela ,  dit  saint 
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Augustin,  qu'il  a  établi  un  jugement,  afin  de  nous  y  humilier  autant 
que  nous  nous  serons  injustement  exaltés ,  et  de  nous  faire  descen- 
dre aussi  bas  que  nous  aurons  voulu  monter  trop  haut.  Or  je  pré- 
tends que  si  nous  agissions  dans  les  vues  de  Dieu  et  de  notre  raison, 
ce  seroit  là  le  grand  contre-poids  de  notre  vanité. 

Mais  je  veux,  Chrétiens  ,  que  vous  ayez  tout  autre  mérite  néces- 
saire pour  être  élevés  :  dès-là  que  vous  recherchez  cette  élévation. 
je  soutiens  que  vous  ne  la  méritez  plus ,  et  qu'il  y  a  de  la  contradic- 
tion à  ambitionner  cet  honneur,  et  à  se  trouver  pourvu  de  toutes 
les  qualités  qu'il  faut  pour  le  posséder  :  pourquoi  ?  parce  que  l'une 
de  ces  qualités  est  que  vous  soyez  humbles  ,  et  par  conséquent  que 
vous  ne  vous  l'attiriez  pas.  En  effet,  dit  saint  Grégoire  pape,  quand 
il  arriveroit  qu'un  emploi  spécieux  et  honorable  tombât  en  bonne 
main ,  et  qu'il  fût  bien  administré ,  il  y  a  une  indécence  positive  à  le 
désirer  :  Locus  porrô  superior }  et  si  rectè  administralur ,  tamen  inde- 
center  appetilur  \  Et  cela  est  si  vrai ,  Chrétiens ,  que  ceux  mômes 
qui  travaillent  le  plus  pour  se  faire  grands  dans  le  monde,  et  qui,  à 
force  de  le  vouloir  être,  le  deviennent  enfin,  affectent  encore  de  faire 
croire  qu'ils  n'y  ont  en  rien  contribué,  et  de  persuader,  s'ils  pouvoient, 
qu'on  leur  a  fait  violence  :  confessant ,  ajoute  saint  Grégoire,  ce  qui 
devroitêtre ,  parce  qu'ils  veulent  paroître.  Et  quoique  le  monde  ne  se 
trompe  pas  à  ces  apparences  de  modestie  (car  on  entend  bien  le  lan- 
gage des  hommes),  ces  apparences  subsistent  toujours,  et  nous  les  con- 
servons; comme  si  Dieu,  par  cette  hypocrisie  môme  inutile  qu'il  permet 
en  nous,  vouloit  empêcher  l'ambition  de  prescrire  contre  l'humilité. 

Mais  quoi,  me  direz -vous,  ne  sera-t-il  donc  jamais  permis  à  un 
homme  du  monde  de  désirer  d'être  plus  grand  qu'il  n'est  ?  Non  ,  mon 
cher  auditeur,  il  ne  vous  sera  jamais  permis  de  le  désirer.  Il  vous 
sera  permis  de  l'être  quand  Dieu  le  voudra,  quand  votre  roi  et  votre 
prince  vous  y  destinera,  quand  la  voix  publique  vous  y  appellera; 
car  la  voix  publique  est  celle  de  votre  prince,  c'est  pour  vous  la  voix 
de  Dieu.  Mais  de  prévenir  cette  voix  de  Dieu  par  vos  désirs ,  par  vos 
sollicitations,  par  vos  intrigues ,  je  dis  que  c'est  une  présomption  in- 
soutenable, et  qui  va  jusqu'à  renverser  l'ordre  de  votre  prédestination. 
Et  pourquoi  est-ce ,  Chrétiens ,  que  nous  nous  attribuerons  ce  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  ne  s'est  pas  attribué?  Jésus-Christ,  tout  saint  qu'il 
étoit,  n'a  pas  voulu  entreprendre  de  se  faire  grand  ;  il  a  attendu  que 
son  Père  le  fit ,  et  c'est  une  des  louanges  que  saint  Paul  lui  a  données. 
Quoiqu'en  qualité  de  Fils  de  Dieu  il  eût  un  droit  essentiel  à  toute  la 
gloire  qu'il  a  reçue,  et  qu'il  eût  pu  la  prendre  sans  usurpation,  il  a  voulu 
qu'elle  lui  vînt  d'ailleurs  que  de  lui-même,  pour  autoriser  par  son 
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exemple  cette  grande  loi  :  Nec  quisquam  sumit  sibi  honorem  '.  Et 
nous  qui  sommes  pécheurs,  et  qui  en  cette  qualité  ne  méritons  que 
la  confusion  et  le  mépris ,  nous  allons  au  devant  des  honneurs  du 
monde  :  et,  sans  attendre  que  notre  Dieu  nous  y  appelle,  par  une 
témérité  pleine  d'orgueil,  nous  nous  y  ingérons  les  premiers.  Cela 
est-il  tolérable?  Cependant  cela  se  fait,  et  ce  qui  est  intolérable  en  soi 
cesse  de  l'être  en  se  rendant  commun  parmi  les  hommes.  On  cherche 
l'honneur  ouvertement,  on  s'en  déclare  et  on  s'en  explique-,  on  em- 
ploie pour  cela  son  crédit,  et  souvent  quelque  chose  de  plus;  on  se 
fait  une  gloire  d'en  venir  à  bout-,  celui  qui  en  prend  mieux  le  chemin 
passe  pour  le  plus  habile  et  pour  le  plus  entendu  ;  et  parce  que  tout 
cela  est  ordinaire,  on  se  figure  qu'il  est  honnête,  et  que  Dieu  ne  le 
défend  pas.  L'aveuglement  du  péché  peut-il  nous  conduire  plus  loin? 

Car  enfin,  quand  tout  cela  n'auroit  pas  été  condamné  dans  le  pa- 
ganisme, quand  cette  passion  de  s'élever  seroit  d'elle-même  inno- 
cente (ce  que  la  seule  raison  nous  enseigne  ne  pouvoir  pas  être), 
comment  pourroit-on  la  justifier  dans  un  chrétien?  Quel  monstre 
qu'un  chrétien  ambitieux ,  qui  fait  profession  d'adorer  un  Dieu  humi- 
lié et  anéanti ,  ou  plutôt  qui  adore  dans  la  personne  de  son  Dieu  les 
humiliations  et  l'anéantissement,  et  qui  dans  sa  propre  personne  est 
idolâtre  des  honneurs  du  monde  ;  qui  sait  que  son  Dieu  l'a  sauvé  en 
se  faisant  petit ,  et  qui  prétend  se  sauver  en  se  faisant  grand  ;  qui 
remercie  son  Dieu  de  s'être  abaissé  pour  lui,  et  qui  n'a  point  d'autre 
pensée  que  de  s'élever  soi-même  !  Et  comment ,  mon  cher  auditeur , 
pouvez-vous  vous  approcher  de  votre  Dieu  dans  cette  disposition  ? 
comment  pouvez-vous  le  prier,  comment  pouvez-vous  vous  confier 
en  lui,  comment  pouvez-vous  même  l'aimer,  le  voyant  si  contraire  à 
vous ,  ou  vous  voyant  si  contraire  à  lui  ?  Toute  votre  dévotion  en  cet 
état  n'est-elle  pas  une  illusion  ?  et  quand  vous  feriez  des  miracles, 
ne  devrois-je  pas  m'en  défier  et  les  avoir  pour  suspects  ? 

Mais  il  n'est  pas  besoin  d'aller  jusque-là  pour  reconnoître  combien 
cette  passion  que  je  combats  est  ennemie  de  Dieu.  Les  seuls  désor- 
dres qu'elle  cause  dans  la  société  des  hommes  en  sont  des  preuves 
trop  sensibles.  Vous  les  savez,  Chrétiens,  et  ce  seroit  en  vain  que  je 
vous  en  ferois  le  dénombrement.  Quand  cette  passion  s'est  une  fois 
emparée  d'un  esprit,  vous  savez  l'empire  qu'elle  y  exerce,  et  jus- 
qu'où on  se  porte  pour  la  satisfaire.  II  n'y  a  point  de  ressort  que  l'on 
ne  remue,  point  d'artifice  qu'on  ne  mette  en  œuvre,  point  de  per- 
sonnage que  l'on  ne  fasse  :  on  y  fait  même  servir  Dieu  et  la  religion. 
N'ayant  rien  d'ailleurs  par  où  se  distinguer,  on  tâche  au  moins  de  se 
distinguer  par-là;  par-là  on  s'introduit  et  on  s'insinue,  par-là  on  se 
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transfigure  aux  yeux  des  hommes  :  de  rien  qu'on  étoit  on  devient 
quelque  chose;  et  la  piété,  qui,  pour  chercher  Dieu,  doit  renoncer  à 
tout ,  par  un  renversement  déplorable  se  trouve  utile  à  tout ,  hors  à 
chercher  Dieu  et  à  le  trouver.  C'est  cette  passion  qui  viole  tous  les 
jours  les  plus  saints  devoirs  de  la  justice  et  de  la  charité.  Cette  con- 
currence d'ambition  dans  la  poursuite  des  mêmes  honneurs ,  voilà  ce 
qui  divise  les  esprits  et  qui  entretient  les  partis  et  les  cabales ,  ce 
qui  suscite  les  querelles ,  ce  qui  produit  les  vengeances,  ce  qui  est  le 
levain  des  plus  violentes  inimitiés.  Voilà  pourquoi  on  se  décrie  et  on 
se  déchire  les  uns  les  autres.  Voilà  d'où  naissent  tant  de  fourberies 
et  tant  de  calomnies  qu'invente  le  désir  de  l'emporter  sur  autrui  et 
de  le  supplanter.  Qui  pourroit  dire  combien  cette  passion  a  fait  de 
plaies  mortelles  à  la  charité ,  et  qui  pourroit  dire  combien  elle  fera  de 
réprouvés  au  jugement  de  Dieu  ? 

Toutefois  c'est  la  grande  maladie  de  notre  siècle.  On  veut  être  tout 
ce  que  l'on  peut  être ,  et  plus  que  l'on  ne  peut  être.  C'est  ce  que  saint 
Bernard  déploroit  avec  des  expressions  que  le  seul  esprit  de  Dieu 
pouvoit  lui  suggérer.  Comme  il  avoit  encore  plus  de  zèle  pour  l'Eglise 
que  pour  le  monde,  c'étoit  particulièrement  au  sujet  de  l'Eglise  qu'il 
s'en  expliquoit.  On  a  honte ,  disoit-il ,  de  n'avoir  point  dans  l'Eglise 
d'autre  caractère  que  celui  d'être  consacré  aux  autels  :  Nunc  esse 
clericum  erubescitur  in  Ecclesiâ  \  On  ne  s'engage  à  servir  l'Eglise  que 
dans  l'espérance  d'y  dominer  ;  et  si  l'on  n'espéroit  pas  y  dominer  un 
jour ,  on  ne  se  réduiroit  jamais  à  la  servir.  Mais  ce  qu'il  disoit  de  l'E- 
glise n'est  pas  moins  vrai  des  autres  états.  Il  n'y  en  a  pas  un  où 
l'ambition  ne  règne  ;  elle  y  passe  même  pour  une  vertu ,  pour  une 
noblesse  de  sentiments ,  pour  une  grandeur  d'âme.  C'est  ce  que  l'on 
inspire  aux  enfants  dès  le  berceau,  et  c'est  de  quoi  on  leur  fait  des 
leçons  dès  leur  jeunesse.  0  humilité  de  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  peu 
imitée,  quoique  vous  soyez  notre  modèle!  C'est  cette  humilité  qui 
fait  toute  notre  perfection;  et  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est,  ne 
peut  se  défendre  de  lui  rendre  ce  témoignage.  Car  il  n'est  rien  de  si 
aimé  dans  le  monde  que  l'humilité ,  rien  de  si  estimé  dans  le  monde 
que  l'humilité  :  mais  en  même  temps  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  l'aimer  dans  les  autres ,  nous  n'en  voulons  point  pour 
nous-mêmes.  Nous  voulons  être  plus  que  nous  ne  sommes  -,  et ,  par 
un  second  désordre ,  nous  ne  voulons  pas  être  ce  que  nous  sommes. 
Vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  une  vérité,  Chrétiens,  fondée  sur  les  lois  éternelles  de  la 
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Providence .  que  tous  les  états  de  la  vie  sont  capables  d'une  certaine 
perfection,  et  que,  selon  la  différence  des  conditions  qui  partagent 
le  monde,  il  y  a  des  perfections  différentes  à  acquérir.  Quand  Dieu 
eut  créé  toutes  choses,  l'Ecriture  dit  qu'il  en  fit  comme  une  revue 
générale,  et  qu'après  les  avoir  bien  considérées,  il  n'y  en  eut  pas 
une  à  laquelle  il  ne  donnât  son  approbation.  Elles  lui  parurent  toutes, 
non-seulement  bonnes ,  mais  très  -  bonnes ,  c'est-à-dire  parfaites , 
parce  qu'elles  lui  parurent  toutes  être  ce  qu'elles  dévoient  être,  et 
conformes  à  l'idée  qu'il  en  avoit  conçue  :  Viatique  Deus  cuncta  quœ 
fecerat,  et  erant  bona  \  Or  il  n'est  pas  croyable  que  les  états  et  les 
conditions  des  hommes,  qui  sont  encore  bien  plus  noblement  les  ou- 
vrages de  Dieu,  aient  eu  en  cela  moins  d'avantage ,  ou,  pour  mieux 
dire ,  moins  de  part  à  sa  sagesse  et  à  sa  bonté.  Dieu  leur  donna  donc, 
aussi  bien  qu'à  tout  le  reste  des  créatures ,  le  caractère  de  perfection 
qui  leur  étoit  propre  ;  et  si  ces  états  nous  paroissent  maintenant  dé- 
fectueux, déréglés  et  corrompus  comme  ils  le  sont,  ce  n'est  point 
par  ce  que  Dieu  y  a  mis ,  mais  par  ce  que  nous  y  avons  ajouté.  Car  si 
nous  les  considérons  en  eux-mêmes ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  sa 
perfection  dans  l'idée  de  Dieu,  et  qui  ne  doive  l'avoir  dans  nous.  Or 
je  dis,  Chrétiens,  et  voici  l'excellente  maxime  que  Dieu  m'a  inspiré 
de  vous  proposer  pour  la  conduite  de  votre  vie-,  je  dis  que  toute  la 
prudence  de  l'homme,  même  en  matière  de  salut,  se  réduit  à  deux 
chefs  :  à  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  état,  et  à  éviter  toute 
autre  perfection ,  ou  contraire  à  celle-là,  ou  qui  en  empêche  l'exer- 
cice. Etant  aussi  éclairés  que  vous  l'êtes  dans  les  choses  du  monde, 
vous  devez  être  déjà  plus  convaincus  que  moi  de  l'importance  de 
ces  deux  règles. 

Il  faut  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  état  :  pourquoi?  parce 
que  c'est  ce  que  Dieu  veut  de  nous ,  parce  que  c'est  uniquement  pour 
cela  qu'il  nous  a  préparé  des  grâces  ,  parce  que  c'est  en  cela  seul  que 
consiste  notre  sainteté,  et  à  quoi  par  conséquent  notre  prédestination 
est  attachée.  Pouvons-nous  avoir  de  plus  puissants  motifs  pour  per- 
suader notre  esprit,  et  pour  toucher  notre  cœur?  Dieu  veut  cela  de 
nous,  et  ne  veut  point  toute  autre  chose  :  si  nous  étions  soumis  à 
ses  ordres,  n'en  faudroit-il  pas  demeurer  là?  Quand  saint  Paul  in- 
struisoit  les  premiers  fidèles  des  devoirs  du  christianisme ,  une  des 
grandes  leçons  qu'il  leur  faisoit  étoit  celle-ci ,  d'examiner  soigneu- 
sement et  de  tâcher  de  bien  reconnoître ,  non  pas  simplement  ce  que 
Dieu  vouloit,  mais  ce  qu'il  vouloit  le  plus;  c'est-à-dire  ce  qui  étoit  ie 
meilleur  et  le  plus  agréable  à  ses  yeux  :  Ut  probetis  quœ  sit  voluntas 
Dei  bona,  et  benè placens  et perfecla  2.  Mais  pour  moi,  Chrétiens,  et 
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pour  la  plupart  de  vous  qui  m'écoutez,  il  me  semble  que  nous  n'a- 
vons pointa  faire  là-dessus  de  longues  recherches.  Car  quelque  par- 
faite que  puisse  être  la  volonté  de  Dieu  sur  moi ,  je  suis  sûr  que  y»  la 
connois  déjà ,  et  que,  sans  passer  pour  téméraire ,  je  puis  me  glori- 
fier d'être  déjà  instruit  de  ses  desseins ,  puisqu'il  m'est  évident  que 
Dieu  ne  demande  de  moi  qu'une  seule  chose,  qui  est  que  je  sois  ce 
que  je  fais  profession  d'être ,  et  ce  que  moi-même  j'ai  voulu  être  : 
vérité  si  constante  (écoutez  ceci,  qui  peut  être  de  quelque  soulage- 
ment pour  les  consciences  ) ,  vérité  si  constante  que  quand  par  mal- 
heur j'auro:s  embrassé  une  condition  sans  y  être  appelé  de  Dieu , 
dès-là  que  j'y  suis  engagé  par  nécessité  d'état,  et  qu'il  ne  m'est  plus 
libre  d'en  sortir,  la  volonté  de  Dieu  est  que  je  m'y  perfectionne ,  et 
que  je  répare  le  désordre  de  ce  choix  aveugle  et  peu  chrétien  que 
j'ai  fait.  Hors  de  là,  quoi  que  je  fasse,  ce  n'est  plus  la  volonté  de 
Dieu .  C'est,  si  vous  voulez ,  ce  qui  éclate  le  plus  aux  yeux  des  hommes, 
c'est  ce  que  les  hommes  estiment ,  c'est  ce  qui  fait  du  bruit  dans  le 
monde,  c'est  peut-être  même  ce  qui  paroît  le  plus  louable  en  soi;, 
mais  après  tout  c'est  ce  que  je  veux,  et  non  pas  ce  que  Dieu  veut  : 
pourquoi  ?  parce  c'est  quelque  chose  hors  de  mon  état.  Quel  est  donc 
dans  Dieu  cette  volonté  que  saint  Paul  appelle  bon  plaisir  et  volonté 
de  perfection  :  Voluntas  Dei  bene  placens  etperfecta  ?  Je  vous  l'ai  dit, 
Chrétiens  ;  cette  volonté  est  que  chacun  soit  dans  le  monde  parfaite- 
ment ce  qu'il  est;  qu'un  roi  y  soit  parfaitement  roi,  qu'un  père  y 
fasse  parfaitement  l'office  de  père,  un  juge  la  fonction  de  juge;  qu'un 
évêque  y  exerce  parfaitement  le  ministère  d'un  prélat  ;  que  tous 
marchent  dans  la  voie  qui  leur  est  marquée ,  qu'ils  ne  se  confondent 
point,  et  que  les  uns  ne  s'ingèrent  point  en  ce  qui  est  du  ressort 
des  autres  :  car  si  cela  étoit,  et  que  chacun  voulût  se  réduire  à  être 
ce  qu'il  doit  être ,  on  peut  dire  que  le  monde  seroit  parfait. 

Mais  parce  qu'on  vit  tout  autrement,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  phi- 
losophe dont  parle  Minutius  Félix ,  on  veut  régler  la  vertu  et  le  de- 
voir même  par  le  caprice  de  l'inclination  et  de  l'humeur  ;  c'est-à-dire 
parce  que  l'on  ne  se  met  pas  en  peine  d'être  dignement  ce  que  l'on 
est ,  et  qu'on  travaille  éternellement  à  être  ce  que  l'on  n'est  pas ,  de 
là  vient  cette  confusion  et  ce  mélange  qui  trouble  non-seulement  la 
conduite  entière  du  monde,  mais  les  vues  mêmes  de  Dieu  sur  nous  ; 
ce  que  nous  devons  souverainement  craindre.  Et  c'est  de  quoi  saint 
Bernard  représentoit  si  bien  la  conséquence  en  certaines  personnes 
qui ,  dans  une  profession  sainte  et  dévouée  à  Dieu ,  sadonnoient  à 
des  choses  purement  profanes ,  et  menoient  une  vie  toute  séculière. 
Car  que  faites-vous  ?  leur  disoit-il,  et  à  quoi  vous  exposez-vous  ,  en 
passant  ainsi  les  bornes  que  Dieu  vous  a  prescrites  ?  L'Apôtre  vous 
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dit  que  chacun  ressuscitera  dans  son  rang  :  mais  comment  se  pourra- 
t-il  faire  que  vous  ressuscitiez  dans  le  vôtre,  puisque  vous  ne  gardez 
aucun  rang  ?  et  que  peut-on  espérer  de  vous,  sinon  qu'ayant  vécu  dans 
le  désordre ,  vous  ressuscitiez  un  jour  dans  le  désordre  ?  Belle  idée , 
mes  chers  auditeurs ,  de  je  ne  sais  combien  de  chrétiens  qui  vivent 
aujourd'hui,  et  qui  ne  sont  ni  du  monde  ni  de  l'Eglise ,  parce  qu'ils 
ne  s'attachent  parfaitement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  qui  pensent  faire 
quelque  chose,  et  qui  ne  font  proprement  rien,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  ce  qui  leur  est  ordonné  de  Dieu. 

Cependant ,  Chrétiens ,  c'est  pour  cela  seul  que  Dieu  nous  a  préparé 
les  grâces  ;  et  si  nous  avons  des  secours  à  nous  promettre  de  sa  mi- 
shïcorde,  c'est  uniquement  pour  la  perfection  de  notre  état;  car  la 
plus  grossière  de  toutes  les  erreurs  seroit  de  croire  que  toutes  sortes 
de  grâces  soient  données  à  tous.  Comme  Dieu  est  aussi  sage  qu'il  est 
bon ,  et  que  dans  la  distribution  de  ses  trésors  il  sait  observer  le  poids, 
le  nombre  et  la  mesure  avec  lesquels  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  a 
tout  fait ,  il  ne  nous  destine  point  d'autres  grâces  que  celles  qui  sont 
conformes  et  proportionnées  à  notre  condition.  C'est  la  théologie  ex- 
presse de  saint  Paul  en  mille  endroits  de  ses  Epîtres.  11  y  a  diversité 
de  grâces ,  dit  ce  grand  apôtre  ;  et  selon  la  diversité  des  grâces,  il  y 
a  diversité  d'opérations  surnaturelles,  quoique  toujours  par  l'in- 
fluence du  même  esprit ,  qui  opère  tout  en  tous  ;  et  comme  l'œil  n'a 
pas  la  vertu  d'entendre,  ni  l'oreille  la  faculté  de  voir ,  et  que  la  na- 
ture ne  fournit  des  forces  à  ces  deux  organes  que  pour  l'action  qui 
leur  est  propre ,  aussi  Dieu,  qui  a  fait  de  son  Eglise  un  corps  mystique, 
ne  dispense  ses  grâces  aux  hommes,  qui  en  sont  les  membres,  que 
par  rapport  à  la  fonction  où  chacun  est  destiné.  Il  donne  la  grâce  de 
commander  à  celui  qui  doit  commander,  et  la  grâce  d'obéir  à  celui 
qui  doit  obéir  ;  la  grâce  de  direction  est  pour  les  prêtres  et  pour  les 
pasteurs  des  âmes ,  et  la  grâce  de  soumission  pour  les  peuples  qui  ont 
recours  à  leur  conduite  ;  ainsi  du  reste.  Or  il  est  de  la  foi  que  nous 
ne  ferons  jamais  d'autre  bien  que  celui  pour  lequel  Dieu  nous  accorde 
sa  grâce  :  et  que  tout  ce  que  nous  entreprendrons  hors  de  l'étendue 
et  des  limites  de  cette  grâce,  quelque  apparence  qu'il  ait  de  bien, 
nous  sera  inutile.  Si  donc  celui  qui  a  la  grâce  d'être  conduit  veut  se 
mêler  de  conduire  et  de  diriger,  comme  il  n'arrive  que  trop,  dès-là, 
outre  qu'il  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  pense,  parce  qu'il  n'a  point  de  grâce 
pour  cela,  il  tombe,  sans  y  prendre  garde,  dans  le  péché  de  présomp- 
tion ,  et  il  tente  Dieu,  ou  en  lui  demandant  une  grâce  qu'il  n'a  point 
droit  de  lui  demander,  ou  en  présumant  de  faire  sans  grâce  ce  qui  est 
essentiellement  l'ouvrage  de  la  grâce.  11  corrompt  cet  ouvrage  de  la 
grâce ,  et  cet  ouvrage  de  la  grâce  ainsi  corrompu ,  bien  loin  de  le  per- 
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fectionner,  a  un  effet  tout  contraire.  Car  nous  voyons  que  les  bonnes 
œuvres  faites  hors  de  l'état  ne  servent  qu'à  inspirer  l'orgueil ,  l'atta- 
chement au  sens  propre,  et  mille  autres  imperfections;  pourquoi? 
parce  qu'elles  ne  procèdent  pas  du  principe  de  la  grâce,  mais  de  nous- 
mêmes  :  au  lieu  qu'étant  pratiquées  dans  l'état  d'un  chacun ,  elles 
portent  avec  elles  une  bénédiction  particulière,  et  de  sainteté  pour 
celui  q.ui  les  fait,  et  d'exemple  pour  les  autres. 

Car  n'espérons  pas,  Chrétiens,  trouver  jamais  la  sainteté  ailleurs 
que  dans  la  perfection  de  notre  état.  C'est  en  cela  qu'elle  consiste , 
et  les  plus  grands  Saints  n'ont  point  eu  d'autre  secret  que  celui-là  pour 
y  parvenir.  Ils  ne  se  sont  point  sanctifiés,  parce  qu'ils  ont  fait  des 
choses  extraordinaires  que  l'on  n'attendoit  pas  d'eux  :  ils  sont  deve- 
nus saints  parce  qu'ils  ont  bien  fait  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  et  ce 
que  Dieu  leur  prescrivoit  dans  leur  condition.  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  est  le  Saint  des  saints ,  n'a  point  voulu  suivre  d'autre  règle.  Quoi- 
qu'il fût  au-dessus  de  tous  les  états ,  il  a  borné ,  sinon  sa  sainteté , 
du  moins  l'exercice  de  sa  sainteté,  aux  devoirs  de  son  état-,  et  la 
qualité  de  Dieu  qu'il  portoit  ne  l'a  point  empêché  de  s'accommoder 
en  tout  à  l'état  de  l'homme.  Il  étoit  fils ,  il  a  voulu  obéir  en  fils  ;  il 
étoit  Juif,  il  n'a  manqué  en  rien  à  la  loi  des  Juifs  :  et  parce  que  la  loi 
des  Juifs  défendoit  d'enseigner  avant  l'âge  de  trente  ans,  tout  en- 
voyé qu'il  étoit  de  Dieu  pour  prêcher  le  royaume  de  Dieu ,  il  s'est 
tenu  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  dans  l'obscurité  d'une  vie  cachée, 
arrêtant  toutes  les  ardeurs  de  son  zèle ,  plutôt  que  de  le  produire 
d'une  manière  qui  ne  fût  pas  réglée  selon  son  état  ;  car  c'est  la  seule 
raison  que  nous  donnent  les  Pères  de  la  longue  retraite  de  cet  Homme- 
Dieu.  Voilà  pourquoi  saint  Paul ,  dont  je  ne  fais  ici  qu'extraire  les 
pensées,  exhortant  les  chrétiens  à  la  sainteté,  en  revenoit  toujours 
à  cette  maxime  :  Unusquisque  in  quâ  vocatione  vocatus  est  '  :  Que 
chacun  de  nous,  mes  Frères,  se  sanctifie  dans  l'état  où  il  a  été  ap- 
pelé de  Dieu.  Voilà  pourquoi  ce  grand  maître  de  la  perfection  chré- 
tienne ,  et  qui  avoit  été  instruit  par  Jésus-Christ  même ,  recomman- 
doit  si  fortement  aux  Romains  de  n'affecter  point  cet  excès  de  sagesse 
qui  s'égare  de  la  vraie  sagesse ,  et  de  n'être  sages  qu'avec  sobriété  : 
Non  plus  saper e  quàm  oportet  saper e ,  sed  saper e  ad  sobrietatem  ~.  Non 
pas  qu'il  voulût  mettre  des  bornes  à  la  perfection  et  à  la  sainteté  de 
ces  premiers  fidèles ,  il  en  étoit  bien  éloigné  ;  mais  parce  qu'il  crai- 
gnoit  que  ces  premiers  fidèles  n'allassent  chercher  la  sainteté  et  la 
perfection  où  elle  n'étoit  pas ,  je  veux  dire  hors  de  leur  état  -,  ca<* 
c'est  proprement  ce  que  signifie  cette  intempérance  de  sages*  dont 
parle  saint  Paul;  intempérance,  dis-je,  non  point  en  ce  qui  est  de 

1  i  Cor.,  7.-2  Boni.,  12. 
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notre  état,  puisqu'il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  jamais  être 
trop  parfaits  dans  notre  état;  mais  intempérance  en  ce  qui  est  au- 
delà  de  l'état  où  Dieu  nous  a  mis,  parce  que  vouloir  être  parfaits 
de  la  sorte,  c'est  le  vouloir  trop,  et  cesser  tout- à -fait  de  l'être. 

Or  le  moyen  de  corriger  dans  nous  cette  intempérance?  le  voici 
renfermé  en  trois  paroles  par  où  je  finis,  et  qui  contiennent  un  fonds 
inépuisable  de  moralités.  C'est  de  nous  défaire  de  certains  faux  zèles 
de  perfection  qui  nous  préoccupent ,  et  qui  nous  empêchent  d'avoir 
le  solide  et  le  véritable.  Je  m'explique.  C'est  de  retrancher  le  zèle 
d'une  perfection  chimérique  et  imaginaire  que  Dieu  n'attend  pas  de 
nous ,  et  qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu  exige  de  nous  ;  de  mo- 
dérer ce  zèle  inquiet  de  la  perfection  d'aulrui  qui  nous  fait  négliger 
la  nôtre ,  et  que  nous  entretenons  assez  souvent  au  préjudice  de  ia 
nôtre  ;  mais  par-dessus  tout,  de  réformer  ce  zèle  tout  païen  que  nous 
avons  d'être  parfaits  et  irréprochables  dans  notre  état  selon  le  monde, 
sans  travailler  à  l'être  selon  le  christianisme  et  selon  Dieu.  Prenez 
garde  :  je  dis  de  retrancher  le  zèle  d'une  perfection  -chimérique;  car 
j'appelle  perfection  chimérique  celle  que  nous  nous  figurons  en  cer- 
tains états  où  nous  ne  serons  jamais ,  et  dont  la  pensée  ne  sert  qu'à 
nourrir  le  dégoût  de  celui  où  nous  sommes.  Si  j'étois  ceci  ou  cela,  je 
servirois  Dieu  avec  joie ,  je  ne  penserois  qu'à  lui ,  je  vaquerois  sérieu- 
sement à  mon  salut.  Abus  ,  Chrétiens  :  si  nous  étions  ceci  ou  cela , 
nous  ferions  encore  pis  que  nous  ne  faisons  ;  car  nous  n'aurions  pas 
les  grâces  que  nous  avons.  Or  ce  sont  les  grâces  qui  peuvent  tout,  et 
qui  doivent  tout  faire  en  nous  et  avec  nous.  Dieu  donne  des  grâces 
à  la  cour  qu'il  ne  donneroit  pas  hors  de  la  cour,  et  des  grâces  dans 
la  magistrature  qu'il  vous  refuseroit  partout  ailleurs.  J'appelle  per- 
fection chimérique  celle  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  que  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  faire,  et  à  omettre  celui  que  nous  devons  faire. 
Car  vous  verrez  des  chrétiens  pratiquer  des  dévotions  singulières 
pour  eux,  et  se  dispenser  des  obligations  communes;  faire  des  au- 
mônes par  une  certaine  compassion  naturelle,  plus  que  par  charité; 
et  ne  pas  payer  leurs  dettes,  à  quoi  la  justice  et  la  conscience  les  en- 
gagent. Voilà  le  zèle  qu'il  faut  retrancher,  et  voici  celui  qu'il  faut  mo- 
dérer. C'est  un  zèle  inquiet  de  la  perfection  d'autrui ,  tandis  qu'on 
néglige  la  sienne  propre.  On  voudroit  réformer  toute  l'Eglise,  et  l'on 
ne  se  réforme  pas  soi-même.  On  parle  comme  si  tout  étoit  perdu 
dans  le  monde,  et  qu'il  n'y  eût  que  nous  de  parfaits.  Eh  !  mes  chècs 
auditeurs,  appliquons-nous  d'abord  à  nous-mêmes  :  un  défaut  cor- 
rigé dans  nous  vaudra  mieux  pour  nous  que  de  grands  excès  cor- 
rigés dans  le  prochain. 

Mais  ce  que  nous  avons  surtout  à  régler  et  à  redresser  est  ce  faux 
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zèle  qu>  nous  rend  si  attentifs  à  notre  propre  perfection  selon  le 
monde,  tandis  que  nous  abandonnons  tout  le  soin  de  notre  perfec- 
tion selon  Dieu  ;  comme  si  l'honnête  homme  et  le  chrétien  dévoient 
être  distingués  dans  nous  ;  comme  si  toutes  les  qualités  que  nous 
avons  ne  dévoient  pas  être  sanctifiées  par  le  christianisme;  comme 
s'il  ne  nous  étoit  pas  mille  fois  plus  important  de  nous  avancer  au- 
près de  Dieu  et  de  lui  plaire,  que  de  plaire  aux  hommes.  Ah  !  Chré- 
tiens, pratiquons  la  grande  leçon  de  saint  Paul,  qui  est  de  nous 
rendre  parfaits  en  Jésus  -  Christ  ;  car  nous  ne  le  serons  jamais  qu'en 
lui  et  que  par  lui.  Toutes  les  sectes  de  philosophes  ont  fait  des 
hommes  vains,  des  hommes  orgueilleux,  des  hommes  remplis  d'eux- 
mêmes,  des  hommes  hypocrites  ;  mais  un  homme  parfait,  c'est  le 
chef-d'œuvre  de  la  religion ,  comme  il  n'y  a  qu'elle  aussi  qui  puisse 
nous  conduire  à  une  félicité  parfaite  et  à  l'éternité  bienheureuse,  que 
je  vous  souhaite ,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LA  MÉDISANCE. 

Et  adducunt  ei  surdum  et  mutum,  et  deprecabantur  eum  ut  imponat  illi  manum. 
On  lui  amena  un  homme  qui  éioit  sourd  et  muet,  et  on  le  pria  de  mettre  les  mains  sur  lui 
pour  le  guérir.  Saint  Marc,  chap.  vu. 

Voici ,  Chrétiens ,  une  chose  bien  étrange ,  que  nous  représente 
notre  évangile.  Dans  un  moment  le  Fils  de  Dieu ,  par  une  vertu  toute 
miraculeuse ,  délie  la  langue  d'un  muet  et  lui  donne  l'usage  de  la 
parole  :  Solutum  est  vinculum  linguœ  ejus ,  et  loquebatur  rectè  '  ;  mais 
en  vain  ce  même  Sauveur  des  hommes  veut-il  imposer  silence  à  une 
nombreuse  multitude  qui  l'environne,  et  leur  fermer  la  bouche. 
Malgré  le  commandement  qu'il  leur  fait ,  et  plusieurs  ordres  réitérés 
de  sa  part ,  ils  élèvent  la  voix ,  et  ne  cessent  point  de  se  faire  en- 
tendre :  Quanta  autem  eis prœcipiebat ,tantàmagisplus  prœdicabartt*. 
C'est ,  dit  saint  Grégoire ,  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  taire 
que  de  parler.  L'un  procède  d'une  discrétion  sage,  d'une  retenue 
modeste  et  humble ,  d'une  charité  compatissante  aux  foiblesses  d'au- 
trui,  et  d'un  empire  absolu  sur  soi-même;  au  lieu  que  l'autre,  en 
mille  rencontres,  n'est  l'effet  que  d'une  impétuosité  naturelle,  et 
Souvent  d'une  passion  maligne  et  d'une  envie  secrète  de  censurer. 
Si  l'on  parloit  au  moins  comme  cette  troupe  zélée  qui  rend  gloire  à 
Jésus-Christ,  et  qui  publie  le  miracle  qu'il  venoit  d'opérer  à  leurs 
yeux  !  mais  on  parle  pour  décrier  le  prochain  et  le  couvrir  de  confu- 
sion ;  on  parle  pour  en  railler,  pour  le  condamner,  pour  relever  ses 

i  Marc,  7.-2  ibid. 
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défauts ,  pour  noircir  sa  réputation,  pour  le  perdre  enfin  dans  l'estime 
publique. Il  y  a  longtemps,  mes  chers  auditeurs,  que  je  me  suis  pro- 
posé de  vous  entretenir  de  la  médisance,  et  c'est  ce  que  j'entreprends 
dans  ce  discours.  Injurieuse  et  criminelle  liberté,  qui  ne  respecte 
personne ,  qui  s'attaque  sans  distinction  et  aux  grands  et  aux  petits, 
qui  n'épargne  ni  le  profane  ni  le  sacré,  et  qu'il  est  d'une  importance 
extrême,  pour  le  bon  ordre  du  monde  et  le  salut  des  âmes,  de  ré- 
primer. Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit ,  et  adressons-nous 
à  sa  sainte  Epouse,  qui  est  Marie  :  Ave. 

Si  nous  connoissions  parfaitement  nos  maux,  et  si  nous  avions 
5oin  d'en  étudier  la  nature  et  les  qualités ,  souvent  il  ne  faudroit  rien 
davantage  pour  nous  en  guérir,  et  cette  réflexion  seule  en  pourroit 
Hre  le  remède  infaillible  et  souverain.  Ce  qui  fait  que  nous  les  entre- 
tenons, c'est  que  nous  n'en  voyons  pas  la  malignité,  et  que,  par  une 
négligence  très-dangereuse,  nous  n'examinons  presque  jamais,  ni 
de  quelle  source  ils  procèdent,  ni  quels  effets  ils  causent  dans  nous. 
Or  je  parle  aujourd'hui,  Chrétiens,  d'un  mal  d'autant  plus  déplorable 
qu'il  est  volontaire,  et  d'autant  plus  pernicieux  qu'il  est  habituel; 
savoir,  du  péché  de  médisance,  ou  plutôt  de  la  passion  qui  est  en 
nous  le  principe  de  ce  péché.  Mon  étonnement  est  que  cette  passion 
étant  d'une  part  la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse,  et  de  l'autre  ayant 
pour  la  conscience  les  plus  étroits  et  les  plus  terribles  engagements , 
ce  soit  toutefois  celle  que  nous  craignons  le  moins,  et  qui  nous 
devient  ainsi  plus  ordinaire.  Car  enfin ,  pour  peu  que  nous  soyons 
sensibles  à  l'honneur,  sans  grâce  même  et  sans  christianisme,  nous 
fuyons  naturellement  ce  qui  porte  avec  soi  un  caractère  de  lâcheté , 
et  ce  qui  peut  nous  attirer  la  haine  des  hommes  ;  et  pour  peu  d'ail- 
leurs que  nous  ayons  de  religion  et  que  nous  soyons  touchés  de 
zèle  sur  l'affaire  du  salut ,  nous  devons  conséquemment  éviter  ce 
qui  nous  le  rend  plus  difficile  et  ce  qui  l'expose  à  un  péril  plus  cer- 
tain. Mais ,  par  une  conduite  tout  opposée ,  la  médisance  est  de  tous 
les  péchés  celui  dont  nous  nous  préservons  avec  moins  de  précaution, 
et  voilà  encore  une  fois  ce  qui  me  surprend.  En  deux  mots,  qui 
comprennent  tout  mon  dessein ,  point  de  péché  plus  universel  que  la 
médisance,  et  c'est  ce  qui  m'étonne  par  deux  raisons  :  en  premier 
lieu,  parce  qu'entre  les  péchés  il  n'en  est  point  de  plus  lâche  ni  de 
plus  odieux,  vous  le  verrez  dans  la  première  partie  :  en  second  lieu, 
parce  qu'entre  les  péchés  il  n'en  est  point  qui  engage  plus  la  con- 
science, ni  qui  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses  ;  je  vous  le 
montrerai  dans  la  seconde  partie.  Appliquez-vous  à  l'une  et  à  l'autre, 
et  commençons. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Quand  je  dis  que  la  médisance  est  un  des  vices  les  plus  lâches  et 
les  plus  odieux,  ne  pensez  pas,  Chrétiens,  que  ce  soit  une  morale 
détachée  des  règles  et  des  maximes  de  la  foi.  C'est  la  morale  du  Saint- 
Esprit  même,  qui,  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique  et  dans  les  Pro- 
verbes ,  s'est  particulièrement  servi  de  ces  deux  motifs  pour  nous  in- 
spirer l'horreur  de  ce  péché.  Comme  nous  sommes  sensibles  à  l'hon- 
neur, il  nous  a  pris  par  cet  intérêt,  en  nous  faisant  voir  que  la  médi- 
sance, qui  est  le  péché  dont  nous  nous  préservons  le  moins  et  que 
nous  voudrions  le  plus  autoriser,  de  quelque  manière  que  nous  la  con- 
sidérions ,  porte  un  caractère  de  lâcheté  dont  on  ne  peut  effacer  l'op- 
probre ;  et  c'est  ce  que  saint  Chrysostome  prouve  admirablement 
dans  l'une  de  ses  homélies ,  par  cette  excellente  démonstration  qu'il 
en  donne ,  et  qui  va  sans  doute  vous  convaincre. 

Car,  pour  commencer  par  la  personne  qui  sert  d'objet  à  la  médi- 
sance ,  voici  le  raisonnement  de  ce  Père  :  Ou  celui  de  qui  vous  parlez 
est  votre  ennemi,  ou  c'est  votre  ami,  eu  c'est  un  homme  indifférent  à 
votre  égard.  S'il  est  votre  ennemi ,  dès-là  c'est  ou  haine  ou  envie  qui 
vous  engage  à  en  mal  parler;  et  cela  même  parmi  les  hommes  a  tou- 
jours été  traité  de  bassesse ,  et  l'est  encore.  Quoi  que  vous  puissiez 
alléguer,  on  est  en  droit  de  ne  vous  pas  croire ,  et  de  dire  que  vous 
êtes  piqué;  que  c'est  la  passion  qui  vous  fait  tenir  ce  langage  ;  que  si 
cet  homme  étoit  dans  vos  intérêts ,  vous  ne  le  décrieriez  pas  de  la 
sorte,  et  que  vous  approuveriez  dans  lui  ce  que  vous  censurez  main- 
tenant avec  tant  de  malignité.  En  effet ,  c'est  ce  qui  se  dit  ;  et  les  sages 
qui  vous  écoutent,  témoins  de  votre  emportement,  bien  loin  d'en 
avoir  moins  d'estime  pour  votre  ennemi ,  n'en  conçoivent  que  du  mé- 
pris pour  vous  et  de  la  compassion  pour  votre  foiblesse.  Au  contraire, 
si  c'est  votre  ami ,  (car  à  qui  la  médisance  ne  s'attaque-t-elle  pas?) 
quelle  lâcheté  de  trahir  ainsi  la  loi  de  l'amitié ,  de  vous  élever  contre 
celui  même  dont  vous  devez  être  le  défenseur,  de  l'exposer  à  la  risée 
dans  une  conversation,  tandis  que  vous  l'entretenez  ailleurs  de  belles 
paroles  ;  de  le  flatter  d'une  part,  et  de  l'outrager  de  l'autre!  Or  il  y 
en  a ,  vous  le  savez,  en  qui  l'intempérance  de  la  langue  va  jusqu'à  ce 
point  d'infidélité ,  et  qui  n'épargneroient  pas  leur  propre  sang ,  leur 
propie  père,  quand  il  est  question  de  railler  et  de  médire.  Mais  je 
veux ,  conclut  saint  Chrysostome,  que  cet  homme  vous  soit  indiffé- 
rent :  n'est-ce  pas  une  autre  espèce  de  lâcheté  de  lui  porter  des  coups 
si  sensibles?  Puisque  vous  le  regardez  comme  indifférent ,  pourquoi 
l'entreprenez -vous?  N'en  ayant  reçu  nul  mauvais  office,  pourquoi 
êtes- vous  le  premier  à  lui  en  rendre  ?  Qu'a-t-il  fait  pour  s'attirer  le 
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venin  de  votre  médisance?  Vous  n'avez  rien ,  dites-vous, contre  lui, 
et  cependant  vous  l'offensez  et  vous  le  blessez  :  je  vous  demande  s'il 
est  rien  de  plus  lâche  qu'un  tel  procédé. 

Mais  reconnoissons-le  encore  plus  clairement  par  la  seconde  cir- 
constance. Quiconque  médit  attaque  l'honneur  d'autrui  :  c'est  en  quoi 
consiste  l'essence  de  ce  péché.  Mais  de  quelles  armes  se  sert-il  pour 
l'attaquer?  d'une  sorte  d'armes  qui  de  tout  temps  ont  passé  pour 
avoir  quelque  chose  de  honteux,  je  veux  dire  des  armes  de  la  langue, 
selon  l'expression  même  du  Saint-Esprit.  Car,  dans  les  termes  de  l'E- 
criture, c'est  la  langue  qui  fournit  au  médisant  les  flèches  aiguës  ou 
les  paroles  envenimées  qu'il  lance  contre  ceux  qu'il  a  dessein  de 
perdre  :  Filii  hominum  dentés  eorum  arma  et  sagitlœ  \  C'est  la  langue 
qui  lui  tient  lieu  d'épéeàdeux  tranchants,  dont  il  frappe  sans  égard 
et  sans  pitié  :  Lingua  eorum  gladius  acutus  *.  Et  qui  est-ce  qui  fut  l'in- 
venteur de  cette  espèce  d'armes  et  qui  les  fabriqua  ?  Le  démon ,  ré- 
pond saint  Augustin,  lorsque,  voulant  combattre  le  premier  homme 
dans  le  paradis  terrestre ,  il  s'arma  d'une  langue  de  serpent  ;  ce  qui 
ne  lui  réussit  que  trop  bien  :  d'où  vient  que  le  Fils  de  Dieu  ,  dans  l'E- 
vangile ,  parlant  de  cet  ennemi  du  genre  humain ,  dit  que  dès  le  com- 
mencement du  monde  il  fut  homicide  :  Me  homicida  erat  ab  inilio  8: 
or  il  est  évident  que  le  démon  ne  commit  pas  cet  homicide  avec 
le  fer,  mais  avec  la  langue  :  Non  ferro  armatus,  sed  linguâ,  ad  homi- 
nem  venit  \ 

Voilà  la  source  et  l'origine  de  la  médisance.  Aussi  Jérémie  ne 
croyoit-il  pas  pouvoir  mieux  exprimer  la  malice  de  ses  ennemis  et 
l'indignité  de  leur  conduite,  qu'en  rapportant  les  discours  qu'ils  tc- 
noient  de  lui  et  contre  lui.  Venile ,  et  percutiamus  eum  linguâ  5.  Al- 
lons ,  disoient  ces  hommes  de  sang ,  s'excitant  les  uns  les  autres 
contre  Jérémie,  ou  plutôt  contre  Jésus-Christ,  dont  ce  prophète  ctoit 
la  figure;  allons,  et  déclarons-lui  une  guerre  ouverte;  jetons -nous 
sur  lui  comme  sur  une  proie  qui  nous  est  préparée;  déchirons-le  et 
le  mettons  en  pièces.  Tout  cela  comment?  par  les  traits  et  les  coups 
de  la  langue,  qui  sera  l'instrument  général  de  tout  ce  que  nous  avons 
formé  de  desseins  et  d'entreprises  contre  sa  personne  :  Venile ,  per- 
cutiamus eum  linguâ.  Car  voilà,  Chrétiens,  de  quelle  manière  en  usent 
encore  tous  les  jours  ce  qu'on  appelle  gens  de  parti ,  gens  de  faction 
et  de  cabale.  Ils  parlent,  ils  déclament,  ils  invectivent,  ils  calomnient; 
et  je  vous  laisse  à  juger  si  c'est  là  le  caractère  des  âmes  généreuses 
et  des  cœurs  droits. 

Mais  de  plus,  quel  temps  choisit  presque  toujours  le  médisant  pour 
frapper  son  coup?  celui  où  l'on  est  moins  en  état  de  s'en  défendre. 

i  Psal.  56.  —  2  ibid,  —  3  Joan.,  8.-4  Auq.  —  5  Jer.,  18. 
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Car  ne  croyez  pas  qu'il  attaque  son  ennemi  de  front  :  Il  est  trop  cir- 
conspect dans  son  iniquité  pour  n'y  pas  apporter  plus  de  précaution. 
Tandis  qu'il  vous  verra, il  ne  lui  échappera  pas  une  parole.  Qu'il  aper- 
çoive seulement  un  ami  disposé  à  soutenir  vos  intérêts ,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  lui  fermer  la  bouche.  Mais  éloignez-vous ,  et  qu'il 
se  croie  en  sûreté,  c'est  alors  qu'il  donnera  un  cours  libre  à  sa  médi- 
sance, qu'il  en  fera  couler  le  fiel  le  plus  amer,  qu'il  se  déchaînera, 
qu'il  éclatera.  Or  quelle  lâcheté  d'insulter  un  homme  parce  qu'il  n'est 
pas  en  pouvoir  de  répondre  !  C'est  néanmoins  ce  que  font  tous  les 
médisants.  Et  voilà  sur  quoi  particulièrement  est  établie  l'obligation 
tie  ne  les  pas  écouter.  On  vous  a  dit  cent  fois  que  cette  obligation  est 
essentielle  au  précepte  de  la  charité ,  et  qu'il  est  de  la  foi  que  quicon- 
que prête  l'oreille  à  la  médisance,  dès-là  en  devient  complice;  que, 
dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  il  n'y  a  souvent  pas  moins  de  dé- 
sordre à  entendre  la  médisance  qu'à  la  faire ,  et  que ,  selon  saint  Gré- 
goire pape,  il  y  aura  peut-être  un  jour  plus  de  chrétiens  condamnés 
de  Dieu  pour  avoir  ouï  parler  que  pour  avoir  parlé  contre  le  prochain. 
On  vous  a  dit  tout  cela  ;  mais  vous  demandez  sur  quoi  l'obligation  de 
tout  cela  peut  être  fondée,  et  moi  je  dis  qu'elle  est  particulièrement 
fondée  sur  la  lâcheté  du  médisant.  Car  comme  c'est  toujours  des  ab- 
sents qu'il  médit,  il  a  été  de  la  Providence  que  les  absents  fussent 
prémunis  contre  un  mal  si  dangereux.  Or  c'est  à  quoi  Dieu  a  sagement 
pourvu  par  cette  loi  de  la  charité  qui  nous  oblige  de  ne  point  adhérer 
à  la  médisance; c'est-à-dire,  ou  de  la  condamner  par  notre  silence, 
ou  de  la  réfuter  par  nos  paroles ,  ou  de  la  réprimer  par  notre  autorité  : 
de  sorte  que  si  l'on  s'échappe  en  ma  présence  à  blesser  l'honneur  du 
prochain ,  je  dois  me  regarder  comme  un  homme  député  de  Dieu  pour 
le  défendre ,  et  comme  le  tuteur  de  la  réputation  de  mon  frère.  Telle 
est  l'importante  commission  dont  Dieu  nous  a  chargés ,  et  qu'il  nous 
a  signifiée  dans  l'Ecclésiastique,  Mandavit  Mis  unicuique  de  proximo 
suo  *.  Le  médisant  est  lâche  :il  faut  que  vous  ayez  une  fermeté  chré- 
tienne, et  que  la  charité  trouve  en  vous  autant  de  protecteurs.  Sans 
cela  vous  êtes  responsables  de  tout  le  tort  que  votre  prochain  en 
souffrira. 

Rien  de  plus  formidable  à  la  médisance ,  dit  saint  Ambroise,  qu'un 
homme  zélé  pour  la  charité.  Mais  savez  -vous,  Chrétiens,  comment 
la  médisance  a  coutume  de  s'en  défendre  ?  Par  trois  autres  lâchetés 
encore  plus  insignes  qu'elle  commet.  Premièrement ,  sur  certains  faits 
plus  diffamants,  elle  ne  parle  presque  jamais  qu'en  secret.  Seconde- 
ment, elle  affecte  de  plaire  et  de  se  rendre  agréable.  Et,  en  troisième 
lieu  ,  elle  tâche  à  se  couvrir  de  mille  prétextes  qui  semblent  la  justi- 

i  Eccles.,  17. 
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fier.  Je  m'explique.  Si  la  médisance  étoit  réduite  à  ne  se  produire 
qu'en  public  et  devant  des  témoins ,  à  peine  y  auroit-il  des  médisants 
dans  le  monde  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  auroit  fort  peu  de  gens  qui 
pussent  ou  qui  voulussent  essuyer  la  tache  que  la  médisance  imprime 
à  celui  qui  la  fait.  Mais  aujourd'hui  l'on  en  est  quitte  pour  un  peu  de 
prudence  et  pour  une  discrétion  apparente;  avec  cela  on  médit  libre- 
ment et  impunément  :  d'où  il  arrive  que  les  plus  lâches  y  deviennent 
les  plus  hardis.  Peut-on  mieux  les  dépeindre  que  le  Saint-Esprit  dans 
la  Sagesse,  quand  il  les  compare  à  des  serpents  qui  piquent  sans 
faire  de  bruit  :  Si  mordeat  serpens  in  silentio ,  nihil  eo  minus  habet 
qui  occulté  detrahit  \  Ils  demandent  le  secret  à  tout  le  monde ,  et  ils 
ne  voient  pas ,  dit  saint  Chrysostome ,  que  cela  même  les  rend  mé- 
prisables. Car  demander  à  celui  que  j'ai  fait  le  confident  de  ma  médi- 
sance qu'il  garde  le  secret ,  c'est  proprement  lui  confesser  mon  in- 
justice. C'est  lui  dire  :  Soyez  plus  sage  et  plus  charitable  que  moi  :  je 
suis  un  médisant,  ne  le  soyez  pas  ;  en  vous  parlant  de  telle  personne, 
je  blesse  la  charité,  ne  suivez  pas  mon  exemple.  Aussi  David,  qui 
fut  un  prince  si  éclairé ,  n'avoit  point  tant  d'horreur,  à  ce  qu'il  paroît, 
de  la  médisance,  que  du  secret  de  la  médisance.  J'avois  pitié ,  disoit- 
il ,  de  ceux  que  la  chaleur  et  l'emportement  faisoient  éclater  en  des 
médisances ,  quoique  outrageantes  et  atroces  ;  mais  si  j'en  voyois 
quelqu'un  qui  inspirât  secrètement  le  poison  de  sa  malignité ,  je  me 
sentois  animé  de  zèle  et  d'indignation ,  et  il  me  sembloit  qu'il  étoit 
de  mon  devoir  de  le  persécuter  et  de  le  confondre  :  Detrahentem  sé- 
créta proximo  suo ,  hune  persequebar*.  Ce  n'est  pas  tout.  D'où  vient 
qu'aujourd'hui  la  médisance  s'est  rendue  si  agréable  dans  les  entre- 
tiens et  dans  les  conversations  du  monde?  pourquoi  emploie-t-elle 
tant  d'artifices  et  cherche-t-elle  tant  de  tours? Ces  manières  de  s'in- 
sinuer, cet  air  enjoué  qu'elle  prend ,  ces  bons  mots  qu'elle  étudie,  ces 
termes  dont  elle  s'enveloppe ,  ces  équivoques  dont  elle  s'applaudit , 
ces  louanges  suivies  de  certaines  restrictions  et  de  certaines  réserves, 
ces  réflexions  pleines  d'une  compassion  cruelle,  ces  œillades  qui 
parlent  sans  parler,  et  qui  disent  bien  plus  que  les  paroles  mêmes  : 
pourquoi  tout  cela?  le  Prophète  nous  l'apprend  :  Os  tuum  abundavit 
malitiâ,  et  lingua  tua  concinnabat  dolos s  :  Votre  bouche  étoit  remplie 
de  malice ,  mais  votre  langue  savoit  parfaitement  l'art  de  déguiser 
cette  malice  et  de  l'embellir  ;  car  quand  vous  aviez  des  médisances  à 
faire,  c'étoit  avec  tant  d'agrément ,  que  l'on  se  sentoit  même  charmé 
de  les  entendre  :  Et  lingua  tua  concinnabat  dolos.  Quoique  ce  fussent 
communément  des  mensonges ,  ces  mensonges ,  à  force  d'être  parés 
et  ornés,  ne  laissoient  pas  de  plaire»  et,  par  une  funeste  conséquence, 

»  Eccles.,  10.  — a  Ps.  100.  —3  Ps,  49. 
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de  produire  leurs  pernicieux  effets  :  Et  lingua  tua  concinnabat  dolos. 
Or  en  quelle  vue  le  médisant  agit-il  ainsi?  Ah!  mes  Frères,  répond 
saint  Chrysostome ,  parce  qu'autrement  la  médisance  n'auroit  pas  le 
front  de  se  montrer  ni  de  paroître.  Etant  d'elle-même  aussi  lâche 
qu'elle  est ,  on  n'auroit  pour  elle  que  du  mépris  si  elle  se  faisoit  voir 
dans  son  naturel  ;  et  voilà  pourquoi  elle  se  farde  aux  yeux  des  hom- 
mes, mais  d'une  manière  qui  la  rend  encore  plus  méprisable  et  plus 
criminelle  aux  yeux  de  Dieu. 

Allons  encore  plus  loin  :  ce  qui  met  le  comble  à  la  lâcheté  de  ce  vice, 
c'est  que ,  non  content  de  vouloir  plaire  et  de  s'ériger  en  censeur 
agréable ,  iî  veut  même  passer  pour  honnête ,  pour  charitable ,  pour 
bien  intentionné;  car  voilà  l'un  des  abus  les  plus  ordinaires.  Permet- 
tez-moi de  vous  le  faire  observer,  et  d'entrer  avec  vous  dans  le  détail 
de  vos  mœurs ,  puisqu'il  est  vrai  de  ce  péché  ce  que  saint  Augustin 
disoit  des  hérésies  qu'on  ne  les  combat  jamais  mieux  qu'en  les  faisant 
connoître.  Voilà,  dis-je,  l'un  des  abus  de  notre  siècle.  On  a  trouvé  le 
moyen  de  consacrer  la  médisance ,  de  la  changer  en  vertu ,  et  même 
dans  une  des  plu3  saintes  vertus ,  qui  est  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  : 
c'est-à-dire  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  déchirer  et  de  noircir  le  pro- 
chain, non  plus  par  haine  ni  par  emportement  de  colère,  mais  par 
maxime  de  piété  et  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Il  faut  humilier  ces  gens- 
".* ,  dit-on ,  et  il  est  du  bien  de  l'Eglise  de  flétrir  leur  réputation  et  de 
diminuer  leur  crédit.  Cela  s'établit  comme  un  principe  :  là-dessus  on 
se  fait  une  conscience ,  et  il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  se  croie  permis  par 
un  si  beau  motif.  On  invente ,  on  exagère,  on  empoisonne  les  choses, 
on  ne  les  rapporte  qu'à  demi  ;  on  fait  valoir  ses  préjugés  comme  des 
vérités  incontestables ,  on  débite  cent  faussetés,  on  confond  le  gé- 
néral avec  le  particulier  ;  ce  qu'un  a  mal  dit ,  on  le  fait  dire  à  tous  ; 
et  ce  que  plusieurs  ont  bien  dit,  on  ne  le  fait  dire  à  personne  :  et  tout 
cela ,  encore  une  fois ,  pour  la  gloire  de  Dieu.  Car  cette  direction  d'in- 
tention rectifie  tout  cela.  Elle  ne  suffiroit  pas  pour  rectifier  une  équi- 
voque ;  mais  elle  est  plus  que  suffisante  pour  rectifier  la  calomnie , 
quand  on  est  persuadé  qu'il  y  va  du  service  de  Dieu. 

Ah  !  Chrétiens,  si  Dieu,  au  moment  que  je  parle ,  révéloit  ici  toutes 
nos  pensées,  comme  il  les  révélera  dans  son  jugement  universel,  et 
qu'il  découvrît  toutes  les  intentions  que  nous  avons  eues  en  rabaissant 
celui-ci  et  celui-là ,  quelle  honte  n'aurions-nous  pas  de  nous-mêmes? 
Ou  si  nous-mêmes ,  dans  l'esprit  d'une  sincère  pénitence ,  nous  vou- 
lions reconnoître  la  perversité  de  notre  cœur,  quelle  confession  n'en 
ferions-nous  pas  à  Dieu  ?  Non ,  Seigneur,  lui  dirions-nous ,  ce  n'est 
rien  moins  que  le  motif  de  votre  gloire  qui  me  conduisoit,  et  je  suis 
un  prévaricateur  d'avoir  voulu  faire  servir  cette  gloire  divine  à  l'ini- 
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quité  et  au  désordre  de  ma  passion.  Si  je  ne  m'étois  proposé  que 
votre  gloire ,  je  n'aurois  pas  eu  dans  mon  zèle  tant  d'aigreur,  je  n'au- 
rois  pas  eu  un  plaisir  si  sensible  à  révéler  les  imperfections  de  mon 
prochain  ;  je  ne  me  serois  pas  fait  de  son  humiliation  un  avantage, 
au  préjudice  de  la  charité  ;  car  la  charité  est  inséparable  de  votre 
gloire.  Si  c'étoit  l'intérêt  de  votre  gloire  qui  m'eût  touché ,  je  n'aurois 
pas  tant  exagéré  les  choses,  je  n'y  aurois  rien  ajouté  de  moi-même , 
je  n'aurois  pas  publié  mes  conjectures  et  mes  soupçons  pour  des  faits 
certains  et  indubitables;  car  le  zèle  de  votre  gloire  suppose  la  vérité. 
Trouvant  de  quoi  reprendre  dans  la  conduite  des  autres ,  ou  je  vous 
en  aurois  laissé  le  jugement ,  ou ,  selon  l'ordre  de  l'Evangile,  je  m'en 
serois  éclairci  entre  eux  et  moi.  Je  n'en  aurois  point  fait  de  confi- 
dences indiscrètes  ;  je  ne  l'aurois  point  déclaré  à  des  personnes  inca- 
pables d'y  remédier,  et  capables  de  s'en  scandaliser  ;  je  n'en  aurois 
point  rafraîchi  inutilement  la  mémoire  en  mille  occasions ,  et  je  ne 
serois  pas  tombé  par  ma  médisance  dans  un  mal  plus  grand  et  plus 
inexcusable  que  celui  que  je  condamnois.  Il  faut  donc  l'avouer,  ô 
mon  Dieu ,  et  l'avouer  à  ma  confusion  :  ce  qui  m'a  mis  dans  la  bouche 
tant  d'amertume,  ce  sont  de  lâches  passions  dont  mon  cœur  s'est 
laissé  préoccuper;  c'est  une  antipathie  naturelle  que  je  ne  me  suis 
pas  efforcé  de  vaincre;  c'est  une  envie  secrète  que  j'ai  eue  de  voir  les 
autres  mieux  réussir  que  moi  ;  c'est  un  intérêt  particulier  que  j'ai  re- 
cherché dans  l'abaissement  de  celui  -  ci ,  c'est  une  vengeance  que  je 
me  suis  procurée  aux  dépens  de  celle-là  ;  c'est  une  aveugle  prévention 
contre  le  mérite ,  en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre.  Telle  a  été , 
Seigneur,  la  source  de  mes  médisances ,  et  j'en  veux  bien  faire  l'aveu 
devant  vous ,  parce  que  j'y  veux  apporter  le  remède.  Si  nous  étions 
de  bonne  foi  avec  Dieu ,  voilà  comment  nous  parlerions  :  et  de  tout 
ceci  je  conclus  toujours  qu'entre  les  vices  la  médisance  est  évidem- 
ment un  des  plus  lâches. 

J'ai  dit  encore  que  c'étoit  un  des  plus  odieux,  et  à  qui  ?  à  Dieu  et 
aux  hommes.  A  Dieu  ,  qui  est  essentiellement  amour  et  charité ,  et 
qui  par-là  même  doit  avoir  une  opposition  spéciale  à  la  médisance, 
puisque  la  médisance  est  l'ennemi  le  plus  mortel  de  la  charité  :  De- 
tractores,  Deo  odibiles 1  ;  aux  hommes ,  dont  le  médisant,  selon  l'o- 
racle du  Saint-Esprit,  est  l'abomination  :  Abomxnaûo  hominum  de- 
tractor*.  Et  je  ne  m'en  étonne  pas.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  odieux 
qu'un  homme  à  la  censure  de  qui  chacun  se  trouve  exposé;  dont 
il  n'y  a  personne,  de  quelque  condition  qu'il  soit,  qui  se  puisse  dire 
exempt  ;  et  de  qui  les  puissances  mêmes  ne  peuvent  éviter  les  traits? 
Quoi  de  plus  odieux  qu'un  tribunal  érigé  d'une  autorité  particulière. 

*  Itom.,  i.  —  2  Prov.,  24- 
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où  l'on  décide  souverainement  du  mérite  des  hommes;  où  l'un  est 
déclaré  tel  que  Ton  veut  qu'il  soit  ;  où  l'autre  quelquefois  est  noté 
pour  jamais ,  et  flétri  d'une  manière  à  ne  s'en  pouvoir  laver  ;  où  tous 
reçoivent  leur  arrêt,  qui  leur  est  prononcé  sans  distinction  et  sans 
compassion? 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture,  dans  le  portrait  du  médisant,  nous 
le  représente  comme  un  homme  terrible  et  redoutable  :  Terribilis  in 
civitate  homo  linguosus  *.  En  effet,  il  est  redoutable  dans  une  ville, 
redoutable  dans  une  communauté,  redoutable  dans  les  maisons  par- 
ticulières, redoutable;  chez  les  grands,  redoutable  parmi  les  petits. 
Dans  une  ville ,  parce  qu'il  y  suscite  des  factions  et  des  partis  ;  dans 
une  communauté ,  parce  qu'il  en  trouble  la  paix  et  l'union  -,  dans  une 
maison  particulière,  parce  qu'il  y  entretient  des  inimitiés  et  des  froi- 
deurs ;  chez  les  grands ,  parce  qu'il  abuse  de  la  créance  qu'ils  ont  en 
lui ,  pour  détruire  auprès  d'eux  qui  il  lui  plaît  ;  parmi  les  petits ,  parce 
qu'il  les  anime  les  uns  contre  les  autres  :  Terribilis  homo  linguosus. 
Combien  de  familles  divisées  par  une  seule  médisance  !  combien  d'a- 
mitiés rompues  par  une  raillerie  !  combien  de  cœurs  aigris  et  enve- 
nimés par  des  rapports  indiscrets  !  Qu'est-ce  qui  forme  tous  les  jours 
tant  de  querelles  ouvertes  et  déclarées,  n'est-ce  pas  un  terme  offen- 
sant dont  on  veut  avoir  raison?  Qu'est-ce  qui  engage  à  ces  combats 
singuliers,  si  sagement  défendus  par  les  lois  divines  et  humaines? 
est-ce  autre  chose  souvent  qu'une  parole  piquante ,  qu'on  ne  croit  pas, 
selon  le  faux  honneur  du  monde ,  pouvoir  laisser  impunie?  Ne  serions- 
nous  pas  surpris  si  dans  la  suite  de  l'histoire  on  nous  faisoit  voir  des 
guerres  sanglantes  qui  n'ont  point  eu  d'autre  principe  que  celui-  là? 
On  armoit  de  toutes  parts ,  on  versoit  le  sang  des  hommes,  on  déso- 
Ioit  les  provinces  ;  et  de  quoi  s'agissoit-  il?  d'un  mot  peut-être,  qui 
comme  une  étincelle  excitoit  le  plus  violent  et  le  plus  affreux  embra- 
sement. Que  ne  fait  point  la  médisance ,  lorsque  pour  se  répandre ,  et 
même,  autant  qu'il  lui  est  possible ,  pour  se  perpétuer  et  s'éterniser, 
elle  se  produit  dans  des  libelles,  dans  des  ouvrages  satiriques,  dans  des 
poésies  scandaleuses  !  Les  siècles  entiers  suffiroient-ils  pour  fermer 
ces  plaies  ?  Après  mille  réconciliations ,  mille  satisfactions ,  mille  désa- 
veux, la  cicatrice  n'en  reste-t-elle  pas  toujours?  Or  Dieu,  qui  est  le 
protecteur  de  la  charité ,  peut-il  voir  tout  cela  sans  avoir  en  horreur 
le  médisant?  Vous-mêmes  à  qui  je  parle,  Chrétiens ,  rendez  ici  témoi- 
gnage (  car  vous  le  pouvez  )  de  tous  les  désordres  où  vous  avez  eu  parÈ 
et  que  la  médisance  a  causés ,  soit  celle  que  vous  avez  faite ,  so'it  celle 
qu'on  a  faite  de  vous  ;  je  veux  dire,  de  tous  les  chagrins  que  vous 
avez  donnés  aux  autres  par  vos  médisances  ,  et  de  tous  les  chagrins 

1  Er.cles..  9. 
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que  la  médisance  des  autres  vous  a  donnés  à  vous-mêmes.  Avez-vous 
pu  supporter  ce  qu'on  a  dit  de  vous?  quels  ressentiments  n'en  avez- 
vous  pas  fait  paroître,  et  dans  quels  transports  de  colère  cela  ne  vous 
a-t-il  pas  quelquefois  jetés  ?  Or  ce  que  vous  avez  dit  des  autres  a  dû 
produire  dans  les  autres  les  mêmes  effets.  Voyez  combien  de  disgrâces 
on  vous  auroit  épargnées ,  si  l'on  n'avoit  jamais  mal  parlé  de  vous , 
et  combien  de  déplaisirs  vous  vous  seriez  épargnés  vous-mêmes ,  si 
vous  n'aviez  jamais  parlé  mal  d'autrui.  Car  enfin  tous  les  mauvais  pas 
de  votre  vie ,  toutes  les  rencontres  fâcheuses ,  tous  les  embarras  d'af- 
faires que  vous  avez  eues,  sont  peut-être  arrivés  d'avoir  mal  gou- 
verné votre  langue.  Voilà  ce  qui  vous  a  attiré  des  ennemis ,  voilà  ce  qui 
vous  a  fait  perdre  vos  amis ,  voilà  ce  qui  les  a  éloignés  de  votre  per- 
sonne ,  voilà  ce  qui  vous  a  fait  passer  dans  le  monde  pour  uri  esprit 
dangereux.  Tant  il  est  vrai  que  la  médisance  est  un  vice  odieux  de  sa 
nature. 

Mais  on  se  plaît  à  l'entendre,  et ,  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  rien  dans 
la  conversation  de  plus  agréable  et  de  plus  divertissant.  Ah  !  Chré- 
tiens ,  c'est  ici  le  prodige  que  je  vous  prie  de  remarquer  :  car  saint 
Chrysostome  ajoute  fort  bien  que  tout  est  monstrueux  dans  ce  vice , 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  naturel.  On  laime  et  on  l'abhorre  tout  à  la  fois. 
11  plaît  en  même  temps  qu'il  se  fait  haïr  ;  et  vous ,  mon  cher  auditeur, 
qui  vous  en  réjouissez,  vous  êtes  le  premier  à  le  détester  :  pourquoi? 
parce  que  si  vous  êtes  sage ,  vous  devez  juger  que  le  médisant  ne  vous 
ménagera  pas  dans  l'occasion,  qu'il  ne  vous  fera  pas  plus  de  grâce 
qu'aux  autres ,  et  qu'après  vous  avoir  diverti  à  leurs  dépens ,  il  saura 
vous  faire  servir  vous-même  à  leur  divertissement.  Car  pourquoi  vous 
excepteroit-il  ?  avez-vous  quelque  qualité  qui  vous  rende  invulnérable 
aux  traits  de  la  médisance?  êtes-vous  un  homme  parfait?  s'il  n'a  pas 
respecté  un  tel,  aura-t-il  plus  d'égard  pour  vous?  avez-vous  fait  un 
pacte  avec  lui  -,  et  quand  vous  l'auriez  fait ,  espéreriez  -  vous  qu'il 
l'observât  ?  le  moyen  qu'il  vous  garantisse  une  langue  dont  il  n'est 
pas  le  maître?  et  comment  pourroit-il  vous  en  assurer,  puisqu'il  ne 
peut  pas  s'en  assurer  lui-même?  Cependant,  mes  Frères,  reprend 
saint  Chrysostome,  voilà  notre  indignité  et  l'indignité  de  ce  vice. 
Nous  aimons  la  médisance  tandis  qu'elle  s'attaque  aux  autres  ;  mais 
du  moment  qu'elle  vient  à  nous  ,  nous  en  avons  horreur.  Que  notre 
prochain  en  soit  déchiré,  nous  le  souffrons  et  nous  l'agréons;  que 
nous  en  ressentions  la  moindre  atteinte,  nous  nous  emportons. 

Voilà  donc  les  deux  qualités  de  cette  habitude  criminelle  :  elle  est 
lâche ,  et  elle  est  odieuse.  Après  cela  n'est-il  pas  étrange  que  ce  soit 
néanmoins  aujourd'hui  le  vice  le  plus  commun  et  le  plus  universel? 
Mais  je  me  trompe  :  ce  n'est  pas  seulement  d'aujourd'hui  que  ce  vice 
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règne  dans  le  monde,  puisqu'il  y  règne  dès  le  temps  même  de  David, 
et  que  quand  ce  prophète  vouloit  exprimer  la  corruption  générale  de 
toute  la  terre ,  c'étoit  singulièrement  ce  désordre  qu'il  marquoit. 
Omnes  declinaverunt ,  simul  inutiles  facti  sunt;  non  est  qui  faciat  bo- 
num ,  non  est  usque  ad  unum !  ;  Tous  les  hommes ,  disoit-il,  se  sont 
égarés  des  voies  de  Dieu ,  et  en  même  temps  ils  sont  devenus  des  su- 
jets inutiles.  Car  à  quoi  peut  être  utile  une  créature  qui  n'est  plus  à 
Dieu  et  qui  ne  cherche  plus  Dieu  ?  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  le  bien, 
pas  un  sans  exception  :  Non  est  usque  ad  unum.  Mais  dites -nous, 
grand  roi ,  demande  saint  Augustin ,  quelle  est  donc  cette  contagion 
qui  a  infecté  tout  le  monde ,  et  en  quoi  est-ce  que  tous  les  hommes 
se  sont  éloignés  si  généralement  des  voies  de  Dieu?  Est-ce  dans  les 
excès  de  la  débauche?  est-ce  dans  les  dérèglements  de  l'ambition? 
est-ce  dans  les  convoitises  de  l'avarice?  non.  En  quoi  donc?  dans  les 
libertés  de  la  médisance  :  Sepulcrum  païens  est  gutlur  eorum ,  linguis 
suis  dolosè  agebant;  venenum  aspidum  sub  labiis  eorum*.  Oui,  voilà 
en  quoi  l'on  peut  dire  que  tous  les  hommes  se  sont  pervertis  -,  c'est 
que  leurs  bouches  sont  comme  des  sépulcres  ouverts,  dont  il  ne  sort 
rien  que  de  corrompu  ;  c'est  qu'ils  ne  se  servent  de  leurs  langues  que 
pour  tromper,  que  pour  railler,  que  pour  offenser,  que  pour  calom- 
nier ;  c'est  qu'ils  ont  sur  leurs  lèvres  un  venin  pire  que  celui  de  l'aspic , 
dont  l'innocence  et  la  vertu  même  ne  peuvent  se  préserver.  Encore 
une  fois,  disoit  ce  prophète ,  voilà  ce  qui  les  a  tous  perdus ,  voilà  la 
lèpre  dont  ils  sont  tous  couverts  ;  et  je  vois  si  peu  de  personnes  dans 
le  monde  qui  en  soient  exemptes ,  que  j'aime  mieux  dire  absolument , 
Non  est  qui  faciat  bonum ,  non  est  usque  ad  unum. 

En  effet ,  Chrétiens ,  quoique  les  autres  vices  se  répandent  présen- 
tement plus  que  jamais,  encore  y  a-t-il  certains  états  et  certaines 
conditions  qui  sTen  défendent ,  soit  par  grâce  de  vocation ,  soit  par  ef- 
fort de  vertu ,  soit  par  éloignement  des  occasions ,  soit  par  une  espèce 
de  nécessité.  L'avarice  ne  trouve  guère  d'entrée  dans  le  cœur  d'un 
religieux  ;  à  peine  l'ambition  s'attache-t-elle  à  certaines  professions 
basses  et  obscures  ;  il  y  a  des  vierges  dans  le  christianisme  qui  triom- 
phent presque  sans  peine  du  démon  de  la  chair.  Mais  pour  la  médi- 
sance, elle  exerce  également  son  empire  sur  tous  les  hommes.  C'est 
le  vice  des  grands  comme  des  petits ,  des  souverains  comme  des  peu- 
ples, des  savants  comme  des  ignorants;  le  vice  de  la  cour  et  de  la 
ville ,  de  l'homme  de  robe  et  de  l'homme  d'épée ,  des  jeunes  et  des 
plus  avancés  en  âge.  Le  dirai-je,  et  ne  s'en  formalisera-t-on  point? 
non  ,  mes  Frères  ;  car  je  le  dirai  avec  tout  le  respect  et  toute  la  cir- 
conspection convenable.  C'est  le  vice  des  prêtres  aussi  bien  que  des 

i  Ps.  13.  —  2  Ibid. 
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laïques ,  des  religieux  aussi  bien  que  des  séculiers ,  des  spirituels  et 
des  dévots  aussi  bien  et  peut-être  même  plus  que  des  libertins  et  des 
impies.  Prenez  garde  :  je  ne  dis  pas  que  c'est  le  vice  de  la  dévotion  ; 
à  Dieu  ne  plaise!  La  dévotion  est  toute  pure,  toute  sainte,  exempte 
de  tout  vice ,  et  lui  en  attribuer  un  seul ,  ce  seroit  faire  outrage  à  Dieu 
même ,  et  décréditer  son  culte.  Mais  ceux  qui  professent  la  dévotion 
ont  leur  péché  propre  comme  les  autres,  et  vous  savez  si  le  plus  or- 
dinaire n'est  pas  la  médisance  ;  péché  qui  s'attache  aux  âmes  d'ail- 
leurs les  plus  pieuses  ;  péché  qui  souvent  fait  mourir  en  elles  tous 
les  fruits  de  grâce  et  de  justice;  péché  qui  corrompt  leurs  esprits  , 
pendant  que  leurs  corps  demeurent  chastes  ;  péché  qui  leur  fait  faire 
un  triste  naufrage ,  après  qu'elles  ont  évité  tous  les  écueils  des  plus 
criminelles  et  des  plus  dangereuses  passions  ;  enfin ,  péché  qui  perd 
bien  des  dévots  ,  et  qui  déshonore  la  dévotion. 

Ah  !  mes  Frères  ,  concluoit  saint  Bernard ,  instruisant  ses  religieux 
sur  la  matière  que  je  traite  (écoutons-le,  mes  chers  auditeurs ,  vous 
qui  faites  une  profession  particulière  de  piété ,  vous  qui  êtes  engagés 
dans  Tétat  ecclés:astique ,  vous  qui  êtes  revêtus  de  l'habit  de  reli- 
gieux ,  moi-même  qui  suis  chargé  tout  à  la  fois  de  toutes  ces  obli- 
gations; c'est  à  vous  et  à  moi  que  j'adresse  les  paroles  de  ce  grand 
saint  )  :  ah  !  mes  Frères ,  s'écrioit-il,  si  cela  est,  c'est-à-dire  si  nous 
devions  être  sujets  comme  les  hommes  du  siècle  à  ce  péché  de  médi- 
sance ,  pourquoi  tant  d'exercices  pénibles  et  mortifiants  que  nous 
pratiquons  tous  les  jours,  et  à  quoi  nous  servent-ils?  Si  ità  est,  Fra- 
tres  ,utquid  sine  causa  mortificamur  totâ  die  '  ?  Pourquoi  ces  retrai- 
tes, ces  veilles ,  ces  jeûnes,  ces  continuelles  prières,  si  nous  ne  lais- 
sons pas  avec  cela  de  nous  damner  en  ne  retenant  pas  notre  langue? 
Falloit-il  nous  donner  tant  de  peine,  pour  nous  perdre  avec  les  au- 
tres? Ne  pouvions-nous  pas  trouver  une  voie  plus  commode  et  plus 
supportable  pour  descendre  dans  l'enfer?  Siccine  ergo  non  invenie- 
batur  nobis  via  toïerabilior  ad  infernum'P  Que  ne  marchions-nous 
dans  le  chemin  large  des  plaisirs  du  monde ,  afin  d'avoir  au  moins 
cette  espèce  de  consolation ,  de  passer  de  la  joie  à  la  souffrance ,  et 
non  pas  de  la  souffrance  à  une  autre  souffrance  ?  Cur  non  saltem  illam 
quœ  ducit  ad  mortem  latam  viam  elegimus ,  qualenus  de  gaudio  ad  luc- 
tum ,  non  de  luclu  ad  luctum  transiremus 3  ?  Qu'importe  que  ce  soit 
par  les  vices  de  la  chair  ou  par  ceux  de  l'esprit  que  nous  tombions 
dans  l'abîme  ?  que  ce  soit  par  l'impureté  ou  par  la  médisance ,  puisque 
la  médisance  est  seule  capable  de  nous  y  précipiter?  Ainsi  parloit 
saint  Bernard ,  et  de  là  je  prends  occasion  de  vous  expliquer  le  second 
sujet  de  mon  étonnement ,  savoir,  que  la  médisance  étant  de  tous  les 
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péchés  celui  qui  nous  impose  devant  Dieu  des  engagements  plus  ri- 
goureux et  plus  étroits,  on  s'y  porte  néanmoins  avec  tant  de  facilité 
et  si  peu  de  précaution.  Donnez ,  s'il  vous  plaît ,  à  cette  seconde  partie 
une  attention  toute  nouvelle. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Saint-Esprit ,  parlant  du  péché  d'in- 
justice, lui  a  donné  pour  compagne  inséparable  l'amertume  et  la  dou- 
leur, et  qu'il  a  voulu  que  le  remords ,  le  trouble,  le  ver  de  conscience 
fussent  les  productions  malheureuses  de  ce  qu'il  appelle  iniquité  : 
Ecce  parturiit  injustitiam,  concepit  dolorem  et  peperit  iniquitalem  *. 
En  effet,  dit  saint  Augustin,  tout  péché  est  à  l'égard  de  Dieu  un  fu- 
neste engagement  de  la  conscience  du  pécheur  ;  mais  l'injustice  ajoute 
à  celui-ci  d'être  encore  un  engagement  à  l'égard  de  l'homme;  et 
quoique  l'engagement  à  l'égard  de  l'homme  paroisse  léger  en  com- 
paraison de  celui  qui  regarde  Dieu,  il  est  néanmoins  vrai  qu'il  a  quel- 
que chose  pour  la  conscience  de  plus  inquiétant ,  de  plus  douloureux, 
et  d'une  suite  plus  fâcheuse.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'à  remonter  au 
principe ,  le  droit  de  Dieu  peut  être  violé  sans  celui  de  l'homme,  mais 
que  le  droit  de  l'homme  ne  le  peut  jamais  être  sans  celui  de  Dieu. 
Quand  je  pèche  contre  Dieu,  si  je  puis  parler  de  la  sorte ,  je  n'ai  af- 
faire qu'à  Dieu  même;  mais  quand  je  fais  tort  à  l'homme ,  je  suis  res- 
ponsable et  à  Dieu  et  à  l'homme;  et  ces  deux  intérêts  sont  si  étroi- 
tement unis,  que  jamais  Dieu  ne  relâchera  du  sien,  si  celui  do 
l'homme  n'est  entièrement  réparé.  Or  il  est  bien  plus  aisé  de  satisfaire 
à  Dieu  seul ,  que  de  satisfaire  tout  à  la  fois  à  l'homme  et  à  Dieu.  Car, 
pour  Dieu  seul ,  la  contrition  du  cœur  suffit  ;  mais  pour  l'homme  et 
pour  Dieu  tout  ensemble,  ou  plutôt  pour  Dieu  prenant  la  cause  de 
l'homme ,  outre  ce  sacrifice  du  cœur ,  ce  qu'il  faut  au-delà  est  ce  que 
le  pécheur  a  coutume  de  craindre  davantage,  et  ce  qui  forme  en  lui 
l'obstacle  le  plus  difficile  à  vaincre  pour  sa  conversion.  Appliquez- 
vous,  Chrétiens ,  à  cette  vérité ,  et  comprenez  le  plus  essentiel  de  vos 
devoirs. 

Toute  injustice  envers  le  prochain  est  d'une  conséquence  dange- 
reuse pour  le  salut  ;  mais  de  toutes  les  espèces  d'injustices ,  il  n'y  en 
a  aucune  dont  l'engagement  soit  plus  terrible  devant  Dieu  que  celui 
de  la  médisance.  Premièrement ,  parce  qu'il  a  pour  terme  la  plus  dé- 
licate et  la  plus  importante  réparation ,  qui  est  celle  de  l'honneur. 
Secondement ,  parce  que  c'est  celui  dont  l'obligation  souffre  moins 
d'excuses ,  et  est  moins  exposée  aux  vains  prétextes  de  l'amour- 
propre.  Enfin ,  pa?ce  qu'il  s'étend  communément  à  des  suites  infinies , 
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dont  il  n'y  a  point  de  conscience ,  quelque  libertine  qu'elle  puisse 
être ,  qui  ne  doive  trembler.  Trois  caractères  qui  méritent  toutes  vos 
réflexions,  et  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien  considérés. 

11  faut  réparer  l'honneur ,  c'est  le  premier.  Ah  !  Chrétiens,  l'étrange 
nécessité  !  Vous  avez  ravi  celui  de  votre  frère ,  et  il  s'agit  de  le  réta- 
blir. Si  vous  reteniez  son  bien ,  vous  vous  condamneriez  à  le  rendre; 
et  vous  avouez  que  sans  cela  il  n'y  auroit  nulle  espérance  de  salut 
pour  vous  :  or  ce  bien  dont  vous  lui  seriez  redevable  est  de  beau- 
coup au-dessous  de  son  honneur.  Il  seroit  donc  surprenant  qu'ayant 
de  l'équité  pour  l'un,  vous  en  manquassiez  pour  l'autre-,  et  qu'étant 
religieux  pour  le  vol,  vous  ne  le  fussiez  pas  pour  la  médisance.  De 
savoir  comment  elle  se  répare,  c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  de 
vous  expliquer  en  détail  ;  et  je  pourrois  vous  prescrire  sur  cela  des 
règles  contre  lesquelles  votre  foiblesse  se  révolteroit.  Consultez  ceux 
que  Dieu  a  établis  dans  son  Eglise  pour  être  les  pasteurs  de  vos  âmes; 
mais  souvenez-vous  que  tout  pasteurs  qu'ils  sont  de  vos  âmes ,  Dieu 
ne  leur  donne  nul  pouvoir  pour  vous  dispenser  de  cette  réparation. 
Ils  ont  les  clefs  du  ciel  entre  les  mains ,  et  l'Eglise,  en  certains  temps 
plus  solennels,  leur  communique  sans  réserve  toute  sa  juridiction. 
Mais  ni  la  juridiction  de  l'Eglise  ni  les  clefs  du  ciel  ne  vont  point 
jusque-là;  et  cet  homme,  quoique  ministre  et  lieutenant  de  Jésus- 
Christ  ,  n'est  pas  plus  capable  de  vous  réconcilfer  avec  Dieu  sans  la 
condition  dont  je  parle ,  que  de  vous  rendre  maître  de  l'honneur  d'au- 
trui ,  et  de  vous  attribuer  le  domaine  de  ce  qui  ne  vous  appartient 
pas.  Je  vous  le  dis,  Chrétiens ,  parce  que,  dans  le  tribunal  même  de 
la  pénitence,  il  peut  arriver  quelquefois,  ou  que  vous  dissimuliez 
avec  lui,  ou  qu'il  dissimule  avec  vous;  que  vous  lui  déguisiez  les 
choses ,  ou  qu'il  vous  déguise  vos  obligations  :  abus  qui ,  bien  loin  de 
vous  justifier,  ne  serviroit  qu'à  augmenter  la  rigueur  de  votre  juge- 
ment. 

11  me  suffit  donc  en  général  de  vous  déclarer  qu'un  honneur  que 
la  médisance  a  flétri  ne  peut  être  lavé  de  cette  tache  qu'aux  dépens 
d'un  autre  honneur,  comme  un  intérêt  ne  peut  être  compensé  que 
par  un  autre  intérêt.  Vous  avez  blessé  la  réputation  de  cet  homme,  il 
est  juste  qu'il  vous  en  coûte  à  proportion  ,  de  la  vôtre,  dans  la  satis- 
faction que  vous  lui  ferez.  Cette  satisfaction  vous  humiliera  ;  mais  en 
cela  même  consiste  le  paiement  de  la  dette  que  vous  avez  contractée. 
Car  payer  en  matière  d'honneur,  c'est  s'humilier  ;  et  il  est  autant  im- 
possible de  réparer  la  médisance  sans  subir  l'humiliation,  que  le  lar- 
cin sans  se  dessaisir  et  se  dépouiller  de  la  possession.  Vous  essuierez 
par-là  un  peu  de  honte  :  combien  vos  discours  libres  et  piquants  ont- 
ils  causé  de  confusion  à  la  personne  que  vous  avez  décriée!  On  rabattra 
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de  l'estime  qu'on  faisoit  de  votre  probité  :  cette  estime  de  probité  ne 
vous  est  plus  due,  mais  vous  la  devez  à  ceux  que  vous  avez  offensés; 
et  l'ordre  de  Dieu  est  que  vous  leur  en  fassiez  comme  un  sacrifice , 
en  vous  exposant,  s'il  est  nécessaire,  au  mépris  des  hommes.  Vous 
avancez  une  calomnie  :  il  faudra  expressément  vous  rétracter.  Vous 
excédez  dans  un  récit  :  il  faudra  reconnoître  sans  équivoque  que  vous 
avez  exagéré.  Vous  empoisonnez  par  un  air  malin  ce  qui  ne  vous 
plaît  pas  :  il  faudra  là-dessus ,  et  sur  tout  le  reste ,  rendre  justice  et 
faire  connoître  la  vérité.  En  mille  conjonctures  cela  est  affligeant , 
j'en  conviens  ;  mais  au  moins ,  dit  Guillaume  de  Paris ,  le  pécheur  y 
trouve-t-il  un  avantage  plein  de  consolation  pour  lui ,  savoir  que  ce 
qui  lui  paroît  affligeant ,  s'il  a  le  courage  de  s'y  résoudre,  est  aussi 
la  marque  la  plus  évidente  qu'il  puisse  avoir  dans  cette  vie ,  et  de  l'ef- 
ficace de  sa  contrition ,  et  de  la  validité  de  sa  pénitence.  Vous  ne  l'a- 
vez pas  voulu ,  ô  mon  Dieu ,  que  ce  secret  nous  fût  infailliblement 
connu  ;  et ,  pour  nous  tenir  dans  une  dépendance  plus  étroite,  l'ordre 
de  votre  providence  a  été  que ,  dans  cet  exil  où  nous  vivons ,  nous 
ne  puissions  être  certains  si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de 
haine.  Mais  quand  je  vois  un  chrétien  touché  de  repentir,  et  non  con- 
tent de  détester  son  crime ,  en  faire  une  sérieuse  réparation ,  en  dé- 
truire les  impressions  les  plus  légères ,  et  pour  cela  ne  se  point  flatter 
soi-même-,  dire,  Non -seulement  j'ai  péché  contre  la  charité,  mais 
contre  la  justice,  mais  même  contre  la  droiture  naturelle  et  la  sincé- 
rité ,  en  interprétant  selon  ma  passion ,  en  imaginant ,  en  publiant  le 
faux  pour  le  vrai;  quand  j'entends  sortir  de  sa  bouche  un  tel  aveu, 
ah  !  Seigneur ,  quelque  impénétrable  que  soit  le  mystère  de  votre 
grâce,  je  ne  puis  m'empêcher  alors  de  croire  que  c'est  un  pécheur 
contrit ,  sanctifié ,  parfaitement  réconcilié  avec  vous.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  mes  chers  auditeurs,  sans  cela  point  de  pénitence  solide,  et  par 
conséquent  point  de  miséricorde  ni  de  pardon  de  la  part  de  Dieu. 

Ajoutez  que  l'obligation  de  réparer  l'honneur  est  de  toutes  la  plus 
absolue ,  et ,  comme  j'ai  dit ,  la  moins  exposée  aux  prétextes  de  l'a- 
mour-propre,  qui  pourroient  l'affoiblir.  Car  en  vain  l'amour-propre 
nous  suggère -t- il  des  raisons  et  des  excuses  pour  nous  décharger 
d'un  devoir  aussi  pressant  que  celui-là;  ces  excuses  et  ces  raisons 
sont  autant  d'impostures  de  l'esprit  du  monde,  qui  se  détruisent 
d'elles-mêmes ,  pour  peu  que  nous  voulions  les  examiner.  En  effet , 
quand  on  nous  parle  de  restituer  un  bien  mal  acquis,  nous  nous  en 
défendons  par  le  prétexte  de  l'impossibilité.  Souvent  cette  impossibi- 
lité est  chimérique  ,  quelquefois  elle  est  réelle  :  Dieu,  qui  ne  se  peut 
tromper ,  en  sera  le  juge.  Mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur  de  nos 
frères,  qu'avons-nous  à  alléguer?  Nous  nous  flattons  (car  il  en  faut 
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venir  à  l'induction ,  et  ne  pas  craindre  que  cette  morale  dégénère  de 
la  dignité  de  la  chaire,  puisqu'on  réfutant  nos  erreurs  elle  nous  déve- 
loppera la  loi  de  Dieu  ),  nous  nous  flattons  de  n'être  point  obligés  à 
réparer  une  médisance ,  parce  que  nous  n'en  sommes  pas ,  disons- 
nous,  les  premiers  auteurs,  et  que  nous  n'avons  parlé  que  sur  le 
rapport  d'autrui  -,  mais  dans  un  sujet  où  la  charité  étoit  blessée ,  le 
rapport  d'autrui  étoit-il  pour  nous  une  caution  sûre?  falloit-il  défé- 
rer à  ce  rapport  ?  voudrions-nous  que,  sur  la  foi  des  autres,  on  crût 
de  nous  indifféremment  tout  ce  qui  se  dit?  un  péché  peut-il  jamais 
servir  d'excuse  à  un  autre  péché;  et  le  jugement  téméraire,  qui  de 
lui-même  est  un  désordre,  dispenseroit-il  de  la  réparation  d'un  se- 
cond désordre,  qui  est  la  médisance? 

Nous  prétendons  que  le  bruit  commun  avoit  rendu  la  chose  publi- 
que. Mais  n'est-ce  pas  ,  disoit  Tertullien,  ce  bruit  commun  qui  publie 
tous  les  jours  les  plus  noirs  mensonges,  et  qui  les  répand  dans  le 
monde  avec  le  même  succès  que  les  plus  constantes  vérités?  n'est-ce 
pas  le  caractère  de  ce  bruit  commun  ,  de  ne  subsister  que  pendant 
qu'il  impose,  et  de  s'évanouir  du  moment  qu'il  n'impose  plus  ?  J\onne 
hœc  est  famœ  conditio ,  ut  non  nisi  cùm  mentitur  perseveret l  ?  Cepen- 
dant, poursuivoit-il,  c'est  ce  bruit  commun  que  l'on  nous  objecte 
continuellement ,  et  dont  on  s'autorise  pour  ne  nous  rendre  aucune 
justice  :  Hœc  lamen  proferlur  in  nos  sola  testis  2.  Or  il  seroit  bien 
étrange  qu'une  chose  si  frivole  pût  anéantir  une  obligation  si  sainte. 

Je  vais  plus  avant.  Nous  nous  figurons  en  être  quittes  devant  Dieu, 
parce  que  nous  n'avons  rien  dit  que  de  vrai  ;  mais,  pour  être  vrai, 
nous  est-il  permis  de  le  révéler?  N'est-ce  pas  assez  qu'il  fût  secret, 
pour  devoir  être  respecté  de  nous?  avons -nous  droit  sur  toutes  les 
vérités  ?  consentirions-nous  que  tout  ce  qui  est  vrai  de  nos  personnes 
fût  découvert  et  manifesté?  ne  compterions-nous  pas  cette  entreprise 
pour  une  injure  atroce,  dont  il  n'y  a  point  de  satisfaction  que  nous  ne 
dussions  attendre?  et  pourquoi ,  raisonnant  ainsi  pour  nous-mêmes, 
ne  suivons-nous  pas  les  mêmes  principes  en  faveur  des  autres?  Nous 
nous  persuadons  que  la  médisance  qui  nous  est  échappée  n'a  que  lé- 
gèrement intéressé  le  prochain  ;  mais  en  sommes-nous  juges  compé- 
tents? avons-nous  bien  pesé  jusqu'où  peut  aller  cet  intérêt  du  pro- 
chain ?  le  devons-nous  mesurer  selon  les  vues  d'une  raison  telle  qu'est 
la  nôtre,  toujours  préoccupée,  et  toujours  disposée  à  prendre  le 
parti  qui  la  favorise?  si  c'étoit  notre  intérêt  propre ,  en  formerions- 
nous  le  même  jugement  ?  Ce  n'a  été ,  dit-on ,  qu'une  raillerie  ;  mais  en 
faut -il  souvent  davantage  pour  causer  un  tort  infini ,  et  ne  sont -ce 
pas  les  railleries  qui  font  les  plaies  les  plus  vives ,  les  plus  cruelles 

i  Terlul.—  slbid. 


SUR  LA  MÉDISANCE.  16* 

et  les  plus  sanglantes?  Nous  l'avons  dit  innocemment;  mais  quand 
on  en  conviendroit,  en  serions-nous  plus  à  couvert?  un  honneur  dé- 
truit ,  quoique  innocemment ,  en  est-il  moins  détruit  ?  et  la  loi  natu- 
relle ne  veut -elle  pas  que  nous  guérissions  les  maux  dont  'îous 
sommes  même  la  cause  innocente,  comme  elle  nous  oblige  à  resti- 
tuer les  biens  que  nous  aurions  innocemment  usurpés? 

Achevons  ,  Chrétiens,  de  renverser  les  vains  fondements  sur  quoi 
notre  iniquité  s'appuie.  Ce  que  j'ai  dit  au  désavantage  de  celui-ci  n'f  st 
qu'une  confidence  d'ami  que  j'ai  cru  pouvoir  faire  à  celui-là.  Voila  , 
mes  Frères ,  répond  saint  Ambroise ,  recueil  de  la  charité  :  c'est  une 
confidence  que  j'ai  faite  ,  et  je  ne  m'en  suis  ouvert  qu'à  mon  ami  : 
comme  s'il  vous  étoit  libre  de  me  ruiner  de  crédit  et  d'honneur  au- 
près de  votre  ami;  comme  si,  pour  être  votre  ami,  ce  m'étoit  un 
moindre  outrage  d'être  diffamé  dans  son  esprit;  comme  si  cet  homme 
que  vous  traitez  d'ami  n'avoit  pas  lui-même  d'autres  amis  à  qui  con- 
fier le  même  secret;  comme  si  le  secret  d'une  médisance,  bien  loin 
d'en  diminuer  la  malignité  ,  ne  l'augmentoit  pas  dans  un  sens,  puis- 
que c'est  ce  secret  même  qui  m'ôte  le  moyen  de  me  justifier  devant 
cet  ami.  Tout  cela  est  de  saint  Ambroise  ;  et  ce  qu'il  enseignoit,  Chré- 
tiens .  il  le  pratiquoit  :  car  ayant  un  frère  dune  prudence  consommée, 
et  qui  lui  étoit ,  comme  l'on  sait,  uniquement  cher,  il  ne  laissoit  pas 
d'avoir  fait  ce  pacte  avec  lui ,  qu'ils  ne  se  communiqueroient  jamais 
l'un  à  l'autre  aucun  secret  préjudiciable  à  l'honneur  du  prochain;  con- 
dition que  ce  frère  si  sage  et  si  droit  accepta  sans  peino  ;  et  saint 
Ambroise ,  pour  notre  instruction ,  a  bien  voulu  en  faire  un  point  de 
son  éloge  funèbre  :  Erant  omnia  communia ,  individuus  spirilus ,  in- 
dividuus  affectus;  unum  hoc  non  erat  commune,  secretum  J  :  Entre  lui 
et  moi  tout  étoit  commun  ,  inclinations,  pensées,  intérêts;  notre  seule 
réserve  étoit  sur  ce  qui  touchoit  la  réputation  d'autrui  ;  ce  que  nous 
observions ,  dit-il,  non  pas  par  un  principe  de  défiance ,  mais  pour  le 
respect  de  la  charité  :  Non  quô  confitendi  periculum  vereremur ,  sed 
ut  divinœ  charitatis  tueremur  fidem  2.  La  règle  donc  inviolable  pour 
lui  étoit ,  sur  cet  article,  de  ne  pas  découvrir  à  son  frère  ce  qu'il  au- 
roit  celé  à  un  étranger  :  Et  hoc  erat  fidei  indicium ,  quod  non  esset  ex- 
traneo  proditum,  id  non  fuisse  cum  fratre  collatum 3  En  effet,  ce  sont 
ces  criminelles  confidences  qui  rendent  le  péché  que  je  combats  non- 
eulement  pernicieux ,  mais  contagieux  :  car  on  a  dans  le  monde  un 
mi  que  l'on  fait  le  dépositaire  et  le  complice  de  sa  médisance;  celui- 
ci  en  a  un  autre ,  duquel  il  a  éprouvé  la  fidélité  ;  cet  autre  en  a  un 
troisième,  dont  il  ne  se  tient  pas  moins  sûr  :  ainsi ,  sous  ombre  de 
confidence,  un  homme  est  décrié  dans  toute  une  ville;  et  vous,  qui 

*  l  Amb.  —  2  Ibid.  —  3  Ibid. 
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êtes  la  première  source  de  ce  désordre ,  n'en  devenez-vous  pas  soli- 
dairement responsable  à  Dieu  ? 

Car  voici ,  mes  chers  auditeurs ,  le  dernier  caractère  de  ce  péché  : 
c'est  qu'outre  l'honneur  qu'il  attaque  et  qu'il  blesse  directement,  il  a 
mille  autres  suites  déplorables ,  qui  sont ,  dans  la  doctrine  des  théo- 
logiens, autant  de  charges  pesantes  pour  la  conscience.  L'ignorez- 
vous  ,  et  mille  épreuves  ne  doivent-elles  pas  vous  avoir  appris  quels 
dommages  dans  la  société  humaine  la  médisance  peut  causer ,  et  de 
quels  maux  elle  est  suivie  ?  Il  étoit  d'une  importance  extrême  pour 
rétablissement  de  cette  jeune  personne  que  sa  vertu  fût  hors  de  tout 
soupçon;  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  d'en /lonner  certains 
soupçons,  vous  avez  fait  connoître  toute  sa  foiblesse,  et  la  chute  mal- 
heureuse où  l'a  conduite  une  fatale  occasion.  Elle  l'avoit  pleurée  de- 
vant Dieu ,  elle  s'en  étoit  préservée  avec  sagesse  en  bien  d'autres  ren- 
contres, elle  marchoit  dans  un  bon  chemin,  et  gardoit  toutes  les 
bienséances  de  son  sexe-,  mais  parce  que  vous  avez  parlé,  la  voilà 
honteusement  délaissée,  et  pour  jamais  hors  d'état  deprétendre  à  rien 
dans  le  monde.  Il  n'étoit  pas  d'une  moindre  conséquence  pour  cet 
homme  de  se  maintenir  dans  un  crédit  qui  faisoit  valoir  son  négoce, 
et  qui  conlribuoit  à  l'avancement  de  ses  affaires  ;  mais  parce  que  vous 
n'avez  pas  caché  selon  les  règles  de  la  charité  chrétienne  quelques 
fautes  qui  lui  sont  échappées  ,  et  qu'il  avoit  peut-être  pris  soin  de  ré- 
parer ,  vous  déconcertez  toutes  ses  mesures ,  et  vous  l'exposez  à  une 
ruine  entière.  Ce  mari  et  cette  femme  vivoient  bien  ensemble ,  et  par 
l'union  des  cœurs  entretenoient  dans  leur  famille  la  paix  et  l'ordre  ; 
mais  un  discours  que  vous  avez  tenu  mal  à  propos  a  fait  naître  dans 
l'esprit  de  l'un  de  fâcheuses  idées  contre  l'autre;  et  de  là  le  refroi- 
dissement ,  le  trouble,  une  guerre  intestine  qui  les  a  divisés ,  et  qui 
va  bientôt  les  porter  à  un  divorce  scandaleux.  Je  serois  infini  si  j'en- 
treprenois  de  produire  ici  tous  les  exemples  que  l'usage  de  la  vie 
nous  fournit.  Que  fera  ce  domestique  dont  vous  avez  rendu  la  fidélité 
douteuse ,  et  où  trouvera-t-il  à  se  placer?  de  quel  poids,  pour  répri- 
mer la  licence  et  pour  administrer  la  justice,  sera  l'autorité  de  ce 
juge,  après  les  bruits  qui  ont  couru  de  lui ,  et  que  vous  avez  partout 
semés?  quelle  créance  aura-t-on  en  cet  ecclésiastique  ,  et  avec  quel 
fruit  exercera-t-il  son  ministère,  depuis  les  sinistres  impressions  qu'on 
en  a  prises  sur  une  parole  qu'on  a  entendue  de  vous ,  et  qui  ne  ser- 
voit  qu'à  en  inspirer  du  mépris?  Un  homme  est  perdu  sans  ressource 
pour  un  mot  dit  par  un  grand ,  dit  à  un  grand  ,  dit  devant  un  grand  : 
car  il  est  vrai ,  grands  du  monde ,  que  si  la  médisance  est  à  craindre 
partout ,  elle  n'a  jamais  de  plus  funestes  effets  que  lorsqu'elle  vient 
de  vous ,  que  lorsqu'elle  se  fait  devant  vous .  que  lorsqu'elle  s'adresse 
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à  vous .  Par  rapport  aux  grands,  soit  qu'ils  parlent,  soit  qu'ils  écoutent, 
il  n'y  a  point  de  médisance  simple  :  elles  sont  toutes  compliquées  ; 
c'est-à-dire  qu'on  ne  médit  guère  en  présence  des  grands,  et  qu'ils 
ne  médisent  point  eux-mêmes  sans  ruiner,  sans  désoler,  sans  divi- 
ser, sans  troubler  et  renverser.  Parmi  le  peuple  et  dans  les  conditions 
médiocres ,  il  y  a  bien  des  médisances  qui  tombent ,  et  qui ,  toutes 
grièves  qu'elles  paroissent,  sont  presque  sans  conséquence;  mais, 
de  la  part  des  grands  et  à  l'égard  des  grands,  rien  qui  ne  porte  coup, 
rien  qui  ne  fasse  de  profondes  blessures  et  qui  ne  soit  capable  de 
donner  la  mort.  Or  voilà  ce  qu'il  faut  réparer.  Les  grands  ne  sont  pas 
plus  dispensés  de  cette  obligation  que  les  autres  :  tout  élevés  qu'ils 
sont  au-dessus  de  leurs  sujets ,  ils  leur  doivent  la  justice;  et  s'ils  n'en 
rendent  pas  compte  aux  hommes,  ils  en  rendront  compte  à  Dieu. 

N'ai  -je  donc  pas  toujours  raison  de  m'étonner  que  la  médisance 
étant  si  préjudiciable  aux  hommes ,  on  soit  néanmoins  si  peu  vigi- 
lant et  si  peu  circonspect  pour  s'en  abstenir  ?  Mais  savez-vous,  Chré- 
tiens ,  ce  qui  m'étonne  encore  plus  ?  c'est  que  dans  un  siècle  tel  que 
le  nôtre,  je  veux  dire  dans  un  siècle  où  nous  n'entendons  parler  que 
de  réforme  et  de  morale  étroite ,  on  voie  des  gens  pleins  de  zèle ,  à 
ce  qu'il  semble ,  pour  la  discipline  de  l'Eglise  et  pour  la  sévérité  de 
l'£vangile ,  suivre  toutefois  les  principes  -les  plus  larges  sur  un  des 
devoirs  les  plus  rigoureux  de  la  justice  chrétienne ,  qui  est  la  resti- 
tution de  l'honneur  et  sa  réparation.  Un  homme  aura  passé  toute  sa 
vie  à  décrier ,  non-seulement  quelques  particuliers ,  mais  des  socié- 
tés entières  ;  il  aura  employé  ses  soins  à  réveiller  mille  faits  injurieux 
et  calomnieux  ;  et  comme  si  ce  n'étoit  pas  assez  de  les  avoir  débités 
de  vive  voix  ,  et  d'en  avoir  informé  toute  la  terre ,  ou  par  lui-même, 
ou  par  d'autres  animés  de  son  esprit,  il  se  sera  servi  de  la  plume 
pour  les  tracer  sur  le  papier ,  et  pour  en  perpétuer  la  mémoire  dans 
les  âges  futurs  :  cependant  cet  homme  meurt ,  et  sur  tout  cela  l'on 
ne  voit  de  sa  part  nulle  satisfaction  ;  on  ne  pense  pas  même  à  entrer 
pour  lui  là-dessus  en  quelque  scrupule ,  et  sans  hésiter  on  dit  :  C'é- 
tait un  homme  de  bien,  c'étoit  un  grand  serviteur  de  Dieu-,  il  est 
mort  dans  des  sentiments  de  piété  qui  pénétroient  les  cœurs  et  qui 
ont  édifié  tout  le  monde.  Je  le  veux,  mes  Frères,  et  je  ne  rabattrai 
rien  de  l'opinion  de  sa  bonne  vie;  mais  après  tout  trois  choses  me 
font  de  la  peine  :  l'une,  qu'il  est  incontestablement  chargé  d'une 
multitude  infinie  de  médisances,  et  de  médisances  atroces;  l'autre, 
que  toute  médisance  qui  n'est  pas  réparée  autant  qu'elle  pouvoit  et 
qu'elle  devoit  l'être ,  devient  dès  lors  au  jugement  de  Dieu,  et  selon 
la  doctrine  la  plus  relâchée,  un  titre  certain  de  condamnation  ;  et  la 
troisième  enfin ,  qu'il  ne  paroît  rien  qui  donne  à  connoître  que  ce 
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mourant  ait  marqué  quelque  repentir  de  ses  médisances  passées ,  et 
qu'il  ait  pris  quelques  mesures  pour  les  effacer.  Voilà  ce  que  je  vous 
laisse  concilier  avec  la  sainteté  de  la  vie  et  la  sainteté  de  la  mort.  C'est 
un  mystère  pour  moi  incompréhensible,  et  un  secret  que  j'ignore. 
Ah!  Chrétiens,  faisons  mieux,  et,  sans  juger  personne  jugeons- 
nous  nous-mêmes.  Apprenons  à  nous  taire  quand  la  réputation  du 
prochain  y  peut  être  intéressée  ;  et  apprenons  à  parler  quand  il  est  du 
même  intérêt  que  nous  lui  rendions  ce  que  notre  médisance  lui  a 
ravi.  Tout  ce  que  j'ai  dit  est  si  conforme  à  la  raison  et  à  l'équité  na- 
turelle ,  que  des  païens  même  s'en  édifieroient  et  en  profiteroient  : 
nous,  éclairés  des  lumières  de  la  foi;  nous,  inspirés  de  l'esprit  de 
charité  qui  s'est  répandu  dans  l'Eglise ,  et  qui  doit  régner  dans  nos 
cœurs  ;  nous,  les  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  déclaré  le  Maître 
et  le  Dieu  de  la  charité,  qui  nous  a  laissé  pour  héritage  la  charité, 
qui  en  a  fait  son  précepte  et  comme  le  précis  de  toute  sa  loi ,  serons- 
nous  moins  charitables  que  des  idolâtres ,  et  moins  équitables  envers 
nos  frères?  Vous  vous  scandalisez  tant  quelquefois ,  mon  cher  audi- 
teur, de  voir  le  monde  si  corrompu;  et,  malgré  tout  votre  zèle,  le 
monde  ne  se  scandalise  pas  moins  de  vous  voir  si  médisant.  Vous  vous 
plaignez  tant  et  si  hautement  qu'il  n'y  a  plus  parmi  les  hommes  ni  in- 
nocence ni  piété,  et  l'on  se  plaint  avec  plus  de  sujet  encore  que  dans 
vos  paroles  et  vos  entretiens  vous  n'épargniez  ni  la  piété  ni  l'innocence. 
Retranchez  ce  vice,  et  faites-en  devant  Dieu  la  résolution.  Voilà  de 
tous  les  propos  que  vous  pouvez  former  et  que  vous  devez  exécuter, 
un  des  plus  nécessaires.  Car  entre  les  dangers  du  salut ,  dit  saint  Gré- 
goire ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  universel  et  de  plus  fréquent  que  la 
médisance  :  Hoc  maxime  vitio  periclilatur  genus  humanum  '.  Heureux 
qui  s'en  préserve  et  qui  le  prévient,  en  gouvernant  sa  langue  et  ne  lui 
permettant  jamais  de  s'échapper!  heureux  qui  porte  toujours  la  cha- 
rité sur  ses  lèvres  !  il  conservera  la  grâce  dans  son  cœur ,  et  il  possé- 
dera la  gloire  dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LA  CHARITÉ  DU  PROCHAIN. 

Samaritanus  autem  quidem  iler  faciens ,  venit  secus  eum  ;  et  videns  eum ,  miséricorde 
motus  est  :  et  appropians  aUigavit  vulnera  ejus ,  infundem  oleum  et  vinum,  et  duxit  in  sta- 
bulum ,  et  curam  ejus  egit. 

Un  Siirnarilain  faisant  voyage  se  rencontra  auprès  de  lui,  et  le  voyant  il  en  fut  touché  de 
compassion.  Il  alla  à  lui  et  banda  ses  plaies,  après  y  avoir  versé  de  l'huile  et  du  vin;  ensuite  il 
le  conduisit  dans  une  hôtellerie,  et  prit  soin  de  lui.  Saint  Luc,  chap.  x. 

Tel  est,  Chrétiens ,  le  caractère  de  la  charité,  et  tels  sont  les  senti- 
ments qu'elle  inspire.  Elle  s'attendrit  sur  la  misère  du  prochain,  et, 

i  Greg. 
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sans  se  borner  à  une  stérile  compassion,  elle  y  joint  de  salutaires  ef- 
fets ,  et  ne  refuse  aucun  des  secours  qu'elle  peut  procurer.  Ce  chari- 
table voyageur  de  notre  évangile  rencontre  sur  sa  route  un  malheu- 
reux blessé  mortellement  et  couché  par  terre  :  à  ce  spectacle  toute 
sa  pitié  s'émeut,  et,  suivant  le  premier  mouvement  de  son  cœur  qui 
l'emporte,  il  court  à  ce  misérable,  lave  ses  plaies,  le  conduit  lui- 
même  dans  une  maison ,  y  passe  tout  un  jour  auprès  de  lui ,  et  ne  le 
quitte  qu'après  avoir  fourni  à  toute  la  dépense  nécessaire  pour  son 
soulagement.  Charité  sans  doute  qui  mérite  les  plus  grands  éloges ,  el 
que  nous  ne  pouvons  assez  élever.  Mais  savez  -  vous  encore ,  mes 
chers  auditeurs,  ce  qui  en  rehausse  le  prix,  et  ce  qui  en  fait  tout 
ensemble  le  sujet  de  notre  admiration  et  de  notre  indignation  ?  C'est 
un  Samaritain  qui  s'intéresse  de  la  sorte  pour  un  Juif,  après  que  ce 
Juif  s'est  vu  impitoyablement  abandonné  par  un  autre  Juif,  et  même 
par  un  lévite;  c'est,  dis-je,  un  Samaritain  séparé  des  Juifs  ,  et  de 
mœurs  et  de  religion  :  voilà  ce  que  nous  devons  admirer.  Et  d'ailleurs 
qu'un  Juif,  qu'un  lévite  aient  été  insensibles  au  malheur  et  au  triste 
état  de  cet  homme  uni  si  étroitement  à  eux  par  la  même  créance  et 
la  même  loi,  qui  peut  y  penser,  et  n'en  être  pas  justement  indigné? 
Rentrons  en  nous-mêmes,  mes  Frères ,  et  dites-moi  si  ce  n'est  pas  là 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans  le  christianisme,  où,  malgré 
le  même  baptême,  la  même  confession  ,  la  même  foi  qui  nous  lie  tous 
d'un  nœud  si  intime  et  si  saint ,  tant  de  chrétiens  manquent  de  charité 
pour  d'autres  chrétiens.  N'est-il  pas  vrai  que  souvent  il  y  auroit  à  at- 
tendre de  la  part  des  idolâtres  et  des  païens  plus  de  condescendance 
dans  nos  peines  et  plus  d'assistance  dans  nos  besoins?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  viens  aujourd'hui  vous  entretenir  de  la  charité  du  prochain , 
de  cette  charité  que  la  nature  nous  commande ,  que  Dieu  nous  or- 
donne ,  et  qui  dans  la  loi  évangélique  est  encore  un  devoir  plus  parti- 
culier pour  nous  et  plus  indispensable.  Adressons-nous  à  cette  mère 
de  miséricorde ,  dont  la  charité  s'est  répandue  et  se  répand  sans  cesse 
sur  les  hommes ,  et  demandons  par  son  entremise  la  grâce  et  les  lu^ 
mières  du  Saint-Esprit  :  Ave. 

Pour  traiter  solidement  une  matière  aussi  utile  et  aussi  importante 
que  celle  que  je  me  suis  proposée ,  et  pour  vous  donner  d'abord  une 
juste  idée  de  cette  charité  qui  fait  la  plénitude  de  la  loi ,  et  que  Jésus- 
Christ  nous  recommande  aujourd'hui  si  expressément  dans  l'Evan- 
gile ,  voici ,  Chrétiens ,  en  deux  mots  tout  mon  dessein.  Je  le  réduis 
à  deux  vérités  que  j'entreprends  d'établir,  et  dont  j'aurois  droit  de 
me  promettre  des  fruits  admirables  pour  la  réformalion  de  votre  vie, 
si  vous  en  étiez  une  fois  bien  persuadés.  Concevez-les,  je  vous  prie  : 
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elles  vont  faire  le  partage  de  ce  discours.  11  y  a ,  dit  saint  Chrysostomey 
deux  sortes  d'intérêts  qui  ont  rapport  à  la  charité,  et  qui  doivent  ser- 
vir à  régler  toute  la  pratique  de  cette  vertu  ;  savoir ,  l'intérêt  propre 
et  l'intérêt  d'autrui  :  l'intérêt  propre,  qui  est  le  sujet  ordinaire  de  nos 
plus  ardentes  passions;  et  l'intérêt  d'autrui,  dont  nous  sommes  com- 
munément peu  touchés  :  l'intérêt  propre ,  que  nous  conservons  avec 
tout  le  soin  possible;  et  l'intérêt  d'autrui,  que  nous  négligeons  et 
que  nous  ne  craignons  guère  de  blesser  :  l'un ,  je  veux  dire  l'intérêt 
propre,  qui  est  l'obstacle  de  la  charité  ;  et  l'autre,  j'entends  l'intérêt 
d'autrui ,  qui  en  est  l'objet.  Or,  suivant  ces  deux  intérêts  tout  diffé- 
rents ,  j'avance  deux  propositions  :  la  première,  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
térêt propre,  si  grand  qu'il  puisse  être,  hors  celui  de  notre  âme,  que 
nous  ne  devions  être  prêts  de  sacrifier  pour  la  charité  chrétienne-,  et 
la  seconde ,  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  si  léger,  que  nous  ne  de- 
vions respecter  et  ménager  pour  l'entretien  de  la  charité  chrétienne  : 
en  effet ,  qu'est-ce  qui  trouble  l'ordre  de  la  charité  parmi  les  hommes  ? 
deux  choses  :  l'amour  du  propre  intérêt,  et  le  peu  d'égard  à  l'intérêt 
du  prochain.  Il  est  question  de  remédier  à  l'un  et  à  l'autre  :  mais 
comment  ?  en  vous  apprenant  à  faire  céder  au  bien  de  la  charité  tout 
'  intérêt  propre ,  ce  sera  la  première  partie  ;  et  à  respecter  pour  le  bien 
de  la  charité  tout  intérêt  du  prochain,  ce  sera  la  seconde.  Puissiez- 
vous  profiter  de  ces  leçons,  et  n'oublier  jamais  ces  deux  devoirs  ! 

TREMIÈRE   PARTIE. 

Etre  attaché  d'esprit  et  de  cœur  à  ses  intérêts ,  et  avoir  pour  le  pro- 
chain cette  charité  universelle  que  la  loi  de  Dieu  commande ,  ce  sont 
choses ,  Chrétiens,  non-seulement  difficiles  à  accorder ,  mais  contra- 
dictoires, dans  la  doctrine  de  saint  Paul.  Voulez -vous  savoir,  mes 
Frères ,  dit  ce  grand  apôtre,  quelle  est  la  véritable  charité?  c'est  celle 
qui  ne  cherche  point  ses  intérêts  propres ,  Charitas  non  quœrit  quœ 
sua  sunt  *  :  voilà  l'une  des  marques  les  plus  essentielles  à  quoi  il  veut 
que  nous  la  reconnoissions.  D'où  je  conclus  que  si  nous  ne  sommes 
dans  cette  préparation  d'esprit  que  la  grâce  doit  opérer  en  nous ,  et 
que  j'appelle  renoncement  au  propre  intérêt,  il  est  impossible  que 
nous  aimions  notre  prochain  selon  les  règles  et  selon  l'ordre  de  la 
charité.  Cette  conséquence  est  évidente  dans  tous  les  principes  de  la 
raison  et  de  la  foi  ;  mais  permettez-moi  de  vous  la  développer,  et  d'en 
faire  avec  vous  la  discussion,  pour  en  tirer  tout  le  fruit  et  toute  l'é- 
dification qu'elle  renferme.  Je  la  trouve  fondée  sur  quatre  preuves 
qui  vous  paroîtront  également  solides  :  la  première  est  prise  de  la 
nature  même  de  la  charité  en  général  ;  la  seconde ,  des  qualités  parti- 
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culières  de  la  charité  chrétienne  ;  la  troisième ,  des  préceptes  et  des 
obligations  rigoureuses  qu'impose  la  charité  selon  les  différents  états 
et  les  diverses  conditions  des  hommes  :  et  la  dernière,  des  désordres 
qui ,  dans  le  commerce  de  la  vie ,  détruisent  tous  les  jours  et  anéan- 
tissent la  charité  :  quatre  raisons  de  l'impossibilité  absolue  d'allier 
l'esprit  de  charité  avec  l'esprit  d'intérêt.  Ne  perdez  rien ,  s'il  vous 
plaît ,  de  cette  matière. 

Qu'est-ce  que  la  charité,  considérée  en  elle-même?  voici  la  pre- 
mière preuve  :  c'est  une  union  des  cœurs  et  des  volontés.  Mullitu- 
dinis  autem  credentium  erat  cor  unum  et  anima  una  %  dit  l'Ecriture 
en  parlant  des  premiers  fidèles-,  ils  n'éloient  tous  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme ,  pour  exprimer  qu'ils  avoient  une  charité  sincère.  Or , 
cela  supposé,  qui  doute  que  l'ennemi  le  plus  mortel  de  la  charité  ne 
soit  la  passion  de  l'intérêt  propre?  En  effet ,  comme  a  remarqué  sainl 
Augustin ,  le  moyen  qu'un  homme  soit  uni  de  cœur  au  prochain ,  tan- 
dis qu'il  se  resserre  en  lui-même,  qu'il  ne  sort  point  hors  de  lui- 
même  ,  qu'il  ne  vit  que  pour  lui-même;  qu'il  se  cherche  partout,  qu'il 
se  trouve  en  tout;  qu'il  n'envisage  les  autres  qu'autant  qu'ils  lui  sont 
bons  et  utiles ,  toujours  prêt  à  les  abandonner ,  pour  ne  pas  dire  à 
leur  manquer  de  foi  et  à  les  trahir ,  dès  qu'il  s'en  promet  le  moindre 
avantage?  Car  qui  dit  un  homme  intéressé  dit  tout  cela.  Vous-mêmes, 
Chrétiens,  qui  possédez  la  science  du  monde,  et  qui  n'avez  peut- 
être  éprouvé  que  trop  le  naturel  de  ces  âmes  mercenaires ,  faites-en 
la  réflexion,  n'est-il  pas  vrai  que  leur  véritable  charité  est  de  n'aimer 
personne  sincèrement ,  et,  par  un  retour  qui  est  infaillible,  de  n'être 
aimés  sincèrement  de  personne?  Pourquoi  un  homme  esclave  de  son 
intérêt  n'aime-t-il  personne  avec  sincérité  ?  parce  qu'il  a  un  cœur  in- 
capable d'être  uni  avec  un  autre  cœur.  Je  m'explique.  Le  cœur  de 
l'homme  suit  naturellement  l'intérêt;  et,  selon  que  notre  intérêt  se 
trouve  placé,  il  est  comme  nécessaire  que  notre  cœur  le  soit  de  même. 
Ubi  est  thésaurus  tuus,  ibi  est  et  cor  tuum  %  disoit  le  Sauveur  dans 
l'Evangile  :  Là  où  est  votre  trésor,  votre  cœur  y  est.  Si  donc  je  me 
fais  un  intérêt  absolument  propre ,  et  tout-à-fait  séparé  de  celui  de 
mon  prochain,  dès-là  je  sépare  mon  cœur  d'avec  le  sien,  et,  par 
cette  séparation ,  je  détruis  la  charité  que  je  dois  avoir  pour  lui.  Car 
la  charité  réside  dans  le  cœur  ;  et  le  centre  du  cœur,  c'est  l'intérêt. 
Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  mon  prochain  et  moi  quand  il«*»'agit  de 
l'intérêt  :  nous  sommes  donc  divisés  de  ce  côté-là  ;  et  comme  il  est 
indubitable  que  l'intérêt  emporte  les  cœurs,  nos  intérêts  étant  divi- 
sés ,  nos  cœurs  le  sont  aussi ,  et  par  conséquent  nous  n'avons  plus 
cette  union  qui  fait  la  charité.  Et  il  ne  faut  qu'un  intérêt  seul  (ob- 
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servez  ceci,  j'entends  un  intérêt  recherché  et  poursuivi  avec  attache) 
pour  rompre  cette  union.  J'ai  donc  droit  de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  in- 
térêt au  monde  dont  le  renoncement  et  le  sacrifice  ne  soient  en  quel- 
que sorte  de  l'essence  de  la  charité;  et  c'est  ainsi  qu'un  philosophe^ 
même  suivant  les  vues  humaines ,  pourroit  raisonner. 

Vous  me  demandez  pourquoi  donc  j'en  fais  ici  un  raisonnement  de 
religion?  ah!  mes  chers  auditeurs,  je  le  fais  selon  la  maxime  du 
grand  saint  Augustin ,  pour  me  confondre  avec  vous  de  ce  que  des  vé- 
rités comme  celle-ci,  dont  la  nature  a  pris  soin  par  elle-même  de 
nous  instruire  et  de  nous  convaincre,  ont  encore ,  avec  le  secours  de 
la  foi ,  tant  de  peine  à  entrer  dans  nos  esprits  ;  et  de  ce  que  toutes  les 
révélations  divines  ne  font  pas  dans  nous  ce  que  la  seule  philosophie 
y  devroit  faire.  Je  le  fais  pour  renverser  une  erreur  pratique  qui  règne 
aujourd'hui  parmi  les  hommes,  un  fantôme  de  charité  dont  on  s'é- 
blouit ,  un  amour  imaginaire  du  prochain  dont  on  se  forme  une  con- 
science. On  dit  :  J'aime  cette  personne,  parce  que  Dieu  me  le  com- 
mande ;  mais  du  reste  je  ne  veux  avoir  avec  elle  ni  habitude  ni  société; 
je  ne  lui  demande  rien ,  je  ne  lui  veux  point  de  mal,  je  ne  prends  au- 
cune part  dans  ses  affaires  ;  qu'elle  se  tienne  de  son  côté  et  moi  du 
mien  :  voilà  pour  elle  et  pour  moi  le  secret  unique  de  maintenir  la 
charité  et  de  vivre  en  paix.  Le  secret,  mon  Frère ,  reprend  saint  Chry- 
sostome,  de  maintenir  la  charité?  Est-il  possible  que  votre  aveu- 
glement aille  jusque-là?  Et  moi  je  vous  dis  que  c'est  le  secret  d'en- 
tretenir toutes  les  discordes ,  de  nourrir  toutes  les  aversions ,  de  fo- 
menter toutes  les  haines,  d'autoriser  toutes  les  vengeances,  et  de 
faire  mourir  dans  votre  cœur  jusqu'à  la  racine  de  la  charité.  Et  à  quoi 
pensons-nous  ,  ajoute  ce  Père,  quand  nous  parlons  de  la  sorte?  Nous 
réduisons  toute  la  substance  de  la  charité  à  des  termes  purement  né- 
gatifs ,  à  ne  pas  faire  tout  le  mal  que  nous  pouvons ,  à  ne  point  con- 
server de  ressentiments,  à  n'avoir  nul  dessein  de  nuire.  Mais  on  vous 
répond  que  quand  tout  cela  seroit  ainsi  (ce  qui  n'arrive  pourtant  guère 
dans  la  conjoncture  de  cette  désunion  dont  je  parle),  tout  cela  préci- 
sément n'est  point  charité;  que  la  charité  est  quelque  chose  de  posi- 
tif, et  quil  est  insoutenable  de  vouloir  la  faire  consister  dans  une  in- 
différence de  cœur  qui  en  est  une  des  plaies  les  plus  dangereuses; 
que,  pour  aimer  son  prochain ,  il  faut  lui  vouloir  du  bien  ;  que,  pour 
lui  vouloir  du  bien,  il  faut  entrer  dans  ses  intérêts ,  et  qu'on  n'y  peut 
entrer  tandis  qu'on  est  rempli  des  siens  propres.  Voilà,  encore  une 
fois ,  ce  que  la  loi  de  Dieu  nous  dicte  ;  et  si  l'on  nous  fait  entendre  le 
contraire,  on  nous  séduit  et  on  nous  perd;  et  si  nous  nous  faisons 
des  consciences  au  préjudice  de  cette  doctrine,  ce  sont  des  con- 
sciences criminelles  ;  et  si  nous  y  joignons,  comme  il  arrive  ordi- 


DU  PROCHAIN  169 

nairement,  la  présomption  d'une  vaine  science,  nous  flattant  encore 
sur  ce  point  d'être  bien  instruits ,  et  de  savoir  bien  jusqu'où  s'étendent 
les  bornes  de  la  charité,  c'est  une  science  réprouvée  de  Dieu,  une 
science  que  nous  condamnons  dans  les  autres  quand  ils  en  usent  en- 
vers nous ,  tandis  que  nous  la  justifions  dans  nous ,  et  que  nous  nous 
permettons  d'en  user  à  l'égard  des  autres.  C'est  le  reproche  que  faî- 
soit  l'Apôtre  à  certains  prétendus  zélés,  grands  prédicateurs  de  la  cha- 
rité pour  autrui ,  quoiqu'ils  en  fussent  eux-mêmes  fort  mauvais  dis- 
ciples :  Qui  ergô  alium  doces ,  teipsum  non  doces  '. 

Revenons,  Chrétiens  :  à  quoi  Dieu  nous  engage-t-il  donc,  quand  il 
nous  commande  d'aimer  nos  frères?  Après  ce  que  je  viens  de  dire, 
rien  de  plus  aisé  que  de  résoudre  cette  question  :  il  nous  engage  à 
nous  dépouiller,  en  faveur  de  nos  frères,  de  certains  intérêts  propres 
qui  nous  dominent ,  et  qui  altèrent  ou  qui  corrompent  tout-à-fait  dans 
nous  l'esprit  de  charité.  Car  C'est  proprement  ce  qu'il  nous  ordonne 
par  son  prophète ,  quand  il  nous  dit  :  Faites-vous  un  même  cœur  de 
plusieurs  cœurs  ;  et  c'est  ce  qu'il  promet  de  nous  donner  par  un  autre 
prophète,  lorsqu'il  ajoute  :  Je  leur  donnerai  à  tous  un  même  cœur. 
Que  signifie  ceci? demande  saint  Augustin.  Dieu  nous  promet  à  tous 
un  cœur,  et  cependant  il  veut  que  nous  fassions  nous -même  ce 
cœur.  S'il  nous  le  donne,  pourquoi  nous  commande-t-il  de  nous  le 
faire?  et  si  nous-mêmes  nous  devons  nous  le  faire,  pourquoi  dit-il 
que  c'est  lui  qui  nous  le  donnera?  Quare  jubet,  si  ipse  dalurus  est; 
et  quare  dat ,  si  homo  facturus  est 2  ?  Mais  ces  paroles ,  répond  ce  Père, 
se  concilient  admirablement;  car  tout  le  mystère  est  que  cette  union 
des  cœurs,  où  consiste  la  charité,  est  tellement  l'ouvrage  de  Dieu 
qu'elle  ne  peut  s'accomplir  en  nous  sans  nous-mêmes  :  il  faut  que  la 
grâce  la  commence;  mais  il  faut  que  nous  l'achevions ,  ou  ,  pour  par- 
ler plus  exactement ,  que  nous  y  coopérions.  Or  Dieu  nous  promet 
cette  grâce  quand  il  dit  :  Je  leur  donnerai  un  même  cœur;  et  il  nous 
oblige  à  cette  coopération  quand  il  ajoute  :  Faites  -  vous  un  mémo 
cœur.  Et  quelle  est  cette  coopération?  je  vous  l'ai  dit  :  vider  nos 
cœurs  de  l'intérêt  propre  et  de  l'amour-propre  qui  les  possède ,  pour 
les  rendre  susceptibles  de  l'intérêt  d'autrui,  et  de  cette  affection  com- 
mune qui  fait  l'étendue  de  la  charité  :  car  tandis  que  nos  cœurs  sont 
intéressés ,  c'est-à-dire  préoccupés  de  ce  qui  nous  touche,  de  ce  qui 
nous  appartient  en  rigueur,  de  ce  que  nous  prétendons  nous  être  dû, 
ce  sont  autant  de  cœurs  partagés,  et  qui  n'ont  nulle  disposition  à 
faire  un  même  cœur ,  parce  que  chacun  de  nous  se  fait  le  sien  propre; 
et  ainsi  nous  ne  gardons  plus  cette  loi  du  Saint  Esprit  :  Faites-vous 
un  même  cœur.  Vous  me  direz  que  si  cela  est ,  il  y  a  donc  bien  peu 
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de  charité  parmi  les  hommes  :  peut-être,  Chrétiens,  y  en  a-t-il  en- 
core moins  que  nous  ne  pensons.  Si  nous  en  voulions  juger  par  Top- 
position  de  ces  deux  oracles  de  saint  Paul ,  dont  l'un  nous  assure  que 
tous  les  hommes  sont  déterminés  à  chercher  leur  intérêt,  Omnes  quœ 
sua  sunt,  quœrunt,  et  l'autre,  que  la  charité  fait  une  profession  con- 
stante de  ne  les  rechercher  point ,  Charitas  non  quœrit  quœ  sua  sunt, 
peut-être  conclurions-nous  que  cette  vertu  est  donc  lune  des  plus 
rares  ;  et  je  ne  doute  point  qu'une  conclusion  aussi  terrible  que  celle- 
là  ne  nous  fît  trembler,  dans  la  vue  des  jugements  de  Dieu.  Car  enfin, 
Seigneur ,  dirions-nous  à  Dieu  pénétrés  du  sentiment  de  cette  vérité , 
si  ce  dérèglement  d'amour-propre  et  si  cet  attachement  excessif  à 
mes  intérês  ne  devoit  point  m'attirer  d'autre  disgrâce  que  celle  de 
mettre  un  obstacle  à  toute  sorte  d'amitié  honnête,  que  de  me  priver 
des  avantages  et  des  douceurs  de  la  société ,  que  de  me  faire  passer 
pour  un  esprit  bas  ,  que  de  merendre-même  odieux  dans  le  monde  ; 
quoique  ces  considérations  d'ailleurs  me  touchassent,  à  peine  au- 
roient-elles  assez  de  force  pour  me  détacher  de  moi-même.  Mais 
quand  je  me  représente  que  si  cette  passion  d'intérêt  prend  une  fois 
l'ascendant  sur  moi,  je  n'ai  plus  de  charité  pour  mon  prochain; 
que  n'en  ayant  plus  pour  mon  prochain ,  je  ne  puis  plus  en  avoir 
pour  vous ,  qui  êtes  mon  Dieu  ;  et  que  n'en  ayant  plus  pour  vous  qui 
êtes  mon  Dieu,  par  une  suite  funeste,  mais  nécessaire  ,  je  ne  dois 
point  espérer  que  vous  en  ayez  pour  moi  qui  suis  votre  créature  : 
ah  !  Seigneur,  qu'y  a-t-il  de  si  grand  en  matière  d'intérêt  à  quoi  je 
ne  sois  prêt  de  renoncer ,  et  que  je  ne  déteste  et  je  n'abhorre  pour 
éviter  ce  malheur?  C'est  ainsi,  dis-je,  que  nous  raisonnerions  avec 
Dieu  et  avec  nous-mêmes. 

Or  si  cela  est  vrai  généralement  de  la  charité  (  seconde  preuve  ) , 
que  devons -nous  dire  de  la  charité  particulière  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  recommandée ,  et  qui  est  comme  le  capital  du  christianisme 
que  nous  professons?  Car  comme  toute  sorte  d'amour  peur  le  pro- 
chain n'est  pas  charité ,  aussi  toute  sorte  de  charité  n'est  pas  charité 
chrétienne  ;  et  si  nous  n'avons  la  charité  chrétienne ,  eussions-nous 
d'ailleurs  toutes  les  vertus  des  anges ,  nous  ne  sommes  rien  devant 
Dieu  :  Si  charilatem  non  habuero,  nihil  sum  \  Nous  aimer  en  sages  se- 
lon le  monde. ,  nous  aimer  en  frères  selon  la  chair ,  nous  aim/?r  même 
selon  Dieu  en  hommes  fidèles ,  associés  dans  un  même  corps  de  reli- 
gion .  tout  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  nous  aimer  en  disciples  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  sans  cela  nous  n'avons  pas  cette  plénitude  de  jus- 
tice au-dessus  des  pharisiens ,  que  l'Evangile  nous  dit  être  nécessaire 
pour  entrer  dans  le  royaume  du  ciel  :  et  la  raison ,  Chrétiens,  est  que 
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le  Sauveur  du  monde ,  notre  souverain  législateur,  nous  a  fait  un  com- 
mandement de  charité  bien  différent  de  celui  que  la  loi  naturelle  et 
divine  imposoit  à  tous  les  hommes.  C'est  pour  cela  qu'il  l'a  appelé  son 
commandement ,  Hoc  est  prœceptum  meurn 1  j  c'est  pour  cela  qu'il  a 
dit  que  c'étoit  un  commandement  nouveau ,  Mandatum  novum  do  vo- 
bis 2;  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  établi ,  pour  servir  comme  de  symbole 
aux  sectateurs  de  sa  doctrine  et  de  sa  loi ,  déclarant  aux  apôtres  que 
c'étoit  uniquement  par  là  qu'ils  seroient  reconnus  dans  le  monde  pour 
ses  disciples ,  In  hoc  cognoscent  omnes  quod  discipuli  mei  estis*  ;  que 
ce  ne  seroit  ni  par  la  grâce  des  miracles ,  ni  par  la  science  des  Ecri- 
tures ,  ni  par  l'éclat  même  d'une  vie  austère  et  mortifiée,  parce  que 
tout  cela  pourroit  convenir  à  d'autres  aussi  bien  qu'à  eux,  Hœc  enim 
habere  poterunt  discipuli  etiam  non  mei  *,  lui  fait  dire  saint  Augustin: 
mais  qu'ils  seroient  les  seuls  qui  pratiqueroient  cette  charité  parfaite 
à  laquelle  il  les  obligeoit.  Et  il  pouvoit  bien ,  reprend  saint  Bernard, 
leur  en  parler  ainsi,  puisqu'il  leur  ordonnoit  de  s'aimer  les  uns  les 
autres  comme  il  les  avoit  aimés  lui-même  :  Hoc  est  prœceptum  meurn, 
ut  diligatis  invicem  sicut  dilexi  vos.  Car  si  jamais  charité  a  été  nou- 
velle, singulière,  d'un  caractère  à  se  distinguer  et  à  se  faire  remar- 
quer, il  est  évident  que  c'est  celle  que  Jésus-Christ  a  eue  pour  nous. 
Et  quel  a  été  ce  caractère  distinctif  ?  Ah  î  Chrétiens,  peut-on  l'ignorer, 
et  avoir  la  moindre  idée  de  Jésus-Christ?  Ce  caractère  a  été  le  désin- 
téressement. Ce  divin  Maître  nous  a  aimés  jusqu'à  sacrifier  pour  nous 
tous  ses  intérêts  en  qualité  d'Homme-Dieu  :  il  nous  a  aimés  jusqu'à 
se  faire  pauvre  de  riche  qu'il  étoit ,  voilà  l'intérêt  de  son  domaine  et 
de  ses  biens;  jusqu'à  s'anéantir  par  les  excès  dune  humilité  sans  bornes 
et  sans  mesure,  voilà  l'intérêt  de  sa  gloire;  jusqu'à  prendre  la  forme  de 
serviteur,  voilà  l'intérêt  de  sa  liberté  ;  jusqu'à  devenir  un  homme  de 
douleurs ,  voilà  l'intérêt  de  sa  béatitude  ;  jusqu'à  mourir  comme  un 
criminel,  voilà  l'intérêt  de  sa  réputation  et  de  sa  vie;  le  dirai-je?  jusqu'à 
paroître  devant  Dieu  comme  un  anathème,  et  à  être  traité  comme  un 
sujet  de  malédiction,  voilà  l'intérêt  de  sa  sainteté  et  de  son  innocence. 
Tout  cela  lui  étoit  libre ,  et  il  pouvoit  sans  tout  cela  satisfaire  plei- 
nement à  son  amour  pour  nous;  mais  il  a  voulu  que  ce  qui  lui  étoit 
libre  nous  devînt  nécessaire,  et  de  ce  qui  a  fait  le  mérite  de  sa  charité 
il  a  fait  l'obligation  de  la  nôtre.  Car  de  prétendre  ensuite  aimer  nos 
frères  sans  qu'il  nous  en  coûte  rien ,  sans  renoncer  à  rien ,  sans  nous 
captiver  en  rien  ;  de  croire  avoir  pour  eux  la  charité  chrétienne  ,  et 
d'être  aussi  entiers  dans  nos  prétentions ,  aussi  jaloux  de  nos  droits , 
aussi  délicats  sur  notre  honneur ,  aussi  amateurs  de  nos  personnes, 
que  l'esprit  du  siècle ,  par  un  faux  prétexte  de  charité  et  de  justice 
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envers  nous-mêmes ,  nous  l'inspire  :  erreur.  Ah  !  mes  chers  auditeurt, 
il  ne  falloit  point  pour  cela  que  Jésus-Christ  vînt  nous  servir  de  mo- 
dèle ;  nous  n'avions  sans  lui  que  trop  d'exemples  de  cette  charité;  sa 
grâce  même  nous  y  étoit  inutile ,  puisque  nous  en  trouvions  suffi- 
samment le  principe  en  nous.  11  ne  falloit  point  que  ce  Dieu  fait  homme 
nous  fît  pour  cela  un  commandement  nouveau ,  puisque  de  tout  temps 
les  hommes  s'étoient  aimés  de  la  sorte,  et  que  cette  charité  étoit 
aussi  ancienne  que  le  monde.  C'étoit  en  vain  qu'il  nous  en  recomman- 
doit  l'exercice ,  comme  la  seule  chose  qui  devoit  discerner  ses  dis- 
ciples ,  puisque  les  païens  et  les  infidèles  ont  toujours  été  en  posses- 
sion du  même  avantage,  et  que  nous  ne  répondrons  jamais  au  re- 
proche qu'il  nous  en  a  fait  par  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Nonne  et 
Ethnici  hoc  faciunt 1  ?  Cependant,  mes  Frères ,  dit  saint  Chrysostome, 
voilà  notre  honte  ,  et  la  matière  de  notre  scandale.  Autrefois  on  dis- 
tinguoit  les  chrétiens  par  la  charité,  parce  que  la  charité  des  chré- 
tiens étoit  victorieuse  de  tous  les  intérêts  de  la  terre;  et  maintenant 
on  pourroit  hien  nous  distinguer  par  le  désordre  de  la  cupidité,  puis- 
que toute  notre  charité  n'est  qu'amour -propre  et  intérêt.  Disons 
mieux  :  autrefois  les  ennemis  mêmes  de  Jésus-Christ ,  surpris  du  gé- 
néreux détachement  qu'ils  remarquoient  dans  les  fidèles,  leur  ren- 
doient  avec  admiration  ce  témoignage  en  forme  d'éloge,  Videle  quo- 
modà  se  diligant9,  Voyez  comment  ils  s'entr'aiment;  mais  aujour- 
d'hui ,  par  un  renversement  bien  étrange,  surpris  de  la  manière  dont 
les  fidèles  s'acquittent  mutuellement  des  devoirs  de  la  charité ,  ils 
pourroient  dans  les  mêmes  termes ,  mais  par  la  plus  sanglante  et  la 
plus  juste  de  toutes  les  ironies,  leur  rendre  un  témoignage  tout  con- 
traire, fidèle  quomodo  se  diligant.  Voyez  comment  ils  s'aiment  les 
uns  les  autres ,  et  comment,  sous  ce  beau  nom  de  charité,  ils  entre- 
tiennent le  plus  subtil  et  le  plus  pur  amour  d'eux-mêmes.  Voyez 
comment  cette  charité  dont  ils  se  piquent,  et  qu'ils  vantent  comme 
la  reine  de  toutes  les  vertus,  est  l'esclave  de  toutes  leurs  passions. 
Voyez  comment  elle  est  ménagée  par  une  avarice  artificieuse ,  com- 
ment elle  est  conduite  par  les  ressorts  d'une  ambition  profane,  com- 
ment elle  est  corrompue  par  les  sentiments  d'une  affection  impure , 
fidèle  quomodô  se  diligant.  Car  les  choses  en  sont  venues  jusqu'à  ce 
point.  Ce  que  les  païens,  parlant  de  bonne  foi,  appellent  engagement 
de  passion  ,  liaison  d'intérêt ,  attachement  à  la  fortune;  nous ,  par  un 
abus  de  termes  qui  ne  peut  être  que  monstrueux ,  nous  l'appelons 
charité  et  devoir  de  religion.  Qu'un  idolâtre  aimât  ainsi  un  idolâtre, 
pour  peu  qu'il  se  consultât  soi-même  il  reconnoîtroit  qu'il  ne  l'aime 
pas  d'un  amour  raisonnable  et  vertueux;  et  nous,  par  une  morale 
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DU  PROCHAIN.  173 

plus  raffinée ,  nous  nous  en  faisons  un  amour  chrétien.  Cet  infidèle , 
à  en  juger  par  ses  propres  vues ,  ne  pourroit  accorder  une  telle  cha- 
rité avec  la  corruption  de  sa  loi ,  et  nous  trouvons  moyen  de  l'accor- 
der avec  la  perfection  de  la  nôtre;  de  sorte  (  et  c'est  le  prodige  )  que 
ce  qui  ne  seroit  pas  charité  pour  lui  Test  pour  nous. 

Quand  donc  je  vois  un  homme  du  monde,  et  si  vous  voulez  même, 
un  homme  séparé  du  monde,  (car  en  ceci  nulle  différence  de  condi- 
tions ,  et  Dieu  veuille  que  les  plus  spirituels  ne  soient  pas  les  plus  ex- 
posés et  les  plus  sujets  au  désordre  que  je  condamne  !  )  quand  je  vois 
un  chrétien  n'avoir  pour  les  autres  que  cette  charité  intéressée,  c'est- 
à-dire  n'aimer  d'une  charité  officieuse  et  obligeante  que  ceux  dont  il 
se  tient  obligé ,  que  ceux  qui  lui  plaisent,  que  ceux  qui  lui  sont  utiles 
ou  nécessaires  ;  et  pour  tout  le  reste  n'avoir  qu'une  charité  indiffé- 
rente, stérile,  sans  mouvement  et  sans  action;  qu'une  charité  à  ne 
rien  céder  et  à  ne  rien  relâcher  ;  qu'une  charité  sensible  à  l'injure,  im- 
patiente à  supporter  les  défauts  ;  qu'une  charité  bizarre,  défiante,  fa- 
cile à  aigrir  ;  et  lorsqu'elle  est  une  fois  émue,  fière,  dédaigneuse,  ne 
revenant  jamais  d'elle  -  même ,  voulant  toujours  être  prévenue  ,  ou- 
bliant le  bien  et  conservant  un  souvenir  éternel  du  mal  ;  se  faisant  de 
cela  même  un  point  de  conduite ,  de  science  du  monde ,  de  force  d'es- 
prit ;  et  pour  comble  d'erreur  se  flattant  encore  d'être  non-seulement 
ce  qui  s'appelle  charité ,  mais  ce  que  saint  Paul  entend  par  cette  cha- 
rité éminente  qui  est  en  Jésus-Christ  et  que  nous  devons  tous  avoir  : 
quand  je  trouve,  dis-je,  un  chrétien  ainsi  disposé,  ah  !  mon  Frère , 
puis-je  lui  dire  avec  saint  Augustin,  que  votre  état  est  déplorable,  et 
que  les  voies  où  vous  marchez ,  et  où  vous  vous  égarez,  sont  éloignées 
de  celles  de  Jésus -Christ!  Si  ce  Dieu  Sauveur  n'avoit  point  eu  pour 
nous  d'autre  charité  que  celle-là ,  où  en  seriez-vous  réduit?  S'il  n'a- 
voit aimé  que  des  sujets  aimables  et  qui  l'eussent  glorifié,  que  seriez- 
vous  devenu?  A  quoi  lui  pouviez-vous  servir,  qu'aviez-vous  qui  fût 
digne  de  lui ,  que  voyoit-il  dans  votre  personne  qui  fût  capable  de  l'at- 
tirer? S'il  eût  attendu  que  vous  eussiez  fait  les  avances  pour  rentrer 
dans  sa  grâce ,  quelle  ressource  y  avoit-il  pour  votre  salut  ?  N'a-t-il 
pas  fallu  qu'il  s'abaissât,  et  que,  par  une  condescendance  toute  di- 
vine de  son  amour,  il  vous  recherchât  le  premier?  Est -il  juste  que 
vous  teniez  plus  à  votre  intérêt  que  lui  au  sien  ?  N'est-il  pas  indigne 
que  vous  traitiez  vos  frères  avec  plus  de  dureté  qu'il  ne  vous  a  traité 
vous-même?  que  vous  exigiez  des  autres  plus  de  déférence  qu'il  n'en 
a  exigé  de  vous  ?  que  vous  vous  rebutiez  de  mille  ehoses  dans  votre 
prochain,  dont  il  ne  s'est  pas  rebuté?  que  vous  ne  puissiez  souffrir 
ce  qu'il  a  souffert ,  que  vous  ne  puissiez  aimer  ce  qu'il  a  aimé,  comme 
si  votre  charité  devoit  avoir  des  délicatesses  que  la  sienne  n'a  pas 
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eues,  et  que  la  vôtre  eût  droit  de  se  restreindre  et  de  s'épargner, 
après  que  la  sienne  s'est  prodiguée?  Il  est  néanmoins  de  la  foi,  Chré- 
tiens, que  h  charité  de  cet  Homme-Dieu  doit  être  la  règle  de  la  nôtre, 
et  il  est  -3e  la  foi  que  c'est  sur  son  amour  envers  les  hommes  que  votre 
amour  envers  le  prochain  sera  mesuré  au  tribunal  de  Dieu.  On  ne  se 
contentera  pas  que  vous  ayez  eu  une  charité  commune  ;  on  vous  de- 
mandera celle  de  Jésus -Christ  et  qui  est  en  Jésus -Christ,  Charita- 
tem  quœ  est  in  Christo  Jesu  ,•  et  afin  que  vous  ne  puissiez  pas  vous  dé- 
fendre ,  on  vous  produira  les  termes  mêmes  de  la  loi  :  Hoc  est  prœ- 
ceptum  meuni ,  ut  diligatis  invicem  sicut  dilexi  vos  :  Voilà  mon  pré- 
cepte ,  vous  aimer  mutuellement  du  même  amour  que  je  vous  ai  ai- 
més. Ce  n'est  point  un  conseil  dont  j'aie  laissé  l'accomplissement  à 
votre  liberté ,  ce  n'est  point  une  œuvre  de  surérogation  que  je  vous 
aie  proposée  ;  c'est  un  commandement  que  je  vous  ai  fait,  et  dont  il 
faut  maintenant  que  vous  me  rendiez  compte  :  Hoc  est  prœccptum. 
Qu'aurons-nous  là-dessus  à  répondre  ? 

Mais  après  tout  est-il  du  précepte  de  la  charité  de  renoncer  positi- 
vement à  toute  sorte  d'intérêts  ?  Oui ,  Chrétiens ,  et  ma  troisième 
preuve  est  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  propre ,  de  quelque  nature  qu'il 
puisse  être ,  hors  celui  du  salut ,  dont  le  renoncement  actuel  en  mille 
occasions  ne  soit  un  précepte  rigoureux  de  la  charité  que  nous  de- 
vons à  notre  prochain.  Parlons  exactement,  et  montrons  que  les  dé- 
cisions de  la  théologie  n'ont  rien  qui  puisse  affoiblir  la  morale  chré- 
tienne. L'induction  en  sera  aisée,  et  vous  apprendrez  ce  que  c'est  que 
d'aimer  le  prochain  :  le  voici. 

Renoncer  à  sa  propre  vie ,  c'est  ce  qui  paroîtroit  d'abord  plus  in- 
croyable ;  et  cependant  il  y  a  une  étroite  obligation  de  ie  faire  pour 
la  charité.  C'est  en  cela  ,  dit  saint  Jean,  que  nous  avons  reconnu  l'a- 
mour de  notre  Dieu,  en  ce  qu'il  a  donné  s'a  vie  pour  nous;  et  c'est 
pour  cela  que  nous  devons  aussi  être  prêts  de  donner  notre  vie  pour 
nos  frères.  Telle  est  la  résolution  du  Saint-Esprit  même,  où  il  n'y  a 
ni  équivoque  ni  obscurité.  Il  ne  dit  pas  que  nous  ie  pouvons,  il  dit 
que  nous  le  devons ,  Et  nos  debemus  l.  Et  certes  en  mille  rencontres 
l'obligation  y  est  formelle.  Ainsi  saint  Cyprien  remontroit-il  aux  ha- 
bitants de  Carthage  que  cette  contagion  et  cette  peste  dont  leur  ville 
avoit  été  affligée  n'étoit  qu'une  épreuve  générale  que  Dieu  avoit  voulu 
faire  de  leur  charité ,  qu'il  avoit  voulu  leur  apprendre  ce  que  les  sains 
devoier.t  aux  malades,  ce  que  les  enfants  dévoient  à  leurs  pères,  ce 
que  les  pères  dévoient  à  leurs  enfants ,  les  maîtres  à  leurs  domes- 
tiques; qu'il  les  avoit  mis  pour  cela  dans  la  nécessité  de  s'exposer  les 
uns  pour  les  autres,  et  de  sacrifier  leur  propre  vie  pour  se  rendre  les 
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uns  aux  autres  l'assistance  nécessaire  :  Quale  illucl  est ,  dilectissimi , 
quod peslis  illa  grassatur  ?  explorât  justitiam  singulorum* .  Or  ce  que 
saint  Cyprien  disoit  alors ,  c'est  ce  que  je  puis  appliquer  à  cent  autres 
sujets  ;  c'est  ce  qui  rend  dans  le  même  exemple  un  prélat  coupable 
lorsqu'il  abandonne  son  troupeau  ;  c'est  ce  qui  fait  le  crime  d'un  ma- 
gistrat qui ,  par  une  attache  excessive  à  son  repos  et  à  sa  santé ,  ne 
s'acquitte  pas  de  ce  qu'il  doit  au  public  :  car  si  je  suis  obligé  de  don- 
ner ma  vie  pour  mes  frères ,  pourquoi  ne  le  serai  -je  pas  de  perdre 
pour  eux  mon  repos,  et  de  ruiner,  quand  il  le  faut ,  ma  santé  ?  Et  nos 
debemus  pro  fratribus  animas  ponere. 

Renoncer  à  l'honneur  et  à  sa  réputation  :  je  dis  à  cet  honneur  du 
siècle,  qui,  tout  chimérique  et  tout  vain  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de 
nous  être  plus  précieux  que  la  vie.  Autrefois  cet  honneur  du  monde 
inspiroit  aux  hommes  des  fureurs  qui  les  portoient  jusqu'aux  der- 
nières extrémités,  jusqu'à  se  provoquer  et  à  s'égorger  les  uns  les 
autres  ;  et  la  loi  de  Dieu  commandoit  alors  de  consentir  plutôt  à  se 
voir  déhonorer ,  que  d'en  venir  à  de  pareils  attentats  :  maintenant 
que  les  lois  humaines  ont  réprimé  cette  licence ,  ce  même  honneur 
dont  la  passion  ne  s'est  pas  éteinte ,  n'osant  résister  à  l'autorité  des 
hommes,  résiste  encore  à  celle  de  Dieu,  et  au  lieu  de  ces  sang^its 
combats  qui  lui  sont  interdits  ,  inspire  des  haines,  des  colères  ,  des 
vengeances,  qui  peut-être  devant  Dieu  ne  sont  pas  moins  criminelles 5 
et  si  l'on  ne  renonce  à  cet  honneur,  il  est  impossible  de  se  défendre  de 
tous  ces  désordres  expressément  condamnés  par  la  loi  de  la  charité. 

Renoncer  à  son  bien  et  à  ses  droits  :  devoir  encore  plus  clairement 
exprimé  dans  l'Evangile,  et  en  des  termes  plus  décisifs.  Car  que  pou- 
voit  nous  dire  sur  cela  de  plus  fort  le  Fils  de  Dieu ,  que  ce  que  nous 
lisons  au  chapitre  sixième  de  saint  Luc,  quand  il  nous  ordonne  de  ne 
pas  redemander  notre  bien  à  celui  qui  nous  l'enlève  par  violence  : 
Ei  autem  qui  aufert  quœ  tua  sunt,  ne  répétas  ~  ?  Mais  ne  m'est-il  pas 
permis  de  le  redemander  en  justice  ;  et ,  sans  entreprendre  de  m'en 
faire  raison  moi-même,  ne  puis-je  pas  user  des  voies  ordinaires  pour 
soutenir  et  poursuivre  mon  droit?  Ecoutez-moi ,  Chrétiens ,  sur  un 
des  points  de  conscience  les  plus  importants  que  l'on  vous  ait  peut- 
être  jamais  expliqué  dans  cette  chaire.  Ne  m'est-il  pas  permis  de 
poursuivre  mon  droit  en  justice?  oui,  mes  chers  auditeurs,  quand 
cette  justice  peut  s'accorder  avec  la  charité.  Car  du  moment  que  la 
charité  se  trouve  blessée  par  cette  justice,  ce  que  vous  appelez  jus- 
tice devient  pour  vous  la  plus  grande  de  toutes  les  injustices,  puis- 
qu'en  vous  procurant  une  ombre  de  bien ,  elle  vous  fait  perdre  le  vrai 
et  le  solide  bien.  Or  en  mille  conjonctures  cette  prétendue  justice  et 
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la  charité  sont  incompatibles.  Comprenez  ma  pensée;  car  je  parle 
dans  la  rigueur  exacte  de  l'école.  Incompatibles ,  et  du  côté  de  votre 
frère ,  et  de  votre  part.  Incompatibles  du  côté  de  votre  frère,  quand 
vous  savez  que  sans  déguisement  ni  mauvaise  foi  il  n'a  pas  de  quoi 
vous  satisfaire ,  et  que  la  justice  que  vous  poursuivez  contre  lui  n'aura 
point  d'autre  effet  que  de  le  ruiner ,  que  de  l'opprimer ,  que  de  le 
consumer  en  frais  inutiles ,  que  de  le  jeter  dans  le  désespoir.  Car 
cette  justice  devient  cruauté,  et  le  renoncement  à  ce  droit  est  pour 
vous  un  précepte  de  miséricorde.  Incompatibles  de  votre  part,  quand 
par  l'expérience  que  vous  avez  de  vous-même ,  c'est-à-dire  de  votre 
esprit  et  de  vos  dispositions  naturelles  ,  vous  ne  pouvez  raisonnable- 
ment vous  promettre  de  poursuivre  cette  injustice  sans  quel'animo- 
sité  et  la  passion  non  -  seulement  s'y  mêlent ,  mais  se  rendent  mai- 
tresses  de  votre  cœur  :  car  alors  il  faut  renoncer  à  ce  bien  ;  pour- 
quoi? parce  que  la  charité ,  que  vous  perdrez,  vous  doit  être  plus  pré- 
cieuse, et  vous  est  beaucoup  plus  nécessaire.  Et  voilà,  Chrétiens,  le 
sens  de  cette  doctrine  de  Jésus-Christ  si  surprenante ,  que  la  pru- 
dence des  hommes  du  siècle  a  voulu  condamner,  et  qui  est  néanmoins 
juste  et  pleine  de  raison ,  quand  il  vous  dit ,  au  chapitre  cinquième 
de  saint  Matthieu,  que  si  quelqu'un  injustement  vous  prend  votre 
robe ,  vous  lui  devez  laisser  encore  emporter  votre  manteau  :  Dimitte 
ei  et  pallium  *.  Car  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'usage  des  procédures 
de  la  justice  soit  absolument  défendu  de  Dieu  ,  et  qu'il  ne  soit  jamais 
libre  d'y  avoir  recours.  Parler  ainsi ,  et  condamner  généralement  sans 
distinction  le  procès  en  soi ,  c'est  être  ignorant  et  téméraire  ;  comme 
de  l'autoriser  généralement  et  sans  distinction,  ce  seroit ,  surtout 
dans  un  ministre  de  la  parole  de  Dieu  ,  être  prévaricateur.  Mais  il  s'en- 
suit de  là  que  le  procès  est  l'une  de  ces  choses  indifférentes  dont  l'u- 
sage devient  infiniment  dangereux  ;  ou  plutôt  de  ces  choses  qui , 
quoique  indifférentes  de  leur  nature,  sont  presque  toujours  mauvaises 
dans  leurs  circonstances.  En  effet,  quiconque,  après  s'être  éprouvé,  a 
reconnu  devant  Dieu  qu'il  ne  peut  pas  plaider  sans  se  mettre  dans 
l'occasion  prochaine  de  pécher ,  c'est-à-dire  de  tromper,  de  haïr ,  de 
médire;  dès-là,  sans  passer  outre,  doit  compter  le  procès  pour  un 
crime,  et  se  persuader  que ,  quelque  droit  qu'il  ait  devant  les  hommes, 
il  commet  selon  Dieu  une  injustice,  du  moment  qu'il  entreprend  ce 
procès;  et  que  c'est  à  lui  que  s'adressent  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Eh  !  mon  Frère,  pourquoi  ne  souffrez- vous  pas  plutôt  qu'en  vous 
fasse  tort  et  qu'on  vous  fraude?  Quarenon  magis injuriant  accipitis? 
Quare  non  magis  fraudem  patimini  -  ?  Or  le  monde  est  rempli  de  ces 
gens-là ,  je  veux  dire  de  ces  chrétiens  ardents  et  avides ,  qui  sont  in- 

i  Maith.,  5.-S1  Cor.,  6. 
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capables,  dans  la  suite  d'un  procès,  de  garder  la  modération  de  la 
justice,  beaucoup  moins  la  douceur  de  la  charité;  voilà  pourquoi  je 
dis  que  la  plupart  des  procès ,  quoique  légitimes  dans  Je  fond ,  sont 
criminels  d;ins  la  pratique,  parce  que  ce  sont,  pour  la  plupart  des 
hommes,  des  occasions  de  violer  la  charité.  Cette  morale  n'est  point 
outrée,  puisqu'elle  a  Jésus-Christ  et  son  apôtre  pour  auteurs  et  pour 
garants.  Vous  me  direz  qu'elle  peut  troubler  les  consciences  ;  et  moi 
je  vous  réponds  qu'étant  bien  prise  et  bien  suivie ,  au  lieu  de  les  trou- 
bler, elle  les  calmera  et  les  édifiera  :  pourquoi  ?  parce  qu'elle  rendra 
les  hommes  plus  circonspects  dans  une  chose  aussi  délicate  que  celle- 
là  ;  parce  qu'elle  les  mettra  en  état  de  s'y  bien  conduire  ;  parce  qu'a- 
vant de  s'y  engager ,  elle  leur  fera  faire  de  sérieuses  réflexions  et  de 
généreux  efforts  de  charité.  Si  nous  étions  tels  que  saint  Paul  a  voulu 
nous  former,  nous  n'attendrions  pas  là- dessus  un  commandement 
précis,  et  nous  sacrifierions  sans  peine  nos  prétentions  à  la  charité  ; 
mais  parce  que  nous  sommes  durs  et  intéressés  ,  nous  nous  tenons 
dans  les  bornes  de  la  loi ,  et  c'est  encore  beaucoup  si  elle  peut  nous 
arrêter. 

Mais  enfin  cela  m'est  dû  dans  la  rigueur.  Je  le  veux,  mon  cher 
Frère  ;  et  que  concluez-vous  de  là  ?  Est-ce  une  maxime,  je  ne  dis  pas 
chrétienne ,  mais  honnête  ,  que  d'exiger  dans  la  rigueur  tout  ce  qui 
vous  est  dû?  En  rigueur  même  de  justice,  n'est-elle  pas  souvent  une 
injustice?  Si  l'on  y  procédoit  toujours  ainsi ,  quelle  charité  y  auroit- 
il  parmi  les  hommes ,  quelle  union ,  quelle  société  ?  11  faut  donc  rai- 
sonner tout  au  contraire,  et  dire  :  Cela  m'est  dû  dans  la  rigueur; 
mais  je  veux  libéralement  le  remettre  :  pourquoi?  parce  que  je  puis 
là-dessus  me  tromper,  et  que  chacun  croit  toujours  avoir  droit,  lors 
même  qu'il  ne  l'a  pas  ;  parce  que  quand  je  Taurois,  je  me  mettrois  en 
danger  de  le  poursuivre  avec  trop  de  chaleur,  et  d'une  bonne  cause 
d'en  faire  une  mauvaise  ;  parce  que  si  je  suis  sûr  de  moi ,  je  ne  le  suis 
pas  de  mon  prochain,  lequel,  ou  n'est  pas  persuadé  de  mon  droit, 
ou ,  piqué  de  ce  que  je  le  traite  dans  la  rigueur  du  droit ,  en  aura  du 
ressentiment ,  et  ne  me  le  pardonnera  peut-être  jamais.  Voilà  ce  que 
je  dois  me  dire  à  moi-même;  et  sans  ce  détachement  de  l'intérêt  pro- 
pre ,  quels  désordres  ruinent  tous  les  jours  dans  le  monde  la  charité? 
C'est  la  quatrième  et  dernière  preuve. 

Otez  le  propre  intérêt ,  ou  plutôt  la  passion  du  propre  intérêt ,  je 
vous  répondrai  de  la  charité  des  hommes.  Il  n'y  aura  plus  de  dis- 
cordes parmi  eux,  plus  de  querelles  entre  les  particuliers ,  plus  de  di- 
visions dans  les  familles ,  plus  de  factions  dans  les  états ,  plus  de 
schismes  dans  l'Eglise ,  parce  que  tous  ces  désordres  viennent  origi- 
nairement de  l'intérêt.  Vous  le  savez ,  et  vous  le  voyez  sans  cesse  dans 
m.  12 


178  SUR  LA  CHARITÉ 

la  vie.  Pourquoi  se  hait-on  les  uns  les  autres?  pour  l'intérêt.  Pourquoi 
se  déchire-t-on  les  uns  les  autres? pour  l'intérêt.  Pourquoi  travaille- 
t-on  à  se  détruire  les  uns  les  autres,  et  se  détruit-on  en  effet?  pour 
l'intérêt.  Quel  a  été  dans  le  christianisme  le  principe  de  tant  d'héré- 
sies et  de  tant  de  sectes?  quel  en  a  été  le  soutien  ?  l'intérêt.  Si  donc 
j'ai  du  zèle  pour  la  conservation  de  la  charité,  je  dois,  autant  qu'il 
m'est  possible ,  combattre  dans  moi  l'esprit  d'intérêt.  Dans  le  ciel,  dit 
saint  Chrysostome ,  il  n'y  a  point  de  guerres ,  point  de  jalousies , 
point  de  passions  qui  troublent  la  paix.  Mais  d'où  vient  cette  union 
si  étroite  et  si  constante  entre  les  Saints?  Est-ce  parce  qu'ils  voient 
Dieu ,  parce  qu'ils  l'aiment ,  parce  qu'ils  sont  en  état  de  grâce ,  parce 
qu'ils  jouissent  de  la  lumière  de  gloire?  Tout  cela  sans  doute  con- 
tribue à  l'entretien  de  la  charité  :  mais  en  voici  une  raison  plus  immé- 
diate ;  c'est  que  parmi  ces  bienheureux  on  n'entend  point  ces  termes 
de  mien  et  de  tien  ;  c'est  qu'on  ne  dit  point  :  Cela  est  à  moi ,  cela  ne 
vous  appartient  pas ,  vous  n'avez  pas  droit  sur  cela  :  Ubinonestmeum 
ac  tuum ,  frigidum  illud  verbum l.  Il  n'y  a  qu'un  même  intérêt  pour 
tous ,  qui  est  de  posséder  Dieu  ;  et  comme  Dieu  seul  suffît  à  tous  sans 
se  partager,  ils  demeurent  tous  réunis  dans  son  sein  sans  se  diviser. 
Nous ,  Chrétiens ,  nous  sommes  bien  éloignés  de  la  perfection  de  cet 
état.  Le  mien  et  le  tien  sont  les  termes  les  plus  communs  sur  la  terre, 
et  nous  ne  pouvons  guère  nous  en  passer  ;  mais  c'est  cela  même  qui 
nous  condamne ,  si  nous  n'usons  de  toute  la  vigilance  nécessaire  pour 
ne  point  rompre  le  lien  de  la  charité  ;  car  si  nous  étions  exempts  de 
tous  les  intérêts  propres ,  comme  les  Saints  dans  le  ciel ,  et  que  Dieu 
nous  commandât  la  charité,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  la  g;;rder;  ou 
si  Dieu,  nous  voyant  sujets  sur  la  terre  à  ces  intérêts,  ne  nous  fai- 
soit  pas  de  la  charité  un  précepte  rigoureux,  nous  n'aurions  rien  à 
appréhender.  Mais  ayant  des  intérêts  particuliers  comme  nous  en 
avons ,  et  nous  trouvant  d'ailleurs  indispensablement  obligés  d'ac- 
complir tous  les  devoirs  de  la  charité,  voilà,  mes  Frères,  reprend 
saint  Chrysostome,  ce  qui  doit  nous  tenir  dans  une  crainte  et  une  at- 
tention continuelle,  de  peur  que  la  passion  de  l'intérêt  ne  s'allume 
dans  notre  cœur,  et  que  la  charité  ne  s'y  refroidisse.  Ce  n'est  pas  né- 
anmoins encore  tout  ;  car  la  même  charité,  qui  nous  doit  faire  ainsi 
renoncer  à  notre  intérêt  propre ,  doit  nous  faire  en  même  temps  :  cs- 
pecter  et  ménager  l'intérêt  du  prochain ,  comme  je  vais  vous  l'appren- 
dre dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

N'est-ce  point  un  paradoxe  dans  notre  religion .  de  dire  que  nous 
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soyons  obligés  à  respecter  l'intérêt  d'autrui,  en  même  temps  que  Dieu 
nous  ordonne  de  sacrifier  notre  intérêt  propre;  et  que  la  charité  nous 
fasse  une  loi  d'avoir  des  égards  pour  tout  ce  qui  touche  le  prochain , 
après  nous  avoir  fait  une  autre  loi  de  renoncer  d'esprit  et  de  cœur  à 
ce  qui  nous  touche  nous-mêmes  ?  Non ,  Chrétiens ,  ce  n'est  point  une 
vérité  douteuse ,  ni  qui  puisse  être  contestée  :  c'est  un  principe  de 
morale  généralement  reconnu,  et  il  ne  faut  pas  même  avoir  recours 
au  christianisme  pour  en  être  persuadé.  Le  monde  lui-même  en  con- 
vient ;  et  quoique  cette  obligation  soit  une  de  celles  qu'il  viole  plus 
impunément  et  plus  hautement  dans  la  pratique,  il  ne  laisse  pas  ,  en 
spéculation  et  en  idée,  de  s'en  faire  un  devoir  et  une  vertu.  En  effet , 
remarque  saint  Chrysostome,  tout  homme  à  qui  l'intérêt  d'autrui  est 
confié ,  par  le  seul  motif  de  l'honneur  se  croit  engagé  à  le  ménager 
plus  fidèlement  que  le  sien  ;  et  le  reproche  qu'on  lui  feroit  d'avoir 
trahi  cet  intérêt  lui  seroit  plus  injurieux  que  s'il  étoit  accusé  d'avoir 
négligé  ses  intérêts  personnels.  Or  si  le  monde ,  dans  le  dérèglement 
et  la  corruption  où  lamour-propre  l'a  réduit,  a  encore  des  sentiments 
si  droits  ,  quels  doivent  être  les  nôtres  dans  la  profession  que  nous 
faisons  d'être  chrétiens  ?  et  à  quoi  ne  devons-nous  pas  être  préparés 
pour  remplir  en  cette  matière ,  comme  en  toute  autre ,  la  mesure  de 
perfection  que  l'Evangile  exige  de  nous  ? 

Il  étoit  juste,  dit  saint  Ambroise(et  cette  réflexion  est  solide),  il 
étoit  juste  que  Dieu  établît  cet  ordre  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire 
qu'il  nous  ordonnât  d'avoir  du  zèle  pour  les  intérêts  de  notre  pro- 
chain ,  pendant  qu'il  nous  oblige  à  un  détachement  sincère  de  tout 
intérêt  propre  :  pourquoi?  parce  qu'il  savoit,  ajoute  ce  saint  docteur, 
que,  quelque  détachés  que  nous  fussions  de  nos  propres  intérêts  ,  i" 
ne  nous  resteroit  toujours  que  trop  d'attention  et  trop  d'ardeur  à  les 
maintenir;  et  qu'au  contraire,  quelque  zèle  que  nous  eussions  pour 
les  intérêts  d'autrui,  à  peine  en  aurions-nous  jamais  autant  que  la  loi 
exacte  d'une  entière  justice  le  demanderoit.  De  là  vient ,  poursuit  le 
même  Père,  que  parmi  les  préceptes  de  la  charité  exprimés  dans  le 
Décalogue,  Dieu  ne  fit  aucune  mention  de  l'amour  de  nous-mêmes , 
quoique  absolument  un  amour  de  nous-mêmes  honnête  et  réglé  soit 
un  précepte  non-seulement  indispensable,  mais  de  droit  naturel  et 
de  droit  divin.  Dieu  dit  à  son  peuple,  parle  législateur  Moïse  ,  Tu  ar- 
meras le  Seigneur  ton  Dieu;  voilà  le  premier  commandement,  auquel 
il  joignit  le  second  :  Et  ton  prochain,  que  tu  regarderas  comme  ton 
frère.  Mais  il  en  demeura  là,  et  il  n'ajouta  point  :  Tu  t'aimeras  aussi 
toi-même  de  cet  amour  juste  et  légitime  que  la  nature  t'inspire.  Car  il 
auroit  été  inutile ,  repend  saint  Ambroise ,  que  Dieu  par  une  loi  parti- 
culière eût  pourvu  à  l'observation  de  ce  devoir.  Il  étoit  sur  que 
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l'homme  ne  s'oublieroit  pas  ;  et  dans  cette  vue,  bien  loin  de  nous  ex- 
citer à  avoir  de  l'amour  pour  nous-mêmes,  il  pensoit  dès-lors  à  nous 
faire  dans  la  loi  de  grâce  ce  grand  commandement ,  de  nous  haïr  et 
de  nous  renoncer  nous-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Chrétiens  ,  rien  de  plus  constant  que  la  propo- 
sition que  j'ai  avancée,  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui,  quelque 
léger  qu'on  le  suppose ,  qui  ne  doive  être  respecté  -,  et  en  voici  les  rai- 
sons. Premièrement ,  parce  que  tout  intérêt  d'autrui  est  essentielle- 
ment l'objet  de  la  charité  qui  est  en  moi  ;  or  en  cette  qualité  il  me  doit 
être  non-seulement  cher,  mais  ,  si  j'ose  ainsi  dire,  vénérable.  Secon- 
dement ,  parce  que  cet  intérêt  d'autrui ,  qui  me  paroît  petit  en  lui- 
même  ,  par  rapport  à  la  charité ,  est  presque  toujours  important  dans 
ses  conséquences  ;  or  c'est  par  ces  conséquences  que  je  dois  l'envi- 
sager, pour  bien  juger  des  obligations  qu'il  m'impose  selon  Dieu.  Troi- 
sièmement, parce  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  mépris 
ou  le  peu  de  soin,  par  la  seule  faiblesse  des  hommes,  ne  puisse  être 
pernicieux  à  la  charité  ;  or  dès-là  je  suis  inexcusable^  je  viens  à  le 
mépriser,  et  si  dans  le  commerce  de  la  vie  je  n'y  apporte  pas  toute 
la  circonspection  que  demande  la  prudence  chrétienne.  Trois  raisons 
qui,  pour  être  dignement  traitées,  demanderoient  autant  de  discours, 
mais  que  je  ne  fais  que  vous  proposer  en  peu  de  paroles,  pour  ne  pas 
abuser  de  votre  patience. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  appelons  intérêt  d'autrui 
est  l'objet  essentiel  de  la  charité  qui  doit  être  en  nous,  et  par  consé- 
quent la  chose  du  monde  pour  laquelle,  selon  la  loi  de  Dieu,  nous 
devons  avoir  plus  de  ménagement  et  plus  de  zèle.  Si  c'étoit  dans  les 
vues  de  l'amitié  qu'on  regardât  cet  intérêt,  avec  quelle  exactitude, 
disons  mieux,  avec  quelle  religiosité  ne  s'y  comporteroit-on  pas? de 
quelle  fidélité  ne  se  piqueroit-on  pas  pour  témoigner  combien  l'in- 
térêt d'un  ami  nous  est  précieux?  jusqu'à  quel  point  de  raffinement 
ne  porteroit-on  pas  ce  respect  et  ce  zèle?  Or  voilà ,  dit  saint  Augustin, 
\e  désordre  que  nous  avons  à  nous  reprocher.  Nous  nous  faisons  de 
l'amitié  une  espèce  de  religion  ;  et  delà  charité ,  qui  est  la  plus  sainte 
des  vertus  ,  un  sujet  de  profanation.  L'amitié  nous  rend  circonspects, 
modérés,  prévenants ,  généreux,  fidèles;  et  la  charité  n'opère  en 
nous  rien  de  semblable.  Cependant  la  foi  nous  apprend  que  si  la  cha- 
rité n'es-t  en  nous  plus  forte  et  plus  efficace  que  l'amitié,  nous  sommes 
non-seulement  des  hommes  vains ,  mais  réprouvés  de  Dieu.  Que  faut- 
il  conclure  de  là?  Mais  revenons.  Ce  n'est  donc  point,  à  proprement 
parler,  l'intérêt  seul  de  l'homme  que  je  respecte  quand  je  crains,  par 
exemple ,  de  blesser  l'honneur,  d'attenter  sur  les  droits,  de  contre- 
dire et  de  choquer  les  sentiments  d'autrui;  mais  j'ai  un  objet  plus 
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noble  devant  les  yeux.  Ces  sentiments,  ce  droit,  cet  honneur  d'au- 
trui,  se  représentent  à  moi  revêtus  du  caractère  de  la  charité  chré- 
tienne, et  cela  me  suffît  pour  n'y  donner  jamais  la  moindre  atteinte. 
Ce  caractère  de  charité  ,  répandu  sur  toutes  les  choses  où  le  prochain 
a  quelque  intérêt,  me  paroît  comme  une  sauvegarde  que  Dieu  y  a 
mise;  et  cette  sauvegarde ,  si  j'agis  par  l'esprit  de  la  foi ,  est  bien  plus 
sûre  et  plus  propre  à  me  contenir  que  tout  autre  motif  humain.  Or 
c'est  en  cela  que  consiste  l'exercice  de  la  charité  :  car  la  charité ,  en- 
core une  fois,  n'est  point  une  vertu  oisive  ni  abstraite  ;  elle  a  un  sujet 
qui  l'occupe  et  auquel  elle  s'attache ,  et  ce  sujet  est  l'intérêt  d'autrui 
dont  nous  parlons.  Notre  amour-propre  forme  des  desseins  contraires 
à  cet  intérêt  :  la  charité  s'y  oppose.  Cet  intérêt  est  combattu  par  notre 
ambition  ou  par  notre  jalousie  :  la  charité  le  défend.  Nous  blessons 
cet  intérêt  par  notre  imprudence  :  la  charité  y  remédie.  Nous  détrui- 
sons cet  intérêt  par  notre  injustice  :  la  charité  le  répare  et  le  rétablit. 
Voilà  quelle  doit  être  en  nous  son  action  :  car  aimer  le  prochain  et 
n'avoir  pour  lui  ni  déférence,  ni  condescendance,  ni  retenue  ,  ni  pré- 
caution ,  ni  soin  de  l'épargner,  ni  crainte  de  lui  nuire  et  de  lui  dé- 
plaire, c'est  une  charité  que  saint  Paul  n'a  point  connue,  et  qui  pas- 
sera toujours  pour  chimérique  quand  on  voudra  la  comparer  avec 
celle  dont  ce  grand  apôtre  nous  a  fait  l'excellente  peinture.  Il  n'im- 
porte :  c'est  encore  cette  charité  chimérique  et  fausse  que  l'erreur  et 
l'aveuglement  du  siècle  voudroit  soutenir.  Comme  on  se  figure  une 
charité  qui  n'exclut  point  l'intérêt  propre ,  et  avec  laquelle  on  pré- 
tend pouvoir  accorder  toute  la  corruption  de  l'intérêt  propre ,  aussi 
en  suppose-t-on  une  avec  laquelle  le  mépris  de  l'intérêt  d'autrui  n'a 
rien  qui  ne  soit  compatible.  J'entends  une  charité  qui  sait  parfaite, 
ment  se  mettre  au-dessus  de  l'intérêt  du  prochain ,  et  qui ,  bien  loin 
de  s'en  rendre  esclave ,  croit  être  en  droit  de  s'en  faire ,  comme  il  lui 
plaît,  un  divertissement  et  un  jeu.  On  a  même  trouvé  le  secret  d'aimer 
ses  frères  dans  le  christianisme ,  et  de  leur  donner  tous  les  chagrins 
qu'on  leur  donneroit  s'ils  étoient  nos  ennemis  les  plus  déclarés  :  et 
cela  se  fait  d'autant  plus  dangereusement  que  l'on  proteste  alors  plus 
hautement  ne  les  point  haïr.  Car  on  les  raille ,  on  les  choque ,  on  les 
mortifie,  on  censure  leurs  actions,  on  traverse  leurs  desseins,  on 
rabaisse  leurs  succès  -,  et  cependant  on  assure  et  on  se  flatte  qu'on 
les  aime ,  comme  si  tout  cela  étoit  indifférent  à  la  charité ,  et  qu'elle 
n'y  dût  prendre  aucune  part.  Or  je  yous  demande  s'il  y  a  une  plus 
grossière  et  plus  déplorable  illusion. 

Mais  ces  intérêts  d'autrui,  me  direz-vous,  sont  souvent  trop  peu 
de  chose  pour  imposer  à  la  charité  une  obligation  si  sévère.  Et  moi 
(seconde  raison) je  soutiens  qu'en  matière  de  charité,  mais  encore 


182  SUR  LÀ  CHARITE 

plus  de  charité  chrétienne ,  il  n'y  a  rien  de  léger,  et  que  par  rapport 
à  cette  vertu ,  si  nous  raisonnons  bien ,  tout  doit  être  censé  impor- 
tant. Pourquoi  cela?  non-seulement  pour  obvier  au  désordre  de  la 
prévention  de  notre  esprit ,  qui  fait  que  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  des 
autres ,  en  étant  aussi  peu  touchés  que  nous  le  sommes,  nous  n'en 
portons  presque  jamais  un  jugement  équitable,  et  qu'autant  que  l'a- 
mour-propre  est  ingénieux  à  grossir  dans  notre  idée  les  moindres 
offenses  qui  nous  regardent ,  autant  a-t-il  de  subtilité  et  d'artifice 
pour  diminuer  dans  notre  estime  les  offenses  les  plus  grièves  qui  s'a- 
dressent au  prochain  (  vérité  que  l'expérience  nous  rend  sensible ,  et 
qui  se  rapporte  à  ce  que  le  Sage  appeloit  abomination  devant  Dieu  , 
quand  il  disoit  que  nous  avons  deux  poids  et  deux  mesures  :  l'une, 
pour  nos  propres  injures,  qui  consiste  à  exagérer,  à  amplifier,  à  re- 
lever tout;  et  l'autre,  pour  celles  d'autrui,  qui  consiste  à  traiter  de 
bagatelle  et  à  compter  tout  pour  rien ,  Pondus  et  pondus  abominatio 
est  apud  Deum  '  :  non-seulement,  dis-je,  par  cette  raison  qui  est  gé- 
nérale, mais  par  une  autre  plus  essentielle,  et  dont  on  ne  peut  dis- 
convenir; parce  qu'en  effet,  dit  saint  Chrysostome,  ce  qui  est  petit 
en  soi  est  presque  toujours,  par  rapport  à  la  charité ,  important  dans 
ses  conséquences,  et  qu'il  ne  doit  plus  être  mesuré  selon  les  bornes 
étroites  de  l'injustice  particulière  qu'il  renferme,  mais  selon  l'étendue 
des  maux  presque  infinis  qu'il  peut  produire. 

Ainsi ,  par  exemple,  mon  cher  auditeur,  cette  raillerie  que  vous 
avez  faite ,  qui  a  paru  fine  et  spirituelle  ,  mais  aux  dépens  de  votre 
prochain  ,  et  qui  peut-être  a  été  applaudie  de  ceux  qui  n'y  prenoient 
nul  intérêt,  du  moment  qu'elle  reviendra  à  la  personne  dont  vous 
avez  parlé ,  quels  mouvements  de  dépit  et  d'indignation  n'excitera- 
t-elle  pas  dans  son  cœur?  Cette  obstination ,  souvent  bizarre  et  capri- 
cieuse ,  que  vous  avez  à  contredire  l'humeur  de  votre  frère  ;  cette  pa- 
role brusque  et  hautaine  qui  vous  est  échappée  traitant  avec  lui  ;  ce 
défaut  de  complaisance  dans  une  occasion  où  vous  en  deviez  avoir  ; 
ce  refus  peu  honnête  et  désobligeant  d'un  service  qu'il  attendoit  de 
vous,  ne  sont-ce  pas  là  les  principes  de  l'aversion  qu'il  vous  témoigne 
en  toutes  rencontres?  Si  vous  aviez  respecté  la  charité ,  si  vous  aviez 
été ,  à  l'égard  de  cet  homme,  aussi  réservé  et  aussi  prudent  que  vous 
voulez  qu'on  soit  pour  vous,  la  paix ,  qui  est  le  fruit  de  la  charité, 
seroit  encore  parfaite  entre  vous  et  lui.  On  n'auroit  pas  vu  ces  dis- 
sensions ,  ces  emportements ,  ces  vengeances  qui  ont  éclaté.  Cet  in- 
cendie n'est  venu  que  d'une  étincelle ,  je  l'avoue  ;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  vous  deviez  l'éteindre  dès  sa  naissance,  et  que  vous  êtes 
coupable  de  l'embrasement  que  cette  étincelle  a  causé  dans  son  pro- 

1  Prov..  20. 
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grès.  En  effet ,  nous  voyons  tous  les  jours  que  les  plus  grands  trou- 
bles, que  les  inimitiés  les  plus  violentes,  que  les  plus  scandaleux 
divorces ,  n'ont  point  eu  d'autre  origine  que  quelques  petits  intérêts 
du  prochain ,  blessés  d'abord  par  indiscrétion ,  mais  qui ,  dans  la 
suite,  ont  porté  à  tous  les  excès  de  la  passion  et  de  l'animosité.  Or 
qui  peut  douter  que  la  charité  ne  soit  responsable  de  ces  suites?  Et 
pourquoi  ne  le  seroit-elle  pas ,  Chrétiens ,  ou  plutôt  pourquoi  n'en  se- 
rions-nous pas  responsables  pour  elle  ?  Puisque  ces  suites  sont  aussi 
funestes  que  nous  l'éprouvons ,  pourquoi  ne  serions-nous  pas  obligés 
à  les  prévoir,  et ,  en  les  prévoyant ,  à  les  éviter  ?  Ne  connoissons-nous 
pas  assez  Je  monde  pour  être  instruits  de  tout  cela ,  et  montrons- 
nous  ,  dans  le  reste  de  notre  conduite,  que  nous  l'ignorions  ?  Quand 
il  est  question  de  cultiver  les  bonnes  grâces  et  la  faveur  d'un  grand , 
négligeons-nous  les  plus  petites  choses?  Persuadés  que  notre  fortune 
dépend  de  lui,  ne  craignons-nous  point  de  l'attrister,  de  le  rebuter,  de 
le  contrarier?  ne  nous  faisons-nous  pas  une  loi  de  lui  plaire  en  tout , 
et  de  nous  conformer  à  toutes  ses  inclinations?  Or  est-ce  trop  exiger 
de  nous  quand  on  veut  que  nous  fassions,  pour  l'intérêt  de  la  charité, 
ce  que  nous  croyons  nous-mêmes  devoir  faire  pour  un  intérêt  tem- 
porel? 

On  se  tient  bien  justifié  lorsqu'on  dit,  Je  n'ai  point  attaqué  l'hon- 
neur et  la  réputation  de  ceux  qui  se  plaignent  de  moi ,  je  n'ai  point 
touché  des  articles  essentiels  :  mais  on  ne  prend  pas  garde  que  c'est 
là  une  des  plus  vaines  excuses  dont  la  malignité  du  monde  se  cou- 
vre. Car  ce  qui  détruit  la  charité  parmi  les  hommes ,  ce  n'est  pas 
seulement  ni  même  toujours  ce  que  les  hommes  appellent  choses 
essentielles ,  en  fait  de  réputation  et  d'honneur  ;  et  tel  ne  s'offensera 
pas  moins  d'être  raillé  sur  son  ignorance  et  la  grossièreté  de  son 
esprit ,  que  d'être  accusé  de  manquer  de  cœur  et  de  probité.  Dites 
d'une  femme  mondaine  qu'elle  est  ridicule  dans  ses  manières  et  pi- 
toyable dans  sa  figure,  vous  la  piquerez  plus  vivement  que  si  vous 
Jui  reprochiez  un  commerce  de  galanterie.  Ce  qui  détruit  parmi  les 
hommes  la  charité,  c'est,  par  rapport  à  chacun  deux,  ce  qui  les 
aigrit ,  ce  qui  les  envenime ,  ce  qui  les  remplit  d'amertume  ;  et  quand 
je  me  donne  la  licence  de  les  entreprendre  sur  l'un  de  ces  points, 
quel  qu'il  soit,  je  me  charge  devant  Dieu  de  tout  ce  qui  en  peut 
arriver. 

Enfin ,  mes  Frères ,  conclut  saint  Bernard ,  et  c'est  la  dernière  rai- 
son ,  nous  devons  bien  nous  convaincre  que  la  charité  étant  la  chose 
du  monde  la  plus  délicate ,  elle  veut,  pour  ainsi  parler,  être  choyée, 
et  qu'une  partie  du  respect  qui  lui  est  dû  consiste  dans  les  égards  que 
sa  foiblesse  même  demande  de  nous  Car  il  ne  faut  pas,  dit  ce  Père, 
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que  nous  considérions  cette  vertu  dans  la  pure  abstraction  de  son  être, 
ni  telle  qu'elle  seroit  dans  des  créatures  d'une  autre  espèce  que  celles 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  produire ,  ni  même  telle  qu'il  seroit  à  désirer 
qu'elle  fût  absolument  dans  le  prochain;  mais  telle  en  effet  qu'elle  y 
est,  et  qu'elle  y  sera  toujours.  Or  il  est  certain  que  la  charité,  quoi- 
que forte  et  robuste  en  elle-même,  n'est  point  communément  de  cette 
trempe  dans  ceux  avec  qui  nous  vivons.  Au  contraire,  nous  devons 
faire  état  qu'elle  est  foible  dans  leurs  personnes,  qu'elle  est  suscep- 
tible de  toutes  les  impressions,  aisée  à  choquer,  et  q*ue  les  moindres 
injures  sont  pour  elle  autant  de  plaies  dangereuses  et  difficiles  à 
guérir  ;  d'où  s'ensuit  pour  nous  un  devoir  de  conscience  de  nous 
étudier  nous-mêmes,  et  d'agir  toujours  avec  beaucoup  de  retenue  et 
de  douceur.  Mais  cette  délicatesse  de  la  charité  ne  vient  que  de  l'im- 
perfection des  hommes.  Eh  bien  !  mon  Frère,  répond  saint  Bernard, 
quelle  conséquence  pensez -vous  pouvoir  tirer  de  là?  Les  hommes 
sont  nés  imparfaits;  donc  il  vous  sera  permis  d'en  user  avec  eux 
comme  s  ils  ne  l'étoientpas?  Ils  ont  pour  eux-mêmes  et  pour  ce  qui 
les  concerne  une  extrême  sensibilité  -,  donc  vous  pourrez  impunément 
les  irriter  et  les  aigrir?  La  charité ,  dans  leur  cœur,  est  bien  fragile; 
donc  vous  n'aurez  nul  égard  à  sa  fragilité?  Eh  quoi  !  poursuit  ce  saint 
docteur,  est-ce  ainsi  que  raisonnnoit  saint  Paul?  sont-ce  là  les  règles 
de  christianisme  qu'il  donnoit  aux  fidèles ,  lorsqu'il  leur  recomman- 
doit  de  respecter  jusqu'à  la  foiblesse  de  leurs  frères,  de  se  garder 
avec  soin  de  les  scandaliser  dans  les  choses  mêmes  innocentes  et 
d'ailleurs  permises ,  de  craindre  surtout  que,  par  leur  conduite  peu 
discrète,  une  àme  foible,  pour  laquelle  Jésus -Christ  est  mort,  ne 
vînt  à  périr  ?  Et  peribit  infirmus  in  luâ  scientiâ  (rater,  pro  quo  Christus 
morluus  est  '.  Non ,  non,  direz-vous,  mon  cher  auditeur,  si  vous  en 
jugez  selon  les  maximes  de  notre  religion ,  ce  n'est  point  à  moi  de 
guérir  la  foiblesse  des  hommes ,  ni  de  corriger  la  délicatesse  de  leurs 
esprits  et  de  leurs  humeurs.  C'est  à  moi  de  m'y  accommoder,  et  comme 
chrétien ,  de  les  supporter  ;  et  puisque  les  hommes  sont  sensibles  à 
une  parole  et  à  une  raillerie  jusqu'à  rompre  la  charité  ,  cette  raille- 
rie ,  cette  parole  doit  être  pour  moi  quelque  chose  de  grand.  De  tout 
temps  les  hommes  ont  été  foibles  et  délicats.  Voilà  ce  que  |e  dois  pré- 
supposer comme  le  fondement  de  tous  mes  devoirs  en  matière  de 
charité.  Car  si ,  pour  avoir  de  la  charité  ,  j'attendois  que  les  hommes 
n'eussent  plus  d'imperfections  ni  de  foiblesses,  comme  il  est  certain 
qu'ils  en  auront  toujours ,  je  renoncerois  pour  toujours  à  cette  vertu. 
Dieu  me  commande  de  les  aimer  foibles  comme  ils  sont,  et  imparfaits 
comme  ils  sont;  or  cela  ne  se  peut  si  je  ne  respecte  en  eux  jus- 
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qu'aux  moindres  de  leurs  intérêts  ,  et  si  je  ne  suis  circonspect  jus- 
que dans  les  sujets  les  plus  légers ,  dont  ils  ont  coutume ,  quoique 
sans  raison ,  de  s'offenser.  J'aurai  bien  plus  tôt  fait  de  condescendre 
là-dessus  à  leur  foiblesse ,  que  de  prétendre  qu'ils  réforment  leurs 
idées  ;  et  il  me  sera  bien  plus  avantageux  d'être  à  leur  égard  humble 
et  patient ,  que  de  m'opiniàtrer  à  vouloir  les  rendre  raisonnables. 

Voilà ,  Chrétiens ,  les  sentiments  avec  lesquels  je  vous  laisse  ;  et  je 
finis  par  la  belle  et  salutaire  leçon  que  faisoit  saint  Pierre  aux  pre- 
miers fidèles  :  Déponentes  igitur  omnem  malitiam  et  omnem  dolum , 
et  simulationes ,  et  invidias,  et  omnes  detractiones ,  sicut  modo  geniti 
infantes,  ralionabiles ,  sine  dolo  lacconcupiscite1.  Défaites-vous  donc, 
mes  Frères ,  défaites-vous  de  cette  malignité,  de  cette  animosité ,  et 
de  ces  haines  qui  infectent  votre  cœur.  .N'usez  plus  de  ces  ruses  et 
de  ces  artifices  dont  vous  vous  êtes  servis  pour  vous  surprendre  les 
uns  les  autres.  Quittez  ces  fausses  apparences  et  n'ayez  plus  ces  dis- 
simulations qui ,  sous  un  visage  froid  et  serein  ,  cachent  les  plus  vifs 
ressentiments  et  les  passions  les  plus  animées.  Etouffez  ces  envies 
secrètes  et  ces  jalousies  qui ,  du  succès  de  vos  frères ,  vous  font  un 
supplice.  Ne  vous  laissez  plus  aller  à  ces  médisances  qui  éteignent 
dans  vos  âmes  la  grâce  et  la  charité,  et  qui  souvent  changent  la  so- 
ciété la  plus  sainte  dans  un  enfer.  Si  quelque  affaire  vous  a  divisés, 
rapprochez-vous  au  plus  tôt ,  et  unissez-vous  plus  que  jamais.  Otez 
toutes  ces  formalités  qui  arrêtent  tant  de  réconciliations  :  mais ,  selon 
l'avis  de  saint  Paul,  prévenez-vous  de  part  et  d'autre  :  Honore  invicem 
prœvenientes*.  Soyez  en  cela  comme  des  enfants,  et  souvenez-vous 
que  la  simplicité  d'un  enfant  vaut  mieux  en  mille  conjonctures  pour 
un  chrétien ,  que  toute  la  sagesse  du  monde.  Souvenez-vous  qu'il  est 
impossible  d'être  à  Jésus-Christ ,  si  l'on  n'a  l'esprit  de  Jésus-Christ  ; 
et  que  l'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de  charité.  Venez  ,  divin. 
Esprit ,  venez  dans  nos  cœurs ,  pour  y  rétablir  cette  précieuse  vertu. 
Si  vous  la  faites  revivre  parmi  nous  ,  et  si  vous  faites  cesser  tout  ce 
qui  l'altère,  c'est  bien  alors  que,  par  une  espèce  de  création ,  vous 
aurez  renouvelé  la  face  de  la  terre  :  Et  creabuntur,  et  renovabis  fa- 
ciem  terrœ  3.  Opérez  ce  miracle,  Seigneur,  opérez-le  pour  toute  l'E- 
glise votre  épouse ,  mais  en  particulier  pour  cet  auditoire  qui  m'é- 
coute ,  afin  que  tous  ceux  qui  le  composent ,  unis  dès  maintenant 
par  une  sincère  charité ,  le  soient  éternellement  par  une  même  féli- 
cité ,  que  je  leur  souhaite ,  etc. 

» 1  Pelr.,  2.  —  â  Rom.,  12.  —  3  Offic.  Eccles. 
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SUR  LA  CONFESSION. 

Quos  ut  vidit,  dixit .-  Ile,  ostendite  vos  sacerdotibus. 

Dès  qu'il  eut  aperçu  ces  lépreux,  il  leur  dit  :  Allez,  faites-Tous  voir  aui  prêtres.  Saint  Luc, 
thap.  xvh. 

C'est  l'ordre  que  donne  le  Sauveur  du  monde  à  dix  lépreux  qui 
viennent  implorer  son  secours  pour  être  délivrés  de  cette  honteuse  et 
mortelle  contagion  qui  les  infectoit  ;  et  c'est  le  puissant  remède  que 
l'Eglise,  au  nom  de  Jésus -Christ,  nous  présente  pour  être  purifiés 
d'une  lèpre  mille  fois  encore  plus  dangereuse ,  qui  est  le  péché.  Elle 
nous  envoie  aux  prêtres  comme  aux  médecins  de  nos  âmes ,  et  elle 
nous  ordonne  de  leur  faire  connoître  notre  état  et  nos  maladies  spi- 
rituelles :  Ile,  ostendite  vos  sacerdotibus.  Dans  l'ancienne  loi ,  remarque 
saint  Chrysostome ,  les  prêtres  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  guérir  la 
lèpre ,  mais  ils  l'examinoient  seulement ,  et  jugeoient  si  elle  étoit  en 
effet  guérie.  Il  n'y  a  que  la  loi  nouvelle ,  et  que  le  sacrement  de  péni- 
tence ,  où  les  ministres  du  Seigneur,  successeurs  des  apôtres ,  soient 
revêtus  de  l'autorité  de  Dieu  même  pour  délier  le  pécheur,  pour  le 
réconcilier,  pour  l'absoudre,  et  lui  remettre  par  une  parole  tous  ses 
péchés.  Cependant,  Chrétiens ,  voici  ce  qui  nous  doit  paroître  bien 
étrange ,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  assez  déplorer  dans  le  christia- 
nisme :  c'est  que  tant  de  pécheurs  sachent  si  peu  profiter  du  don  de 
Dieu  et  du  sacrement  le  plus  salutaire;  c'est  qu'au  lieu  de  se  rendre 
aux  pressantes  invitations  de  Jésus -Christ,  qui  dans  leur  malheur 
leur  a  préparé  cette  ressource ,  et  leur  tend  les  bras  pour  répandre 
sur  eux  ses  bénédictions ,  ils  s'obstinent  à  se  tenir  éloignés  de  lui ,  et 
refusent  d'approcher  de  son  sacré  tribunal  ;  c'est  que  pouvant  trouver 
dans  une  humble  confession  de  leurs  péchés  la  plus  prompte  et  la 
plus  parfaite  guérison,  comme  des  malades  agités  d'un  violent  trans- 
port, et  insensibles  à  leurs  maux,  ils  fuient  le  remède  avec  autant 
«l'horreur  qu'ils  devroient  marquer  et  avoir  d'ardeur  pour  le  recher- 
cher. J'entreprends  aujourd'hui  de  corriger  ce  désordre,  et  de  vous 
représenter  pour  cela  les  avantages  de  la  confession.  On  prêche  assez 
aux  chrétiens  l'affreux  danger  et  le  crime  d'une  confession  sacrilège; 
mais  peut-être  ne  leur  fait- on  point  assez  voir  combien  d'ailleurs 
une  bonne  confession  leur  peut  être  utile  pour  la  réformation  de  leur 
vie,  et  pour  leur  avancement  dans  les  voies  de  Dieu.  On  leur  parle 
assez  des  dispositions  nécessaires  qu'ils  y  doivent  apporter  :  mais 
peut-être  leur  parle-t-on  trop  peu  des  fruits  précieux  et  des  biens 
inestimables  qu'ils  en  doivent  espérer.  Je  prétends  donc,  mes  chers 
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auditeurs ,  pour  vous  engager  à  un  fréquent  usage  du  sacrement  de 
pénitence ,  vous  en  montrer  dans  ce  discours  l'excellence  et  la  vertu. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Ma- 
rie :  Ave. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'établir  par  de  longues  preuves  l'obliga- 
tion indispensable  et  la  nécessité  de  la  confession.  Dès  que  nous 
sommes  enfants  de  l'Eglise ,  nous  sommes  soumis  à  ses  décisions,  et 
nous  ne  pouvons  ignorer  un  de  ses  préceptes  les  plus  authentiques 
et  les  pius  formels  ;  précepte  fondé  sur  la  parole  de  Jésus  -  Christ 
même  ;  précepte  autorisé  par  la  tradition ,  confirmé  par  les  conciles , 
reçu  dans  tous  les  siècles ,  et  observé  de  tout  le  peuple  fidèle.  Je  sais 
néanmoins  comment  l'ont  regardé  nos  hérétiques  :  qu'il  leur  a  paru 
un  joug  insupportable,  et  qu'ils  l'ont  rejeté  comme  une  loi  trop  dure 
et  trop  pesante  :  mais  sans  vouloir  m'engager  dans  une  controverse 
peu  convenable  et  au  temps  et  au  lieu  où  je  parle,  j'avance,  mes  chers 
auditeurs ,  et  je  vais  vous  en  convaincre ,  que  de  toutes  les  pratiques 
chrétiennes,  une  des  plus  avantageuses  pour  nous,  et  où  Dieu  a  eu 
plus  d'égard  à  nos  véritables  intérêts ,  c'est  la  confession.  Pour  en  être 
persuadés ,  nous  pouvons  nous  considérer  en  deux  états  différents  : 
ou  dans  l'état  du  péché,  ou  dans  l'état  de  la  grâce.  Dans  l'état  du 
péché ,  nous  avons  besoin  de  remède  pour  nous  guérir  ;  et  dans  l'état 
de  la  grâce ,  nous  avons  besoin  de  force  pour  nous  soutenir.  Or,  cela 
posé ,  écoutez  deux  propositions  qui  vont  faire  tout  le  sujet  de  votre 
attention.  Je  dis  que  la  confession  est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le 
plus  puissant  que  la  Providence  nous  ait  fourni  pour  effacer  le  péché  : 
ce  sera  la  première  partie.  J'ajoute  que  la  confession  est  encore  le 
préservatif  le  plus  infaillible  et  le  plus  souverain  pour  nous  garantir 
des  rechutes  dans  le  péché  :  ce  sera  la  seconde  partie.  De  l'une  et  de 
''autre  vous  apprendrez  de  quelle  conséquence  il  est  donc  pour  nous 
d'avoir  souvent  recours  au  sacrement  de  la  pénitence  ;  et  ce  sera  la 
conclusion.  Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  doctrine  communément  reçue  dans  la  théologie,  que 
quelque  moyen  que  nous  puissions  employer  pour  l'expiation  de  nos 
crimes,  quand  nous  les  avons  une  fois  commis,  il  n'est  point  de  lui- 
même  capable  de  les  effacer,  si  Dieu  ne  l'accepte  pour  cela,  et  s'il  n'y 
ajoute  sa  grâce,  qui  est  la  grâce  de  la  rémission.  Mais  la  même  théo- 
logie reconnoît  aussi  que  les  moyens  que  Dieu  veut  bien  accepter  sont 
dans  les  règles  ordinaires  des  moyens  proportionnés ,  et  qui  de  leur 
nature  ont  déjà  quelque  vertu ,  pour  contribuer  à  un  effet  si  noble  et 
si  relevé.  Voilà ,  Chrétiens ,  les  deux  principes  sur  lesquels  j'établis  la 
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proposition  que  j'ai  avancée  quand  j'ai  dit  que  la  confession  étoit  un 
des  remèdes  les  plus  efficaces  pour  abolir  le  péché.  Car  si  vous  me 
demandez  d'où  elle  tire  cette  vertu ,  je  prétends  que  c'est  première- 
ment de  la  volonté  et  du  don  de  Dieu ,  secondement  d'elle-même  et 
de  sou  propre  fonds.  De  la  volonté  de  Dieu,  parce  que  Dieu  l'a  spé- 
cialement choisie  et  agréée  pour  cette  fin  ;  de  son  propre  fonds ,  parce 
qu'elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  entrer  un  pécheur,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce,  dans  l'esprit  d'une  parfaite  pénitence.  De  la  volonté 
de  Dieu ,  parce  que  Dieu  semble  lui  avoir  remis  absolument  le  pardon 
du  péché  -,  de  son  propre  fonds ,  parce  qu'elle  a  des  qualités  merveil- 
leuses pour  convertir  le  pécheur  et  le  ramener  dans  les  voies  de  la 
justice.  Deux  considérations  auxquelles  je  réduis  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  dans  cette  première  partie.  Donnons  à  l'une  et  à  l'autre  tout 
l'éclaircissement  qu'elles  demandent. 

Oui ,  Chrétiens ,  Dieu  a  voulu  que  la  rémission  du  péché  fût  atta- 
chée à  la  confession  du  péché  :  et  la  loi  qu'il  en  a  faite ,  quoique  d'a- 
bord elle  paroisse  une  loi  de  justice,  est  tellement  une  loi  de  misé- 
ricorde, qu'elle  n'a  pu  venir  que  de  la  miséricorde  même.  Car  quel 
excès  et  quel  prodige  de  bonté ,  que  pour  être  absous  d'un  crime  qui 
mexposoit  à  une  damnation  éternelle ,  et  qui  la  méritoit ,  ce  soit  assez 
de  m'en  accuser  moi-même  ;  que  Dieu  se  contente  d'une  telle  décla- 
ration ,  et  qu'il  me  suffise,  comme  parle  saint  Augustin,  de  confesser 
ce  que  je  suis  pour  devenir  ce  que  je  ne  suis  pas  !  Ah  !  mes  Frères  , 
s'écrie  là-dessus  Zenon  de  Vérone,  voici  un  jugement  bien  extraor- 
dinaire et  bien  nouveau.  Si  le  criminel  s'excuse,  il  est  condamné ,  et 
s'il  se  reconnoît  coupable ,  il  est  justifié  :  Novum  judicii  genus ,  in  quo 
reus  ,  si  excusaverit  crimen ,  damnatur  ,•  absolvitur,  si  fatetur*.  Dans 
la  justice  des  hommes,  la  procédure  est  bien  différente  :  ils  ne  pu- 
nissent que  ce  que  l'on  découvre  ;  mais  dans  la  justice  divine ,  il  n'y 
a  de  châtiment  et  de  punition  que  pour  ce  que  l'on  cache.  Si  vous  ré- 
vélez votre  péché,  en  le  révélant  vous  le  faites  disparoitre  à  mes 
yeux  ;  et  si  vous  vous  rendez  votre  accusateur,  je  cesse  d'être  votre 
juge.  Ce  sont  les  belles  paroles  que  Pierre  de  Blois  attribue  à  Dieu  ,  et 
qu'il  lui  met  dans  la  bouche,  pour  inviter  un  pécheur  à  cet  exercice 
si  salutaire  de  la  confession.  De  là  vient,  reprenoit  le  grand  évoque 
de  Vérone  dont  j'ai  déjà  cité  le  témoignage,  que  notte  confession, 
c'est-à-dire  celle  que  nous  faisons  selon  les  lois  du  christianisme  et  au 
tribunal  de  la  pénitence,  n'est  point  une  confession  forcée,  ni  arra- 
chée par  la  crainte  ou  par  la  violence  des  tourments  ;  mais  une  con- 
fession libre,  volontaire,  où  nous  nous  expliquons  de  nous-mêmes 
et  d'un  plein  gré,  avec  repentir,  avec  amour  :  pourquoi?  parce  que 
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nous  savons ,  dit-il ,  qu'elle  ne  nous  peut  être  qu'avantageuse,  et  que 
si  notre  Dieu  l'exige  de  nous ,  ce  n'est  point  pour  s'en  prévaloir  contre 
nous  et  à  notre  perte ,  mais  pour  avoir  lieu  de  nous  combler  de  ses 
faveurs  les  plus  abondantes  et  les  plus  précieuses.  De  là  vient,  ajoute 
saint  Chrysostome,  que  nous  confessons  jusqu'à  nos  péchés  les  plus 
secrets.  Prenez  garde,  Chrétiens,  à  ce  passage  :  il  est  important 
contre  nos  hérétiques,  et  je  le  tire  de  l'homélie  quinzième  sur  la  se- 
conde Epître  aux  Corinthiens.  Les  juges  de  la  terre ,  dit  ce  saint  doc- 
teur, ne  prononcent  que  sur  les  faits  dont  il  y  a  conviction ,  et  qui 
sontdevenus  publics  :  mais  pour  nous,  qui  suivons  d'autres  maximes, 
et  qui  faisons  profession  d'une  discipline  toute  sainte ,  nous  soumet- 
tons au  tribunal  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  pensées.  Et  voici  la  raison 
qu'il  en  apporte  :  c'est  que  notre  foi  nous  apprend  que  cette  confes- 
sion de  nos  propres  pensées  et  de  nos  sentiments  les  plus  intérieurs 
et  les  plus  cachés,  bien  loin  de  nous  attirer  de  la  part  de  Dieu  un 
arrêt  de  condamnation,  prévient  au  contraire  tous  les  arrêts  que  nous 
aurions  à  craindre  de  sa  justice,  et  nous  en  préserve. 

Mystère,  mes  chers  auditeurs,  que  David  avoit  si  bien  compris, 
lorsqu'après  avoir  demandé  à  Dieu  dans  les  termes  les  plus  affectueux 
qu'il  lui  fît  grâce ,  qu'il  versât  sur  lui  ses  miséricordes  et  ses  plus 
grandes  miséricordes ,  qu'il  le  purifiât  de  toutes  les  taches  du  péché, 
Amplius  lava  me  ab  iniquitate  meâ,  et  à  peccato  meo  munda  me  ',  ce 
roi  pénitent  ne  se  servoit  point  d'autre  motif  pour  l'y  engager  et  pour 
le  toucher  en  sa  faveur,  que  de  lui  dire  :  Vous  voyez ,  Seigneur,  que 
je  reconnois  mon  iniquité  :  Quoniam  iniquitatem  meam  ego  cognosco  s. 
Quelle  conséquence?  Elle  est  très-juste,  répond  saint  Chrysostome; 
et  David,  parlant  de  la  sorte,  étoit  parfaitement  instruit  des  inten- 
tions de  Dieu ,  et  de  ses  vues  toutes  miséricordieuses.  Car  c'est  comme 
s'il  lui  eût  dit  :  Il  est  vrai ,  Seigneur,  cet  aveu  que  je  fais  de  l'offense 
que  j'ai  commise  est  une  réparation  très-légère  ;  mais  puisque  vous 
voulez  bien  l'agréer  et  vous  en  contenter,  j'ose  vous  l'offrir,  et  jes- 
père  par  là  me  réconcilier  avec  vous.  Vous  me  pardonnerez ,  mon 
Dieu ,  parce  que  je  confesse  mon  péché  :  Et  à  peccato  meo  munda 
me,  quoniam  iniquitatem  meam  ego  cognosco. 

Voilà  comment  Dieu  veut  qu'on  traite  avec  lui;  et  cela ,  Chrétiens, 
fondé  sur  deux  de  ses  divins  attributs  :  l'un  est  sa  grandeur ,  et  l'autre 
sa  bonté.  Sa  grandeur,  parce  que  c'est  là  qu'il  fait  paroître  ce  qu  il  est 
et  ce  qu'il  peut ,  remettant  le  péché  en  souverain ,  et  sans  observer 
avec  nous  toutes  les  formalités  d'une  justice  rigoureuse.  Sur  quoi  je 
me  rappelle  un  beau  mot  de  saint  Ambroise  dans  le  panégyrique  du 
grand  Théodose.  Il  dit  que  ce  prince  prenoit  quelquefois  plaisir  à 
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juger  lui-même  les  criminels  d'état,  et  qu'après  les  avoir  convaincus 
et  forcés  d'avouer  leur  crime,  au  moment  qu'ils  attendoient  une  sen- 
tence de  mort  et  qu'ils  redoutoient  son  juste  courroux,  ilchangeoit 
tout-à-coup  de  visage  pour  leur  faire  entendre  qu'il  leur  rendoit  la 
vie,  et  que  de  sa  pleine  volonté  il  les  renvoyoit  sans  châtiment.  Or  il 
en  usoit  ainsi,  poursuit  le  même  Père,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  perdre 
ces  malheureux,  et  qu'il  se  faisoit  une  gloire  de  vaincre  leur  malice 
par  sa  clémence  vraiment  royale  :  Sincère  enim  volebat,  nonperdere  '. 
Telle  est,  mes  chers  auditeurs,  la  conduite  de  Dieu  envers  nous.  Outre 
qu'il  y  va  de  sa  grandeur,  sa  bonté  s'y  trouve  encore  intéressée.  Parce 
qu'il  nous  aime ,  il  ne  veut  pas  nous  faire  périr ,  mais  il  veut  seule- 
ment avoir  sur  nous  gain  de  cause.  Or  il  l'a  par  notre  confession  ;  car 
c'est  notre  confession  qui  donne  à  sa  justice  tout  l'avantage  qu'elle 
peut  avoir  pour  nous  punir,  et  à  sa  miséricorde  toute  la  gloire  de  nous 
pardonner. 

C'est  pourquoi  le  Prophète  royal  disoit  encore  à  Dieu  :  Tibi  soli 
peccavi  et  malum  coràm  tefeci,  ut  justificeris  in  sermonibus  luis,  et 
vincas  cùm  judicaris 2  :  J'ai  péché ,  mon  Dieu,  et  je  le  confesse  :  pour- 
quoi? afin  que  vous  soyez  glorifié  dans  ma  personne,  et  que,  dans  le 
pardon  que  vous  m'accorderez,  on  connoisse  que  votre  miséricorde  est 
au-dessus  de  toute  la  malignité  de  mon  cœur ,  et  qu'elle  en  a  triomphé. 
Aussi  est-ce  toujours  cette  miséricorde  victorieuse  que  le  Saint-Esprit 
nous  représente,  quand  il  nous  invite  à  la  confession;  et  c'est  en  ce 
sens  que  saint  Augustin  explique  ces  paroles  du  Psaume  cent  dix- 
septième  :  Confitemini  Domino  quoniam  bonus 3.  Hé? mon  Frère,  dit-il 
en  s'adressant  à  un  pécheur ,  que  craignez-vous  de  confesser  votre 
péché  à  un  Dieu  si  bon  pour  ceux  qui  le  confessent  sincèrement  et 
sans  déguisement?  Ne  vaut-il  pas  mieux  en  le  déclarant  vous  rendre 
votre  Dieu  propice,  que  de  l'irriter  en  demeurant  dans  un  silence  cri- 
minel? Quid  times  confiteri  Domino  ,qui  confitenti  bonus  est?  Fac  con- 
fitendo  propilium ,  quem  negando  facis  infensum  *. 

Mais ,  dites-vous ,  ce  n'est  point  seulement  en  la  présence  de  Dieu 
que  je  dois  reconnoître  mon  péché  ;  c'est  encore  à  un  homme  qu'il 
m'est  enjoint  de  le  déclarer.  J'en  conviens ,  mon  cher  auditeur  ,  c'est 
à  un  homme,  mais  à  un  homme  autorisé  de  Dieu,  tenant  la  place  de 
Dieu,  le  ministre  des  miséricordes  de  Dieu.  Et  quelle  peine  un  chrétien 
peut-il  avoir  de  confesser  son  péché  à  cet  homme  qui  lui  sert  de  mé- 
diateur auprès  de  Dieu?  Tout  honteux  que  je  l'imagine,  ce  péché, 
ou  qu'il  est  en  effet,  quand  il  le  faudroit  confesser  devant  toute  la 
terre  et  dans  l'assemblée  de  tous  les  Justes,  selon  l'expression  du  Pro- 
phète ,  In  concilio  Justorum  et  congregatione  s ,  votre  grâce  ,  ô  mon 
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Dieu,  dépendant  de  là  etm'étant  promise  à  ce  prix,  devrois-je  hésiter 
un  moment  ?  Devrois-je  compter  pour  quelque  chose  une  condition 
à  laquelle  il  vous  a  plu  d'attacher  pour  moi  un  si  grand  bien  ?  Ne  de- 
vrois-je pas  être  prêt  à  faire  au  moins  par  une  obligation  rigoureuse, 
et  pour  l'assurance  de  mon  salut,  ce  que  faisoient  les  premiers  fidèles 
par  une  abondance  et  une  ferveur  de  christianisme?  Craignoient-ils 
de  confesser  hautement  leurs  péchés  ?  craignoient-ils  de  les  révéler  à 
la  face  de  toute  l'Eglise?  Pourquoi  n'aurois-je  pas,  dans  la  confession 
secrète ,  la  même  soumission  ,  la  même  résolution ,  le  même  zèle , 
qu'ils  avoient  dans  la  pénitence  et  la  confession  publique  ?  Pourquoi 
ne  ferois-je  pas  pour  racheter  mon  âme ,  cette  âme  immortelle ,  ce 
que  font  tous  les  jours  des  criminels  pour  racheter  une  vie  passagère 
et  périssable?  Qu'un  criminel  ait  obtenu  du  prince  des  lettres  de  grâce, 
refuse-t-il  de  se  présenter  aux  juges  commis  pour  les  examiner  et  les 
vérifier?  11  s'y  porte  de  lui-même,  il  y  court.  C'est  néanmoins,  par 
une  déclaration  authentique ,  souscrire  à  tous  les  chefs  d'accusation 
formés  contre  lui  ;  c'est ,  dans  un  jugement  juridique  et  solennel,  se 
reconnoître  coupable  et  digne  de  mort.  Il  n'importe ,  l'avantage  de 
l'absolution  lui  fait  oublier  ou  lui  fait  soutenir  toute  confusion.  Or  la 
grâce  de  mon  Dieu  que  j'ai  perdue,  et  qui  m'est  offerte  dans  le  saint 
tribunal ,  est-ce  un  avantage  moins  estimable  et  qui  me  doive  moins 
coûter?  Ai-je  un  degré  de  foi ,  si  je  ne  vais  pas  encore  avec  plus  d'ar- 
deur me  montrer  aux  prêtres,  Ostendite  vos  sacerdotibus ,•  si  je  ne 
m'empresse  pas  de  leur  faire  voir  mon  état ,  de  leur  découvrir  mes 
misères ,  d'implorer  leur  médiation,  et  de  recevoir  de  leur  bouche  une 
prompte  et  pleine  rémission?  Suivons  donc ,  mes  Frères ,  suivons  le 
conseil  de  l'Apôtre,  qui  nous  avertit  d'approcher  avec  confiance  de  ce 
trône  de  grâce  que  Dieu  a  établi  dans  son  Eglise ,  et  où  sont  assis  ses 
ministres  pour  répandre  selon  son  gré  ses  bénédictions  :  Adeamus 
ergo  cum  fiduciâ  ad  thronum  gratiœ,  ut  veniam  consequamur ,  et  gra- 
ttant inveniamus  in  tempore  opportuno\  C'est  en  leurs  mains  qu'il  a 
déposé  toute  son  autorité,  et  c'est  en  votre  faveur  qu'il  leur  a  ordonné 
de  l'employer.  C'est  à  eux  qu'il  a  dit  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur 
la  terre ,  je  veux  qu'il  soit  délié  dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  vous  re- 
mettrez ,  je  veux  qu'il  soit  remis.  Ses  promesses  là-dessus  sont  les 
plus  précises  et  les  plus  formelles ,  ses  volontés  les  plus  expresses  ; 
et  ne  sommes  -  nous  pas  bien  ennemis  de  nous-mêmes ,  si  nous  ne 
prenons  pas  soin  d'en  profiter? 

Cependant,  Chrétiens,  ne  nous  étonnons  pas  que  Dieu  ait,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  une  telle  déférence  pour  la  confession  du 
péché.  Ce  n'est  pas  sans  fondement ,  puisque  la  confession  du  péché 
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a  d'elle-même  tout  ce  qui  peut  gagner  le  cœur  de  Dieu,  et  mettre 
l'homme  clans  l'ordre  d'une  pénitence  parfaite.  Autre  principe,  d'où 
je  prétends  que  lui  vient  cette  vertu  si  salutaire  pour  nous  et  si  puis- 
sante. Car  que  fait  la  confession  du  péché?  trois  choses  :  elle  humilie 
le  pécheur  dans  Ja  vue  de  son  péché;  elle  lui  inspire  la  douleur  et  le 
repentir  de  son  péché  ;  elle  lui  tient  lieu  d'une  satisfaction  présente 
et  actuelle  de  son  péché.  Or  par  là  elle  détruit  absolument  en  lui  le 
péché.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît  :  en  humiliant  le  pécheur,  elle  lui 
arrache  jusqu'à  la  racine  du  péché ,  qui  est  l'orgueil  ;  en  inspirant  au 
pécheur  le  repentir  et  la  contrition ,  elle  efface  la  tache  du  péché ,  qui 
est  ce  que  les  théologiens  appellent  la  coulpe;  et  en  lui  tenant  lieu  de 
satisfaction,  elle  expie  même  ou  du  moins  commence  à  expier  ce 
qu'attire  après  soi  le  péché ,  qui.  est  la  peine.  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  péché  qui  ne  cède  à  son  action  et  à  son  pouvoir,  lout  ceci  est 
remarquable  ,  et  mérite  une  réflexion  particulière. 

Je  dis  que  la  confession  du  péché  humilie  le  pécheur  :  voilà  son  pre- 
mier efiet  ;  et  en  cela ,  non-seulement  elle  met  le  pécheur  dans  l'ordre 
de  la  pénitence ,  mais  elle  fait  en  lui  la  principale  et  la  plus  essentielle 
fonction  de  la  pénitence.  Car,  dans  la  pensée  des  Pères,  qu'est-ce  que 
la  pénitence PTertuIlien  nous  en  donne  une  excellente  idée,  savoir, 
que  la  pénitence  est  comme  un  art  ou  une  science  dont  Dieu  se  sert 
pour  humilier  l'homme ,  et  par  où  l'homme  a  lui-même  appris  de  Dieu 
à  s'humilier  :  Disciplina  humilificandi  kominis*.  Or  de  toutes  les  leçons 
renfermées  dans  l'étendue  de  cette  divine  science,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  soit  comparable  à  celle  de  confesser  son  péché  :  pourquoi?  parce 
qu'il  est  certain  que  rien  n'humilie  tant  l'homme  que  la  confession  du 
péché.  Je  ne  dis  pas  cette  confession  vague  et  indéterminée  par  où 
nous  protestons  en  général  que  nous  sommes  pécheurs ,  sans  spé- 
cifier en  quoi  ni  sur  quoi  nous  le  sommes  c  je  ne  dis  pas  cette  con- 
fession mentale  et  tout  intérieure  qui  se  fait  à  Dieu  du  fond  de  1  ame, 
et  qui  ne  consiste  qu'à  reconnoître  devant  lui  ce  qu'il  sait  assez  et  ce 
que  nous  ne  pouvons  lui  déguiser;  car,  bien  loin  qu'il  faille  pour  cela 
de  grands  sentiments  et  de  grands  efforts  d'humilité,  on  s'en  fait 
même  honneur,  et  c'est  une  marque  de  piété  :  mais  je  dis  cette  con- 
fession instituée  par  Jésus -Christ ,  et  dont  nous  avons  l'usage  dans 
l'Eglise  ;  c'est-à-dire  cette  confession  où  nous  descendons  au  détail 
des  choses-,  où  nous  ne  nous  contentons  pas  de  dire,  J'ai  péché,  mais 
où  nous  rendons  contre  nous-mêmes  des  témoignages  particuliers 
de  tel  et  tel  péché;  où  nous  disons ,  Voilà  ce  que  j'ai  pensé  et  ce  que 
j'ai  l'ait  ;  voilà  la  passion  qui  m'a  emporté;  voilà  le  motif,  l'intérêt  qui 
m'a  fait  agir;  voilà  l'opprobre  de  ma  vie,  et  c'est  en  ceci  et  en  cela 
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que  j'ai  trahi  la  cause  de  mon  Dieu  :  enfin  cette  confession  où  nous 
faisons  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  ce  que  Dieu  fera  dans  le  juge- 
ment dernier , lorsqu'il  ouvrira  toutes  les  consciences  des  hommes, 
et  qu'avec  un  rayon  de  sa  lumière  il  ira  fouiller  et  pénétrer  dans  tous 
les  repfis  de  notre  âme.  Car  c'est  justement  le  modèle  que  notre  con- 
fession se  propose  à  imiter,  comme  c'est  aussi  dans  cette  vue  distincte 
de  nous-mêmes  que  notre  esprit  trouve  son  humiliation  :  Disciplina 
humilificandi  hominis.  Je  dis  cette  confession  que  nous  ne  faisons  pas 
seulement  à  Dieu ,  mais  à  un  homme  que  nous  regardons  comme  l'en- 
voyé de  Dieu  -,  à  un  homme  qui  de  lui-même  ne  nous  peut  connoître, 
mais  à  qui  nous  exposons  toutes  nos  foiblesses ,  toutes  nos  lâchetés, 
toutes  nos  hypocrisies ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gâté  et  de  corrompu  dans 
notre  cœur;  nous  soumettant  à  écouter  tout  ce  que  le  zèle  lui  dictera, 
à  subir  toutes  les  peines  qu'il  nous  imposera ,  à  observer  toutes  les 
règles  de  vie  qu'il  nous  prescrira.  Car  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon 
un  exercice  héroïque  de  cette  discipline  humiliante  dont  parle  Tertul- 
lien  :  Disciplina  humilificandi  hominis  ? 

Et  c'est  ici ,  mes  chers  auditeurs  ,  que  vous  pouvez  remarquer  avec 
moi  la  différence  qui  s'est  rencontrée  et  qui  se  rencontre  encore  tous 
les  jours  entre  l'esprit  de  l'erreur  et  l'esprit  de  la  vraie  religion.  Car 
l'esprit  d'erreur,  qui  est  celui  de  l'hérésie  ,  étant  un  esprit  d'orgueil , 
il  n'a  pu  souffrir  de  confession  et  de  pénitence  qui  l'humiliât.  Qu'a-t-il 
donc  fait?  il  a  secoué  le  joug  de  cette  confession  sacramentelle  qui 
oblige  à  déclarer  le  péché ,  et  qui  assujettit  le  pécheur  aux  ministres 
de  l'Eglise,  et  n'a  retenu  qu'une  ombre  de  confession  ,  qui  n'a  rien  de 
difficile  ni  d'humiliant  pour  lui.  Et  quelle  humilité  en  effet  de  s'appeler 
simplement  pécheur ,  puisque  les  plus  grands  Saints  ont  eux-mêmes 
tenu  ce  langage  ?  Quelle  humilité  de  se  confesser  à  Dieu ,  à  vous,  Sei- 
gneur,  dit  saint  Augustin,  qui  ne  pouvez  rien  ignorer  de  tout  ce  que 
je  suis ,  et  aux  yeux  de  qui  vouloir  me  dérober  ce  seroit  une  folie 
extrême,  puisque,  si  j'osois  l'entreprendre,  je  mériterois  que  vous 
vous  tinssiez  éternellement  caché  pour  moi,  sans  que  je  pusse  jamais 
me  cacher  à  vous  :  Nam  et  si  confiteri  tibi  noluerim ,  te  mihi  abscon- 
dam ,  non  me  tibi 1  !  Mais ,  par  un  esprit  tout  contraire ,  l'Eglise  de 
Jésus -Christ  s'est  maintenue  dans  la  pratique  de  cette  confession, 
dont  son  divin  Epoux  lui  a  fait  comme  un  sacrement  d'humilité  ;  et 
plus  cette  confession  lui  a  paru  humiliante  pour  les  pécheurs ,  plus 
elle  s'y  est  attachée ,  parce  qu'elle  lui  a  semblé  d'autant  plus  propre  à 
la  fin  pour  laquelle  elle  ordonne  que  nous  en  usions  :  l'humilité  et  la 
pénitence  se  suivant  toujours ,  et  la  vraie  pénitence  ne  pouvant  être 
ailleurs  que  là  où  se  trouve  l'humilité  la  plus  parfaite. 
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Voilà  ,  mes  chers  auditeurs ,  la  grande  maxime  du  christianisme  ; 
et  par  cette  maxime  vous  devez  voir  quel  est  l'égarement  de  ceux  qui 
fuient  la  confession ,  et  qui  s'en  éloignent  par  la  honte  qu'ils  trouvent 
à  confesser  leurs  péchés.  Raisonner  ainsi  et  agir  parce  principe ,  c'est 
bien  se  tromper  soi-même.  Vous  fuyez  la  confession  et  vous  vous  en 
dispensez ,  parce  qu'elle  porte  avec  soi  une  certaine  honte  ;  et  c'est 
justement  pour  cela  qu'il  faudroit  l'aimer  :  car  cette  honte  qu'elle  vous 
cause  vous  humilie  devant  Dieu ,  et  ce  qui  vous  humilie  devant  Dieu , 
c'est  ce  que  vous  devez  chercher  dans  la  pénitence.  Ce  qui  vous  a 
perdu,  mon  Frère ,  dit  saint  Chrysostome ,  ce  qui  a  été  la  source  de 
votre  malheur,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  assez  de  honte.  Vous  vous 
êtes  fait  un  front  de  prostituée ,  comme  parle  l'Ecriture ,  pour  com- 
mettre le  péché.  Il  faut  donc  que  ce  soit  la  honte  qui  commence  main- 
tenant votre  conversion ,  et  que,  pour  retourner  à  Dieu,  vous  re- 
preniez cette  honte  du  péché  que  vous  aviez  perdue.  Or  vous  ne  la 
retrouverez  jamais  mieux  que  dans  la  confession  du  péché  même. 
Quand  j'entends  les  prédicateurs  de  l'Evangile  faire  des  discours  en- 
tiers pour  adoucir  aux  pécheurs  ou  même  pour  leur  ôter  absolument 
la  honte  qu'ils  peuvent  avoir  de  s'accuser,  je  l'avoue,  chrétienne  com- 
pagnie ,  quoique  j'approuve  leur  zèle ,  j'ai  peine  à  ne  les  pas  contre- 
dire. Car  pourquoi ,  dis-je ,  ôter  aux  pécheurs  ce  qu'il  faudroit  plutôt 
leur  donner  s'ils  ne  l'avoient  pas?  Un  des  grands  abus  de  la  confession 
est  de  voir  s'y  présenter  certaines  âmes  sans  nulle  honte  de  leurs 
crimes ,  et  de  leurs  crimes  néanmoins  les  plus  honteux.  Comme  elles 
les  ont  hardiment  commis,  elles  les  déclarent  avec  la  même  assurance  ; 
et  vous  diriez,  à  les  entendre ,  qu'elles  ont  droit  de  n'en  pas  rougir, 
parce  qu'elles  sont  d'une  qualité  et  d'un  état  dans  le  monde  où  l'on  ne 
doit  point  attendre  autre  chose  d'elles.  Les  ministres  de  la  pénitence 
savent  combien  cet  abus  est  aujourd'hui  commun.  Or  cet  abus ,  qui  va 
directement  à  exclure  la  honte  du  péché ,  bien  loin  de  faciliter  la  pé- 
nitence ,  est  une  impénitence  manifeste ,  ou  du  moins  en  est  un  signe 
visible.  C'est  donc  aux  prédicateurs  et  aux  confesseurs  à  y  remédier; 
comment  cela?  en  inspirant  eux-mêmes  celte  sainte  honte  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas ,  et  en  apprenant  à  ceux  qui  paroissent  l'avoir,  à  en  bien 
user,  en  leur  faisant  concevoir  à  tous  que  c'est  l'une  des  grâces  les  plus 
précieuses  qu'ils  aient  à  ménager  dans  ce  sacrement.  Je  sais  que  cette 
honte  peut  quelquefois  aller  trop  loin  ;  mais  je  consens  qu'on  la  mo- 
dère alors,  et  non  pas  qu'on  la  détruise.  Je  sais  qu'elle  peut  fermer  la 
bouche  à  un  pécheur,  et  lui  faire  celer  son  péché;  mais  pour  le  ga- 
rantir d'une  extrémité,  il  ne  faut  pas  le  faire  tomber  dans  une  autre  •. 
car  si  c'est  un  excès  de  cacher  son  crime  par  confusion,  c'en  est  un 
autre  encore  plus  dangereux  peut-être  de  le  déclarer  sans  humilité. 
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J'ai  dit  de  plus  que  la  confession  a  cela  de  propre  ,  qu'elle  excite  en 
flous  la  douleur  et  la  contrition  du  péché.  La  raison  en  est  très-natu- 
relle. Car  la  contrition ,  disent  les  théologiens ,  se  forme  dans  nos 
âmes  par  une  appréhension  vive  et  une  vue  actuelle  de  la  grièveté  du 
péché  et  de  sa  malice.  Or  il  est  certain  que  nous  ne  comprenons  ja- 
mais plus  vivement  cette  malice  du  péché  que  quand  nous  en  faisons 
la  déclaration  au  tribunal  de  la  pénitence.  C'est  alors  que  le  péché  se 
montre  à  nous  dans  toute  sa  difformité;  c'est  alors  que  notre  esprit 
en  est  frappé,  que  notre  cœur  en  est  ému ,  et  que  nous  pouvons  dire 
avec  le  Prophète  royal  :  Non  est  pax  ossibus  meis  à  facie  peccatorum 
meorum i.  Hors  de  là  nous  n'y  pensons  qu'à  demi  ;  et  quoique  ce  péché 
soit  un  poids  qui  nous  accable ,  les  idées  que  nous  en  avons  sont  si 
légères ,  qu'elles  ne  nous  en  laissent  presque  aucun  sentiment.  Mais 
quand  nous  approchons  du  ministre  qui  nous  doit  juger,  et  aux  pieds 
duquel  nous  venons  nous  accuser ,  vous  le  savez ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  et  l'expérience  vous  l'aura  fait  connoître ,  ces  idées  si  foibles 
auparavant  se  réveillent  tout-à-coup ,  se  fortifient ,  deviennent  sen- 
sibles ,  remuent  le  fond  de  nos  passions ,  nous  attendrissent  pour 
Dieu  ,  nous  donnent  une  sainte  horreur  de  nous-mêmes,  nous  tirent 
quelquefois  les  larmes  des  yeux.  Or  ces  larmes,  selon  saint  Augustin, 
ces  sentiments  tendres ,  ces  mouvements  d'horreur  contre  le  péché, 
sont  les  dispositions  les  plus  efficaces  et  les  grâces  prochaines  de  la 
contrition. 

Et  voilà  l'innocent  et  le  divin  secret  qu'avoit  trouvé  le  saint  roi 
Ezéchias  pour  renouveler  dans  son  cœur  l'esprit  de  pénitence.  Que 
faisoit-il?  il  parcouroit  toutes  les  années  de  sa  vie,  et  il  confessoit  à 
Dieu  toutes  ses  infidélités  :  Recogitabo  tibi  annos  meos  in  amaritudine 
■animœ  meœ 2.  Quoique  la  confession  ne  fût  pas  encore  érigée  en  sacre 
ment  comme  elle  Test  dans  la  loi  de  grâce,  elle  ne  laissoit  pas  d'opérei 
en  lui  et  de  le  toucher.  Cette  revue  exacte  de  tout  le  passé  étoÊ 
suivie  de  l'amertume  de  son  âme ,  et  cette  amertume  étoit  la  véritable 
douleur  qu'il  cherchoit  :  Recogitabo  tibi  in  amaritudine.  N'est-ce  pas 
ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours  à  tant  de  pécheurs  ?  Leurs  cœurs , 
qui  sembloient  être  endurcis ,  commencent  à  s'amollir  dès  que  leur 
langue  commence  à  parler.  Jusque-là  on  eût  dit  que  ces  cœurs  ctoient 
fermés ,  et  impénétrables  à  tous  les  traits  de  la  grâce;  mais  à  peine 
se  sont-ils  ouverts  par  une  déclaration  fidèle  et  entière,  qu'après  s'être 
présentés  à  la  pénitence  comme  une  terre  sèche  et  aride ,  ils  s'en  re- 
tournent tout  pénétrés  de  la  rosée  du  ciel  :  pourquoi?  parce  qu'ils  ont 
ressenti  l'efficace  et  la  vertu  de  la  confession.  Tel  est  l'effet  de  cette 
parole  si  énergique ,  et  dont  les  Pères  de  l'Eglise  nous  font  tant  d'é- 
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loges ,  Peccavi,  J'ai  péché  :  de  cette  parole  qui  fut  la  confession  et  le 
principe  de  la  justification  d'un  des  plus  parfaits  et  des  plus  illustres 
pénitents.  Voyez,  mes  Frères,  dit  saint  Ambroise,  combien  trois 
syllabes  sont  puissantes  :  Quantum  très  syllabœ  valent J  J  Cette  parole 
seule  changea  le  cœur  de  Dieu ,  parce  que  d'un  Dieu  courroucé  elle 
en  fit  un  Dieu  propice  ;  et  le  cœur  de  David ,  parce  que  d'un  adultère 
et  d'un  homicide  elle  en  fit  un  saint.  Or  si  elle  a  fait  un  saint  de  David, 
que  peut-elle  faire  et  que  doit-elle  faire  de  nous?  Car  cette  courte  pa- 
role ,  Peccavi,  est  maintenant  bien  plus  efficace  encore  qu'elle  n'étoit 
alors.  Etant  devenue  une  des  parties  les  plus  essentielles  d'un  sacre- 
ment auquel  Jésus-Christ  a  attaché  tous  ses  mérites ,  elle  a  une  vertu 
toute  divine  qu'elle  n'avoit  pas.  D'où  il  s'ensuit  qu'elle  doit  donc  avoir 
dans  la  bouche  d'un  chrétien  toute  une  autre  force  que  dans  celle  de 
David.  Je  ne  parle  pas ,  au  reste  ,  selon  le  langage  et  l'expression  des 
libertins  ,  dont  je  ne  ferai  point  ici  difficulté  de  me  servir  ;  je  ne  parle 
pas  de  ce  Peccavi  présomptueux  qu'ils  se  promettent  dans  l'avenir , 
et  sur  quoi  ils  fondent  l'espérance  d'une  conversionimaginaire  qu'ils 
n'accompliront  jamais  ;  je  ne  parle  pas  de  ce  Peccavi  superficiel ,  qui 
n'est  que  sur  le  bord  des  lèvres,  et  qui  ne  part  point  du  cœur  ;  je  ne 
parle  pas  de  ce  Peccavi  contraint  et  forcé ,  que  la  nécessité  arrache  à 
un  moribond  :  car  tout  cela  est  réprouvé  de  Dieu.  Mais  je  parle  de  ce 
Peccavi  sincère  et  douloureux  qui  est  le  symbole  de  la  confession  des 
Justes  ;  et  pour  celui-là ,  je  soutiens  qu'il  a  un  don  particulier  d'ex- 
citer en  nous  !a  contrition  ,  et  par  conséquent  d'effacer  le  péché. 

Je  vais  encore  plus  avant,  et  je  prétends  enfin  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous  que  la  confession  ne  commence  déjà  à  expier  la  peine  du  péché, 
et  qu'elle  ne  nous  serve  de  satisfaction  pour  le  péché.  Car  puisque  la 
confession  du  péché  nous  est  pénible,  puisque  nous  y  ressentons  une 
répugnance  qui  coûte  à  surmonter,  puisque  nous  la  regardons  comme 
un  des  exercices  du  christianisme  les  plus  laborieux,  pourquoi  ne 
nous  en  ferions-nous  pas  un  mérite  auprès  de  Dieu  Pet  pourquoi  ne 
pourroit-on  pas  dire  de  nous  ce  que  saint  Grégoire  a  dit  de  ce  servi- 
teur de  l'Evangile,  qui,  se  confessant  insolvable  aux  pieds  de  son 
maitre,  obtint  une  remise  entière  de  toute  sa  dette?  ïn  confessione 
debiti  invenit  debiti  solutionem  *. 

C'est  en  ce  sens  que  nous  devons  prendre  ce  que  dit  saint  Ambroise, 
que  la  confession  du  péché  est  l'abrégé  de  toutes  les  peines  que  Dieu 
a  ordonnées  contre  le  péché  :  Omnium  pœnarum  compendium  \  Il 
semble  d'abord  que  ce  soit  une  exagération ,  mais  c'est  une  vérité 
fondée  sur  les  plus  solides  principes  de  la  théologie.  Comprenez-la  5 
car  il  est  certain  que  jamais  la  justice  de  Dieu  ne  perd  rien  de  ses 

1  Amb.  —  i  Grcg.  -  3  Amb. 
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droits ,  et  que ,  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  ou  dans  l'autre  vie  ou 
en  celle-ci ,  elle  lire  la  satisfaction  et  la  vengeance  qui  lui  est  due 
pour  le  péché.  Or  il  est  de  la  foi  que  le  péché  mérite  dans  l'autre  vie 
des  peines  éternelles ,  et  il  est  encore  de  la  foi  que  ces  peines  éter- 
nelles sont  acquittées  en  celle-ci  par  la  confession.  Il  faut  donc  que 
la  confession  ait  quelque  chose  en  soi  qui  égale,  dans  l'estime  de 
Dieu,  cette  éternité  de  peines,  et  que  toutes  ces  peines  de  l'enfer 
soient ,  pour  ainsi  dire,  abrégées  dans  la  douleur  intérieure  dune  âme 
qui  confesse  son  péché  :  Omnium  pœnarum  compendium.  Après  cela  , 
si  nous  n'avons  pas  perdu  tout  le  zèle  que  nous  devons  avoir  pour 
l'importante  affaire  de  notre  salut ,  pouvons-nous  ne  pas  aimer  une 
pratique  où  nous  trouvons  de  tels  avantages  ? 

Concluons  donc  avec  le  Prophète ,  ou  plutôt  avec  saint  Augustin 
interprétant  les  paroles  du  Prophète,  et  les  appliquant  au  même  su- 
jet que  moi  :  Confessio  etpulchritudo  in  conspectu  ejus  '.  Prenez  garde, 
dit  saint  Augustin  :  ces  deux  choses  ne  se  séparent  point  devant  Dieu, 
la  confession  du  péché  et  la  beauté  de  l'âme  :  Confessio  et  pulchri- 
tudo.  Et  c'est  dans  ces  paroles,  mon  Frère,  poursuit  le  même  saint 
docteur,  que  vous  apprenez  tout  à  la  fois  et  à  qui  vous  pouvez 
plaire,  et  par  où  vous  lui  pouvez  plaire.  A  qui  vous  pouvez  plaire, 
c'est  à  votre  Dieu;  par  où  vous  lui  pouvez  plaire,  c'est  par  la  con- 
fession de  votre  péché;  jeudis  cui  placeas,  et  quomodô  placeas*. 
Par  conséquent,  si  vous  aimez  votre  âme,  si  vous  voulez  la  rendre 
pure  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu,  faites -vous  de  la  confession 
un  exercice  fréquent  et  ordinaire  :  Ama  confessionem ,  si  affectas  de- 
cor em s. 

Ah  !  Chrétiens ,  si  vous  aviez  autant  de  passion  pour  plaire  à  Dieir 
que  vous  en  avez  pour  plaire  à  de  foibles  créatures  ;  et  vous ,  femmes 
du  monde ,  si  vous  faisiez  autant  d'état  de  cette  grâce  intérieure,  qui 
doit  être  le  plus  bel  ornement  de  vos  âmes ,  que  vous  en  faites  de 
~,ette  grâce  extérieure  du  corps ,  dont  vous  êtes  si  idolâtres ,  et  qui 
devient  le  scandale  du  prochain ,  avec  quelle  assiduité  et  quelle  fer- 
veur vous  verroit-on  fréquenter  le  tribunal  de  la  pénitence  !  Faudroit- 
il  employer  tant  de  sollicitations  pour  vous  y  attirer  ?  Dès  que  vous 
vous  sentez  coupables  devant  Dieu ,  pourriez-vous  demeurer  un  jour 
dans  cette  disposition  criminelle  ?  Surtout  y  pourriez-vous  demeu- 
rer, comme  il  n'arrive  que  trop,  les  années  entières  !  N'iriez-vous 
pas  chercher  le  remède  pour  vous  guérir  de  cette  lèpre  qui  vous  dé- 
ligure ?  N'iriez-vous  pas  à  la  sainte  piscine,  vous  laver  et  vous  puri- 
fier? (^aoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  comment,  par  rapport  au 
passé,  la  confession  efface  le  péché  commis;  et  nous  allons  voir 
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comment,  par  rapport  à  l'avenir,  elle  nous  préserve  des  rechutes 
dans  le  péché.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Quoique,  dans  la  doctrine  des  Pères,  la  justification  d'un  pécheur 
soit  le  plus  grand  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu ,  et  que  cet  ouvrage- 
coûte  plus  à  Dieu  que  la  résurrection  des  morts  et  la  création  de  tout 
un  monde ,  on  peut  dire  néanmoins ,  et  il  est  vrai ,  que  ce  seroit  peu 
pour  un  pécheur  d'être  justifié  par  la  grâce  de  la  pénitence,  s'il  n'a- 
voitpas  de  quoi  se  maintenir  dans  cette  grâce,  et  s'il  manquoit  des 
moyens  nécessaires  pour  se  garantir  des  rechutes  dans  le  péché.  Car, 
comme  dit  saint  Jérôme ,  être  guéri  pour  retomber  dans  une  plus 
griève  maladie ,  et  ressusciter  pour  mourir  d'une  mort  encore  plus 
funeste ,  c'est  plutôt  une  punition  et  un  malheur,  qu'une  grâce  et  un 
bienfait.  De  là  je  juge,  et  vous  devez  juger  avec  moi,  quelle  est  l'ex- 
cellence de  la  confession ,  et  quels  avantages  nous  en  retirons ,  puis- 
qu'en même  temps  qu'elle  nous  réconcilie  avec  Dieu,  elle  nous  fixe, 
autant  qu'il  est  possible  et  que  notre  foiblesse  le  permet,  dans  ce 
bienheureux  état  de  réconciliation ,  nous  tenant  lieu  du  plus  puis- 
sant préservatif  que  la  religion  nous  fournisse  contre  le  péché.  En 
voici  la  preuve.  Je  considère  la  confession,  ou,  pour  mieux  dire,  le 
sacrement  de  pénitence,  selon  trois  rapports  qu'il  a  et  qui  lui  sont 
essentiels.  Le  premier  à  Dieu,  ou  plutôt  à  Jésus-Christ,  qui  en  est 
l'auteur;  le  second  au  prêtre ,  qui  en  est  le  ministre  ;  et  le  troisième 
à  nous-mêmes ,  qui  en  sommes  les  sujets.  Or  dans  ces  trois  rapports 
je  trouve  ma  seconde  proposition  si  bien  établie,  qu'il  m'est  évident 
qu'un  chrétien  oublie  tout  le  soin  de  son  âme  quand  il  néglige  l'u- 
sage de  ce  sacrement. 

Car  qu'est-ce  que  la  confession  selon  le  premier  rapport  qu'elle  a 
avec  Jésus-Christ?  C'est  une  de  ces  sources  divines  dont  parle  le  pro- 
phète ,  que  le  Sauveur  en  mourant  fit  couler  de  son  sacré  côté ,  et  où 
les  fidèles  peuvent  puiser  à  toute  heure  les  eaux  de  sa  grâce ,  c'est- 
à-dire  certains  secours  particuliers  que  chacune  de  ces  sources  leur 
communique  abondamment,  lorsqu'ils  se  mettent  en  disposition  de 
les  recevoir.  Ainsi  doit  s'entendre  la  prédiction  d'Jsaïe,  même  dans 
le  sens  littéral  :  Haurielis  aquas  in  gaudio  de  fonlibus  Salvatoris  l. 
Mais  quelle  différence  y  a-t-il  entre  ces  grâces  de  la  confession  sa- 
cramentelle et  celles  des  autres  sacrements?  La  voici  :  c'est  que  les 
grâces  de  la  confession  sacramentelle  sont  spécialement  des  grâces 
de  défense ,  des  grâces  de  soutien ,  des  grâces  que  Dieu  nous  donne 
pour  combattre  le  péché,  pour  tenir  ferme  dans  la  tentation,  pour  ne 
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plus  succomber  sous  le  poids  de  la  fragilité  humaine ,  en  un  mot  pour 
persévérer  dans  les  résolutions  que  la  pénitence  nous  a  inspirées. 
Telle  est  la  fin  principale  de  ce  sacrement.  Or  vous  savez  que  les 
grâces  d'un  sacrement  ont  une  subordination  et  une  liaison  nécessaire 
avec  sa  fin.  Quiconque  vient  au  saint  tribunal ,  et  y  apporte  les  dis- 
positions convenables,  a-t-il  droit  à  ces  sortes  de  grâces  ?  Oui ,  Chré*- 
tiens ,  et  ce  droit  est  fondé  sur  le  pacte  que  le  Fils  de  Dieu  en  a  fai 
avec  son  Père.  C'est  ce  que  toute  la  théologie  nous  enseigne.  Telle 
ment  qu'un  pécheur ,  après  avoir  confessé  son  péché ,  peut  sans  pré 
somption  exiger  de  Dieu  non  -  seulement  des  grâces  communes  el 
générales  pour  ne  le  plus  commettre,  mais  des  grâces  de  réserve  et  de 
choix ,  qui  sont  les  grâces  propres  du  sacrement  ;  et  Dieu  ne  pourroit 
sans  injustice  les  lui  refuser.  Je  dis  sans  injustice  envers  son  Fils  qui 
les  a  méritées ,  et  non  envers  l'homme  qui  les  reçoit.  Hors  de  la  con- 
fession, Dieu  donne-t-il  ces  sortes  de  grâces,  et  Jésus-Christ  nous 
les  a-t-il  promises  ailleurs  que  dans  ce  sacrement  ?  Non ,  mes  Frères  : 
il  veut  que  nous  les  allions  puiser  dans  la  source  publique  :  Haurietis 
de  fontibus  Salvatoris.  Et  en  cela  il  ne  nous  fait  nul  tort-,  car  c'est  à 
nous  d'accepter  ces  grâces  de  la  manière  qu'il  lui  plaît  de  les  dispen- 
ser, et  c'est  à  nous  de  les  chercher  et  de  les  prendre  où  il  les  a  mises. 
Or  il  a  renfermé  celles-ci ,  qui  nous  fortifient  contre  les  rechutes ,  dans 
le  sacrement  de  pénitence.  C'est  donc  à  ce  sacrement  et  à  la  confes- 
sion que  nous  devons  avoir  recours  pour  les  obtenir. 

De  là  quelles  conséquences?  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  il  est  aisé 
de  les  tirer,  et  encore  plus  important  de  les  méditer.  Il  s'ensuit  de  là 
qu'un  chrétien  qui  quitte  l'usage  de  la  confession  renonce  aux  grâces 
du  salut  les  plus  essentielles ,  qui  sont  les  grâces  de  précaution  contre 
le  péché  ;  et  que  quand  ensuite  il  se  laisse  emporter  au  torrent  du 
siècle,  aux  désirs  de  la  chair,  aux  désordres  d'une  vie  libertine  et 
déréglée,  il  est  doublement  coupable  devant  Dieu  ;  pourquoi  ?  parce 
que  Dieu  lui  peut  faire  ce  double  reproche  :  Tu  as  commis  tout  cela; 
et ,  par  un  surcroît  de  crime  et  d'infidélité ,  tu  n'as  pas  voulu  te  servir 
du  moyen  que  je  le  présentois  pour  te  préserver  de  tout  cela ,  qui 
étoit  de  purifier  souvent  ton  âme  par  la  fréquente  confession.  Il  s'en- 
suit de  là  que  dans  l'ordre  que  Jésus-Christ  a  établi  pour  le  partage 
des  grâces  qu'il  distribue  à  son  Eglise  en  qualité  de  chef  et  de  souve- 
rain pontife,  plus  l'homme  chrétien  s'éloigne  de  la  confession ,  plus 
il  devient  foible  pour  vaincre  le  péché;  et  qu'au  contraire  plus  il  en 
approche  ,  plus  il  devient  fort ,  parce  qu'il  reçoit  plus  ou  moins  de 
fes  secours  que  Jésus-Christ  y  a  attachés  ;  et  que  le  moyen  le  plus 
infaillible  pour  se  soutenir  au  milieu  du  monde  et  contre  ses  attaques, 
est  d'aller  de  temps  en  temps  à  cette  source  salutaire  d'où  se  fait  en- 
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core  aujourd'hui  sur  nous  une  effusion  si  abondante  du  sang  du 
Sauveur  et  de  ses  mérites  infinis  :  Haurietis  aquas  in  gaudio  de  fon- 
tibus  Salvatoris.  Voilà  ce  qui  s'ensuit  :  mais  que  fait  l'ennemi  de  notre 
salut  ?  Toujours  attentif  à  notre  perte,  et  voyant  que  cette  source  de 
la  confession  est  si  féconde  en  grâces  pour  nous,  il  tâche  (permettez- 
moi  d'user  de  ces  expressions  figurées  ) ,  il  tâche  de  l'empoisonner 
ou  de  la  dessécher  :  de  l'empoisonner ,  par  le  mauvais  usage  qu'il 
nous  en  fait  faire  ;  ou  de  la  dessécher ,  en  nous  persuadant  de  n'en 
faire  nul  usage  et  de  l'abandonner.  Il  se  comporte  à  notre  égard 
comme  Holoferne  se  comporta  dans  le  siège  de  Béthulie  ;  car ,  de 
même  que  ce  fier  conquérant ,  pour  réduire  les  habitants  de  Béthu- 
lie à  l'extrémité,  coupa  tous  les  canaux  par  où  l'eau  y  étoit  conduite, 
ainsi  l'esprit  séducteur,  qui  nous  assiège  de  toutes  parts,  s'efforce  de 
rompre  ce  sacré  canal  de  la  confession ,  par  où  le  sang  du  Fils  de  Dieu 
découle  sur  nous  ;  c'est-à-dire  qu'il  nous  donne  du  dégoût  pour  le 
sacrement  de  pénitence ,  qu'il  nousexagère  la  difficulté  de  le  fré- 
quenter, qu'il  fait  naître  sans  cesse  des  occasions  qui  nous  en  dé- 
tournent, qu'il  se  transforme  en  ange  de  lumière,  pour  nous  faire 
entendre  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  profane  ce  sacrement,  qu'il 
vaut  mieux  s'en  retirer  que  de  s'exposer  aux  suites  malheureuses 
d'une  confession  sacrilège,  qu'il  y  faut  une  longue  préparation,  et 
que  sans  cela  on  y  trouve  la  mort,  au  lieu  d'y  reprendre  une  nou- 
velle vie  et  de  nouvelles  forces.  Ah!  Chrétiens,  combien  y  en  a-t-il 
qui  se  laissent  surprendre  à  cet  artifice  et  qui  tombent  dans  ce  piège? 
Pour  nous  tenir  là-dessus  en  garde,  ayons  toujours  devant  les  yeux 
les  avantages  de  la  confession,  et  considérons-la,  non-seulement  par 
rapport  à  Jésus-Christ,  l'auteur  du  sacrement  de  pénitence,  mais 
par  rapport  au  prêtre,  qui  en  est  le  ministre. 

Il  n'est  rien,  j'ose  le  dire,  (  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  bien  aujour- 
d'hui vous  faire  comprendre  cette  maxime!  )  il  n'est  rien  de  si  effi- 
cace ni  de  si  engageant  pour  nous  maintenir  dans  le  devoir  d'une  vie 
réglée,  que  l'assujettissement  volontaire  de  nos  consciences  et  de 
nous-mêmes  à  un  homme  revêtu  du  pouvoir  de  Dieu,  et  établi  de 
Dieu  pour  nous  gouverner.  En  effet ,  Chrétiens ,  que  ne  peut  point  un 
directeur  prudent  et  zélé  pour  la  sanctification  des  âmes,  quand  une 
fois  elles  sont  résolues  de  se  confier  en  lui  et  d'écouler  ses  remon- 
trances? Si  ce  sont  des  âmes  mondaines,  quels  commerces  ne  leur 
fait -il  pas  rompre,  à  quoi  ne  les  oblige-t-il  pas  de  renoncer,  et  de 
quels  engagements  ne  les  détache- t-il  pas  ,  parla  seule  raison  delà 
sainte  déférence  qu'elles  lui  ont  vouée?  Si  ce  sont  des  âmes  passion- 
nées, combien  de  haines  leur  arrache-t-il  du  cœur?  combien  leur 
fait-il  oublier  d'injures?  à  combien  de  réconciliations  les  porte-t-il, 
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auxquelles  on  n'avoit  pu  les  déterminer ,  et  que  tout  autre  que  lui  au- 
roit  tentées  inutilement?  N'est-ce  pas  son  zèle,  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
par  la  confiance  que  Ton  a  en  son  zèle ,  que  les  âmes  intéressées  ré- 
parent l'injustice ,  abandonnent  leurs  trafics  usuraires ,  et  consentent 
à  des  restitutions  dont  elles  s'étoient  défendues  depuis  de  longues 
années  avec  une  obstination  presque  invincible?  Qui  fait  cela ,  Chré- 
tiens ?  cette  grâce  de  direction  que  Dieu  a  donnée  à  ses  ministres  pour 
la  conduite  des  fidèles  ;  car  le  même  caractère  qui  les  constitue  nos 
juges  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  pour  prononcer  sur  le  passé , 
les  constitue  nos  pasteurs,  nos  guides,  nos  médecins  pour  l'avenir. 
Je  dis  nos  médecins ,  pour  nous  tracer  le  régime  d'une  sainte  vie;  nos 
guides ,  pour  nous  montrer  le  chemin  où  nous  devons  marcher  ;  nos 
pasteurs ,  pour  nous  éclairer  dans  nos  doutes ,  pour  nous  redresser 
dans  nos  égarements,  pour  nous  ranimer  dans  nos  défaillances  ,  pour 
nous  donner  une  pâture  toute  céleste  qui  nous  soutienne.  Comme 
en  vertu  de  leur  ministère  ils  sont  tout  cela ,  ils  ont  grâce  pour 
tout  cela-,  et  cette  grâce ,  qui  n'est  que  gratuite  pour  eux-mêmes,  mais 
sanctifiante  pour  nous  ,  est  justement  celle  qui  agit  en  nous  quand 
nous  nous  soumettons  à  eux  avec  toute  la  docilité  convenable.  Tel 
est  l'ordre  de  Dieu  ,  mes  chers  auditeurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  gouverné 
les  plus  grands  hommes  et  les  plus  éminents  en  sainteté.  Il  pouvoit 
les  sanctifier  immédiatement  par  lui-même ,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu  ; 
il  les  a  assujettis  à  d'autres  hommes  et  souvent  même  à  d'autres 
hommes  moins  élevés  et  moins  parfaits  ;  il  s'est  servi  des  foibles  lu- 
mières de  ceux-ci  pour  perfectionner  les  hautes  lumières  de  ceux-là  : 
voilà  comment  en  a  toujours  usé  sa  providence.  Or  il  n'est  pas 
croyable  que  cette  loi  ayant  été  faite  pour  tous  les  Saints ,  Dieu  en 
doive  faire  une  nouvelle  pour  nous. 

Sur  quoi  je  ne  puis  assez  déplorer  l'aveuglement  des  gens  du  siècle, 
qui ,  par  une  erreur  bien  pernicieuse ,  ou  pour  mieux  dire  par  une 
mortelle  indifférence  à  l'égard  de  leur  salut ,  au  lieu  de  prendre  cette 
règle  de  direction  qui  leur  est  si  nécessaire ,  osent  la  traiter  de  sim- 
plicité et  de  foiblesse  d'esprit.  Demandez -leur,  selon  le  langage  de 
saint  Pierre,  quel  est  le  pasteur  de  leur  âme  (je  ne  dis  pas  le  pasteur 
en  titre,  car  ils  ne  peuvent  se  dispenser  d'en  avoir  un  établi  par  Jé- 
sus -  Christ  pour  le  gouvernement  de  chaque  église ,  mais  le  pasteur 
particulier  qui  les  dirige  et  qui  les  conduit  dans  les  voies  de  Dieu),  ils 
tourneront  ce  discours  en  raillerie,  et  ils  en  feront  un  jeu  ;  d'où  il 
arrive  que  dans  les  choses  du  ciel  et  de  la  conscience ,  qui  sont  si  im- 
portantes et  si  délicates ,  dont  ils  ont  tant  de  fausses  idées  ,  et  sur 
lesquelles  ces  prétendus  esprits  forts  auraient  souvent  besoin  d'être 
instruits  comme  des  enfants,  toute  leur  conduite  se  termine  à  n'en 
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avoir  que  d'eux-mêmes,  ou  à  n'en  point  avoir  du  tout  :  ils  ne  craignent 
rien  tant  que  cette  direction  qui  leur  paroît  importune ,  parce  qu'elle 
les  mèneroit  plus  loin  qu'ils  ne  souhaitent.  Us  veulent,  disent-ils,  des 
confesseurs ,  et  non  des  directeurs  ;  comme  si  l'un  pouvoit  être  sé- 
paré de  l'autre ,  et  que  le  confesseur,  pour  s'acquitter  de  son  devoir 
et  pour  assurer  l'ouvrage  de  la  grâce ,  ne  fût  pas  obligé  d'entrer  dans 
le  même  détail  que  le  directeur.  Tout  cela  veut  dire  qu'ils  veulent  des 
confesseurs  qui  ne  les  connoissent  pas,  qui  ne  les  examinent  pas,  qui 
ne  les  gênent  pas  ;  des  confesseurs  dont  ils  ne  reçoivent  nuls  avis , 
dont  ils  n'entendent  nulles  remontrances,  à  qui  ils  ne  rendent  nul 
compte  ;  parce  qu'ils  savent  bien  que  s'ils  se  mettoient  entre  les  mains 
de  quelque  ministre  zélé ,  ils  n'auroient  pas  la  force  de  lui  résister 
en  mille  rencontres  et  sur  mille  sujets ,  où  ses  décisions  ne  s'accor- 
deroient  pas  avec  leurs  inclinations  vicieuses  et  leurs  passions  ;  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  bien  résolus  de  changer  de  vie,  ou  de  persévérer 
dans  celle  qu'ils  ont  embrassée  ;  parce  qu'ils  sentent  bien  et  qu'ils  ne 
peuvent  ignorer  quel  seroit  l'effet  d'une  direction  ferme  et  sage ,  soit 
pour  les  confirmer  dans  ce  qu'ils  ont  entrepris ,  soit  pour  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  le  service  de  Dieu. 

Enfin ,  à  considérer  la  confession  par  rapport  à  nous-mêmes,  l'ex- 
périence nous  l'apprend,  et  nous  n'en  pouvons  disconvenir,  que  c'est 
un  frein  merveilleux  pour  arrêter  notre  cœur,  et  pour  réprimer  ses 
désirs  criminels.  Cette  seule  pensée,  11  faudra  déclarer  ce  péché,  a  je 
ne  sais  quoi  de  plus  convaincant  et  de  plus  fort  que  les  plus  solides 
raisonnements  et  que  les  plus  pathétiques  exhortations,  surtout  si  la 
confession  est  fréquente ,  et  que  par-là  elle  ne  soit  jamais  éloignée  ; 
car  la  pensée  d'une  confession  prochaine  fait  alors  la  même  impres- 
sion sur  nous  que  la  pensée  de  la  mort  et  du  jugement  de  Dieu.  Oui, 
mon  cher  auditeur,  se  dire  à  soi-même,  Je  dois  demain,  je  dois  dans 
quelques  jours  comparoitre  au  tribunal  de  la  pénitence ,  et  m'accu- 
ser  sur  tel  ou  tel  article ,  c'est  une  réflexion  presque  aussi  efficace  et 
aussi  touchante  que  de  se  dire  :  Je  dois  peut-être  demain,  peut-être 
dans  quelques  jours ,  comparoitre  devant  le  tribunal  de  Dieu  et  y  être 
jugé.  Combien  cette  vue  a-t-elle  retiré  d'âmes  du  précipice  où  le  pen- 
chant les  entraînoit,  et  combien  y  en  a-t-il  encore  dont  elle  sou- 
tient tous  les  jours  la  fragilité  naturelle  et  l'infirmité  contre  les  plus 
violentes  tentations  ! 

Mais ,  Far  une  règle  toute  contraire ,  quand  une  fois  nous  avons 
secoué  le  joug  de  la  confession  que  Jésus-Christ  nous  a  imposé,  il  n'y 
a  plus  rien  qui  nous  retienne;  et,  livrés  à  nous-mêmes,  en  quels 
abîmes  n'allons-nous  pas  nous  jeter?  Comme  la  vue  de  la  mort  ne  nous 
effraie  point  lorsque  nous  la  croyons  bien  éloignée,  la  vue  d'une  con- 
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fession  remise  jusqu'à  la  fin  d'une  année  ne  nous  inquiète  guère.  On 
dit ,  II  ne  m'en  coûtera  pas  plus  d'en  dire  beaucoup  que  d'en  dire  peu. 
Ce  péché  passera  bien  encore  avec  les  autres.  Plus  ou  moins  dans  la 
même  espèce ,  c'est  à  peu  près  la  même  chose.  On  le  dit ,  et  cependant 
on  accumule  dettes  sur  dettes ,  on  ajoute  offenses  à  offenses ,  on 
grossit  ce  trésor  de  colère  qui  retombera  sur  nous  au  dernier  jour, 
pour  nous  accabler.  De  là  vient  que  les  hérésies  qui  se  sont  attaquées 
à  la  confession  ont  été  suivies  d'une  si  grande  corruption  de  mœurs  ; 
ce  qui  ne  parut  que  trop  dès  la  naissance  du  luthéranisme.  Partout 
où  l'usage  de  la  confession  s'abolissoit,  le  libertinage  et  la  licence 
s'introduisoient.  Cette  décadence  frappoit  tellement  les  yeux  et  de- 
venoit  tous  les  jours  si  sensible,  que  les  hérétiques  eux-mêmes  en> 
étoient  surpris.  Jusque-là ,  (vous  le  savez,  et  qui  oseroit  m'en  dé- 
mentir?) jusque-là  que  des  villes  entières,  quoique  attachées  au. 
parti  de  l'erreur  et  infectées  de  son  venin ,  s'adressèrent  au  prince  qui 
les  gouvernoit,  pour  rétablir  l'ancienne  discipline  de  la  confession; 
reconnoissant  qu'il  n'y  avoit  plus  chez  elles  ni  bonne  foi ,  ni  probité, 
ni  innocence ,  depuis  que  les  peuples  étoient  déchargés  de  ce  joug 
qui  les  retenoit.  De  là  vient  que  l'hérésie  de  Calvin  fit  d'abord  de  si 
grands  progrès  et  trouva  tant  de  sectateurs ,  parce  qu'en  les  affran- 
chissant de  la  confession ,  elle  leur  donnoit  une  libre  carrière  pour  se 
plonger  impunément  dans  tous  les  excès,  et  pour  vivre  au  gré  de 
leurs  mœurs  corrompues.  De  là  vient  qu'à  mesure  que  l'iniquité  croît 
dans  le  monde ,  la  pratique  de  la  confession  diminue ,  et  que  l'on  com- 
mence à  la  quitter  dès  que  l'on  commence  à  se  dérégler. 

Vous  me  direz  qu'il  se  glisse  bien  des  abus  dans  la  confession.  Je  le 
veux  :  et  de  quoi  dans  le  christianisme  ne  peut-on  pas  abuser  et  n'a- 
buse-t-on  pas  en  effet?  mais  tous  les  abus  qu'on  peut  faire  d'un  exer- 
cice chrétien  ne  lui  ctent  rien  de  son  excellence  et  de  ses  avantages, 
puisque  ce  n'est  pas  de  l'exercice  même  que  viennent  les  abus ,  mais 
de  nous  qui  le  profanons.  Ainsi ,  malgré  les  fautes  qui  se  commet- 
tent dans  la  confession ,  ou  qui  peuvent  s'y  commettre,  trois  vérités 
sont  toujours  incontestables.  La  première ,  que  d'elle-même  et  de  son 
fonds ,  c'est  pour  le  pécheur  un  moyen  de  conversion  et  de  persévé- 
rance dans  sa  conversion  :  la  seconde ,  que  c'est  encore  pour  le  Juste 
un  moven  de  perfection  et  de  sanctification  :  et  la  troisième ,  que  la 
conséquence  qui  suit  naturellement  de  là ,  c'est  de  retenir  l'usage  de 
la  confession ,  et  cependant  d'en  corriger  les  abus.  Crâces  immortelles 
vous  soient  rendues ,  Seigneur,  Dieu  de  toute  consolation  et  Père  des 
miséricordes  !  Vous  pouviez  après  notre  péché  nous  abandonner,  et 
par  un  prompt  châtiment  punir  notre  ingratitude  et  réparer  ainsi  vot  re 
gloire-,  votre  justice  le  demandoit  :  mais  votre  bonté  s'y  est  opposée* 
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et  vous  a  inspiré  des  sentiments  plus  favorables.  Elle  nous  a  ouvert 
une  voie  sûre,  une  voie  courte  et  facile  pour  retourner  à  vous. C'est  par- 
là  que  vous  nous  rappelez ,  par-là  que  vous  venez  vous-même  nous 
chercher.  Heureux  si  nous  écoutons  votre  voix ,  si  nous  la  suivons , 
si  nous  rentrons,  comme  la  brebis  égarée,  dans  votre  troupeau, 
pour  entrer  un  jour  dans  votre  royaume,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XIVe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  L'ÉLOIGNEMENT  ET  LA.  FUITE  DU  MONDE. 

Dixit  Jésus  discipulis  suis  :  Nemo  potest  duobus  dominis  servir e;  aut  enim  unum  odio 
habebit,  et  allerum  diliyel  ;  aut  unum  sustinebit ,  et  allerutn  conlemnel. 

Jésus  dit  à  ses  disciples:  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  :  car  ou  il  haïra  l'un  et  aimera 
l'autre,  ou  il  s'attachera  â  celui-là  et  méprisera  celui-ci.  Saint  Matthieu,  chap.  vi. 

C'est  l'oracle  de  la  vérité  éternelle  ;  et  sans  recourir  à  la  foi ,  la  rai- 
son seule  nous  fait  assez  comprendre  qu'il  n'est  pas  possible  d'allier 
ensemble  le  service  de  deux  maîtres  ennemis  l'un  de  l'autre ,  et  qui 
n'ont  pas  seulement  des  intérêts  diîTérents ,  mais  des  intérêts  et  des 
sentiments  tout  opposés.  Car,  comme  disoit  l'Apôtre  aux  Corinthiens, 
qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  justice  et  l'iniquité,  quel  rapport  de 
la  lumière  avec  les  ténèbres?  enfin,  quelle  société  peut  unir  et  con- 
cilier Jésus -Christ  et  Bélial?  C'est  aussi  de  là  que  les  serviteurs  de 
Dieu  ont  conclu  qu'ils  dévoient  renoncer  au  monde,  et  que  plusieurs 
en  effet  se  sont  confinés  dans  les  déserts,  et  ont  passé  toute  leur  vie 
dans  un  éloignement  entier  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  le  monde 
n'eût  de  quoi  les  flatter  et  de  quoi  les  attacher.  Combien  d'entre  eux  , 
avant  leur  retraite,  occupoient  dans  le  monde  les  premières  places , 
ou  se  trouvoient  en  état  d'y  parvenir!  combien  vivoient  dans  l'abon- 
dance, et  jouissoient  de  toutes  les  douceurs  d'une  opulente  fortune! 
Mais,  déterminés  à  servir  Dieu,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  en 
même  temps  servir  le  monde,  ils  ont  généreusement  sacrifié  tous  les 
intérêts ,  tous  les  plaisirs ,  toutes  les  grandeurs  du  monde,  et  se  sont 
dévoués  au  culte  de  Dieu  dans  le  silence  et  l'obscurité  de  la  solitude. 
Ce  qui  les  y  a  portés  encore  plus  fortement,  c'est  qu'en  regardant  le 
monde  comme  l'ennemi  de  leur  Dieu ,  ils  l'ont  regardé  comme  leur 
propre  ennemi ,  parce  qu'ils  savoient  qu'en  les  détachant  de  Dieu  et 
leur  faisant  perdre  la  grâce  de  Dieu ,  il  les  exposoit  à  toutes  les  ven- 
geances divines,  et  mettoit  un  obstacle  invincible  à  leur  salut.  Or  ce 
so-nt,  mes  chers  auditeurs,  ces  mêmes  motifs  qui  doivent  nous  en- 
gager à  la  fuite  du  monde  ;  et  ce  point  est  d'une  telle  conséquence 
pour  la  sanctification  de  notre  vie,  que  j'en  veux  faire  aujourd'hui 
tout  le  sujet  de  cet  entretien.  Esprit  saint ,  vous  qui  tant  de  fois ,  par 


ET  LA  FUITE  DU  MONDE.  205 

les  lumières  et  la  force  de  votre  grâce ,  avez  triomphé  du  monde , 
opérez  dans  nos  cœurs  les  mêmes  miracles ,  et  faites-nous  remporter 
par  votre  secours  les  mêmes  victoires.  Nous  employons,  pour  l'ob- 
tenir, la  médiation  de  cette  Vierge  que  nous  honorons  comme  YOtre 
épouse ,  et  nous  lui  disons  :  Ave. 

Prêcher  la  fuite  du  monde  aux  religieux  et  aux  solitaires ,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui,  par  l'engagement  de  leur  état,  sont  déjà  séparés 
du  monde ,  c'est  un  sujet ,  Chrétiens ,  qui ,  par  rapport  à  leur  profes- 
sion, pourroit  n'être  pas  inutile,  mais  dont  le  fruit,  comparé  à  celui 
que  je  me  propose,  n'auroit  rien  que  de  médiocre  et  de  borné.  C'est 
aux  hommes  du  siècle,  dit  saint  Ambroise,  qu'il  faut  adresser  cette 
morale,  parce  qu'elle  est  pour  eux  d'une  utilité  infinie,  ou  plutôt 
d'une  souveraine  nécessité  :  c'est,  dis-je,  à  ceux  qui,  par  l'ordre  de 
la  Providence  divine,  sont  appelés  à  vivre  dans  le  monde  ;  c'est  à  ceux 
qui,  contre  les  desseins  de  Dieu,  s'engagent  d'eux-mêmes  trop  avant 
dans  le  monde.  Aux  premiers ,  parce  que  la  même  grâce  de  vocation 
qui  semble  les  attacher  au  monde  est  celle  qui  les  oblige  de  temps  en 
temps  à  s'en  éloigner  ;  aux  seconds ,  parce  qu'étant ,  de  la  manière 
que  je  le  dis  dans  le  monde ,  il  n'y  a  point  pour  eux  d'autre  grâce  que 
celle  qui  les  en  éloigne ,  ou ,  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme ,  que 
celle  qui  a  la  force  et  la  vertu  de  les  en  arracher  :  aux  uns  et  aux  au- 
tres ,  parce  qu'à  proportion  qu'ils  sont  du  monde ,  c'est  cet  esprit  de 
retraite  et  de  séparation  du  monde  qui  les  doit  sauver.  Et  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  tout  le  plan  du  discours  que  j'ai  à  vous  faire.  Appli- 
quez-vous, s'il  vous  plaît,  à  deux  propositions  que  j'avance ,  et  qui , 
sans  rien  confondre  dans  les  devoirs  de  l'homme  du  monde  et  de 
l'homme  chrétien ,  vont  établir  deux  vérités  importantes  pour  vous. 
Le  monde  au  milieu  duquel  vous  vivez  a  deux  pernicieux  effets  :  il 
nous  dissipe  et  il  nous  corrompt.  II  nous  dissipe  par  la  multitude  et 
la  superfluité  des  soins  qu'il  nous  attire  ;  et  il  nous  corrompt  par  les 
occasions  et  les  engagements  du  péché  où  il  nous  jette.  Nous  devons 
donc  prendre ,  pour  nous  garantir  de  ces  deux  désordres ,  le  plus  ex- 
cellent moyen,  qui  est  une  sainte  retraite,  pratiquée  et  fidèlement 
observée  dans  chaque  condition  selon  les  règles  de  la  prudence  chré- 
tienne, parce  que  c'est  ainsi  que  nous  éviterons  et  la  dissipation  du 
monde  et  la  corruption  du  monde  :  la  dissipation  du  monde  qui  nous 
empêche  de  vaquer  à  Dieu ,  et  la  corruption  du  monde  qui  nous  fait 
perdre  l'esprit  de  Dieu.  Quel  remède  plus  efficace  contre  l'un  et  l'autre, 
que  de  se  retirer  du  monde  et  de  le  fuir?  Je  dis  de  s'en  retirer  à  cer- 
tains temps ,  et  auirnt  qu'il  est  nécessaire  pour  nous  recueillir  et  /,our 
s'adonner  aux  exercices  du  salut  ;  et  je  dis  même  de  le  fuir  absolu- 
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ment  et  de  n'y  plus  retourner,  dès  qu'il  nous  devient  un  sujet  de  scan- 
dale ,  et  qu'il  nous  égare  de  la  voie  du  salut.  De  s'en  retirer  à  certains 
temps  comme  chrétiens  ,  et  de  le  fuir  absolument  comme  pécheurs  ; 
de  s'en  retirer  à  certains  temps  comme  chrétiens ,  afin  qu'il  ne  nous 
fasse  pas  négliger  les  pratiques  du  christianisme  en  nous  dissipant , 
et  de  le  fuir  absolument  comme  pécheurs,  afin  qu'il  ne  nous  conduise 
pas  à  la  perdition  en  nous  corrompant.  Mais  que  faisons -nous?  A 
deux  obligations  si  essentielles  nous  opposons,  pour  les  éluder,  deux 
prétextes  :  l'un  fondé  sur  les  soins  temporels ,  et  l'autre  sur  les  en- 
gagements de  péché ,  que  nous  prétendons  être  inséparables  de  notre 
condition.  Je  m'explique.  Parce  qu'on  vit  dans  une  condition  occupée 
des  affaires  du  monde ,  et  continuellement  exposée  aux  tentations  du 
monde ,  on  se  figure  cette  retraite  et  cette  fuite  du  monde ,  à  quoi  je 
viens  vous  exhorter ,  comme  une  chose  impraticable ,  gémissant 
d'une  part  sous  le  joug  du  monde  qui  nous  domine ,  et  ne  faisant 
d'ailleurs  nul  effort  pour  s'en  délivrer.  Or  je  soutiens  que  ces  deux 
prétextes  n'ont  nul  fondement  solide,  et  dans  la  première  partie  je 
"veux  vous  montrer  que  les  occupations  et  les  soins  du  monde  ne 
peuvent  jamais  dispenser  un  homme  chrétien  de  s'éloigner  quelque- 
fois du  monde  qui  le  distrait,  et  d'avoir  dans  la  vie  des  temps  spécia- 
lement consacrés  à  l'affaire  de  son  salut.  Dans  la  seconde ,  je  vous 
ferai  voir  que  tous  les  engagements  du  monde  ne  justifieront  jamais 
devant  Dieu  un  homme  pécheur  de  n'avoir  pas  fui  même  absolument 
le  monde ,  qui  le  pervertissoit ,  et  de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour 
jamais ,  afin  de  mettre  en  assurance  l'affaire  de  son  salut.  La  ma- 
tière demande  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

II  faut  être  chrétien  ,  et  dans  la  condition  de  chrétien,  il  faut  tra- 
vailler à  l'affaire  essentielle  et  capitale,  qui  est  celle  du  salut  éternel. 
11  est  donc  juste,  et  même  d'une  absolue  nécessité,  de  vivre,  quoi- 
qu'au  milieu  du  monde,  non-seulement  dans  l'esprit,  mais,  à  cer- 
tains temps  réglés,  dans  l'usage  d'une  séparation  convenable  et  d'un 
saint  éloignement  du  monde.  C'est  la  conséquence  que  je  vais  établir 
d'abord ,  et  à  laquelle  je  vous  ferai  voir  ensuite  que  la  prudence  du 
siècle ,  toute  présomptueuse  qu'elle  est,  ne  peut  rien  opposer  que  de 
vain  et  de  frivole. 

Je  fonde  cette  conséquence  sur  le  premier  devoir  chrétien  ,  qui  aie 
salut  pour  objet.  Car  pour  parvenir  à  ce  bienheureux  terme  du  salut , 
et  pour  ne  rien  omettre  dans  l'exécution  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
qui  me  donnera  des  ailes ,  disoit  David ,  comme  celles  de  la  colombe, 
afin  que  je  prenne  mon  vol,  et  que  je  puisse  trouver  du  repos?  Quis 
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dabit  mihi  pennas  sicut  columbœ,  et  volabo,  et  requiescam  JP  Ah  !  Sei- 
gneur, ajoutait -il ,  voici  le  secret  que  vous  m'avez  appris  pour  cela, 
Je  me  suis  éloigné  du  monde  (  c'est  un  roi  qui  parle ,  Chrétiens  ) ,  je 
me  suis  éloigné  du  monde,  et  jusque  dans  le  centre  du  monde,  qui 
est  II  cour,  je  me  suis  fait  une  solitude  où  je  me  suis  renfermé  :  Ecce 
elongavi  fugiens ,  et  mansi  in  solitudine  2.  En  effet,  c'est  dans  la  re- 
traite et  la  séparation  du  monde  qu'on  trouve  ce  repos  où  l'on  ap- 
prend à  connoître  Dieu,  où  l'on  étudie  les  voies  de  Dieu ,  où  Ton  se 
remplit  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  ;  c'est  là  qu'en  présence 
de  la  majesté  de  Dieu  on  examine  le  passé,  on  règle  le  présent,  on 
prévoit  l'avenir,  on  approfondit  ses  obligations,  on  découvre  ses  er- 
reurs ,  on  déplore  ses  misères ,  on  se  confond  de  ses  lâchetés,  on  se 
reproche  ses  infidélités.  Et  comment  peut-on  espérer  de  faire  tout 
cela  dans  le  tumulte  et  l'embarras  du  monde?  Quel  moyen ,  dit  saint 
Bernard ,  de  pénétrer  avec  un  juste  discernement ,  et  les  choses  qui 
sont  au-dessus  de  nous,  c'est-à-dire  un  premier  principe,  une  fin  der- 
nière, un  souverain  bien  qui  est  Dieu,  pour  nous  y  élever  par  les  exer- 
cices d'une  pure  et  solide  religion  ;  et  les  choses  qui  sont  au-dessous 
de  nous ,  c'est-à-dire  les  besoins  des  hommes  que  la  Providence  nous 
a  soumis  comme  inférieurs ,  pour  y  descendre  par  la  pratique  d'un 
vrai  et  charitable  zèle;  et  les  choses  qui  sont  autour  de  nous ,  c'est- 
à-dire  les  devoirs  infinis  qui  nous  lient  comme  égaux  à  notre  pro- 
chain ,  pour  y  satisfaire  et  pour  en  remplir  la  mesure  dans  l'étendue 
d'une  exacte  justice  :  quel  moyen  d'accomplir  toutes  ces  obligations, 
tandis  que  le  monde  nous  obsède,  et  que  nous  sommes  occupés  ou 
plutôt  possédés  du  monde?  Quel  moyen,  poursuit  le  saint  docteur,  de 
goûter  les  fruits  de  la  prière,  de  se  sanctifier  par  les  œuvres  de  la 
pénitence ,  d'être  attentif  aux  mystères  du  redoutable  sacrifice ,  de 
participer  en  esprit  et  en  vérité  à  la  grâce  des  sacrements ,  de  ré- 
pandre son  âme  devant  Dieu  par  l'humilité  de  la  confession ,  de  s'unir 
spirituellement  à  Jésus-Christ  par  la  communion ,  en  un  mot  de  tra- 
vailler à  ce  grand  ouvrage  de  la  réformation  de  nos  mœurs,  et  de  se 
préparer  à  la  mort ,  si  l'on  ne  prend  soin  de  se  retirer  quelquefois 
comme  Moïse  sur  la  montagne  ;  ou ,  selon  le  précepte  de  l'Evangile, 
si  l'on  ne  rentre  souvent  dans  l'intérieur  de  son  âme  5  et  là,  les  portes 
des  sens  fermées ,  Clauso  oslio  s ,  sans  autre  témoin  que  le  Père  ce 
leste,  si  l'on  ne  traite  avec  lui  et  avec  soi-même  de  tout  cela?  Il  faut 
ionr  pour  tout  cela  s'éloigner  du  monde ,  et ,  à  l'exemple  des  Israé- 
lites ,  qui  n'ont  été  pour  nous  qu'une  figure  de  ce  que  nous  devions 
pratiquer,  il  faut  sortir  de  l'Egypte  pour  aller  sacrifier  au  Seigneur 
dans  le  désert.  Parlons  plus  simplement  :  il  faut,  sans  quitter  le 

•  Psalm.  54.  —  2  Ibid.  —  3  Mallh.,  s. 
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monde,  éviter  la  dissipation  du  monde;  parce  qu'il  n'y  a  personne 
de  nous  qui,  par  proportion ,  ne  doive  dire  aussi  bien  que  Jésus-Chris-t  : 
Quia  in  his  quœ  Patris  mei  surit ,  oporlet  me  esse  \  Comme  chrétien,  il 
faut  que  je  m'applique  par-dessus  tout  au  service  de  mon  Dieu  et  à 
l'importante  affaire  de  mon  salut. 

Voilà  la  maxime  dont  tous  les  sages  (je  dis  les  sages  chrétiens) 
sont  convenus ,  et  dont  notre  expérience  propre  a  dû  nous  con- 
vaincre. Or  à  cela,  encore  une  fois,  la  prudence  humaine,  qui  est  celle 
des  enfants  du  siècle ,  croit  avoir  droit  d'alléguer  pour  obstacles  les 
soins  temporels,  prétendant  qu'il  est  impossible  d'accorder  les  de- 
voirs du  monde  avec  cet  esprit  de  recueillement  et  de  séparation  du 
monde,  que  le  soin  du  salut  exige  :  et  c'est  ici  que  j'ai  besoin,  non 
pas  de  l'attention  de  vos  esprits ,  que  ce  sujet  par  lui-même  soutient 
assez ,  mais  de  toute  la  ferveur  de  votre  foi,  dont  dépend  tout  reflet 
que  je  m'en  promets. 

Car,  pour  commencer  à  détruire-une  erreur  aussi  pernicieuse  et 
néanmoins  aussi  commune  et  aussi  répandue  que  celle-là,  je  de- 
mande, et  c'est  la  première  raison  :  le  soin  de  l'inutile  et  du  superflu 
peut-il  jamais  excuser  la  négligence  du  nécessaire?  l'application  à  ce 
qui  n'est  que  l'accessoire  peut-elle  servir  de  prétexte  à  l'oubli  du  prin- 
cipal, et  l'empressement  pour  les  moyens  peut-il  justifier  l'abandon 
de  la  fin?  Voilà  cependant  l'abus  grossier  et  visible  où  nous  tombons, 
autant  de  fois  que  nous  nous  opposons  à  nous-mêmes  les  soins  du 
monde,  pour  autoriser  nos  dissipations,  qui  sont  extrêmes  par  rapport 
au  salut.  Car  reconnoissons-le  de  bonne  foi,  puisque  c'est  un  principe 
incontestable  :  Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  (je  parle  au  commun  des 
hommes,  et  à  ceux  de  mes  auditeurs  dont  la  vie  se  réduit  à  une  con- 
dition particulière  ) ,  Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  au  gouvernement  des 
royaumes  et  des  empires;  il  a  eu  d'autres  desseins  sur  nous.  Mais 
quand  nous  serions  chargés  de  toutes  les  affaires  d'un  état ,  et  que 
nous  aurions  à  répondre  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  impor- 
tant et  de  plus  grand  dans  ce  ministère,  ayant  la  foi,  nous  sommes 
trop  éclairés  pour  ignorer  que  ces  soins  d'un  état,  comparés  au  salut 
éternel ,  sont  choses  accidentelles ,  choses  indifférentes ,  choses 
vaines,  et  même  choses  de  néant.  Les  réduisant,  comme  je  fais, à 
cette  comparaison,  je  ne  crois  point  en  dire  trop.  Et  nous  ne  pouvons 
au  contraire  disconvenir  que  le  salut  est  proprement  cette  substance 
des  biens  que  nous  attendons,  ainsi  que  parle  saint  Paul, Sperandarum 
substantia  rerum 2  ,•  que  c'est  ce  seul  point  où,  selon  la  pensée  du  Sage, 
consiste  tout  l'homme,  Hoc  est  enim  omnis  homoz ;  que  c'est  cette 
chose  unique  pour  laquelle  David  croyoit  aussi  devoir  s'intéresser  uni- 
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queinent,  quand  il  disoit  à  Dieu  :Erue  à  frameâ,  Deus,  animam  meam, 
et  de  manu  canis  unicam  meam  *.  Nous  savons,  dis-je,que  tout  ce 
qui  s'appelle  affaires  du  monde,  et,  si  vous  voulez  même,  affaires 
d'état ,  quelque  idée  que  nous  nous  en  formions ,  ne  sont  tout  au  plus 
que  des  moyens  pour  arriver  à  la  fin  où  Dieu  nous  destine  ;  et  que  le 
salut  est  cette  fin  qui  doit  couronner  tout  le  reste ,  mais  hors  de  la- 
quelle tout  le  reste,  sans  en  excepter  l'homme  même,  n'est  traité 
par  le  Saint-Esprit  que  de  vanité,  et  de  vanité  universelle  :  Verum- 
tamen  universa  vanitas,  omnis  homo  vivens 2.  N'est- il  donc  pas  bien 
étrange  que  de  cette  vanité  nous  osions  nous  faire  une  raison  pour 
nous  maintenir  dans  le  plus  essentiel  de  tous  les  désordres;  et  que 
nous  prétendions  nous  prévaloir  de  cette  vanité ,  c'est-à-dire  des  af- 
faires du  monde,  pour  justifier  nos  tiédeurs ,  nos  froideurs,  nos  lan- 
gueurs, disons  mieux,  nos  assoupissements,  nos  relâchements ,  nos 
insensibilités  et  nos  endurcissements  à  l'égard  du  salut? 

Ah  !  Chrétiens,  le  bon  sens  même  condamne  cette  conduite,  et  c'est 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  fit  si  bien  entendre  à  Marthe ,  par  ces  courtes 
paroles,  mais  si  touchantes  :  Martha,  Marlha,  sollicita  es,  et  turbaris 
erga  plurima3  :  Vous  vous  empressez ,  lui  dit-il ,  Marthe,  et  vous  vous 
troublez  de  beaucoup  de  soins.  Mais  dans  ces  prétendus  soins  et  dans 
le  service  que  vous  pensez  me  rendre ,  il  y  a  de  la  confusion  et  de 
l'erreur.  Pour  une  seule  chose  nécessaire,  vous  vous  en  figurez  plu- 
sieurs :  en  cela  consiste  votre  erreur.  Et  pour  ces  plusieurs  superflues 
vous  abandonnez  la  seule  nécessaire  :  c'est  ce  qui  vous  jette  dans  la 
confusion  et  dans  le  trouble.  Au  lieu  de  vous  appliquer  à  moi ,  vous 
vous  embarrassez  pour  moi.  Je  suis  ici  pour  vous  faire  goûter  le  don 
du  ciel,  et  vous  vous  inquiétez  inutilement  pour  me  préparer  des 
viandes  périssables  et  matérielles.  A  force  de  vouloir  être  officieuse, 
vous  m'oubliez,  et  vous  vous  oubliez  vous-même.  Ainsi  vous  renver- 
sez l'ordre,  et  vous  perdez  ,  sans  y  penser ,  le  mérite  et  le  fruit,  de 
votre  action  parle  dérèglement  et  par  l'imprudence  de  votre  distrac- 
tion. C'est  la  paraphrase  que  les  Pères  font  de  ce  passage  :  Sollicita 
es ,  et  turbaris  erga  plurima.  Sur  quoi  saint  Augustin  fait  une  réflexion 
bien  judicieuse,  et  bien  capable  de  nous  édifier.  Car  prenez  garde, 
dit  ce  saint  docteur  :  lorsque  Jésus-Christ  faisoit  ce  reproche  à  Marthe, 
à  quoi  Marthe  étoit-  elle  occupée?  à  l'action  la  plus  sainte  en  appa- 
rence, à  un  devoir  d'hospitalité,  que  la  charité  et  la  religion  sem- 
bloient  consacrer  également ,  puisqu'il  étoit  immédiatement  rendu  à 
la  personne  d'un  Dieu.  Que  peut-on  dire  de  plus  ?  Cependant  tout  cela 
ne  put  la  sauver  du  blâme  d'une  dissipation  extérieure  dont  elle  pa- 
rut coupable  au  Sauveur  du  monde,  ni  empêcher  que  ce  divin  Sauveur 
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ne  la  condamnât.  Que  sera-ce  donc,  mes  Frères,  reprend  saint  Augus- 
tin, que  sera-ce  de  vous,  dont  les  occupations  n'ont  rien  communé- 
ment que  de  profane  et  de  mondain?  Pensez- vous  que  les  fonctions 
d'une  charge,  que  les  inquiétudes  d'un  procès,  que  les  mouvements 
d'une  intrigue,  que  vos  divertissements  ou  vos  chagrins,  que  mille 
autres  sujets  soient  en  votre  faveur  de  plus  solides  raisons  devant 
Dieu ,  que  le  zèle  de  cette  servante  de  Jésus-Christ  Pet  puisque  la  fer- 
veur même  de  sa  piété  ne  fut  pas  pour  elle  une  excuse  légitime,  pou- 
vez-vous  croire  que  Dieu  recevra  les  vôtres,  fondées  sur  votre  am- 
bition ou  sur  votre  cupidité  ? 

Or  c'est  ici  que  l'aveuglement  des  hommes  ,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte ,  me  paroît  monstrueux  :  pourquoi?  (  ne  perdez  pas  cette  pen- 
sée ;  elle  est  de  saint  Ambroise  ,  et  digne  de  lui,  )  parce  que ,  si  nous 
suivions  seulement  la  première  impression  que  la  foi  nous  donne , 
dans  la  concurrence  de  l'un  et  de  l'autre ,  la  difficulté  ne  devroit  pas 
être  pour  nous  de  conserver  même  au  milieu  du  monde  ce  recueil- 
lement et  cette  application  d'esprit  nécessaire  pour  vaquer  au  salut  ; 
mais  notre  grande  peine ,  supposé  l'idée  que  nous  avons  du  salut , 
seroit ,  au  milieu  des  ferveurs  que  nous  inspireroit  le  christianisme , 
et  qui  ne  s'éteindroient  jamais ,  de  faire  quelque  attention  à  certains 
devoirs  extérieurs  où  nous  engage  le  monde.  Cependant  qu'arrive- 
t-il?  tout  le  contraire.  Car,  au  lieu  que  l'attachement  au  salut  devroit 
nous  mettre  souvent  en  danger  de  manquer  à  ces  devoirs  extérieurs 
du  monde,  par  un  effet  bien  opposé,  ce  sont  ces  devoirs  extérieurs- 
du  monde  qui  nous  détournent  des  exercices  du  salut  ;  et  au  lieu 
que,  dans  la  conjoncture  d'une  incompatibilité  véritable  entre  ces- 
devoirs  extérieurs  du  monde  et  le  soin  du  salut,  nous  devrions  dire 
à  Dieu  :  Seigneur,  ne  me  faites  pas  un  crime  de  telles  et  telles  négli- 
gences par  rapport  à  ce  que  je  devois  aux  hommes;  j'étois  trop  oc- 
cupé de  vous  pour  penser  à  eux-,  nous  sommes  réduits  à  la  nécessité 
honteuse  de  confesser  notre  misère ,  en  disant  :  Seigneur,  pardon- 
nez-moi le  malheur ,  ou  plutôt  le  crime  où  j'ai  vécu  ;  j'étois  trop  oc- 
cupé du  monde  et  de  ses  affaires  pour  penser  à  vous  ;  et  à  force  de 
traiter  avec  les  hommes,  j'ai  perdu  le  souvenir  de  ce  que  je  vous  de- 
vois et  de  ce  que  je  me  devois  à  moi-même-  D'où  vient  cela  ?  demande 
saint  Ambroise  :  d'un  manque  de  foi ,  et  d'un  raisonnement  pratique, 
mais  déplorable ,  sur  lequel  nous  faisons  rouler ,  si  nous  n'y  prenons 
garde ,  toute  notre  vie.  Je  le  répète  :  parce  qu'au  lieu  de  poser  pour 
fondement ,  Je  chercherai  le  royaume  de  Dieu  ,  et  puis  je  satisferai, 
s'il  m'est  possible ,  aux  obligations  que  m'impose  le  monde  ,  nous 
renversons  la  proposition,  et  nous  disons  :  Je  satisferai  aux  obliga- 
tions que  m'impose  le  monde,  aux  bienséances  ,  aux  lois,  aux  cou- 
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tûmes  que  me  prescrit  le  monde;  j'entretiendrai  les  commerces  que 
j'ai  dans  le  monde ,  je  ferai  la  figure  et  le  personnage  d'un  homme  du 
monde  ;  et  puis  je  chercherai ,  s'il  se  peut ,  le  royaume  de  Dieu.  II  est 
vrai  qu'on  ne  le  dit  pas  si  grossièrement ,  parce  que  notre  raison 
même  en  seroit  choquée  ;  mais  il  y  a  un  langage  d'action  qui  le  dit 
pour  nous  ;  car  que  signifient ,  d'une  part ,  cette  assiduité,  celte  acti- 
vité ,  Cette  chaleur  et  cette  âpreté  avec  laquelle  nous  entrons  dani 
tout  ce  qui  est  des  intérêts  du  monde  ;  et ,  de  l'autre ,  la  pesanteur , 
le  dégoût  et  la  lâcheté  que  nous  faisons  paroître  quand  il  est  ques- 
tion de  travailler  pour  le  salut  ?  Que  veut  dire  cela ,  sinon  ce  que  je 
viens  de  marquer ,  savoir,  que  nous  péchons  dans  le  principe,  et  que 
l'affaire  du  salut  ne  tient  rien  moins  dans  notre  estime  que  le  rang 
qu'elle  y  doit  tenir  ? 

Mais  venons  au  détail,  et  passons  à  la  seconde  raison.  Je  parle  à  un 
homme  du  siècle ,  et ,  le  prenant  pour  juge  dans  sa  propre  Cause ,  je 
lui  montre  combien  il  est  déraisonnable  de  prétendre  justifier  son 
éloignement  de  Dieu  et  sa  négligence  dans  l'affaire  du  salut,  par  la 
vie  extérieure  et  dissipée  qu'il  se  plaint  d'être  obligé  de  mener  dans 
le  monde  ;  car  voici  le  raisonnement  que  je  lui  fais  :  Vous  dites,  Chré- 
tiens ,  que  les  soins  du  monde  vous  accablent ,  et  que  c'est  ce  qui 
vous  empêche  de  ménager  ces  moments  précieux  de  considération  et 
de  retraite  que  demande  le  salut.  Et  moi  je  vous  réponds  que  ce  que 
vous  apportez  pour  excuse  est  d'abord  ce  qui  vous  condamne;  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  n'y  a  point  de  soins  temporels ,  pour  pressants  et 
pour  légitimes  que  vous  les  conceviez ,  dont  Dieu  ne  vous  défende  de 
vous  laisser  accabler ,  et  parce  qu'il  est  certain  que  cet  accablement 
que  vous  alléguez  est  justement  le  premier  de  tous  les  désordres.  Of 
d'excuser  un  désordre  par  un  autre  désordre,  est-ce  bien  se  justifie* 
auprès  de  Dieu?  En  effet ,  s'il  n'étoit  question  que  de  parler  ici  en  phi- 
losophe, et  d'établir  cette  vérité  sur  les  principes  de  la  morale,  je 
vous  dirois  que  l'un  des  caractères  le  moins  soutenable ,  même  selon 
le  monde ,  est  de  paroître  ou  d'être  accablé  des  soins  du  monde , 
puisqu'il  ne  peut  avoir  pour  cause  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
foibles,  ou  de  s'embarrasser  de  peu ,  ou  de  se  charger  de  trop  ;  que  de 
s'embarrasser  de  peu,  c'est  petitesse  d'esprit;  et  que  de  se  charger 
de  trop ,  c'est  indiscrétion  et  folie.  Voilà  ce  que  j'aurois  à  vous  re- 
montrer. Mais  parce  que  vous  attendez  de  moi  quelque  chose  de  plus 
touchant,  et  que  mon  ministère  doit  m'élever  au-dessus  de  la  morale 
des  païens ,  en  consultant  les  oracles  des  Pères  de  l'Eglise  ;  écoutez , 
Chrétiens ,  les  belles  maximes  que  saint  Bernard  donnoit  là-dessus  è 
on  souverain  pontife. 

C'étoit  un  pape,  autrefois  son  disciple  et  son  religieux,  mais  qui, 
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tiré  du  cloître  et  de  la  solitude ,  avoit  été  choisi  pour  remplir  le  siège 
de  saint  Pierre.  Par  une  malheureuse  fatalité,  ce  changement  de  con- 
dition sembloit  lui  avoir  changé  l'esprit  et  le  cœur.  Car  il  s'étoit  d'a- 
bord jeté  si  avant  dans  les  occupations  qui  accompagnent  cette  di- 
gnité suprême,  qu'il  sembloit  avoir  renoncé  à  l'exercice  de  la  médita- 
tion des  choses  de  Dieu  et  à  l'étude  de  soi-même.  Et  parce  que  saint 
Bernard ,  qui  le  remarquoit  et  qui  s'en  affligeoit ,  avoit  toujours  con- 
servé pour  lui  un  zèle  affectueux,  que  sa  prudence  savoit  fort  bien 
accorder  avec  le  respect  dû  à  un  souverain  pontife ,  voici  en  quels 
termes  il  lui  en  témoignoit  son  ressentiment.  Comprenez  -  le ,  mes 
chers  auditeurs,  et  que  chacun  à  proportion  s'en  fasse  une  règle  pour 
la  conduite  de  sa  vie.  Ah  !  saint  Père ,  lui  disoit-il,  souffrez  ma  liberté, 
puisque  c'est  pour  vous-même  que  Dieu  me  l'inspire.  Vous  travaillez 
beaucoup ,  je  le  sais  ;  mais  s'il  m'est  permis  de  vous  donner  l'avis  sa- 
lutaire que  Jéthro  donna  à  Moïse,  vous  vous  épuisez  dans  un  travail 
aussi  stérile  et  aussi  vain  qu'il  vous  paioit  spécieux  et  important  : 
Sed  si  licet  allerum  me  tibi  cxhibere  Jethro ,  stulto  labore  consumeris l. 
Et  quelle  sagesse,  continuoit-il,  est  celle-là,  de  vivre  éternellement 
dans  le  tumulte  et  le  bruit  des  affaires ,  d'être  continuellement  assiégé 
d'hommes  intéressés,  d'hommes  dissimulés,  d'hommes  passionnés; 
de  passer  les  jours  et  les  années  à  négocier,  à  délibérer,  à  décider 
des  intérêts  d'autrui ,  à  recevoir  des  plaintes ,  à  donner  des  ordres , 
à  tenir  des  audiences  et  des  conseils  ,  sans  examiner  devant  Dieu  si 
l'on  s'acquitte  de  tout  cela  selon  la  droiture  et  l'exactitude  de  sa  loi? 
Je  conviens  que  vous  êtes  le  premier  à  déplorer  cet  abus;  mais  en 
vain  le  déplorez-vous  ,  si  vous  ne  vous  mettez  en  peine  de  le  corri- 
ger :  Scio  te  hoc  ipsum  deplorare,  sed  frustra,  ni  et  emendare  studue- 
rù*.  J'avoue  que  cet  abus ,  tout  abus  qu'il  est,  fatigue  même  votre 
patience  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  j'approuve  en  ceci  votre  patience  ! 
Car  il  est  quelquefois  bien  plus  louable  d'être  moins  patient  :  Interdùm 
enim,  et  impatientera  esse,  laudabilius  est*  :  et  c'est  une  illusion  de 
penser  qu'en  se  livrant  aveuglément  au  monde,  et  oubliant  le  soin  de 
son  âme,  on  ait  le  mérite  de  la  patience,  qui  est  l'œuvre  parfaite  de 
l'homme  juste. 

Quel  est  donc  ,  me  direz- vous ,  le  remède  à  ce  mal? le  voici.  C'est, 
poursuivoit  saint  Dernard ,  que  vous  fassiez,  s'il  est  besoin ,  les  der- 
niers efforts  pour  vous  affranchir  de  cette  servitude.  C'est  que,  dans 
la  place  où  Dieu  vous  amis,  au  lieu  d'être  esclave  des  affaires  ,  par 
une  supériorité  de  vertu  vous  vous  en  rendiez  le  maître.  C'est  qu'a- 
vant que  de  vous  répandre  au-dehors  par  cette  multitude  de  soins  , 
vous  vous  recueilliez  au-dedans  de  vous-même  par  la  considération 

l  Bern,  —  a  Ibid.  —  3  Ibid. 
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de  ce  que  vous  êtes ,  et  de  la  fin  pour  laquelle  vous  Têtes.  C'est  que, 
pour  agir  sûrement  et  parfaitement ,  vous  cessiez  quelquefois  d'agir. 
C'est  que  vous  vous  partagiez ,  pour  ainsi  dire ,  entre  le  |:>ieu  que 
vous  servez  et  les  hommes  que  vous  gouvernez ,  entre  le  commerce 
du  monde  et  la  retraite ,  entre  la  prière  et  l'action.  C'est  que  vous 
preniez  dans  celle-là  des  forces  pour  celle-ci.  C'est  qu'à  l'exemple  de 
ces  animaux  mystérieux  dont  a  parlé  le  prophète ,  vous  ayez  des  ailes 
pour  vous  élever  dans  le  ciel,  aussi  bien  que  des  pieds  pour  vous  sou- 
tenir et  pour  marcher  sur  la  terre.  C'est  que  vous  comptiez  votre  sa- 
lut parmi  les  occupations,  et  les  occupations  pressantes  de  votre 
état.  C'est  que  vous  commenciez  par  vous-même  à  être  charitable  el 
bienfaisant.  Si  vous  voulez  être  tout  à  tous  comme  saint  Paul ,  à  h 
bonne  heure  ;  je  loue  votre  zèle  :  mais  pour  être  un  zèle  de  Dieu ,  il 
doit  être  plein  et  entier;  or  comment  le  sera-t-il,  si  vous-même  en 
êtes  exclu?  Quomodà  autem plenus ,  te  excluso*  ?  N'êtes-vous  pas  du 
nombre  des  hommes?  il  est  donc  juste  que  votre  charité  pour  tous 
les  hommes  s'étende  également  sur  vous  ;  ou  plutôt  il  est  juste  que  , 
naissant  dans  vous ,  elle  vous  sanctifie  par  préférence  à  tous  les  autres 
hommes.  Car  pourquoi  seriez-vous  le  seul  qui  ne  jouiriez  pas  de  vous- 
même?  Cur  solus  fraudaris  munere  tui*?  et  pourquoi  demeureriez- 
vous  à  sec  ,  tandis  qu'on  vient  à  vous  de  tous  côtés  comme  à  la  source 
publique  ?  Il  faut ,  concluoit-il ,  saint  Père ,  il  faut  une  fois  modérer 
cet  empressement  qui  vous  est  un  obstacle  à  tant  de  biens  -,  et,  au 
milieu  de  celte  cour  qui  vous  environne ,  il  faut  vous  édifier  une  so- 
litude qui  soit  comme  le  sanctuaire  de  votre  âme,  où  vous  teniez 
avec  Dieu  des  conseils  secrets ,  et  où  rentrant  chaque  jour ,  même  au 
plus  fort  des  agitations  du  monde,  vous  conserviez  une  paix  solide. 
Voilà  comment  parloit  ce  Saint ,  et  comment  il  parloit  à  un  pape,  c'est- 
à-dire  à  un  homme  dont  les  soins  dévoient  être  infinis ,  et  qui  pou- 
voit  dire  aussi  bien  que  l'Apôtre  :  Instantia  mea  quotidiana }  sollici- 
tudo  omnium  Ecclesiarum  3.  Cependant  saint  Bernard  ne  vouloit  pas 
qu'il  lui  fût  permis  d'être  accablé  d'affaires,  et  il  lui  faisoit  un  re- 
proche de  cet  accablement  ;  et  il  exigeoit  de  lui ,  comme  une  obliga- 
tion indispensable,  que,  parmi  cette  foule  d'affaires,  il  eût  toujours 
l'esprit  assez  libre  et  dégagé  pour  penser  à  son  salut  éternel.  Croi- 
rons-nous, Chrétiens,  que  les  soins  qui  nous  occupent  soient  des 
prétextes  plus  légitimes  pour  nous  divertir  de  la  pensée  du  nôtre? 

Mais,  dites-vous,  il  étoit  bien  aisé  à  un  solitaire  comme  saint  Ber- 
nard de  tenir  ce  langage;  et  on  auroit  pu  lui  répondre  qu'étant,  par 
sa  profession,  séparé  du  monde,  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  condam- 
ner ceux  que  la  Providence  avoit  engagés  dans  les  emplois  du  monde. 

*  Bern.  —  2  Ibid,  —  3 1  Cor.,  u. 
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Vous  vous  trompez,  mes  chers  auditeurs  :  il  lui  appartenoit  de  les 
condamner ,  et  cette  censure  lui  convenoit  admirablement.  C'étoit  un 
solitaire,  il  est  vrai  ;  mais  un  solitaire  qui  avoit  lui-même  au-dehors 
plus  d'occupations  que  la  plupart  de  nous  n'en  aurons  jamais  11  étoit 
consulté  de  toute  la  terre  ;  il  se  trouvoit  chargé  d'une  infinité  de  né- 
gociations importantes  ;  il  pacifioit  les  états ,  il  apaisoit  les  schismes 
de  l'Eglise ,  il  entroit  dans  les  conciles ,  il  portoit  des  paroles  aux 
rois ,  il  instruisoit  les  évèques ,  il  gouvernoit  un  ordre  entier,  il  étoit 
le  prédicateur  et  l'oracle  de  son  temps.  Que  faisons -nous  qui  soit 
comparable  à  tout  cela?  Or  c'est  ce  qui  nous  doit  confondre,  devoir 
que  ce  grand  homme ,  appliqué  à  tant  de  choses ,  vécût  néanmoins 
dans  une  profonde  paix ,  et  que  nous ,  faisant  si  peu ,  nous  soyons  sans 
cesse  dans  le  trouble  ;  que  sa  solitude  intérieure  le  suivit  partout ,  et 
que  l'embarras  du  monde  ne  nous  quitte  jamais  ;  qu'il  fût  toujours 
en  état  de  s'élever  à  Dieu ,  et  que  lorsqu'il  faut  approcher  de  Dieu  , 
nous  nous  trouvions  sans  cesse  hors  de  nous-mêmes,  n'accomplissant 
qu'avec  un  esprit  distrait  et  dissipé  les  plus  saints  deyoirs  du  chris- 
tianisme :  voilà ,  dis-je ,  ce  qui  fait  notre  condamnation. 

Mais  enfin  tel  est  l'assujettissement  de  ma  condition ,  qui  malgré 
moi-même  me  détourne  de  Dieu  et  m'ôte  l'attention  à  mon  salut  :  car 
voilà  le  dernier  retranchement  de  l'esprit  lâche  et  libertin  des  hommes 
du  siècle;  à  quoi  je  réponds  deux  choses.  Premièrement ,  que  cela 
même  présupposé ,  vous  raisonnez  mal  :  car  quand  je  conviendrois 
avec  vous  de  ce  que  vous  dites ,  ce  seroit  toujours  être  insensé  de  ne 
pas  faire  du  salut  le  plus  essentiel  de  vos  soins.  Je  ne  le  puis  dans  la 
multitude  des  distractions  que  ma  condition  m'attire.  Eh  bien ,  fau- 
droit-il  conclure,  je  renoncerai  donc  plutôt  à  cette  condition  ;  car  qui 
m'oblige  d'y  demeurer,  si  elle  est  aussi  opposée  à  mon  capital  intérêt 
que  je  la  conçois?  11  est  nécessaire  que  je  sois  chrétien ,  mais  il  n'est 
point  nécessaire  que  je  sois  dans  un  tel  emploi  :  d'autres  le  rempli- 
ront pour  moi  ;  mais  personne  ne  travaillera  pour  moi  à  sauver  mon 
âme.  Cet  emploi  me  tiendra  lieu  d'un  établissement  selon  le  monde; 
mais  il  seroit  en  même  temps  ma  ruine  selon  Dieu  ;  et  puisque  l'ex- 
périence m'a  appris  qu'il  est,  par  rapport  à  moi,  d'une  dissipation  in- 
compatible avec  le  christianisme  que  je  professe,  je  ne  dois  pas  même 
hésiter  à  suivre  un  autre  parti.  Voilà  la  conséquence  qu'il  faudroit  ti- 
rer ,  si  votre  condition  étoit  telle  que  vous  vous  la  figurez.  Mais  je  dis 
quelque  chose  de  plus;  et,  pour  vous  détromper  de  l'erreur  où  vous 
-êtes,  je  soutiens  qu'il  n'est  point  de  condition  dont  les  soins  ne  puissent 
-s'accorder  avec  ce  recueillement  d'esprit ,  et  même  cet  exercice  de 
retraite  nécessaire  pour  marcher  dans  la  voie  du  ciel  ;  et  la  preuve  en 
est  évidente.  Autrement ,  dit  saint  Chrysostome,  Dieu  auroit  manqué 
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de  sagesse  ou  de  bonté  :  de  sagesse,  si,  établissant  cette  condition, 
il  ne  l'avoit  pas  pourvue  d'un  moyen  sans  lequel  il  est  impossible 
qu'elle  soit  ni  sainte  ni  réglée  ;  de  bonté ,  si ,  l'en  ayant  pourvue,  il  y 
avoit  appelé  des  hommes  incapables  par  leur  foiblesse  d'user  de  ce 
moyen.  Or  l'un  et  l'autre  lui  est  injurieux ,  puisqu'il  est  vrai  que  Dieu 

■  étant ,  comme  il  l'est,  l'auteur  de  toutes  les  conditions ,  il  n'y  en  a  au- 
cune qu'il  ait  réprouvé  de  la  sorte ,  et  qu'au  contraire  il  est  de  la  foi 

i  que  plus  une  condition  semble  avoir  d'obstacles  qui  lui  rendent  le 
salut  difficile  ,  plus  elle  a  de  secours  pour  les  surmonter. 
En  effet,  ajoute  saint  Chrysostome,  n'est-il  pas  admirable  de  voir 

.  que  les  conditions  du  monde  les  plus  exposées  à  cet  accablement  pré- 
tendu de  soins  sont  celles  où  Dieu ,  ce  semble ,  a  pris  plaisir  de  faire 
paroître  des  hommes  plus  occupés  de  leur  salut  et  plus  attachés  à  son 
culte  ?  David  étoit  roi ,  et  un  roi  guerrier  :  quel  exemple  n'avons-nous 
pas  dans  sa  personne?  Négligeoit-ilde  vaquer  à  Dieu  pour  penser  à 
son  état ,  et  négligeoit-il  son  état  pour  ne  vaquer  qu'à  Dieu  ?  il  con- 
cilioit  l'un  et  l'autre  parfaitement.  Dans  le  fort  des  affaires  publiques, 
il  trouvoit  des  moments  pour  se  retirer  et  pour  prier  sept  fois  le  jour, 
Sepliès  in  die  laudem  dixi  tibi  !j  et  au  milieu  de  la  nuit,  il  sortoit  de 
sa  couche  royale  pour  méditer  la  loi  du  Seigneur,  Media  nocte  surge- 
bam  ad  confitendum  tibi 2.  Cependant  il  s'acquittoit  dignement  des  de- 
voirs de  roi  ;  il  soutenoit  des  guerres ,  il  mettoit  des  armées  sur  pied, 
il  rendoit  la  justice  à  son  peuple ,  il  prenoit  connoissance  de  tout  ;  et 
jamais  la  Judée  ne  fut  sous  un  règne  plus  heureux  ni  plus  parfait  que 
le  sien.  Sans  chercher  des  exemples  étrangers,  jamais  monarque 
eut-il  de  plus  grandes  entreprises  à  conduire  que  l'incomparable  saint 
Louis ,  et  néanmoins  jamais  homme  fut  -  il  plus  appliqué  et  plus 
fidèle  aux  exercices  de  la  religion  ?  Pour  avoir  été ,  comme  nous  le 
savons  ,  le  conquérant  de  son  siècle,  l'arbitre  de  tous  les  différends 
des  princes ,  et  le  prince  lui-même  en  toutes  manières  le  plus  chargé 
du  fardeau  de  la  royauté,  en  étoit-il moins  homme  d'oraison,  moins 
recueilli,  moins  fervent,  moins  adonné  aux  choses  de  Dieu?  Après 
cela  oserons-nous  nous  plaindre  de  notre  condition  et  en  alléguer  les 
soins,  pour  justifier  nos  dissipations  criminelles  au  regard  du  salut? 
Mais ,  dites-moi ,  reprend  encore  saint  Chrysostome ,  ces  soins  que 
vous  faites  tant  valoir  vous  empêchent-ils  de  ménager  des  temps  de 
retraite ,  quand  on  vous  les  ordonne  pour  votre  santé  ,  quand  il  y  va 
de  votre  intérêt ,  quand  il  faut  satisfaire  une  passion ,  quand  il  s'agit 
\nêmede  vos  divertissements  ?  Vous  trouvez-vous  alors  accablés  de 
vos  emplois  et  de  vos  charges?  et,  quelque  pressants  qu'en  soient  les 
devoirs ,  ne  savez-vous  pas  bien  vous  réserver  certaines  heures  pri- 

«  Psattn.  lis.  — £  Ibid. 
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viïégiées  ?  Est-il  possible  que  vous  puissiez,  pour  tout  le  reste ,  vous 
séparer  du  monde  quand  il  vous  plaît,  et  qu'il  n'y  ait  que  le  salut  pour 
quoi  vous  ne  le  puissiez  pas?  cela  me  paroît  sans  réplique.  Que  si 
quelqu'un  vouloit  remonter  jusqu'à  la  source  de  ce  désordre,  en  deux 
mots,  Chrétiens,  le  même  saint  Chrysostome  nous  la  découvre  par 
cette  excellente  remarque  :  C'est  qu'il  faut  bien  distinguer,  mes  Frères, 
poursuit  ce  saint  docteur,  deux  sortes  de  soins  dans  nos  conditions  : 
les  uns  que  Dieu  y  a  attachés ,  elles  autres  que  nous  y  ajoutons  nous- 
mêmes  -,  les  uns  qui  en  sont  les  suites  naturelles ,  et  les  autres  qui  en 
font  le  trouble  et  l'embarras  ;  les  uns  auxquels  la  Providence  nous 
engage ,  et  les  autres  où  nous  nous  ingérons.  Si  nous  n'étions  occupés 
que  des  premiers ,  Dieu  les  ayant  réglés  par  sa  sagesse ,  ils  ne  décon- 
certeroient  point  l'ordre  de  notre  vie,  et  nous  laisseroientla  liberté  de 
quitter  de  temps  en  temps  le  commerce  des  hommes ,  pour  aller  en 
secret  traiter  avec  Dieu;  mais  les  seconds  étant  sans  règle,  et  par 
conséquent  infinis ,  il  n'est  pas  étrange  que  nous  y  puissions  à  peine 
suffire.  Des  premiers  soins ,  notre  condition  ,  pour  ainsi  parler ,  est 
responsable,  parce  qu'ils  lui  sont  propres  ;  mais  elle  ne  l'est  point  des 
seconds,  parce  qu'ils  sont  de  nous.  Quand  donc  il  arrive  que  ces  soins 
excessifs  et  superflus  nous  font  oublier  Dieu ,  nous  sommes  injustes 
de  nous  en  prendre  à  notre  état,  puisqu'on  effet  ces  soins  sont  nos 
soins ,  et  non  point  ceux  de  notre  état,  et  qu'alors  la  parole  de  saint 
Augustin  se  vérifie  pleinement  en  nous  :  Et  isla  hominum,  non  re- 
rum ,  peccata  dicenda  sunt1. 

Ainsi ,  Chrétiens ,  confessons  notre  injustice  ;  et,  dans  l'impuissance 
où  nous  sommes  de  la  soutenir  contre  tant  de  raisons,  tirons-en  du 
moins  le  fruit  d'une  confusion  salutaire.  Disons  à  Dieu,  avec  le  saint 
homme  Job  :  Verè  scio ,  quod  non  justificeturhomo  compositus  Deo 2  .• 
Oui,  Seigneur,  je  le  sais  et  je  viens  d'en  être  convaincu,  qu'un  homme 
aussi  dissipé  que  je  le  suis  sur  tout  ce  qui  regarde  l'affaire  du  salut, 
ne  peut  jamais  trouver  d'excuse  auprès  de  vous.  Je  sais  que  ,  pour 
un  faux  prétexte  qu'il  peut  avoir  de  cette  dissipation,  vous  lui  opposez 
mille  arguments  invincibles  qui  lui  ferment  la  bouche  :  Si  voluerit 
contendere  cum  eo,  non  poterit  ei  respondere  unum  pro  mille 3.  C'est  ce 
que  j'ai  compris,  ô  mon  Dieu!  et  désormais  je  ne  me  flatterai  plus 
sur  cela ,  en  imputant  à  mes  affaires  ce  que  je  ne  dois  attribuer  qu'à 
moi-même  :  si  ce  sont  des  affaires  inutiles  ,  je  les  retrancherai  ;  si 
elles  sont  nécessaires ,  je  les  réglerai  ;  si,  pour  les  accommoder  à  mes 
devoirs ,  il  est  besoin  que  je  me  captive ,  je  me  captiverai  ;  si,  dans  la 
concurrence  d'une  obligation  plus  sainte,  il  faut  que  je  les  abandonne, 
je  les  abandonnerai  ;  si  pour  m'assujetlir  à  une  vie  plus  exacte  et  plus 

i  Auq.  —  2Job,9.  —  i  Ibid, 
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retirée  ,  il  ne  s'agit  que  de  renoncer  à  mille  amusements  qui  font  la 
société  et  le  commerce  du  monde,  j'y  renoncerai  ;  si  ce  renoncement 
me  paroît  triste,  j'en  supporterai  l'ennui,  et  je  vous  l'offrirai.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  me  ferai  une  loi  de  m'éloigner  du  monde  à  certains 
moments ,  à  certains  jours ,  et  d'avoir  des  temps  destinés  au  repos 
et  à  la  solitude ,  pour  les  employer  à  la  perfection  de  mon  âme  et  à 
mon  salut.  Plus  je  serai  embarrassé  de  soins  et  d'affaires,  plus  je  me 
croirai  dans  l'obligation  de  pratiquer  cette  loi.  Plus  je  serai  du  monde, 
plus  je  comprendrai  que  je  dois  m'attacher  à  ce  saint  exercice  de  la 
retraite  et  de  la  séparation  du  monde.  Bien  loin  que  les  distractions 
du  monde  m'en  détournent,  c'est  ce  qui  m'y  portera,  puisque  c'est  ce 
qui  m'en  fera  voir  la  nécessité.  Et  s'il  faut  enfin  sortir  tout-a-fait  du 
monde  et  le  fuir  absolument ,  non  plus  pour  en  éviter  seulement  la 
dissipation ,  mais  la  corruption ,  je  lui  dirai  un  éternel  adieu ,  et  j'en 
sortirai.  C'est,  Chrétiens,  un  autre  devoir  qui  nous  regarde  comme 
pécheurs ,  et  dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Le  monde  est  contagieux ,  et  nous  sommes  foibles  :  il  faut  donc 
absolument  fuir  le  commerce  du  monde ,  et  y  renoncer  pour  jamais , 
dès  que  nous  voyons  qu'il  nous  pervertit  et  que  noua  sentons  les  pre- 
mières atteintes  de  sa  corruption.  Voilà,  Chrétiens,  la  grande  règle 
de  conduite  que  l'esprit  de  Dieu  a  de  tout  temps  prescrite  aux  hommes 
pécheurs ,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sentent  particulièrement  leur  foi- 
blesse,  et  qui  en  font  au  milieu  du  monde  de  plus  fréquentes  épreuves. 
Ainsi  nous  l'a  fait  entendre  saint  Grégoire  pape  dans  ces  belles  paroles, 
dont  l'expérience  ne  justifie  que  trop  la  vérité  :  De  mundano  pulvere 
necesse  est  etiàm  religiosa  corda  sordescere  l  ,■  c'est  une  triste  fatalité , 
mes  Frères,  disoit-il,  que  les  cœurs  même  les  plus  religieux  et  les 
plus  purs  soient  immanquablement  souillés  de  la  poussière ,  ou  plutôt 
de  l'iniquité  et  delà  malignité  des  conversations  du  siècle.  A  combien 
plus  forte  raison  les  cœurs  vains  et  les  cœurs  fragiles  doivent -ils 
craindre  d'en  être  non- seulement  souillés,  mais  tout-à-fait  cor- 
rompus? 

D'employer  là-dessus  de  longues  preuves ,  et  de  m'engager  dans 
une  longue  énumération  des  dangers  du  monde,  ce  seroit  un  discours 
inutile ,  et  perdre  le  temps  à  vous  dire  ce  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi ,  et  ce  que  vous  dites  vous-mêmes  encore  plus  souvent  et  plus 
hautement  que  moi.  Car  ne  sont-ce  pas  les  plus  mondains  que  nous 
voyons  les  plus  éloquents  à  déclamer  contre  le  monde ,  et  à  ne  pas 
seulement  parler  de  tant  de  périls  où  il  expose  leur  innocence  et  par 
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conséquent  leur  salut,  mais  à  les  exagérer  :  faussement  persuadés 
que  plus  le  monde  est  dangereux,  plus  ils  sont  excusables  de  donner 
malheureusement  dans  ses  pièges ,  et  de  s'y  laisser  surprendre.  Delà 
ce  langage  si  ordinaire  :  qu'il  faudroit  être  de  la  nature  des  anges  pour 
se  maintenir  dans  le  monde  et  pour  se  sauver  de  sa  contagion  ;  qu'il 
faudroit  être  sans  yeux  pour  ne  rien  voir,  et  sans  oreilles  pour  ne  rien 
entendre  ;  qu'il  faudroit  n'avoir  ni  un  cœur  sensible  aux  passions  hu- 
maines ,  ni  un  corps  susceptible  des  impressions  de  la  chair  ;  que  tout 
est  danger ,  ou  que  tout  porte  avec  soi  son  danger.  Et  le  moyen  en 
effet,  dit-on ,  de  résister  aux  charmes  de  tant  d'objets  qui  nous  frap- 
pent sans  cesse  la  vue  ;  d'avoir  sans  cesse  devant  nous  tant  d'exem- 
ples qui  nous  entraînent,  et  de  n'en  pas  suivre  l'attrait  ;  de  vivre  sans 
cesse  parmi  des  gens  qui  n'ont  dans  l'esprit  que  telles  et  telles  maxi- 
mes, qui  ne  débitent  dans  les  entretiens  que  telles  et  telles  maximes, 
qui,  dans  la  pratique ,  n'agissent  que  selon  telles  et  telles  maximes, 
et  de  ne  pas  penser  comme  eux ,  de  ne  pas  parler  comme  eux ,  de  ne 
pas  agir  comme  eux?  J'en  conviens  ,  mon  cher  auditeur,  cela  n'est 
pas  naturellement  possible.  Mais  vous  en  demeurez  là ,  et  je  vais  plus 
loin.  Car  ce  danger  supposé  et  reconnu  par  vous-même,  je  me  sers 
de  votre  propre  témoignage  pour  vous  convaincre ,  de  quoi?  je  l'ai 
dit,  et  je  le  répète  :  que  vous  devez  donc  vous  éloigner  du  feu,  pour 
n'être  pas  atteint  de  la  flamme  ;  c'est-à-dire  que  vous  devez  donc 
vous  éloigner  du  monde ,  et ,  par  une  fuite  sage  et  chrétienne,  vous 
mettre  à  couvert  de  ses  traits  empoisonnés. 

Ainsi  Dieu  lui  même  leconcluoit-il  lorsqu'il  défendoit  si  expressé- 
ment à  son  peuple  de  se  mêler  parmi  les  nations  étrangères,  et  de 
faire  jamais  aucune  alliance  avec  ces  idolâtres.  Parce  que  c'étoient  des 
infidèles ,  et  que  les  Israélites  n'étoient  déjà  que  trop  portés  d'eux- 
mêmes  à  la  superstition  ,  le  Dieu  d'Israël  prévoyoit  que  tant  que  ce 
peuple  aveugle  et  grossier  seroit  en  société  de  vie  avec  les  étrangers, 
il  ne  manqueroit  pas  de  prendre  leurs  sentiments  et  d'embrasser  le 
même  culte;  et  voilà  pourquoi  il  leur  étoit  si  formellement  ordonné, 
et  sous  de  si  grièves  peines,  de  s'en  tenir  séparés.  Ainsi  le  même  Sei- 
gneur se  comporta-t-il  à  l'égard  de  Lot ,  quand  il  le  voulut  garantir 
de  l'incendie  de  Sodome.  Il  lui  envoya  un  ange  pour  le  faire  sortir  de 
cette  vie  criminelle,  et  pour  le  conduire  sur  la  montagne.  Prenez 
garde ,  s'il  vous  plaît  :  Dieu  pouvoit,  au  milieu  même  des  nations  les 
plus  infidèles ,  conserver  la  foi  dans  le  cœur  des  Juifs ,  et  les  affermir 
dans  la  vraie  religion.  Dieu  pouvoit,  dans  l'embrasement  de  Sodome , 
rendre  Lot  inaccessible  aux  atteintes  du  feu ,  et  en  amortir  toute 
.l'activité  par  rapport  à  lui.  Dieu ,  dis-je  ,  pouvoit  l'un  et  l'autre  :  mais 
pour  l'un ,  il  eût  fallu  un  miracle  dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  et  pour 
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l'autre,  un  miracle  dans  Tordre  de  la  nature.  Je  veux  dire  que  pour 
préserver  le  peuple  de  Dieu  des  superstitions  de  l'idolâtrie  parmi  des 
idolâtres ,  il  eût  fallu  un  secours  de  la  grâce  tout  extraordinaire,  qui 
eût  été  un  miracle,  ou  une  espèce  de  miracle  dans  l'ordre  surnaturel; 
et  que  pour  détourner  les  flammes  de  Lot,  ou  pour  empêcher  qu'il 
n'en  fût  consumé,  quoique  de  toutes  parts  il  s'en  trouvât  investi,  il 
eût  pareillement  et  incontestablement  fallu  un  autre  miracle,  et  un  des 
plus  grands  miracles ,  dans  l'ordre  naturel.  Or  Dieu  ne  fait  point  ainsi 
des  miracles  sans  nécessité  ;  et  comme  il  y  avoit  une  voie  plus  com- 
mune, qui  étoit  l'éloignement  et  la  fuite,  pour  mettre  Lot  et  les  Juifs 
à  couvert  du  danger  et  des  malheurs  dont  ils  étoient  menacés,  c'est 
pour  cela  que  Dieu  vouloit  qu'ils  eussent  recours  à  ce  moyen  plus 
conforme  aux  lois  de  sa  providence. 

Mais  reprenons  ;  et  pour  en  revenir  à  nous-mêmes ,  la  conséquence 
qu'il  y  a  donc  à  tirer  de  la  corruption  du  monde  et  de  la  connoissance 
que  nous  avons  des  dangers  inévitables  où  nous  engage  le  commerce 
du  monde,  c'est  celle  que  j'ai  marquée  :  de  renoncer  au  monde,  d'a- 
bandonner le  monde,  de  ne  le  laisser  point  approcher  de  nous ,  et  de 
ne  nous  point  approcher  de  lui ,  afin  qu'il  ne  puisse  nous  communi- 
quer son  poison.  Voilà  le  préservatif  nécessaire  dont  nous  devons 
user.  Je  dis  nécessaire  ;  car ,  tandis  que  nous  avons  ce  moyen  et  que 
nous  le  négligeons,  de  compter  que  Dieu  y  supplée  par  un  autre  hors 
des  voies  ordinaires  de  sa  sagesse  ;  de  nous  promettre  qu'il  nous  fa- 
vorisera d'une  protection  particulière  et  toute-puissante ,  c'est  faire 
fond  sur  un  miracle ,  et  c'est  se  rendre  indigne  d'un  miracle ,  que  de 
l'attendre ,  lorsque,  sans  ce  miracle ,  nous  avons  une  ressource  plus 
commune ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'éprouver.  Dieu  veut  bien  vous 
aider  dans  le  divorce  que  vous  avez  à  faire  avec  le  monde;  il  veut  bien 
pour  cela  vous  prévenir,  vous  seconder,  vous  fortifier  ;  mais  du  reste , 
après  avoir  là-dessus  satisfait  à  tout  ce  que  lui  dictent  sa  providence 
et  sa  miséricorde,  il  vous  confie,  pour  ainsi  parler,  vous-même  à  vous- 
même,  il  vous  charge  de  votre  propre  salut,  et  il  vous  dit  comme 
l'ange  dit  à  Lot ,  lorsqu'il  l'eut  mené  jusqu'au  pied  de  la  montagne 
qui  lui  devoit  servir  d'asile  :  Salva  animant  tuam  '  :  Sauvez-vous  main- 
tenant, et  retirez-vous.  Vous  voyez  le  péril  :  voici  par  où  vous  pourrea 
échapper;  prenez  cette  route  qui  vous  est  ouverte,  il  n'y  en  a  point 
d'autre  pour  vous. 

Dieu  vous  le  dit ,  Chrétiens ,  et  moi-même  je  vous  l'annonce  de  sa 
part  :  mais  parce  que  tout  contagieux  qu'est  le  monde  vous  l'aimez  , 
et  que  souvent  même  ce  qui  en  fait  la  plus  mortelle  contagion,  c'est 
£e  qui  vous  flatte  et  ce  qui  vous  plaît  davantage  ;  au  lieu  de  le  fuir 
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comme  vous  reconnoissez  qu'il  le  faudroit,  vous  vous  prévalez ,  pour 
y  demeurer  ,  de  certains  engagements  qui  vous  y  retiennent,  à  ce  que 
vous  prétendez,  malgré  vous.  Vous  dites  assez  qu'il  seroit  à  souhaiter 
pour  vous  de  vivre  hors  du  monde ,  que  vous  enviez  le  sort  des  soli- 
taires et  des  religieux  -,  mais  vous  ne  manquez  pas  en  même  temps 
d'ajouter  que  vous  n'êtes  pas  maîtres  de  vous ,  et  que  vous  êtes  atta- 
chés par  des  liens  qu'il  n'est  guère  en  votre  pouvoir  de  rompre.  Or 
c'est  ce  prétexte  que  j'ai  maintenant  à  combattre  ;  et,  pour  le  détruire, 
je  ne  veux  que  quelques  réflexions  où  je  vous  prie  d'entrer  avec  moi. 
Elles  me  paroissent  convaincantes. 

Car ,  de  quelque  nature  que  puissent  être  les  engagements  qui  vous 
arrêtent,  il  y  a ,  et  c'est  la  première  réflexion ,  il  y  a  un  engagement 
supérieur  qui  doit  l'emporter  sur  tous  les  autres.  Quel  est-il?  je  l'ai 
déjà  dit  :  l'intérêt  de  votre  âme  et  votre  salut  éternel.  Dès  que  ce 
salut  éternel,  que  cet  intérêt  de  votre  âme  est  en  compromis  avec  toute 
autre  chose,  ce  qui  étoit  engagement  pour  vous  cesse  de  l'être  ;  ou  de 
tous  les  engagements  humains  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  être  sa- 
crifié. Par  conséquent ,  dire ,  comme  vous  le  dites  ,  Je  ne  puis  faire 
mon  salut  dans  le  monde,  j'y  suis  trop  exposé;  et  du  tempérament 
dont  je  me  connois ,  avec  les  dispositions  que  je  sens  dans  mon  cœur, 
il  ne  m'est  presque  pas  possible  de  me  maintenir  dans  un  état  d'inno- 
cence ;  parler  de  la  sorte ,  c'est  dire  en  même  temps,  quoique  tacite- 
ment :  Je  suis  donc  obligé  de  quitter  le  monde  ,  et  il  n'y  a  point  de 
liaison  si  étroite  avec  le  monde  que  je  ne  doive  rompre;  pourquoi? 
parce  que  de  garder  mon  innocence ,  de  mettre  en  sûreté  mon  âme , 
de  pourvoir  à  mon  salut,  c'est  ma  première  affaire,  et  que  ce  qu'il  y 
a  de  premier  en  tout  doit  avoir  sur  tout  le  reste  la  préférence.  Ainsi , 
parce  qu'entre  les  biens  naturels,  la  vie  est  le  premier  bien,  dès  qu'elle 
est  en  péril ,  à  quelles  extrémités  ,  pour  la  sauver,  n'en  vient-on  pas? 
à  quoi  ne  renonce-t-on  pas,  et  de  quoi  ne  se  prive-t-on  pas?  Que  le 
négociant  le  plus  intéressé,  après  avoir  cherché,  au-delà  des  mers, 
des  trésors  qui  lui  ont  coûté  mille  fatigues ,  se  trouve,  dans  son  re- 
tour, assailli  de  la  tempête ,  il  fera  jeter  toutes  ces  richesses  et  les 
abandonnera  à  la  merci  des  flots,  pour  décharger  le  vaisseau  qui  le 
porte ,  et  pour  éviter  par  là  le  naufrage.  Que  le  mondain  le  plus  sensuel 
ne  puisse  autrement  se  garantir  d'une  mort  prochaine  que  par  la  plus 
douloureuse  opération  ,  ou  par  le  régime  le  plus  ennuyeux  et  le  plus 
gênant,  non-seulement  il  s'y  condamneralui-même,  mais  il  se  tiendra 
encore  heureux  de  pouvoir  ainsi  prolonger  ses  jours.  A  conbienplus 
forte  raison  un  chrétien  doit-il  donc,  pour  une  vie  mille  fois  plus  pré- 
cieuse, qui  est  la  vie  de  l'âme,  pratiquer  cette  grande  maxime  du 
Fils  de  Die"     Si  votre  œil  vous  scandalise,  arrachez -le  :  Si  oculus 
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tuus  scandai izat  le ,  erue  eum  '  '  Si  votre  bras  est  pour  vous  un  sujet 
de  chute,  coupez-le  :  Si  manus  tua  scandalizat  te^  abscide  eam-  !  Mais 
un  bras,  un  œil,  sont  bien  cheis,  parce  qu'ils  sont  bien  nécessaires. 
11  n'importe  :  dès  qu'un  autre  bien  plus  nécessaire  encore,  et  souve- 
rainement nécessaire,  demande  que  vous  vous  passiez  de  ce  bras  et 
de  cet  œil,  vous  ne  devez  pas  hésiter  un  moment.  Car,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  fait  observer,  ce  souverain  bien  est  la  fin  dernière;  et 
quand  il  est  question  de  la  fin  dernière,  on  ne  délibère  point,  ou  l'on 
ne  doit  point  délibérer. 

Pourquoi ,  écrivoit  saint  Jérôme  ,  voulez-vous  rester  dans  un  lieu 
où ,  tous  les  jours ,  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr  ? 
Çuid  necesse  habes  in  eâ  versari  domo ,  ubi  quotidiè  necesse  sit  aut  vin- 
cere,  aut  perire5?  Ainsi  parloit  ce  Père;  et  moi ,  si  j'ose  enchérir  sur 
sa  pensée,  je  vous  dis  :  Pourquoi  voulez-vous  rester  dans  un  lieu  où 
vous  ne  vaincrez  pas,  et  où  il  est  presque  infaillible  que  vous  périrez? 
Mais  je  suis  résolu  d'y  vaincre  :  vous  le  croyez  ;  et  je  soutiens ,  moi , 
que  ce  n'est  là  qu'une  fausse  résolution ,  ou  du  moins  que  ce  ne  sera 
qu'une  résolution  inefficace.  Fausse  résolution  qui  vous  trompe  :  car 
si,  de  bonne  foi ,  vous  vouliez  vaincre  le  monde  ,  et  si,  après  avoir 
compris  de  quelle  importance  il  vous  est  de  ne  vous  y  pas  laisser  cor- 
rompre ,  vous  vous  étiez  bien  déterminé  à  vous  défendre  contre  ses 
attaques ,  vous  ne  balanceriez  pas  tant  à  le  fuir ,  puisque  vous  ne 
pouvez  ignorer  que  la  fuite  est  au  moins  le  plus  sûr  et  le  plus  fort 
rempart  que  vous  ayez  à  lui  opposer.  Résolution  inefficace  qui  se  dé- 
mentira dans  l'occasion.  Le  passé  suffit  pour  vous  l'apprendre.  En 
combien  de  rencontres  l'occasion  a-t-elle  fait  évanouir  toutes  les  ré- 
solutions que  vous  aviez  formées?  Le  monde  sera  toujours  aussi  enga- 
geant pour  vous  qu'il  l'a  été,  vous  serez  toujours  aussi  foible  pour  lui 
résister;  et  Dieu  ne  vous  donnera  pas  plus  de  secours  dans  le  péril  où 
vous  vous  serez  vous-même  précipité.  C'est  de  quoi  vous  êtes  dans 
îe  fond  assez  instruit,  quoique  vous  tâchiez  de  vous  persuader  au 
contraire  :  et  si  vous  vouliez  sans  déguisement  traiter  avec  vous- 
même  ,  et  bien  rentrer  en  vous-même ,  vous  verriez  que  cette  réso- 
lution imaginaire  de  combattre  et  de  vaincre  n'est  qu'un  prétexte  et 
une  illusion.  Car  en  voici  le  mystère  :  vous  aimez  le  monde ,  et  parce 
que  vous  y  êtes  attaché  et  que  vous  l'aimez  ,  vous  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  le  quitter.  Cependant,  avec  un  reste  de  religion  et  de  crainte 
de  Dieu  que  vous  n'avez  pas  perdu,  vous  découvrez  toute  la  malignité 
du  monde,  et  votre  conscience,  malgré  vous,  vous  dicte  intérieure- 
ment que  le  bon  parti  seroit  de  s'en  éloigner  :  mais  ce  parti  no  vous 
plaît  pas,  et  vous  en  prenez  un  autre.  Afin  de  ne  vous  cas  séparer  de 

i  Malin.,  5.-2  Ibid.  —  3  Hieron. 


un  SUR  L'ÊLOIGNEMENT 

ce  que  vous  aimez ,  vous  voulez  toujours  avoir  les  mêmes  habitudes 
dans  le  monde.  Mais  aussi  pour  calmer  votre  conscience ,  qui  voit  le 
péril  et  qui  s'en  alarme,  vous  comptez  sur  une  résolution  chimérique 
de  tenir  ferme  désormais ,  en  quelque  rencontre  que  ce  soit ,  et  de 
demeurer  inébranlable;  c'est-à-dire  que  vous  vous  jouez  vous-même, 
et  que  vous  prenez  plaisir  à  vous  perdre ,  sans  vouloir  le  remarquer. 
De  là  vous  vous  obstinez  toujours  à  vous  présenter  au  combat ,  lors- 
qu'on vous  dit  qu'il  faudroit  l'éviter ,  lorsque  Dieu  vous  ordonne  de 
l'éviter,  lorsque  mille  épreuves  funestes  vous  ont  fait  connoître  qu'il 
est  pour  vous  d'une  conséquence  infinie  de  l'éviter. 

D'autant  plus  coupable  (  et  c'est  la  seconde  réflexion  ),  d'autant  plus 
coupable  dans  cet  entêtement  opiniâtre  qui  vous  fait  toujours  revenir 
au  monde  et  aux  sociétés  du  monde,  que  ces  engagements  dont  vous 
pensez  pouvoir  vous  autoriser  ne  sont  point  communément  tels  que 
vous  vous  les  représentez.  Car  il  est  vrai,  après  tout,  qu'il  y  en  a  d'une 
telle  espèce  qu'on  ne  peut  presque  les  rompre,  et  qu'il  n'est  pas  même 
à  propos  de  les  rompre  sans  une  évidente  et  une  extrême  nécessité. 
Aussi  n'est-ce  pas  de  ceux-là  que  je  parle ,  et  je  sais  qu'alors  on  peut 
se  confier  en  la  providence  et  la  grâce  de  Dieu,  lequel  ne  manque  ja- 
mais à  une  âme  qui  n'agit  que  selon  sa  vocation  et  par  son  ordre ,  et 
qui  du  reste  n'omet  de  sa  part  aucune  des  précautions  qu'elle  peut  ap- 
porter. Il  feroit  plutôt  des  miracles  pour  la  soutenir.  Mais,  à  bien  exa- 
miner ce  qu'on  appelle,  dans  l'usage  le  plus  ordinaire,  engagements  du> 
monde,  on  trouvera  que  ce  ne  sont  point  des  engagements  nécessaires  ; 
que  ce  sont  des  engagements  de  passion,  des  engagements  d'ambition, 
des  engagements  de  curiosité,  des  engagements  de  sensualité  et  de 
mondanité  Car  voilà  comment  je  regardeces  visites  si  assiduesque  vous 
rendez  surtout  à  telles  personnes  et  en  telle  maison  ;  ces  assemblées  où 
vous  vous  trouvez  si  régulièrement ,  et  où  vous  employez  presque  tout 
votre  temps  ;  ces  parties  de  plaisir  et  de  jeu  dont  vous  vous  faites  une 
des  plus  grandes  occupations  de  votre  vie  ;  ces  conversations  inutiles, 
où  vous  écoutez ,  aux  dépens  du  prochain,  tous  les  bruits  du  mondé, 
où  vous  apprenez  des  autres  ce  que  vous  devriez  ignorer,  et  où  ils 
apprennent  de  vous  ce  qu'ils  devroient  eux-mêmes  ne  pas  savoir;  ces 
spectacles  où  vous  n'allez,  dites- vous,  que  par  compagnie,  mais 
enfin  où  vous  allez ,  où  vous  assistez,  et  dont  le  poison  s'insinue  d'au- 
tant plus  dangereusement  dans  votre  esprit  et  dans  Votre  cœur,  que 
vous  l'apercevez  moins.  Voilà  comment  je  regarde  ces  modes  dans 
les  parures,  dans  les  habillements,  dans  les  ornements  de  la  tête 
dans  les  agréments  du  visage,  que  la  vanité  du  sexe  a  introduites, 
et  doni  cile  a  fait  de  Si  damnables  coutumes  et  de  si  l'.iusscs  lois.  Voilà; 
comment  je  regarde  tant  de  liaisons  que  vous  entretenez ,  tant  d'in- 
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trigues  où  vous  vous  engagez ,  tant  de  projets  que  vous  formez. 
Avouez-le ,  mon  cher  auditeur,  et  ne  cherchez  point  à  vous  tromper 
vous-même  :  ne  pourriez- vous  pas  vous  passer  de  tout  cela,  modérer 
tout  cela,  beaucoup  retrancher  de  tout  cela?  Mais  mon  état  le  de- 
mande. Votre  état?  et  quel  état?  Est-ce  votre  état  de  chrétien  ou  de 
chrétienne?  bien  loin  de  le  demander,  il  le  condamne,  il  le  défend. 
Est-ce  votre  état  de  mondain  ou  de  mondaine?  mais  qu'est-il  néces- 
saire que  dans  votre  état  vous  voyiez  un  mondain  ou  une  mondaine? 
qu'est-il  nécessaire  que  dans  cet  état  vous  vous  conduisiez  selon 
l'esprit  du  monde,  et  non  selon  l'esprit  de  Dieu?  Or  l'esprit  de  Dieu 
ne  connoît  point  pour  de  véritables  engagements  toutes  ces  manières 
et  tous  ces  usages  du  monde,  qui  ne  sont  fondés  que  sur  les  principes 
et  sur  les  sentiments  de  la  nature  corrompue. 

Vous  me  direz  que  le  monde  sera  surpris  du  divorce  que  vous  ferez 
avec  lui  ;  qu'on  en  parlera ,  qu'on  en  raisonnera ,  qu'on  en  raillera. 
Eh  bien  !  vous  laisserez  parler  le  monde  ;  vous  le  laisserez  raison- 
ner, railler  tant  qu'il  lui  plaira;  et  vous  aurez,  malgré  tous  les  dis- 
cours du  monde ,  la  consolation  intérieure  de  voir  que  vous  suivez 
le  bon  chemin,  que  vous  vous  mettez  hors  de  danger,  et  que  vous 
vous  sauvez.  Sera-ce  le  monde  qui  viendra  vous  tirer  de  l'abîme  éter- 
nel ,  quand  vous  y  serez  une  fois  tombé  ?  Sur  mille  sujets  qui  se  pré- 
sentent dans  la  vie,  êtes-vous  fort  en  peine  de  l'opinion  du  monde , 
et  en  faites-vous  la  règle  de  vos  entreprises  et  de  vos  démarches?  Si 
le  monde  m'approuve ,  dites-vous ,  j'en  aurai  de  la  joie  ;  mais  s'il  ne 
m'approuve  pas,  je  sais  ce  qui  m'est  utile  et  avantageux,  et  je  ne 
prétends  point  me  rendre  l'esclave  du  monde ,  ni  abandonner  de  so- 
lides intérêts  pour  m'asservir  à  ses  vaines  idées.  Ah  !  mon  cher  au- 
diteur ,  n'aurez-vous  donc  des  mesures  à  garder  avec  le  monde ,  ou 
ne  croirez-vous  en  avoir  que  sur  ce  qui  concerne  votre  âme  et  votre 
éternité?  Mais  je  dis  plus,  et  je  suis  persuadé  que  le  monde  lui- 
même  vous  rendra  tôt  ou  tard  la  justice  qui  vous  sera  due,  et  qu'il 
s'édifiera  de  votre  absence  et  de  votre  fuite ,  quand  il  vous  la  verra 
soutenir  chrétiennement  et  sagement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'en  reviens  toujours  à  ma  proposition ,  et  c'est 
par  où  je  finis  :  Fuyons  le  monde  ,  sortons  de  cette  Babylone ,  Egre- 
dimini  de  Babylone  ',-  retirons-nous,  autant  qu'il  est  possible,  de 
cette  terre  maudite ,  où  règne  le  trouble  et  la  confusion  :  Fugite  de 
medio  Babylonis*.  Nous  y  sommes  chacun  intéressés,  puisqu'il  y  va 
de  notre  âme  pour  chacun  de  nous.  Ne  la  livrons  pas  à  un  ennemi  si 
dangereux.  Il  ne  cherche  qu'à  la  perdre  :  tirons-la ,  et,  s'il  le  faut , 
arrachons-la  par  violence  de  ses  mains.  Quelque  effort  qu'il  y  ait  à . 
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faire ,  quelque  victoire  et  quelque  sacrifice  qu'il  en  coûte ,  nous  serons 
bien  payés  de  nos  peines  si  nous  pouvons  nous  assurer  un  si  riche 
trésor  .  Et  salvet  unusquisque  animam  suam l.  Vous  surtout ,  femmes 
mondaines  (car  il  est  certain ,  et  nous  le  voyons  ,  que  ce  sont  com- 
munément les  personnes  du  sexe  qui  s'entêtent  davantage  du  monde, 
et  qui  y  demeurent  attachées  avec  plus  d'obstination  ) ,  vous  ,  dis-je, 
femmes  du  siècle ,  ayez  devant  Dieu  et  devant  le  monde  même  le 
mérite  d'avoir  quitté  le  monde  avant  qu'il  vous  ait  quittées.  L'accès 
favorable  que  vous  y  avez,  l'encens  que  vous  y  recevez,  l'empire 
que  vous  semblez  y  exercer,  tout  cela  n'a  qu'un  temps ,  et  un  temps 
bien  court.  Ce  temps  est  suivi  d'un  autre  où  le  monde  s'éloigne,  où 
il  n'a  plus  que  de  l'indifférence  pour  ce  qu'il  idolâtroit  ;  et  même  que 
du  mépris,  lorsqu'il  voit  que  malgré  toute  son  indifférence  on  s'o- 
piniâtre  à  le  rechercher.  Faites  par  devoir  ce  qu'il  faudra  bientôt 
faire  par  nécessité.  Et  vous  au  moins  ,  que  le  cours  des  années  a  en 
effet  réduites  dans  cette  nécessité  qui  vous  est  si  dure,  n'en  ayez  pas 
la  peine  sans  en  recueillir  le  fruit.  D'involontaire  qu'elle  est  par  elle- 
même,  changez-la  par  une  sainte  résolution  dans  un  moyen  salu- 
taire de  retourner  à  Dieu ,  et  de  vous  remettre  dans  la  voie  du  salut. 
Tout  contribuera  à  seconder  ce  dessein ,  tout  le  favorisera.  Dieu  par 
6a  grâce  vous  y  aidera,  et  le  monde  y  ajoutera  son  suffrage.  Car  si 
rous  avez  à  craindre  les  railleries  du  monde ,  ce  n'est  plus  désor- 
mais quand  vous  vivrez  séparées  de  lui,  mais  au  contraire  quand 
vous  voudrez  toujours  entretenir  les  mêmes  liaisons  avec  lui.  Au- 
trefois il  eût  demandé  pourquoi  l'on  ne  vous  voyoit  point  ici  ni  là  ; 
mais  peut-être  commence-t-iî  maintenant  à  demander  pourquoi  l'on 
vous  y  trouve ,  et  ce  qui  vous  y  attire.  Heureuses  que  votre  Dieu 
soit  encore  disposé  à  vous  recevoir ,  quoique  vous  n'ayez  que  les 
restes,  et,  si  j'ose  le  dire,  que  le  rebut  du  monde  à  lui  offrir  ! 

Ce  n'est  pas  toutefois,  Chrétiens ,  pour  ne  rien  exagérer,  qu'il  n'y 
ait  un  certain  monde  dont  la  société  peut  être  innocente ,  et  avec  qui 
vous  pouvez  converser.  Dieu  s'est  réservé  partout  des  serviteurs  ;  et, 
au  milieu  des  eaux  qui  inondèrent  toute  la  terre,  il  y  avoit  une  arche 
qui  renfermoit  une  famille  sainte  et  une  assemblée  de  Justes.  Ainsi 
jusque  dans  le  siècle  il  y  a  un  monde  fidèle,  un  monde  réglé,  un 
inonde ,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  qui  n'est  point  monde.  Dès 
que  vous  vous  en  tiendrez  là ,  et  que  du  reste  vous  y  garderez  toute 
la  modération  nécessaire ,  c'est-à-dire  que  vous  ne  passerez  point  les 
bornes  d'une  bienséance  raisonnable,  d'une  amitié  honnête,  et,  si 
vous  voulez,  d'une  réjouissance  modeste  et  chrétienne,  j'y  consen- 
tirai. Encore  vous  dirois-je  alors  que  vous  devez  veiller  sur  vous- 
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mêmes,  que  vous  devez  vous  défier  de  vous-mêmes,  que  vous  devez 
bien  mesurer  les  temps  que  vous  y  donnez ,  que  vous  devez  bien  exa- 
miner les  impressions  que  vous  en  rapportez  ;  et  que ,  pour  ne  vous 
y  pas  tromper,  vous  ne  devez  jamais  oublier  l'importante  pratique 
que  je  vous  ai  d'abord  proposée ,  d'avoir  vos  heures  de  recueillement 
et  d'une  solitude  entière,  où  vous  vous  demandiez  compte  à  vous- 
mêmes  de  vous-mêmes ,  et  où  vous  vous  prépariez  à  le  rendre  à 
Dieu ,  et  à  recevoir  de  lui  la  récompense  éternelle ,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XVe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LA  CRAINTE  DE  LA  MORT. 

Cùm  approplnquaret  porlœ  civitalis,  ecce  defunctus  e/Jerebatur  filius  unicus  tnairis  suce , 
et  hœc  vidua  erat ,  et  lurba  civitalii  mulla  cum  illâ.  Quant  cùm  vidissel  Dominus  ,  miseri- 
cordiâ  moius  super  eam,  dixit  illi  :  Noli  (1ère. 

Lorsque  Jésus-Christ  étoit  près  de  la  ville,  on  porloit  en  terre  un  mort,  (ils  unique  d'une 
femme  veuve;  et  celte  femme  étoit  accompagnée  d'une  grande  quantité  de  personnes  de  la 
ville.  Jésus  l'ayant  vue,  il  en  fut  touché,  et  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  Saint  Luc,  chap  vu. 

Entre  bien  des  sujets  qui  touchèrent  le  Sauveur  des  hommes  à  la 
vue  de  ce  funèbre  appareil  qu'il  aperçoit  devant  ses  yeux ,  savez- 
vous ,  Chrétiens  ,  à  quoi  son  cœur  est  plus  sensible  et  ce  qui  lui  pa- 
roît  plus  digne  de  sa  compassion?  Ce  sont  les  imperfections  et  les 
foiblesses  qu'il  remarque  dans  cette  mère  qui  pleure  la  perte  de  son 
fils,  que  la  mort  vient  de  lui  ravir.  Il  a  pitié  de  son  attachement  ex- 
cessif à  la  personne  de  ce  fils  unique;  il  a  pitié  du  peu  de  soumis- 
sion qu'elle  témoigne  aux  ordres  de  la  Providence  ;  il  a  pitié  de  son 
infidélité,  qui  lui  fait  envisager  la  mort  avec  des  sentiments  tout  na- 
turels et  tout  humains  ;  il  a  pitié  non-seulement  d'elle  ,  mais  de  nous 
tous,  qui  ne  vivons  pas  dans  cette  disposition  parfaite  où  doit  être 
une  âme  fidèle  au  regard  de  la  mort,  et  qui,  par  une  lâche  timi- 
dité ,  nous  en  faisons  un  objet  d'horreur ,  lorsque  nous  en  pourrions 
faire  la  matière  de  nos  plus  grandes  vertus  et  le  couronnement  de 
notre  vie.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  déplore  :  Misericordiâ  motus  su- 
per eam.  Or  c'est  à  cette  compassion  du  Fils  de  Dieu  que  je  m'arrête 
aujourd'hui.  J'entreprends  de  la  justifier,  et  de  vous  montrer  que 
rien  en  effet  n'est  plus  déplorable  que  la  préparation  d'esprit  et  de 
cœur  où  se  trouvent  la  plupart  des  chrétiens  à  l'égard  de  la  mort. 
Nous  sommes  foibles  en  tout ,  et  notre  misère  en  tout  se  découvre  ; 
mais  on  peut  dire  qu'elle  est  extrême  sur  ce  point.  La  seule  image 
de  la  mort  nous  contriste  et  nous  effraie;  nous  n'y  pensons  presque 
jamais  sans  douleur ,  et  nous  n'en  pouvons  entendre  parler  sans  peine. 
Au  moindre  danger  qui  nous  menace,  aux  premières  attaques  d'une 
m.  15 
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maladie  qui  peut  nous  conduire  à  ce  terme,  nous  nous  alarmons, 
nous  nous  troublons,  nous  nous  désolons-,  et  moi  je  veux,  mes  Frères, 
vous  rassurer  contre  ces  alarmes;  je  veux  vous  prémunir  contre  ces 
troubles  et  ces  désolations  :  comment? en  vous  faisant  concevoir  de 
la  mort  des  idées  plus  conforme.3  au  christianisme  que  vous  profes- 
sez ;  en  vous  la  représentant  sous  une  figure  beaucoup  moins  odieuse 
que  vous  ne  l'avez  jusques  à  présent  considérée  ;  en  combattant,  ou 
du  moins  en  réglant  cette  crainte  sans  bornes  et  sans  mesure ,  qui 
vous  porte  quelquefois  à  de  si  pitoyables  extrémités.  Vierge  sainte, 
c'est  vous  que  Dieu  a  établie  notre  protectrice  au  moment  de  la  mort, 
et  c'est  en  cette  qualité  que  l'Eglise  tous  les  jours  vous  salue.  Obte- 
nez-nous dès  maintenant,  par  votre  puissante  médiation ,  les  mêmes 
secours  que  nous  attendons  à  cette  dernière  heure,  et  recevez  Thom- 
mage  que  nous  vous  présentons  en  vous  disant  :  Ave. 

Pour  vous  proposer  d'abord  mon  dessein ,  je  distingue  trois  sortes 
de  personnes  qui  craignent  la  mort.  Les  premiers  la  craignent  par  un 
esprit  d'infidélité ,  et  ce  sont  les  libertins  et  les  athées  :  les  seconds 
la  craignent  par  une  trop  grande  passion  pour  les  biens  de  la  vie  pré- 
sente, et  ce  sont  les  mondains  ou  ambitieux ,  ou  intéressés ,  ou  vo- 
luptueux ;  les  troisièmes  la  craignent  par  un  sentiment  de  la  nature , 
et  ce  sont  généralement  tous  les  hommes ,  sans  en  excepter  même 
les  sages  ni  les  chrétiens.  Trois  principes  tout  différents ,  l'infidélité, 
l'attachement  au  monde,  le  sentiment  de  la  nature;  mais  principes 
qui  tous  agissant  sur  les  âmes  foibles,  y  produisent  les  mêmes  effets, 
et  y  font  naître,  quoi  qu'en  diverses  manières  et  par  divers  motifs, 
les  mêmes  frayeurs  de  la  mort. 

Ceux  qui  la  craignent  par  infidélité  ou  par  une  trop  grande  passion 
pour  les  biens  de  la  vie  sont  les  plus  criminels-,  ceux  qui  la  craignent 
par  une  aversion  naturelle  sont  les  plus  excusables;  mais  les  uns  et 
les  autres  sont  toujours  à  plaindre  dans  leur  condition,  et  ont  de  quoi 
exciter  la  compassion  de  Jésus-Christ  et  la  nôtre.  Les  libertins  et  les 
athées  craignent  la  mort ,  parce  que,  ne  reconnoissant  point  d'autre 
vie  que  celle-ci,  ils  se  persuadent  que  tout  mourra  pour  eux  du  mo- 
ment qu'ils  mourront  eux-mêmes;  et  c?est  une  infidélité  qu'il  faut 
détester.  Les  mondains  craignent  la  mort  parce  qu'ils  aiment  le 
monde  ,  et  qu'ils  savent  que  la  mort  les  en  séparera  ;  et  c'est  une  pas- 
sion pour  le  monde  dont  il  faut  se  détacher.  Tous  les  hommes  en 
général  craignent  la  mort ,  parce  que  la  nature  d'elle-même  répugne 
à  cette  violente  division  de  l'âme  et  du  corps;  et  c'est  un  sentiment 
humain  que  la  religion  doit  corriger.  Or  écoutez  trois  propositions 
qui  vont  partager  ce  discours    Rien  de  plus  funeste  uue  l'état  de 
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rimpie  et  du  libertin  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est  tombé  dans  le 
désordre  de  l'infidélité;  c'est  la  première  partie.  Rien  de  plus  déplo- 
rable que  l'état  du  mondain  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est  attaché 
au  monde;  c'est  la  seconde  partie.  Rien  de  plus  déraisonnable  quo 
l'état  de  tout  homme ,  je  dis  en  particulier  de  tout  homme  chré- 
tien ,  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  ne  fait  pour  s'affermir  contre 
cette  crainte  naturelle  nul  usage  de  sa  religion  ;  c'est  la  troisième 
partie.  De  là  j'aurai  lieu  de  parler,  en  concluant,  à  ceux  mêmes  qui 
craignent  la  mort  par  une  trop  vive  appréhension  des  jugements  de 
Dieu,  et  je  leur  apprendrai  à  régler  sur  cela  leur  foi.  Je  n'oublierai 
rien  pour  vous  instruire  sur  tous  ces  points ,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'en  profiter. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Tertullien ,  parlant  des  impies,  que  l'Ecriture  appelle  insensés, 
parce  que,  malgré  leurraisnr.  môme,  ils  disent  dans  leur  cœur  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu ,  Dixit  insipiens  in  corde  suo ,  Non  est  Deus  *  ,• 
ce  grand  homme,  dis-je,  fait  une  remarque  bien  judicieuse,  et  que 
l'expérience  du  siècle  vérifie  parfaitement  :  savoir,  que  personne 
n'est  jamais  tombé  dans  cette  erreur,  de  croire  qu'il  n'y  eût  point 
de  premier  être  ni  de  divinité,  sinon  ceux  à  qui  il  seroit  expédient 
qu'il  n'y  en  eût  point  en  effet,  et  qui  trouveroient  leur  avantage 
dans  le  système  de  cet  athéisme  :  Nemo  Deum  non  esse  crédit ,  nisi 
cui  non  esse  expedit 2.  Je  dis  le  même  de  ceux  qui ,  ne  jugeant  des 
choses  que  par  les  sens ,  et  prévenus  des  fausses  maximes  du  liber- 
tinage ,  ou  ne  croient  pas  une  vie  future ,  ou  ne  la  croient  qu'à  demi. 
Car  je  soutiens  que  personne  n'en  a  jamais  douté ,  que  celui  qui  avoit 
intérêt  et  à  qui  il  étoit  avantageux  d'en  douter;  c'est-à-dire  que  celui 
dont  la  vie  déréglée  et  corrompue  lui  devoit  faire  souhaiter  qu'il  n  y 
en  eût  jamais  d'autre  que  celle-ci,  et  que  toutes  nos  espérances  se 
terminassent  à  la  mort.  Mais  après  tout ,  Chrétiens  ,  ce  genre  d'in- 
fidélité, quelque  endurcissement  de  cœur  ou  quelque  force  d'esprit 
prétendue  qui  l'accompagne,  ne  délivre  point  les  hommes  de  la 
crainte  de  mourir ,  puisqu'au  contraire  ils  craignent  de  mourir  parce 
qu'ils  ne  reconnoissent  point  d'autre  vie  que  la  vie  présente  ;  et  qu'ils 
le  craignent  d'autant  plus  que  leur  infidélité,  en  leur  faisant  rejeter 
la  créance  de  l'autre  vie ,  n'exclut  point  de  leur  esprit  cette  cruelle 
incertitude  qui  leur  reste ,  s'il  y  a  une  autre  vie ,  ou  s'il  n'y  en  a  pas. 

Or ,  jtins  l'un  et  dans  l'autre  état ,  je  prétends  qu'ils  sont  dignes 
de  compassion  ,  mais  d'une  compassion ,  dit  saint  Jérôme ,  mêlée 
d'indignation  ,  n'y  ayant  rien  de  plus  déplorable  que  la  crainte  de  la 
mort  fondée  sur  une  pareille  incrédulité.  Supposons  -  les  tels  qu'il 
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nous  plaira ,  du  moment  qu'ils  n'ont  plus  la  foi  d'une  autre  vie  ,  il 
est  impossible  qu'ils  ne  regardent  la  mort  avec  horreur  :  pourquoi  ? 
parce  qu'ils  ne  trouvent  plus  rien  qui  leur  puisse  servir  de  ressource, 
et  qu'ils  ne  l'envisagent  plus  comme  un  passage  au  royaume  de  Dieu 
et  à  la  bienheureuse  immortalité ,  mais  comme  une  destruction  en- 
tière d'eux-mêmes,  comme  un  anéantissement  total ,  soit  de  l'âme, 
soit  du  corps ,  et  par  conséquent  comme  la  privation  de  tous  les 
biens  et  le  souverain  de  tous  les  maux. 

Et  c'est  ce  que  l'Ecriture  nous  fait  entendre  au  chapitre  troisième 
du  livre  de  la  Sagesse,  où  elle  parle  de  la  mort  des  Justes  et  des 
amis  de  Dieu.  Car  voici  en  quels  termes  elle  s'exprime  :  Les  Justes 
ont  semblé  mourir  aux  yeux  des  impies  :  Visi  sunt  oculis  insipien- 
lium  mori 1.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  cette  expression,  visi 
sunt ,  ils  ont  semblé.  Car  ils  ne  sont  pas,  en  effet,  morts  de  la  ma- 
nière que  se  le  figurent  les  libertins  et  les  infidèles.  Et  quelle  est  sur 
cela  l'idée  des  infidèles  et  des  libertins?  C'est  qu'ils  se  persuadent, 
ajoute  le  Saint-Esprit,  que  la  mort ,  qui  n'est  qu'une  ^sortie  hors  de 
ce  monde ,  et  qu'un  voyage  qui  conduit  les  Justes  à  leur  éternelle 
félicité ,  est  le  comble  de  la  désolation  et  la  ruine  de  tout  l'homme  : 
Et  œstimata  est  afflictio  exitûs  illius,  et  quod  à  nobis  est  iter ,  exter- 
minium  -.  Voyez-vous ,  Chrétiens ,  le  caractère  de  l'incrédule?  11  con- 
çoit la  mort ,  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  retour  de  nous-mêmes  à  cette 
sainte  patrie  que  nous  cherchons  comme  un  retour  dans  notre  néant  : 
Et  quod  à  nobis  iler ,  exterminium.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  l'envisage 
comme  l'objet  le  plus  effrayant,  et  comme  le  dernier  malheur.  Or,  en- 
core une  fois,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  point  de  condition  plus  misérable 
que  celle-là ,  et  les  libertins  eux-mêmes  sont  obligés  d'en  convenir. 

Car  quelle  douleur ,  ou  plutôt  quel  supplice  à  un  homme  de  se  pou- 
voir dire  continuellement  :  Bientôt  je  cesserai  d'être  tout-à-fait,  ou 
je  commencerai  pour  jamais  à  être  malheureux  :  et  il  m'est  incertain 
si  ce  sera  l'un  ou  l'autre.  Dans  peu  de  temps  je  ne  serai  plus  rien  de 
ce  que  je  suis,  ou  je  serai  ce  que  je  voudrai  éternellement ,  mais  inu- 
tilement, n'être  pas.  Toute  ma  destinée  sur  la  terre  est  réduite  à  un 
petit  nombre  de  jours,  qui  s'écoulent  malgré  moi ,  et  après  lesquels 
ou  il  n'y  aura  plus  rien  pour  moi,  ou  il  n'y  aura  plus  qu'un  mal  in- 
fini et  inévitable!  Peut-on  rien  s'imaginer  de  plus  affligeant  ?  Or  il 
n'y  a  que  l'homme,  je  dis  que  l'homme  impie  et  sans  religion,  qui  se 
trouve  dans  cette  misère.  Les  anges  (excellente  remarque  de  saint 
Ambroise,  et  qui  mérite  votre  attention),  les  anges,  qui  ont  un  en- 
tendement pour  se  connoître,  savent  qu'ils  sont  naturellement  in- 
corruptibles ;  et  ainsi  ils  n'ont  point  de  vue  ni  d'inquiétude  de  la 
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mort.  Les  bêtes  sont  sujettes  à  la  mort  ;  mais  elles  ne  se  connoissent 
pas  elles-mêmes ,  et,  ne  faisant  nulle  réflexion,  elles  n'ont  nulle 
appréhension  de  mourir.  Les  Justes ,  qui  selon  le  corps  doivent  mou- 
rir comme  les  bêtes ,  et  qui  se  connoissent  comme  les  anges ,  se 
soutiennent  dans  l'attente  d'une  vie  immortelle.  Mais  le  libertin  n'a 
aucun  de  ces  avantages  ;  il  doit  mourir ,  et  il  ne  l'ignore  pas  ;  il  a  une 
âme  immortelle,  et  il  ne  le  croit  pas.  La  connoissance  qu'il  a  de  sa 
mort  l'afflige  ;  et  l'ignorance  de  son  immortalité  lui  ôte  le  remède 
qui  pourroit  le  consoler  dans  son  affliction  ;  il  n'a  une  raison  que  pour 
se  troubler  ou  pour  se  désespérer;  et  il  ne  se  connoît  soi-même  que 
pour  se  rendre  malheureux.  Car  voilà  l'état  où  l'aveuglement  de 
l'impiété  conduit  enfin  les  hommes  :  et  cela  par  un  juste  châtiment 
de  Dieu ,  afin  que  leur  libertinage  même  leur  tienne  lieu  de  tour- 
ment ,  et  qu'ils  n'en  retirent  point  d'autre  fruit  que  de  vivre  dans 
une  confusion  de  pensées  qui  leur  représentent  déjà  et  qui  leur  avan- 
cent les  plus  douloureuses  peines  de  l'enfer. 

Mais,  dites-vous,  l'impie  dont  l'iniquité  est  consommée,  et  qui, 
selon  la  parole  de  Salomon,  est  descendu  dans  le  fond  de  l'abîme ,  ne 
doit  plus  craindre  la  mort ,  puisqu'il  ne  croit  plus  rien  après  la  mort. 
Et  moi  je  réponds  :  Peut-être  jouiroit-il  de  cette  paix ,  quoique  fausse 
et  criminelle ,  s'il  pouvoit  trouver  un  point  fixe  dans  son  erreur,  et 
si  la  même  impiété  qui  le  fait  douter  de  tout  pouvoit  le  rendre  sûr  de 
quelque  chose.  Encore  même,  dit  saint  Augustin,  ne  laisseroit-il  pas 
de  craindre  alors  la  mort  pour  l'intérêt  de  la  vie  qu'il  aime ,  et  dont 
il  se  verroit  toujours  à  la  veille  d'être  privé ,  sans  rien  apercevoir 
dans  le  futur,  ni  du  côté  de  Dieu ,  ni  du  côté  de  la  créature,  qui  le  dé- 
dommageât de  cette  perte.  Mais  le  malheur  de  sa  condition  va  bien 
encore  plus  avant  ;  car  ne  pouvant  même  s'assurer  de  ce  néant  chimé- 
rique et  imaginaire  qu'il  se  promet  après  la  mort,  et  n'en  ayant  tout 
au  plus  qu'une  foible  opinion ,  combattue  de  mille  doutes  et  de  mille 
préjugés  contraires,  vivant  dans  le  hasard  du  oui  ou  du  non,  et, 
malgré  son  infidélité,  courant  tout  le  risque  d'une  éternité  affreuse, 
il  faut  nécessairement  qu'il  craigne  même  ce  qu'il  ne  croit  pas.  Con- 
cevez bien  cette  pensée ,  qui  est  du  chancelier  Gerson  ;  il  faut ,  dis-je , 
qu'il  craigne  même  ce  qu'il  ne  croit  pas;  et  cette  crainte,  dans  un 
sens,  est  encore  plus  terrible  pour  lui  que  celle  qui  lui  viendroit  de 
la  certitude  des  jugements  de  Dieu. 

Mais  son  libertinage,  répliquerez-vous ,  peut  le  rendre  insensible  à 
tout  cela.  Je  le  veux,  Chrétiens ,  que  son  libertinage  puisse  aller  jus- 
ques  à  ce  point  d'insensibilité  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'état  des  bêtes 
dont  il  envie  peut  -  être  le  sort ,  et  auxquelles  il  ambitionne  d'être 
semblable  :  Homo  cùm  in  honore  esset .  nw  inlellexit.  Comparâtes  est 
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jumentis  insipicntibus ,  et  similis  factus  est  Mis*.  Mais  il  faudrait  exa- 
miner si  ce  seroit  là  un  avantage  pour  lui ,  et  si  le  parti  de  l'insensi- 
bilité ,  dans  un  danger  d'une  telle  conséquence ,  le  rendroit  moins 
digne  de  compassion  que  les  alarmes  d'une  juste  crainte  qu'il  auroit 
à  soutenir.  Je  dis  dans  un  danger  que  lui-même  il  reconnoît  tout  au 
moins  être  danger ,  et  auquel  il  avoue  que  son  insensibilité  ne  remédie 
pas.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  toujours  vrai  que  tandis  qu'il  aura 
quelque  sentiment,  bien  qu'il  ne  croie  pas  les  suites  de  la  mort ,  il 
les  craindra.  Or  je  prétends  que  ce  sentiment  ne  s'éteindra  jamais  en 
lui,  non  plus  que  sa  raison,  et  que  dans  les  plus  grands  emporte- 
ments, ou,  pour  mieux  dire,  dans  la  plus  grande  corruption  de  son 
esprit ,  il  portera  toujours  au  dedans  de  soi  un  ver ,  une  pensée  fâ- 
cheuse et  importune,  qui  lui  représentera  intérieurement  :  Mais  si  tu 
te  trompes  -,  mais  si  cette  mort  sensible  et  passagère  qui  détruit  le 
corps  est  suivie  dune  autre  mort  qui  fasse  la  réprobation  de  l'âme; 
mais  si  ce  qu'en  ont  cru  tous  les  Saints  et  tous  les  sages  du  christia- 
nisme se  trouvoit  véritable  ;  mais  si  la  passion  à  laquelle  tu  t'en  rap- 
portes t'aveugloit  et  te  séduisoit,  où  en  serois-tu  ?  Pensée  qui  le  trou- 
blera pendant  la  vie,  mais  qui  fera  encore  sur  lui  des  impressions  bien 
plus  vives  aux  approches  de  la  mort;  car  c'est  alors  que  l'impiété  la 
plus  fière  et  la  plus  résolue  commence  à  s'ébranler  et  à  se  démentir  ; 
c'est  alors  que  nous  voyons  ces  braves,  ces  intrépides ,  ces  hommes 
qui  ne  tenoient  nul  compte  ni  de  la  mort  ni  de  l'enfer,  et  qui,  dans  la 
vigueur  d'une  santé  parfaite,  s'estimoient  assez  forts  pour  ne  pas  s'in- 
quiéter de  Dieu  et  de  ses  jugements  ;  c'est  alors  que  nous  les  voyons 
marquer  des  foiblesses  pitoyables,  être  saisis  de  frayeur,  tomber  dans 
le  désespoir,  détester  le  passé,  s'alarmer  du  présent,  avoir  horreur 
de  l'avenir,  mais  une  horreur,  dit  saint  Chrysostome ,  pareille  à  celle 
des  démons  et  des  réprouvés  ,  qui  ne  sert  qu'à  augmenter  leur  peine, 
et  qui  fait  même  une  partie  de  leur  damnation. 
Ah  !  mes  Frères,  écrivoit  saint  Paul  aux  Thessaloniciens  ,  souve- 
ez-vous  d'une  importante  maxime,  et  qu'elle  demeure  éternelle- 
nent  gravée  dans  yos  cœurs  ;  car  nous  ne  voulons  pas  que  vous  igno- 
riez ce  que  vous  devez  savoir  touchant  l'état  de  ceux  qui  meurent,  ou 
plutôt  qui  dorment  du  sommeil  de  la  mort,  afin  que  vous  ne  vous 
en  attristiez  pas  comme  tous  ceux  qui  n'ont  point  la  même  espérance 
jue  nous  -.Nolumus  vos  ignorare ,  Fr  aires ,  de  dormientibus ,  ut  non 
contristemini ,  sicut  et  cœteri  quispem  non  habent*.  C'est  à  vous,  mes 
chers  auditeurs ,  que  j'adresse  aujourd'hui  ces  belles  paroles.  Obser- 
vez, s'il  vous  plaît,  le  sens  de  l'Apôtre;  il  ne  nous  défend  pas  de 
craindre  la  mort,  ni  d'être  touchés  de  la  mort  de  nos  amis  et  de  nos 
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proches  ;  mais  il  nous  défend  de  nous  affliger  et  de  craindre ,  comme 
ceux  qui ,  vivant  sans  religion ,  vivent  sans  espérance  des  biens  éter- 
nels ,  sicut  et  cœteri  qui  spem  non  habent  ;  pourquoi?  parce  que  cette 
crainte  et  cette  tristesse  procédant  alors  d'un  principe  d'infidélité ,  ce 
n'est  pas  un  moindre  crime  devant  Dieu  que  l'infidélité  même.  En 
effet,  il  m'est  permis  de  craindre  la  mort,  mais  il  ne  m'est  pas  permis 
de  la  craindre  par  toutes  sortes  de  motifs ,  et  je  suis  prévaricateur  s; 
je  la  crains  d'une  manière  qui  soit  opposée  à  la  pureté  de  ma  foi.  Ce- 
pendant, Chrétiens,  c'est  un  des  désordres  qui  régnent  parmi  nous. 
On  voit  des  hommes  dans  le  christianisme  qui  craignent  la  mort ,  non 
pas  en  fidèles ,  mais  en  païens  ;  des  chrétiens  de  profession ,  mais 
qui ,  n'en  ayant  que  le  nom  et  que  l'apparence ,  raisonnent  sur  l'autre 
vie  comme  des  épicuriens  ;  car  vous  diriez  qu'il  y  a  encore  parmi  nous 
des  partisans  de  cette  secte ,  et  Dieu  veuille  que  la  réflexion  que  je 
fais  ne  convienne  à  personne  de  ceux  qui  m'écoutent  î 

Vous  me  demandez  le  moyen  de  se  préserver  d'une  si  damnable  et 
si  malheureuse  disposition  d'esprit  et  de  cœur.  Le  voici ,  tiré  d'un  des 
plus  illustres  exemples  que  nous  fournisse  l'Ecriture.  C'est  de  faire 
dans  la  vue  de  la  mort  ce  que  faisoit  le  patriarche  Job  au  milieu  de  ses 
souffrances ,  lorsque ,  accablé  de  calamités ,  il  se  voyoit  languir  et 
mourir  ;  c'est  de  renouveler  comme  lui  cette  confession  de  foi,  qui 
soutenoit  sa  patience  et  sa  persévérance ,  quand  il  disoit  :  Scio  quod 
Redemptur  meus  vivit ,  et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum, 
et  in  carne  meâ  videbo  Deum  salvalorem  meum.  Reposita  est  hœc  spes 
in  sinu  meo  \  Je  sais  que  j'ai  un  Rédempteur  vivant  dans  le  ciel,  et 
que  je  ressusciterai  du  sein  de  la  terre.  Je  sais  que  je  verrai  dans  ma 
propre  chair  et  de  mes  yeux  ce  Dieu  mon  Sauveur.  Je  sais  que  la  mort 
n'est  pour  moi  qu'un  changement  d'état,  qu'un  passage  pour  mon 
âme,  et  qu'un  sommeil  pour  mon  corps  ;  qu'elle  ne  me  va  dépouiller 
que  pour  me  revêtir;  et  qu'en  m'ôtant  une  vie  fragile  et  périssable, 
elle  doit  me  mettre  en  possession  d'une  vie  qui  ne  finira  jamais.  Oui , 
je  le  sais ,  et  cette  espérance  que  Dieu  me  laisse  comme  un  précieux 
dépôt  est  ce  qui  me  console  dans  mes  misères ,  ce  qui  me  fortifie 
dans  mes  défaillances ,  ce  qui  m'attache  à  mes  devoirs,  ce  qui  me  rend 
invincible  dans  mes  tentations ,  ce  qui  m'empêche  de  succomber  à  la 
violence  des  persécutions.  Sans  cette  espérance ,  toute  ma  force  m'a- 
bandonneroit  en  mille  rencontres,  et  je  céderois  aux  révoltes  de  la 
nature  ;  mais  cette  espérance  est  mon  support ,  et  voilà  pourquoi  je 
la  conserve  dans  mon  cœur  :  Reposita  est  hœc  spes  in  sinu  meo. 

Ah  !  Seigneur,  s'écrioit  David  (autre  sentiment  bien  capable  d'af- 
fermir en  nous  la  grâce  de  la  foi),  il  est  vrai,  Seigneur,  vous  nous 
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avez  humiliés  dans  ce  séjour  d'affliction  et  de  larmes ,  en  nous  rendant 
sujets  à  la  mort  •,  mais  la  mort  à  laquelle  vous  nous  avez  condamnés 
n'est  point  une  véritable  mort,  ce  n'est  qu'une  ombre  de  la  mort,  dont 
vous  nous  avez  couverts ,  pour  nous  faire  porter  les  marques  de  votre 
justice  »  et  pour  nous  faire  sentir  en  même  temps  les  effets  de  votre 
miséricorde  :  Humiliasti  nos  in  loco  afflictionis ,  et  cooperuit  nos  umbra 
mortis1.  Non,  dit  saint  Ambroise  expliquant  ce  passage  du  Psaume, 
la  mort  du  corps  n'est  qu'une  ombre  et  une  représentation  de  la 
mort  :  Mors  carnis ,  umbra  mords9.  Et  c'est  la  pensée  dont  se  doi- 
vent armer  et  munir  non-seulement  les  pécheurs  qui ,  par  l'excès  de 
leurs  crimes ,  auroient  en  quelque  sorte  perdu  le  don  de  la  foi ,  mais 
les  Justes  mêmes  et  les  amis  de  Dieu  ,  dont  la  foi ,  par  une  conduite 
particulière  de  la  Providence,  ne  laisse  pas  souvent  d'être  ébranlée 
sur  le  sujet  de  la  mort  :  car  combien  d'âmes  saintes  et  prédestinées 
ont  souffert  là-dessus  les  mêmes  attaques  que  les  plus  déclarés  im- 
pies !  à  combien  de  rudes  épreuves  Dieu  n'a-t-il  pas  pris  plaisir,  pour 
faire  triompher  sa  grâce,  d'exposer  leur  religion  !  et  combien  de  fois 
un  chrétien  ,  au  milieu  même  de  ses  ferveurs ,  n'a-t-il  pas  pu  dire , 
aussi  bien  que  David  :  Mei  aulem  penê  moti  suntpedes ,  penè  effasi  sunt 
gressus  mei!  A  la  vue  de  cet  affreux  chaos  de  l'éternité  que  j'attends, 
j'ai  presque  détourné  mes  pas  de  la  voie  où  je  marchois ,  et  mes  pieds 
ont  été  sur  le  point  de  glisser  ;  car  la  foi  qui  devoit  être  mon  unique 
appui ,  est  devenue  comme  chancelante  dans  mon  cœur.  Combien , 
dis-je,  ne  trouve-t-on  pas  d'âmes  élues  qui  tiennent  ce  langage?  II 
est  donc  nécessaire  qu'elles  se  mettent  en  garde  contre  cet  esprit  d'in- 
fidélité ,  qui  seroit  pour  elle  une  pierre  de  scandale  et  un  écueil  où 
elles  iroient  échouer.  Mais  avançons,  et  voyons  maintenant  l'état  du 
mondain ,  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est  attaché  au  monde.  Autre 
espèce  de  crainte  dont  nous  avons  à  nous  préserver  :  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  Saint  -  Esprit  l'a  dit ,  Chrétiens ,  et  nous  n'en  sommes  que  trop 
convaincus  par  l'expérience  sensible  que  nous  avons  de  notre  misère 
et  de  celle  des  autres,  que  rien  n'est  plus  fâcheux  ni  plus  amer  que 
le  souvenir  de  la  mort  pour  un  homme  du  monde,  qui  fait  consister 
son  repos  et  son  bonheur  dans  la  jouissance  des  biens  temporels  : 
0  mors,  juàm  amara  est  memoria  tua  homini  pacem  habenti  in  sub- 
stantiis  suis9.  Prenez  garde,  mes  Frères,  nous  fait  ingénieusement 
remarquer  saint  Augustin,  aux  deux  termes  dont  se  sert  l'Ecriture. 
Elle  ne  dit  pas  que  la  pensée  de  la  mort  est  triste  et  affligeante  à  celui 
qui  possède  les  biens  temporels ,  mais  à  celui  qui  a  établi  sa  paix  et  sa 
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félicité  dans  la  possession  des  biens  temporels  :  Homini  pacem  ha- 
benti.  De  plus ,  pour  exprimer  ces  sortes  de  biens ,  elle  ne  les  appelle 
pas  simplement  biens ,  mais  elle  leur  donne  le  nom  de  substance ,  et 
veut  par-là  signifier  la  fausse  idée  que  nous  en  avons  :  In  substantiis 
suis;  car  les  Justes  qui  ont  l'esprit  de  Dieu  ne  considèrent  ces  biens 
que  comme  de  foibles  accidents ,  dont  ils  peuvent  aisément  se  passer, 
qu'ils  ont  aujourd'hui ,  et  qu'ils  n'auront  pas  demain  -,  dont  la  perte 
pourra  leur  causer  quelque  légère  altération ,  mais  sans  préjudice  de 
cette  consistance  ferme  et  immobile  que  la  grâce  leur  donne  :  au  lieu 
que  les  mondains  attachés  à  ces  biens  terrestres  en  font  leur  prin- 
cipal et  leur  capital,  rapportant  tout  à  ces  biens ,  ne  se  mesurant  que 
par  ces  biens ,  ne  s'appuyant  et  ne  faisant  fond  que  sur  ces  biens , 
comme  si  eux-mêmes  ils  étoient  faits  pour  ces  biens ,  et  que  ces  biens 
ne  fussent  pas  plutôt  faits  pour  eux  :  Homini  pacem  habenti  in  sub- 
stantiis suis.  Or  c'est  aux  hommes  de  ce  caractère ,  et  non  point  ab- 
solument aux  grands  ni  aux  riches,  que  le  souvenir  de  la  mort  fait 
horreur  ;  c'est  pour  eux  qu'il  est  plein  d'amertume ,  Quàm  amara  est 
memoria  tua  !  Car  comme  dit  saint  Chrysostome ,  raisonnant  sur  les 
mêmes  paroles  de  l'Ecriture ,  on  a  vu  des  grands  dans  le  christia- 
nisme et  des  riches ,  par  un  effet  de  la  grâce  toute-puissante  de  Dieu , 
méditer  la  mort  avec  plaisir,  en  entendre  parler  avec  joie ,  en  rece- 
voir la  nouvelle  sans  trouble;  pourquoi  ?  parce  que  tout  riches,  tout 
grands  qu'ils  étoient ,  leurs  désirs  ne  se  portoient  ni  aux  grandeurs 
humaines  ni  aux  richesses.  Ils  les  possédoient  sans  attache,  et  ils  les 
perdoient  sans  regret.  Mais  on  n'a  jamais  vu  de  grands  ni  de  riches 
attachés  à  ce  qu'ils  étoient  et  à  ce  qu'ils  possédoient  ;  ni  jamais ,  si 
vous  voulez,  on  n'a  vu  de  petits  et  de  pauvres  attachés  à  ce  qu'ils 
n'étoient  pas  et  à  ce  qu'ils  ne  possédoient  pas ,  qui  ne  fussent  effrayés 
de  la  mort.  En  effet ,  Chrétiens ,  l'étrange  et  douloureuse  pensée 
pour  un  homme  du  siècle  qui  vit  à  son  aise ,  qui  se  voit  bien  établi  dans 
le  monde,  qui  se  trouve  revêtu  d'une  charge,  d'une  dignité  hono- 
rable ;  qui  ne  manque  de  rien  pour  se  maintenir  dans  la  splendeur  et 
dans  l'éclat;  qui  dans  l'opulence,  dans  la  réputation,  dans  le  crédit 
où  il  est ,  peut  tout  et  est  au-dessus  de  tout  ;  quelle  pensée  pour  lui, 
au  milieu  de  tout  cela,  que  cette  réflexion  :  Il  faut  mourir  !  Ne  par- 
lons point  de  ces  fortunes  si  hautes  ni  si  complètes  qui  font  les  heu- 
reux de  la  terre  :  comme  elles  sont  aujourd'hui  plus  rares ,  cette  mo- 
ralité ne  s'étendroit  pas  bien  loin.  Parlons  de  celles  qui  sont  moins 
éclatantes  et  plus  ordinaires.  Quelle  pensée  pour  un  homme  même 
du  commun,  qui  voit  sa  famille  honnêtement  pourvue,  qui  a  des 
biens  suffisamment,  qui  en  jouit  et  s'en  fait  honneur,  qui  n'a  ni  em- 
barras ni  soins,  et  dont  la  santé ,  les  forces,  l'âge,  répondent  à  tout 
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le  reste  ;  car  c'est  ainsi  que  le  texte  sacré  nous  le  dépeint  dans  les 
paroles  suivantes,  Viro  quieto ,  et  cujus  viœ  directœ  svnl  in  omnibus , 
ei  adhùc  valenti  accipere  cibum 1  ;  quel  souvenir,  dis-je ,  pour  ce  mon- 
dain, que  cette  sombre  et  désolante  considération  :  Il  fa- t  mourir! 
Or  c'est  en  cela  qu'il  me  paroît  digne  de  compassion  :  non  point  seu- 
lement de  ce  qu'étant  attaché  d'esprit  et  de  cœur  aux  biens  de  cette 
vie  il  appréhende  la  mort,  mais  de  ce  qu'envisageant  la  mort  il  a  été 
assez  aveugle  pour  s'attacher  à  des  biens  qui  passent  si  vite ,  et  de  ce 
que  la  nécessité  de  mourir  ne  l'en  détache  pas.  Voilà  sur  quoi  je  dé- 
plore son  aveuglement.  En  effet,  si  la  vie  présente  devoit  toujours 
durer,  je  ne  m'étonnerois  pas  qu'il  y  eût  des  ambitieux  et  des  avares 
sujets  aux  passions  déréglées  qui  les  dominent.  Quelque  vaines  et  fri- 
voles que  soient  ces  passions ,  je  comprends  qu'elles  deviendroient 
alors  sérieuses  et  prudentes ,  et  que ,  dégagés  du  souvenir  de  la  mort , 
nous  pourrions  nous  faire  un  point  de  sagesse  de  suivre  et  de  con- 
tenter nos  désirs  ;  pourquoi  ?  parce  que  nous  aurions  droit  de  compter 
pour  réel  tout  ce  que  le  monde  a  de  spécieux  et  d'apparent ,  et  que 
notre  raison  môme  commenceroit  à  être  d'intelligence  avec  la  cupidité 
et  l'ambition  qui  nous  domineroient.  Je  dis  encore  plus  :  si  nous  de- 
vions seulement  vivre  autant  que  ces  premiers  patriarches  ,  fonda- 
teurs du  monde,  à  qui  des  siècles  entiers,  selon  le  témoignage  de 
l'Ecriture ,  n'étoient  que  la  fleur  de  l'âge ,  et.  qui ,  sans  vieillesse  ni 
caducité,  voyoient  une  longue  et  nombreuse  suite  de  générations, 
peut-être  consentirois-je  que  nous  eussions  pour  les  biens  temporels 
quelque  empressement  et  quelque  ardeur.  L'éloignement  du  terme 
sembleroit  en  quelque  manière  nous  justifier,  quoique  alors  même 
nous  devrions  toujours  modérer  nos  inquiétudes  et  réprimer  notre 
convoitise  par  la  vue  de  la  mort,  qui,  quelque  éloignée  qu'elle  fût, 
étant  néanmoins  certaine  et  assurée ,  nous  les  raviroit  enfin  ;  et  c'est  la 
belle  observation  de  saint  Jérôme ,  que  je  vous  prie  de  faire  après  lui. 
Il  dit  que  c'est  pour  cela  que  Moïse  dans  la  Genèse,  faisant  la  suppu- 
tation des  années  que  chacun  de  ces  premiers  hommes  avoit  vécu , 
ajoutoit  toujours  cette  conclusion  générale  :  Et  mortuus  eut ,  Et  il 
mourut.  Noé  vécut  neuf  cents  ans ,  et  il  mourut  ;  Seth ,  tant  d'années, 
et  il  mourut  :  ainsi  des  autres.  Pourquoi  cette  addition ,  Et  il  mourut? 
ne  l'entendoit-on  pas  assez  ,  et  n'étoit-ce  pas  assez  de  marqu  ;i*  l'es- 
pace de  temps  que  leur  vie  avoit  duré?  Ah  !  répond  saint  Jérôme, 
c'est  pour  nous  apprendre  que  quand  nous  aurions  à  vivre  des  mil- 
liers de  siècles ,  nous  aurions  toujours  tort  de  nous  passionner  pour  les 
biens  présents,  puisqu'il  seroit  encore  vrai  de  dire  de  nous  :  Et  il 
mourra.  Or  cela  seul  devroit  corriger  l'excès  de  nos  affections  et  rompre 
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tous  nos  attachements.  J'en  conviens ,  mes  chers  auditeurs ,  et  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  contredire  le  sentiment  de  ce  saint  docteur  ! 
Mais  après  tout  il  faut  avouer  que ,  dans  cette  supposition  d'une  vie 
de  plusieurs  siècles ,  nos  attachements  auroient  quelque  prétexte  et 
quelque  apparence  d'excuse.  Mais  notre  vie  se  trouvant  bornée  à  un 
si  petit  nombre  de  jours ,  et  nous  attachant  à  cette  vie  courte  et  pas- 
sagère comme  nous  nous  y  attachons ,  et  à  ses  biens ,  en  vérité ,  mes 
Frères ,  sommes-nous  sages ,  et  avons-nous  de  quoi  nous  justifier,  je 
ne  dis  pas  devant  Dieu ,  mais  je  dis  même  devant  nous  et  à  notre  propre 
tribunal?  N'y  a-t-il  pas  en  ceci  de  l'enchantement,  et,  pour  parler 
avec  le  Saint  -  Esprit ,  de  l'ensorcellement  :  Fascinatio  nugacitatis l  ? 
Ah  !  insensé  que  vous  êtes ,  dès  cette  nuit  même  on  va  vous  rede- 
mander votre  âme  ;  vous  mourrez ,  et  pour  qui  sera  tout  ce  que  vous 
avez  amassé?  Ainsi  est-il  dit  dans  l'Evangile  à  ce  riche  qui  prétendoit 
goûter  tranquillement  et  longtemps  le  fruit  de  ses  peines  :  Stulte,  hâc 
nocte  animant  tuam  répètent  à  te  ,•  quœ  autem  parasti  cujus  erunt 2  ? 
Voyez-vous,  reprend  saint  Bernard ,  la  qualité  que  donne  l'Esprit  de 
Dieu  à  celui  qui  met  son  cœur  dans  les  biens  de  la  terre  !  Il  ne  lui 
reproche  pas  expressément  sa  foiblesse  ,  sa  témérité,  son  peu  de  re- 
ligion et  de  foi ,  mais  sa  folie ,  Stulte  :  parce  que  cette  parole  com- 
prend tous  les  autres  reproches ,  et  enchérit  même  au-dessus.  Devoir 
mourir  et  s'entêter  des  biens  de  la  vie  jusqu'à  en  faire  l'unique  objet 
de  ses  désirs ,  c'est  perdre  le  sens. 

Vous  ne  devez  donc  pas ,  mon  cher  auditeur,  être  surpris  ni  trouver 
mauvais  si  je  vous  traite  aujourd'hui  comme  cet  homme  de  l'Evan- 
gile, et  si  je  vous  dis,  tout  sage  d'ailleurs  et  tout  prudent  que  vous 
pouvez  être  selon  le  monde  :  Stulte ,  Insensé ,  pourquoi  ce  soin  ex- 
trême de  votre  corps,  qui  sera  bientôt  la  pâture  des  vers?  pourquoi 
ces  vastes  desseins  que  la  mort  dans  peu  va  renverser  et  faire  éva- 
nouir? pourquoi  tant  chercher  à  vous  agrandir  et  à  vous  étendre, 
puisqu'au  bout  de  quelques  jours  six  pieds  de  terre  vous  suffiront? 
Quand  la  concupiscence  s'allumera  dans  votre  âme ,  disoit  saint  Paul, 
et  que,  maîtresse  de  votre  raison,  elle  vous  enivrera  des  choses  vi- 
sibles ,  savez  -  vous  ,  mes  Frères ,  comment  vous  pourrez  l'éteindre 
et  en  arrêter  les  emportements  ?  ce  sera  par  cette  pensée  :  Hé  !  nous 
n'avons  point  ici  de  demeure  permanente  5  mais  tandis  qi  e  nous  vi- 
vons dans  ce  corps  mortel ,  nous  sommes  hors  de  notre  patr 'c,  et  nous 
ne  devons  nous  regarder  que  comme  des  voyageurs.  Or  si  1  >n  voyoit 
un  voyageur  s'intéresser  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  sa  route  prendre 
feu  sur  cela ,  et  en  être  agité ,  affligé ,  désolé ,  quelle  idée  J'en  for- 
meroit-on  ?  Voilà  néanmoins  ce  que  nous  faisons  ;  voilà  ce  qui  nous 
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inspire  de  si  vives  craintes  de  la  mort ,  et  ce  qui  nous  rend,  dans  nos 
craintes  et  nos  frayeurs,  si  dignes  de  pitié.  Car  de  se  laisser  sur- 
prendre à  des  biens  faux  et  apparents,  et  de  s'attirer  par-là,  en  vue 
de  la  mort,  des  frayeurs  et  des  peines  réelles  et  effectives  ,  c'est  une 
illusion  qui ,  dans  Tordre  de  la  Providence ,  peut  bien  môme  être  re- 
gardée comme  une  punition.  Pendant  que  l'Apôtre  étoit  dans  cette 
terre  d'exil ,  il  souhaitoit  sans  cesse  de  se  voir  au  bout  de  sa  carrière , 
parce  qu'il  ne  tenoit  à  rien ,  et  qu'il  avoit  le  cœur  libre,  et  dégagé  de 
tous  les  objets  matériels  et  mortels  :  Quis  me  liberabit  de  corpore 
mortis  hujus  '  ?  Mais  si  nous  ne  sommes  pas  dans  la  même  disposi- 
tion ,  ou  plutôt  si  nous  sommes  dans  une  disposition  toute  contraire, 
ce  qu'ajoute  ce  docteur  des  nations  ne  nous  convient  que  trop  :  Inge- 
miscimus  gravati,  eo  quod  nolumus  expoliari*.  Nous  gémissons  à 
l'aspect  de  la  mort  :  les  infirmités ,  les  maux  qui  en  sont  les  avant-cou- 
reurs et  qui  nous  avertissent  qu'elle  approche,  nous  remplissent  l'es- 
prit de  sombres  images ,  et  nous  font  pousser  de  profonds  soupirs, 
parce  que  nous  ne  voulons  point  être  dépouillés  de  ces  biens  que  nous 
avons ,  et  qu'il  faut  quitter  en  mourant. 

Quel  spectacle,  mes  chers  auditeurs,  qu'un  riche  mondain  aux 
prises  avec  la  mort ,  et  qui,  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  se  défend 
contre  elle  !  La  mort  le  presse  de  sortir,  et  il  voudroit  toujours  habiter 
ces  agréables  et  superbes  appartements  qui  sont  l'ouvrage  de  ses 
mains ,  disons  mieux,  de  sa  vanité  et  de  son  luxe.  11  a  encore  dans  le 
cœur  une  inclination  qui  faisoit  toute  la  douceur  de  sa  vie,  et  la  mort 
l'en  sépare,  ou  l'en  arrache  impitoyablement!  H  avoit  encore  des 
vues  pour  l'accroissement  de  sa  fortune,  ii  avoit  des  projets  qu'il  étoit 
sur  le  point  d'exécuter,  et  la  mort  dans  un  moment  déconcerte  tout! 
Do  quoi  est-il  touché?  de  cette  sortie  du  monde,  de  cette  séparation, 
de  ce  renversement ,  de  ce  débris  subit  et  si  général.  Hé!  mon  cher 
Frère,  voilà  ce  qui  m'effraie  pour  vous  :  c'est ,  dis-je,  de  voir  que  ce 
qui  excite  alors  vos  regrets,  ce  sont  ces  mêmes  passions  qui  ont  fait 
vos  crimes  et  vos  désordres  durant  tout  le  cours  de  vos  années.  Si 
vous  craigniez  la  mort  par  mille  autres  endroits  qui  peuvent  la  faire 
craindre  aux  pécheurs ,  je  m'en  consolerois,  et  je  me  mettrois  en  de- 
voir de  vous  apprendre  à  profiter  de  cette  crainte  ;  si,  dans  l'appré- 
hension de  la  mort,  vous  travailliez  à  étouffer  ces  passions  et  à  rompre 
volontairement  ces  habitudes  qui  vous  attachent  à  la  vie,  je  vous  en 
féliciterois ,  et  j'en  bénirois  Dieu  :  mais  que  vous  ne  soyez  sensible 
qu'à  ce  qui  vous  a  perdu  jusques  à  présent  et  qu'à  ce  qui  doit  achever 
de  vous  perdre,  voilà  encore  une  fois  par  où  votre  état  me  paroît  dé- 
plorable et  bien  terrible. 
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Que  faut-il  donc  faire ,  et  de  tout  ceci  quelle  conclusion  ?  c'est  de 
mourir  dès  maintenant  et  de  bonne  heure  en  esprit ,  pour  ne  plus  tant 
craindre  de  mourir  en  effet  ;  c'est  de  fermer  les  yeux  à  cette  figure  du 
monde  qui  nous  éblouit  et  qui  passe,  afin  de  n'avoir  plus  tant  de  peine 
à  la  laisser  passer,  et  de  n'entrer  plus  sur  cela  en  de  si  violentes  agi- 
tations ;  c'est  d'éloigner  notre  cœur,  de  le  dégager  et  de  le  déprendre 
de  tout  ce  qu'il  faudra  un  jour  quitter.  Mais,  me  direz-vous,  nous 
craindrons  toujours  la  mort  par  un  sentiment  naturel.  Voilà  à  quoi  je 
vais  répondre ,  en  parlant  de  ceux  qui  craignent  la  mort  par  un  senti- 
ment de  la  nature,  et  qui  ne  font,  pour  se  fortifier  contre  cette  crainte, 
nul  usage  de  leur  religion.  C'est  la  troisième  partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Je  le  sais ,  Chrétiens ,  et  je  n'en  puis  disconvenir  ;  c'est  un  sentiment 
que  la  nature  a  de  tout  temps  imprimé  dans  le  cœur  des  hommes , 
sans  en  excepter  même  les  sages  ni  les  chrétiens,  de  craindre  la  mort 
et  de  la  regarder  avec  frayeur  ;  mais  je  sais  aussi  que  de  tout  temps 
les  sages  ont  trouvé  moyen  de  corriger  sur  ce  point  la  nature  par  la 
nature  même ,  et  qu'ils  se  sont  rassurés  par  leur  propre  raison  contre 
toutes  les  raisons  qui  formoient  en  eux  ces  craintes  involontaires  dont 
ils  vouloient  se  délivrer.  Or  ne  sommes-nous  pas  bien  dignes  de  com- 
passion, si  nous  ne  faisons  pas,  avec  les  secours  de  la  grâce  et  les  lu- 
mières du  christianisme ,  ce  que  ces  philosophes  ont  fait  par  la  seule 
lumière  naturelle,  et  si  nous  avons  moins  de  force  dans  la  vraie  reli- 
gion qu'ils  n'en  ont  témoigné  dans  l'idolâtrie  et  la  superstition? 

Car  je  suis  surpris,  et  vous  devez  l'être  comme  moi,  en  considérant 
ce  que  ces  païens  ont  pensé  et  ce  qu'ils  ont  pratiqué  sur  le  sujet  de  la 
mort  5  les  excellentes  idées  qu'ils  en  ont  conçues ,  et  les  généreux  ef- 
forts de  magnanimité  et  de  constance  par  où  ils  les  ont  soutenues. 
Tantôt  ils  prétendoient  que  c'éloit  pour  nous  une  crainte  ridicule  que 
celle  de  la  mort,  étant  déjà  morts  tant  de  fois,  et  mourant  tous  les 
jours  :  Nos  mortem  ridicule  timemus,  totiès  jam  mortui  et  morientes  '. 
Qu'est-ce  à  dire,  morts  tant  de  fois?  c'est  qu'autant  d'années  que 
nous  avons  vécu ,  et  qui  ne  reviendront  jamais ,  ce  sont  autant  de 
portions  retranchées  de  notre  vie,  et  comme  autant  de  morts  par  où 
nous  avons  passé  ;  et  qu'est-ce  à  dire ,  mourant  tous  les  jours  ?  c'est 
que  chaque  moment  qui  nous  échappe  sans  retour  est  une  épreuve 
continuelle  de  la  mort  :  Totiès  jam  mortui  et  morientes.  Tantôt  ils 
s'étonnoient  comment  on  pouvoit  craindre  si  longtemps  ce  qui  devoit 
durer  si  peu,  et  comment  ce  point  de  la  mort,  qui  est  presque  imper- 
ceptible ,  pouvoit  altérer  et  troubler  toute  la  paix  de  notre  âme  :  Que 
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modo  quod  tàm  cita  fit,  timetur  diù?  Tantôt  ils  posoient  pour  principe 
que  la  mort  rendant  justice  à  tout  le  monde,  et  faisant  raison  à  un 
chacun  des  injures  qu'il  prétend  avoir  souffertes ,  on  avoit  tort  de  se 
plaindre  d'elle  :  Quid  morlem  quererisPmors  sola  jus  œquum  generis 
humani.  En  effet,  ces  inégalités  si  odieuses  de  la  fortune,  ces  discer- 
nements si  aveugles  de  la  faveur,  ces  rabaissements  du  mérite  et  de 
la  vertu  ,  ces  élévations  des  plus  vils  sujets ,  enfin  ces  iniquités  du 
siècle  qui  nous  irritent  et  qui  excitent  notre  indignation ,  tout  cela 
doit  cesser  à  la  mort ,  et  c'est  uniquement  de  la  mort  que  nous  de- 
vons espérer  de  voir  la  fin  de  tout  cela.  Or  cette  espérance  est  une  des 
plus  douces  consolations  dans  les  disgrâces  de  la  vie  :  Mors  sola  jus 
œquum  generis  humani.  Tantôt  ils  démontroient  que  la  mort ,  qui  est 
le  terme  commun  où  tendent  tous  les  hommes ,  servoit  de  remède  à 
plusieurs,  étoit  le  souhait  de  quelques-uns ,  faisoit  le  bonheur  et  la 
félicité  des  autres ,  et  qu'au  reste  elle  ne  devoit  jamais  être  mieux 
reçue  que  quand  elle  venoit  avant  qu'on  fûf  réduit  à  la  nécessité  de 
la  désirer  :  Mors  omnibus  finis ,  multis  remedium,  quibusdam  votum, 
de  nullis  melius  emerita,  quàm  de  his  ad  quos  venit  antequàm  invo- 
cetur. 

Et  ils  avoient  raison  ;  car  qui  fera  bien  attention  à  toutes  les  misères 
dont  la  mort  nous  dégage,  et  à  toutes  les  peines  qui  accompagnent 
la  caducité  d'une  longue  vie ,  conclura  aisément  que  la  brièveté  de 
nos  jours  est  une  des  grâces  dont  nous  sommes  redevables  à  la  Pro- 
vidence. Que  dirai-je  encore  ?  Tantôt  ils  concevoient  la  mort  comme 
un  heureux  élargissement  après  une  triste  captivité ,  tantôt  comme 
le  retour  d'un  fâcheux  exil ,  tantôt  comme  l'affranchissement  d'une 
milice  laborieuse,  tantôt  comme  une  prompte  et  parfaite  guérison; 
car  c'est  ainsi  qu'ils  se  la  représentoient ,  et  qu'ils  nous  en  ont  fait  la 
peinture.  Mais  tout  cela,  me  répondrez-vous ,.  ce  n'étoient  que  des 
spéculations  et  de  pompeuses  paroles,  qui  n'empêchoient  pas  ces 
sages  de  la  gentilité  d'avoir  la  mort  en  horreur  et  de  la  fuir.  Vous 
vous  trompez ,  Chrétiens  -,  ce  n'étoient  ni  de  vaines  paroles  ,  ni  de  sè- 
ches spéculations.  C'étoient  pour  eux  des  raisons  efficaces  qui  les 
persuadoient,  et  qui  môme  les  persuadoient  souvent  jusqu'à  l'excès, 
puisqu'ils  en  sont  bien  des  fois  venus  jusqu'à  se  rendre  homicides 
d'eux-mêmes ,  et  à  s'en  faire  un  honneur,  un  plaisir,  une  vertu.  C'é- 
toit  une  erreur  du  paganisme  :  mais  notre  confusion  est  que  ces 
païens ,  ayant  eu  assez  de  grandeur  d'âme  et  de  fermeté  pour  aimer 
la  mort  et  pour  la  rechercher,  nous  qui  sommes  chrétiens ,  nous  en 
ayons  trop  peu  pour  ne  la  pas  craindre. 

Je  dis  qu'en  cela  consiste  et  paroît  notre  foiblesse  :  pourquoi? 
parce  que  la  religion  que  nous  professons  nous  fournit  des  motifs 


DE  LA  MORT.  239 

bien  plus  puissants  pour  nous  adoucir  la  mort,  et  pour  nous  la  faire 
considérer  d'un  œil  tranquille  et  assuré.  Car  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît  ;  tout  ce  qu'en  ont  dit  ces  infidèles ,  et  tout  ce  que  je  viens  de 
tirer  de  leur  morale ,  n'étoient  que  des  productions  de  l'esprit  hu- 
main ,  que  des  raisonnements  et  que  des  sophismes  dont  leur  orgueil 
se  flattoit  ;  mais  dans  le  christianisme  nous  avons  les  raisons  les  plus 
solides ,  les  raisons  les  plus  essentielles ,  les  raisons  les  plus  capables 
de  pénétrer  nos  esprits  et  de  répandre  dans  nos  cœurs  une  onction 
de  grâce,  en  faveur  de  la  mort  et  à  l'avantage  de  la  mort.  Vous  me 
'es  demandez,  et  les  voici  telles  que  la  foi  nous  les  propose,  et  que 
nous  devons  nous  les  proposer  à  nous-mêmes  :  la  vue  de  Jésus-Christ 
mourant,  l'attente  du  royaume  de  Dieu,  l'exemple  des  Saints  et  de 
ant  de  Justes,  les  trésors  infinis  de  grâce  dont  la  mort  peut  être  en- 
richie. A  quoi  serons-nous  sensibles ,  si  rien  de  tout  cela  ne  fait  im- 
pression sur  nous?  Reprenons. 

La  vue  de  Jésus -Christ  mourant,  de  ce  Dieu  qui,  immortel  de  sa 
nature ,  ne  s'est  revêtu  de  notre  chair,  selon  la  théologie  de  saint 
Paul  et  selon*  son  expression ,  que  pour  goûter  la  mort,  et  en  la  goû- 
tant lui  ôter  toute  son  amertume  :  Utgratia  Dei  pro  omnibus  gustaret 
mortem  '.  Cependant,  Chrétien  foible  et  lâche,  cette  mort  vous  paroît 
encore  amère.  Jésus-Christ  l'a  goûtée  pour  vous ,  et  il  vous  semble 
dur  de  la  goûter  pour  lui ,  et  après  lui.  Quelque  soin  qu'il  ait  pris  d'y 
répandre  une  douceur  divine,  vous  la  rejetez  comme  un  calice  plein 
de  fiel  et  d'absinthe.  L'Apôtre  a  beau  se  féliciter  de  ce  que  la  mort  a 
été  comme  absorbée  et  dépouillée  par  le  triomphe  de  cet  Homme- 
Dieu  sur  elle,  Absorpla  est  mors  in  Victoria  %•  il  a  beau  la  défier,  et, 
par  une  espèce  d'insulte  qui  n'a  rien  de  présomptueux,  lui  demander, 
0  mort,  où  est  ta  victoire?  où  est  ton  aiguillon?  Ubi  est,  mors ,  Vic- 
toria tuai  ubi  est ,  mors,  stimulus  tuus  3P  tout  cela  ne  nous  touche 
point.  La  mort  est  toujours  victorieuse  de  notre  foiblesse,  elle  a  tou- 
jours à  notre  égard  la  même  force ,  toujours  le  même  aiguillon  ;  et 
l'on  diroit  que  la  vertu  de  la  croix  et  de  la  mort  du  Rédempteur  est 
en  quelque  sorte  anéantie.  Le  privilège  des  chrétiens  unis  à  Jésus- 
Christ  est  de  mourir,  et  de  ne  pas  sentir  le  tourment  ni  l'affliction  de 
la  mort ,  Et  non  tanget  illos  tormentum  mortis  *.  Mais  nous  renonçons 
à  ce  privilège;  et,  par  une  pusillanimité  indigne  de  notre  foi,  non- 
seulement  nous  sentons  ce  tourment  de  la  mort,  mais  nous  l'antici- 
pons, mais  nous  l'augmentons. 

Ce  n'est  pas  assez  :  l'attente  du  royaume  de  Dieu ,  de  ce  royaume 
du  ciel,  où  nous  savons  que  nous  ne  pouvons  entrer  qu'après  la 
mort,  puisque  Dieu  lui-même  nous  l'a  déclaré,  Nemo  videbit  me,  et 

i  Unbr,,  2.  —  2  i  Cor.,  15.  —  3  Ibid.—*Sap„d. 


240  SUR  LA  CRAINTE 

vivet.  N'est-il  pas  étonnant  que  parmi  les  demandes  que  nous  faisons 
à  Dieu,  une  des  premières  et  des  plus  importantes  soit  que  son  règne 
arrive  pour  nous,  Adveniat  regnum  tuum  x t  et  qu'en  même  temps, 
par  une  visible  contradiction ,  nous  souhaitions  avec  tant  d'ardeur 
de  retarder  le  plus  qu'il  nous  est  possible  l'avènement  de  ce  règne? 
N'est-il  pas  étrange  que  ce  règne  de  Dieu  devant  être  notre  souve- 
rain bien,  nous  en  redoutions  les  approches  comme  notre  souverain 
mal? Quand  le  patriarche  Jacob,,  dans  une  extrême  vieillesse,  vit 
Joseph  son  fils  comblé  d'honneur  et  de  gloire,  et  dominant  sur  toute 
l'Egypte,  l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  fut  transporté  d'un  mouve- 
ment de  joie,  et  qu'il  s'écria  :  Ah  !  mon  fils,  c'est  désormais  que  je 
mourrai  content ,  puisque  je  vous  revois  :  Jam  lœtus  moriar,  quia  vidi 
faciem  tuam  2.  Eh  quoi  !  mes  Frères,  dit  saint  Bernard,  la  mort  pa- 
roissoit  douce  à  ce  père,  parce  qu'il  voyoit  pour  un  moment  le  visage 
de  son  fils  bien-aimé  :  et  nous  à  qui  la  mort  doit  procurer  le  bonheur 
éternel  de  contempler  Dieu  même,  nous  à  qui  elle  doit  révéler  la 
gloire  de  Dieu,  nous  à  qui  elle  doit  découvrir  cet  objet  de  béatitude 
que  l'œil  n'a  point  vu ,  et  que  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  compris  ; 
nous  qui ,  dans  cette  espérance,  devrions  dire  :  Ah  !  Seigneur,  je  mour- 
rai sans  peine,  et  je  mourrai  même  avec  joie ,  puisque  c'est  par-là  que 
je  dois  jouir  de  votre  divine  présence,  Jam  lœtus  moriar,  quia  visurus 
sum  faciem  tuam  3  :  au  lieu  de  parler  de  la  sorte  et  de  le  penser,  nous 
sommes  consternés  à  la  seule  idée  de  la  mort ,  et  nous  frémissons 
au  moindre  péril  qui  nous  en  approche,  ou  qui  l'approche  de  nous. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  l'exemple  des  Saints  et  de  tant  de  Justes. 
N'avoiib-nous  pas  les  mêmes  secours  pour  nous  affermir  contre  la 
mort,  et  d'où  vient  donc  que  nous  tenons  à  toute  heure  un  langage 
si  différent  et  même  si  contraire  à  celui  des  serviteurs  de  Dieu? 
Ecoutez  David  dans  l'ancienne  loi  :  Heu  mihij  quia  incolatus  meus 
prolongatus  est*  l  Hélas  ?  que  mon  exil  est  long,  et  quand  finira-t-il? 
Multùm  incola  fuit  anima  mea 5,  Je  languis  d'ennui  sur  la  terre,  parce 
que  c'est  une  terre  étrangère  pour  moi.  Quando  veniam,  etapparebo 
ante  faciem  Dei  meil  Heureux  moment  où  je  paroitrai  devant  mon 
Dieu!  je  l'attends,  je  le  désire ,  je  le  demande.  Ainsi  ce  prophète  et 
ce  saint  roi  s'en  expliquoit-il  ;  et  combien  d'autres  dans  la  loi  nou- 
velle ont  eu  les  mêmes  sentiments ,  et  se  sont  servis ,  pour  les  ex- 
primer, des  mêmes  paroles!  Mais  nous,  bien  autrement  disposés, 
nous  trouvons  que  notre  exil  dure  trop  peu  ;  nous  voudrions  demeurer 
éternellement  en  ce  monde,  et  en  faire  notre  patrie;  nous  gémissons 
d'être  forcés  d'en  partir;  et  ce  départ  qui  nous  désole ,  nous  formons 
pour  le  différer  les  vœux  les  plus  vifs  et  les  plus  ardents. 

»  Mauli.,  6.-2  Gènes.,  46.  —  3  Bcm.  —  <  Ps.  U9.  —  s  I0id. 
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Enfin  les  trésors  de  mérites  dont  la  mort  peut  être  enrichie.  Car 
quelles  vertus  la  mort  ne  nous  donne  -t- elle  pas  occasion  de  prati- 
quer !  C'est  en  vue  de  la  mort  que  nous  faisons  à  Dieu  le  sacrifice  le 
plus  héroïque ,  qui  est  celui  de  notre  vie ,  et  que  nous  devenons ,  en 
quelque  manière,  semblables  aux  martyrs.  C'est  par  une  libre  accep- 
tation de  la  mort  que  nous  témoignons  à  Dieu  la  soumission  la  plus 
généreuse,  et  que  nous  lui  rendons  le  devoir  de  l'obéissance  la  plus 
parfaite,  puisqu'elle  va  jusqu'à  la  destruction  de  nous-mêmes.  C'est 
au  milieu  des  douleurs  de  la  mort  que  nous  commençons  à  nous  ac- 
quitter auprès  de  la  justice  de  Dieu  ,  recevant  l'arrêt  de  notre  mort 
en  esprit  de  pénitence;  lui  offrant  notre  mort  non-seulement  comme 
une  satisfaction  générale  et  commune  du  péché  de  nos  premiers 
parents,  mais  comme  une  satisfaction  particulière  et  personnelle  de 
nos  propres  péchés  ;  consentant ,  pour  la  réparation  de  notre  avare 
cupidité,  à  être  dénués  de  tout  dans  le  sein  de  la  terre  ;  pour  la  ré- 
paration de  nos  vanités  et  de  notre  orgueil ,  à  être  ensevelis  dans  les 
ombres  et  la  poussière  du  tombeau  ;  pour  la  réparation  de  nos  sen- 
sualités et  de  nos  plaisirs  criminels ,  à  devenir  la  pâture  des  vers. 
C'est  par  une  sainte  union  de  notre  mort  avec  la  mort  de  Jésus-Christ, 
que  nous  entrons  en  participation  des  grâces  surabondantes  que  ce 
Dieu  Sauveur  a  renfermées  dans  sa  croix ,  comme  dans  une  source 
inépuisable  :  et  qui  peut  dire  de  quelles  richesses  spirituelles  un  mou- 
rant se  sent  quelquefois  comblé  ;  ou  sans  attendre  l'heure  de  sa  mort, 
qui  peut  dire  de  quelles  impressions  secrètes  un  chrétien  est  pénétré, 
de  quels  mouvements  intérieurs  il  est  animé ,  lorsque ,  anticipant  son 
dernier  jour,  il  se  met  à  certains  jours  et  en  esprit  au  lit  de  la  mort, 
et  qu'il  se  présente  à  Dieu  comme  une  victime  qui  lui  est  destinée,  et 
qui  lui  doit  être  immolée? Or  ce  qui  nous  est  si  salutaire,  si  méri- 
toire auprès  de  Dieu  quand  nous  en  savons  bien  user,  par  quel  ren- 
versement devient-il  le  sujet  de  notre  aversion  ?  Il  n'y  a  qu'une  chose 
qui  semble  pouvoir,  par  la  religion  même  et  par  les  vues  de  la  foi , 
justifier  cette  crainte  excessive  de  la  mort ,  savoir,  la  crainte  des  ju- 
gements de  Dieu  ;  mais  là-dessus  je  vais  vous  satisfaire,  et  j'en  fais 
ia  courte  conclusion  de  ce  discours. 

Je  dois  donc  en  convenir,  chrétiens  auditeurs  :  puisque  la  mort  est 
suivie  d'une  éternité  bienheureuse  ou  malheureuse  ;  puisque  c'est  la 
mort  qui  décide  pour  jamais  de  notre  destinée  dans  cette  éternité; 
puisqu'au  momenf  de  la  mort  nous  devons  être  présentés  devant  le 
souverain  juge,  pour  lui  rendre  un  compte  exact  de  toute  notre  vie, 
et  pour  en  recevoir,  par  un  dernier  arrêt ,  ou  la  récompense  ou  le 
châtiment ,  toutes  ces  pensées,  qui  sont  comme  les  points  fondamen- 
taux de  notre  foi,  vivement  retracées  dans  nos  esprits  et  bien  médi- 
iu.  16 
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tées ,  ont  de  quoi  nous  faire  trembler  et  nous  saisir  d'une  juste 
frayeur.  Mais,  après  tout,  ma  proposition  ne  laisse  pas  de  subsister; 
et  je  prétends  toujours  que  si  cette  crainte  de  la  mort  prédomine  en 
nous  ,  que  si  c'est  une  crainte  toute  pure,  sans  mélange  de  consola- 
tion, et  qui  n'ait  pas  ce  tempérament  de  grâce  que  lui  doit  donner 
l'espérance  chrétienne ,  même  dans  la  personne  des  pécheurs  ;  quel- 
que sainte  qu'elle  paroisse ,  nous  sommes  encore  dignes  de  compas- 
sion ;  pourquoi  cela  ?  parce  qu'étant  chrétiens ,  la  foi  nous  fait  trouver 
dans  la  mort  même  de  quoi  nous  tenir  lieu  de  ressource ,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi ,  contre  ces  jugements  de  Dieu  si  formidables.  Or  ce  qu'il 
y  a  de  pitoyable  en  nous,  c'est  que  tout  cela  se  trouvant  dans  la  mort , 
nous  ne  l'y  trouvions  néanmoins  jamais,  et  que  nous  n'écoutions  la 
foi  qu'à  demi ,  sur  un  sujet  où  nous  pouvons  la  faire  servir  de  correctif 
à  elle-même ,  en  opposant  aux  vérités  effrayantes  qu'elle  nous  ensei- 
gne ,  d'autres  vérités  consolantes  qu'elle  y  ajoute.  Expliquons-nous. 
C'est  une  belle  réflexion  de  saint  Augustin ,  lorsqu'il  nous  dit  que 
nous  devons  avoir  par  proportion  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes 
affections  pour  la  mort ,  que  nous  avons  pour  Dieu.  Dieu ,  remarque 
ce  saint  docteur,  est  tout  ensemble  et  aimable  et  terrible.  II  est  ai- 
mable, parce  que  c'est  un  Dieu  de  miséricorde  et  de  bonté  ;  et  il  est 
terrible ,  parce  que  c'est  un  Dieu  de  justice ,  et ,  selon  l'expression 
de  l'Ecriture,  le  Dieu  des  vengeances.  Comme  terrible,  il  veut  être 
craint  ;  et  comme  aimable ,  il  veut  être  aimé.  De  même,  reprend  ce 
Père,  la  mort  a  deux  visages  tout  différents.  Elle  est  redoutable  dune 
part ,  et  désirable  de  l'autre.  Redoutable ,  parce  qu'elle  peut  être  pour 
nous  le  commencement  d'un  malheur  éternel;  mais  désirable,  parce 
que,  selon  les  vues  de  Dieu,  elle  nous  doit  mettre  en  possession  de 
l'immortalité  et  de  la  gloire.  Il  faut  donc  que  nous  la  craignions  et 
que  nous  l'aimions  tout  à  la  fois  :  c'est-à-dire  que  nous  la  craignions 
d'une  crainte  mêlée  d'amour,  et  que  nous  l'aimions  d'un  amour  ac- 
compagné de  crainte.  Il  y  a  plus ,  ajoute  saint  Augustin  :  car  comme 
Dieu ,  qui  est  aimable  et  terrible,  veut,  absolument  parlant,  être  plus 
aimé  des  hommes  qui  redouté ,  aussi  devons-nous  plus  aimer  la  mort 
que  la  craindre  :  et  comme  Dieu  ne  se  tiendroit  pas  honoré  de  nous 
autant  qu'il  le  veut  être ,  si  nous  le  craignions  plus  que  nous  ne  l'ai- 
mons ;  ainsi  peut-on  dire  que  nous  ne  sommes  pas  dans  une  disposition 
parfaitement  chrétienne  si  nous  craignons  plus  la  mort  que  nous  ne 
l'espérons ,  parce  que  notre  crainte  et  notre  amour  par  rapport  à  elle 
doivent  suivre  la  mesure  de  notre  amour  et  de  notre  crainte  à  l'égard 
de  Dieu.  11  faut  donc  craindre  la  mort  par  esprit  de  foi;  mais  il  faut 
encore  plus  l'espérer  et  la  désirer  en  esprit  de  foi.  Tel  est  le  raisonne- 
ment de  saint  Augustin. 
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Ce  n'est  pas  que  les  Saints  n'aient  craint  la  mort,  ou  plutôt  les  suites 
de  la  mort.  Car  le  même  saint  Paul ,  qui  témoignoit  tant  d'empresse- 
ment de  voir  la  prison  de  son  corps  détruite,  reconnoissoit  néanmoins 
que  c'étoit  une  chose  terrible  de  tomber  dans  les  mains  du  Dieu  vi- 
vant :  Horrendum  estincidere  in  manus  Dei  viventis* .  Et  le  même  Da- 
vid, qui  demandoit  si  instamment  de  voir  Dieu,  ne  laissoit  pas  de 
chercher  un  asile  où  il  pût  se  mettre  à  couvert  de  sa  colère  :  Quo  à 
facie  luà  fugiam-  ?  Cependant,  quelque  partagés  qu'ils  parussent  entre 
ces  divers  mouvements  d'amour  et  de  crainte ,  le  désir  l'emportoit,  et 
ils  ne  pouvoientse  défendre  de  souhaiter  la  mort  en  considérant  que 
c'étoit  la  voie  pour  aller  à  Dieu.  De  là  vient  que  saint  Jérôme,  qui  fut 
peut-être  de  tous  les  Saints  le  plus  touché  des  jugements  de  Dieu, 
fut  néanmoins  un  de  ceux  qui  soupirèrent  davantage  après  la  fin  de 
cette  vie  mortelle.  C'est  une  chose  admirable  de  voir  comment  il  la 
demandoit ,  et  en  quels  termes  il  l'appeloit.  Nous  le  lisons  encore 
dans  une  épître  d'Eusèbe  au  pape  Damase ,  que  nous  conservons 
comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité,  f^eni,  arnica 
mea,  soror  mea,  sponsa  s :  Venez,  disoit  ce  grand  Saint,  parlant  à  la 
mort ,  venez  ,  vous  que  je  chéris  comme  ma  bien-aimée ,  comme  ma 
sœur,  comme  mon  épouse.  Indica  mihi  quern  diligit  anima  mea  *  : 
Conduisez-moi  à  l'unique  trésor  de  mon  âme.  Car  il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  me  rendre  ce  bon  office,  et  me  montrer  le  lieu  où  il  repose  : 
Ostende  mihi  ubi  cubât  Christus  meus  s.  Vous  êtes  tout  environnée  de 
ténèbres ,  poursuivoit  ce  même  Père  -,  mais  ces  ténèbres  me  découvri- 
ront la  lumière  éternelle ,  et  c'est  ce  qui  vous  donne  pour  moi  tant 
charmes  :  Nigra  es}  sed  formosar>.  Vous  êtes  terrible  aux  rois  de  la 
terre ,  et  à  ces  mondains  qui  bornent  toutes  leurs  espérances  à  cette 
vie  :  Terribilis  apud  reges  lerrœ 7,-  mais  vous  me  devenez  d'autant  plus 
agréable  que  j'ai  moins  de  prétentions  en  ce  monde  et  pour  ce  monde. 
Ainsi  s'expliquoit  saint  Jérôme,  ainsi  craignoit-il  la  mort;  et  pour 
peu  que  nous  ayons  de  foi ,  ainsi  devons-nous  la  craindre,  ou  plutôt 
ainsi  devons-nous  la  désirer. 

Mais  vous  me  dites  que  vous  craignez  la  mort ,  parce  que  vous  êtes 
pécheur  ;  que  vous  la  craignez ,  parce  que  vous  êtes  actuellement  dan» 
le  désordre  du  péché  et  dans  l'inimitié  de  Dieu  5  que  vous  la  craignez, 
parce  qu'étant  fragile,  vous  pouvez  perdre  à  tout  moment  la  grâce. 
que  vous  la  craignez ,  parce  que  vous  êtes  exposé  à  des  occasions 
dangereuses  et  à  toute  la  corruption  du  monde  ;  que  vous  la  craignez, 
parce  que ,  quelque  bien  que  vous  puissiez  faire ,  vous  êtes  toujours 
incertain  de  votre  état  devant  Dieu  ,  et  que  vous  ne  savez  si  vous  êtes 
digne  de  haine  ou  d'amour.  Car  voilà  toutes  les  dispositions  où  la 

»  Habr.,  lo.—stPs.  138.  —  3  Hieron.  —  4  lbid.      s  îbid.  —  6  lbid.  —  7  Ibid. 
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crainte  de  la  mort  pourroit  être ,  avec  plus  de  prétexte,  autorisée  par 
la  foi.  Et  moi  je  réponds  qu'en  toutes  ces  dispositions,  à  quiconque 
veut  consulter  la  foi  et  agir  selon  la  foi ,  la  vue  de  la  mort  doit  en- 
core être  aimable ,  et  que  nous  y  découvrons  toujours  des  sources 
fécondes  d'espérance  et  de  confiance ,  pour  modérer  l'excès  de  nos 
craintes.  En  effet ,  je  suis  pécheur,  me  dis-je  d'abord  à  moi-même, 
et  voilà  justement  pourquoi  la  vue  de  la  mort  me  doit  être  douce  : 
parce  que  la  vue  de  la  mort  est  le  plus  sûr  moyen  de  me  préserver  du 
péché ,  et  de  résister  aux  tentations  du  péché.  Je  dois  donc  la  regar- 
der non-seulement  comme  une  grâce ,  mais  comme  une  des  grâces 
les  plus  efficaces ,  comme  un  effet  de  la  bonté  toute  miséricordieuse 
de  Dieu  envers  moi,  comme  un  remède  puissant  et  presque  infaillible 
dont  il  a  bien  voulu  me  pourvoir.  Ah!  Seigneur,  que deviendrois-je si 
cette  vue  touchante  de  la  mort ,  qui  me  règle  et  qui  me  gouverne,  ve- 
noit  jamais  à  m'abandonner?  En  quels  dérèglements  irois-je  me  pré- 
cipiter, et  où  me  porteroit  ma  passion?  Je  suis  dans  le  désordre  du 
péché ,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  dois  envisager  souvent  la  mort. 
Quelle  conséquence?  elle  est  très-naturelle.  Parce  que,  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  soit  propre  à  me  convertir  et  à  me  faire  sortir  de  l'affreux 
état  où  je  suis  tombé,  c'est  la  mort  bien  envisagée  et  bien  considérée. 
Car  c'est  le  souvenir  de  la  mort,  ou,  pour  mieux  dire,  la  grâce  atta- 
chée à  ce  souvenir  de  la  mort ,  qui  a  opéré  de  tout  temps  dans  le  chris- 
tianisme les  plus  grandes  conversions.  C'est  la  mort  fortement  repré- 
sentée dans  l'esprit,  qui  a  humilié  l'orgueil  des  âmes  les  plusfières; 
qui  a  fait  des  cœurs  les  plus  inflexibles  et  les  plus  durs,  des  cœurs 
contrits;  qui  a  soumis  au  joug  de  la  pénitence  les  pécheurs  les  plus 
indociles.  Par  où  un  pécheur  de  ce  caractère  a-t-il  coutume  d'être 
ébranlé?  par  la  vue  de  la  mort  ;  et  si  je  dois  jamais  revenir  de  mes 
égarements  et  me  rapprocher  de  Dieu,  n'est-ce  pas  par-là  même? 
Pourquoi  donc  ne  m'occuperois  -je  pas  volontiers  de  cette  vue  de  la 
mort ,  et  pourquoi  n'en  ferois-je  pas  ma  plus  solide  consolation?  Je 
suis  fragile ,  et  je  puis  perdre  à  chaque  moment  la  grâce  :  mais  que 
s'ensuit-il  de  là  ?  que  je  dois  donc  m'entretenir  sans  cesse  de  la  vue  de 
la  mort,  puisque  ce  sera  le  soutien  de  ma  fragilité  ;  et  que,  portant  ce 
précieux  trésor  de  la  grâce  dans  un  vase  de  terre ,  il  n'y  a  que  la  vue 
de  la  mort  qui  puisse  affermir  mes  pas,  et  me  mettre  en  quelque  sû- 
reté. C'est  donc  être  bien  ennemi  de  moi-même  et  de  mon  salut  si  je 
fuis  cette  vue,  et  si  je  la  crains  comme  un  sujet  de  tristesse  et  d'abat- 
tement. Je  suis  exposé  à  mille  dangers  ;  et  les  scandales  du  monde, 
qui  m'environnent  de  toutes  parts ,  sont  autant  d'écueils  que  je  ne 
saurois  éviter.  Erreur,  si  je  le  crois  ainsi.  Je  les  éviterai ,  cesécueils, 
par  la  vue  de  la  mort  ;  et  cette  vue  salutaire  me  sauvera  de  ce  déluge 
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d'iniquité  qui  inonde  aujourd'hui  le  siècle.  Soit  donc  que  j'aie  égard 
à  l'intérêt  de  Dieu ,  soit  que  je  sois  sensible  au  mien,  la  mort  me  doit 
être ,  sous  l'un  et  l'autre  rapport, un  avantage.  Pour  l'intérêt  de  Dieu, 
parce  qu'elle  nous  fait  entrer  dans  un  état  où  nous  ne  sommes  plus 
capables  de  l'offenser.  Pour  le  mien ,  parce  que  dans  cet  état  le  monde 
n'est  plus  capable  de  nous  corrompre.  Et  pourquoi  Salomon  nous  ap- 
prend-il que  le  Juste  a  été  souvent  enlevé  du  monde  dès  ses  premières 
années,  si  ce  n'est  afin  que  la  malice  du  siècle  perverti  ne  l'infectât 
pas  de  son  venin  ,  et  qu'il  ne  fût  pas  séduit  par  l'éclat  trompeur  de  la 
vanité  ?  Raptus  est  ne  malitia  mutaret  intelleclum  ejus,  aut  ne  ftctio  de- 
ciperet  animam  illius*. Mais  après  tout,  nous  ne  savons  si  nous  sommes 
dignes  d'amour  ou  de  haine.  Vous  l'avez  voulu  de  la  sorte,  ô  mon 
Dieu ,  pour  nous  tenir  dans  une  plus  grande  dépendance  de  votre 
grâce  :mais  du  reste,  au  milieu  de  cette  incertitude,  la  vue  de  la  mort 
nous  fait  trouver  tout  le  repos  que  nous  pouvons  avoir  en  cette  vie  , 
puisqu'elle  nous  fait  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  nous 
maintenir  dans  l'amour  de  Dieu.  En  deux  mots,  ou  nous  sommes  pé- 
cheurs, ou  nous  sommes  Justes.  Si  nous  sommes  pécheurs,  la  vue  de 
la  mort  nous  ramène  dans  les  voies  de  Dieu;  et  si  nous  sommes  Justes, 
la  vue  de  la  mort  nous  confirme  dans  les  voies  de  Dieu.  Si  nous 
sommes  pécheurs,  la  vue  de  la  mort  nous  excite  à  la  pénitence;  et  si 
nous  sommes  justes,  la  vue  de  la  mort  nous  assure  le  don  de  la  per- 
sévérance. Si  nous  sommes  pécheurs,  la  vue  delà  mort  nous  fait 
devenir  Justes;  et  si  nous  sommes  Justes,  la  vue  delà  mort  nous 
empêche  de  devenir  pécheurs.  Ainsi  nous  marcherons  sûrement  et 
tranquillement.  Nous  craindrons  la  mort  sans  foiblesse,  et  nous  la 
désirerons  sans  présomption.  Nous  trouverons  de  quoi  bénir  Dieu 
jusque  dans  les  effets  de  sa  justice,  et  nous  nous  en  ferons  un  moyen 
de  sanctification  en  ce  monde,  pour  obtenir  en  l'autre  la  félicité  éter- 
nelle, où  nous  conduise ,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XVIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  L'AMBITION. 

Dlcebat  autem  et  ad  invitatos  parabolam ,  intendens  quomodb  primos  accubitus  eligerent. 
Il  adressa  ensuite  aux  conviés  une  parabole,  prenant  garde  comment  ils  cboisissoient  les  pre- 
mières places.  Saint  Luc,  chap.  xiv. 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  profitoit  de  toute  occasion,  et 
ne  négligeoit  rien  de  tout  ce  qui  s'offroit  à  ses  yeux ,  pour  en  tirer  de 
salutaires  enseignement,  et  pour  expliquer  sa  divine  morale.  Dans 
un  repas  où  il  avoit  été  convié ,  et  où  se  trouvoit  avec  lui  une  nom- 
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breuse  assemblée  de  pbarisiens ,  il  est  témoin  de  leur  orgueil ,  et  re- 
marque leur  affectation  à  s'attribuer  tous  les  honneurs,  et  à  se  placer 
eux-mêmes  aux  premiers  rangs.  Car  ce  fut  toujours  l'esprit  de  ces 
faux  docteurs  de  la  loi ,  de  vouloir  partout  se  distinguer ,  partout  do- 
miner, et  d'être  souverainement  jaloux  d'une  vaine  supériorité  dont 
ils  se  flattoient,  et  dont  se  repaissoit  leur  ambition.  Mais,  pour  ra- 
battre ces  hautes  idées  et  cette  enflure  de  cœur ,  que  fait  le  Fils  de 
Dieu?  dans  un  exemple  particulier,  il  leur  trace  une  leçon  générale; 
et  dans  la  parabole  de  ce  festin  de  noces ,  où  il  veut  qu'une  modestie 
humble  et  retenue  leur  fasse  chercher  les  dernières  places ,  il  com- 
prend tous  les  états ,  tous  les  temps ,  toutes  les  conjonctures  de  la  vie, 
où  l'humilité  doit  réprimer  nos  désirs  ambitieux ,  et  nous  inspirer  une 
réserve  sage  et  chrétienne.  Cùm  invitatus  fueris  ad  nuptias,  recumbe 
in  novissimo  loco  :  maxime  qui  ne  dut  guère  être  du  goût  de  ces 
hommes  superbes  et  orgueilleux  que  Jésus-Christ  se  proposoit  d'in- 
struire, et  maxime  qui,  de  nos  jours,  nrest  guère  mieux  suivie  dans 
le  christianisme,  ni  mieux  pratiquée.  Depuis  les  grands  jusqu'aux 
petits,  et  depuis  le  trône  jusqu'à  la  plus  vile  condition ,  il  n'y  a  per- 
sonne, ou  presque  personne,  qui,  plus  ou  moins,  selon  son  état, 
n'ait  en  vue  de  s'élever ,  et  qui  ne  dise ,  comme  cet  ange  qui  s'éva- 
nouit dans  ses  pensées  :  Je  monterai,  ascendant.  Or  qui  pourroit  ex- 
primer de  quels  désordres  cette  damnable  passion  a  été  jusqu'à  pré- 
sent le  principe ,  et  quels  maux  elle  produit  encore  tous  les  jours  dans 
.'a  société  humaine  ?  C'est  donc  ce  qui  m'engage  à  la  combattre-,  et  c'est 
pour  la  déraciner  de  vos  cœurs  et  la  détruire,  que  je  dois  employer 
toute  la  force  de  la  parole  de  Dieu.  Vierge  sainte,  vous  qui ,  par  votre 
humilité,  conçûtes  dans  vos  chastes  flancs  le  Verbe  même  de  Dieu, 
vous  m'accorderez  votre  secours ,  et  j'obtiendrai,  par  votre  puissante 
médiation,  les  grâces  qui  me  sont  nécessaires ,  et  que  je  demande , 
en  vous  disant  ;  Ave. 

Pour  bien  connoître  la  passion  que  j'attaque,  et  pour  en  concevoir 
la  juste  horreur  qui  lui  est  due ,  il  en  faut  considérer  les  caractères , 
que  je  réduis  à  trois,  savoir ,  l'aveuglement ,  la  présomption,  et  l'en- 
vie qu'elle  excite  ou  la  haine  publique  quelle  nous  attire.  Trois  choses 
que  je  trouve  marquées  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  et  dont  je  vais 
faire  d'abord  le  partage  de  ce  discours.  Car  cet  homme  qui ,  dans  un 
festin  de  noces  ,  sans  examiner  si  quelque  autre  plus  digne  et  d'un 
ordre  supérieur  y  a  été  convié ,  va  se  mettre  à  la  première  place,  nous 
représente  tout  à  la  fois  l'aveuglement  et  la  présomption  de  l'ambi- 
tieux-, et  l'affront  qu'il  reçoit  du  maître  qui  le  fait  retirer  est  une 
image  naturelle  de  l'indignation  avec  laquelle  nous  regardons  ëom- 
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munémeTit  l'ambitieux ,  et  de  la  jalousie  dont  nous  nous  sentons  inté- 
rieurement piqués  contre  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs, 
set  à  parler  de  l'ambition  en  général,  j'y  découvre  trois  grands  dés- 
ordres, selon  trois  rapports  sous  lesquels  je  l'envisage.  Elle  est  aveugle 
dans  ses  recherches  ,  elle  est  présomptueuse  dans  ses  sentiments,  e' 
elle  est  odieuse  dans  ses  suites.  Mais  à  cela  quel  remède?  point  d'autrt 
que  cette  sainte  humilité  qui  nous  est  aujourd'hui  si  fortement  re- 
commandée ,  et  qui,  seule,  est  le  correctif  des  pernicieux  effets  d'un 
désir  déréglé  de  paroître  et  de  s'agrandir.  Car  si  l'ambition ,  par  un 
premier  caractère,  est  aveugle  dans  ses  recherches,  c'est  l'humilité 
qui  en  doit  rectifier  les  vues  fausses  et  trompeuses.  Si  l'ambition,  par 
un  second  caractère,  est  présomptueuse  dans  ses  sentiments,  c'est 
l'humilité  qui  doit  rabaisser  cette  haute  estime  de  nous-mêmes  et  de 
nos  prétendues  qualités.  Enfin ,  si  l'ambition ,  par  un  dernier  carac- 
tère ,  est  odieuse  dans  ses  suites ,  c'est  l'humilité  qui  les  doit  préve- 
nir, et  c'est  elle,  à  quelque  état  que  nous  soyons  élevés,  qui  nous 
tiendra  toujours  unis  de  cœur  avec  le  prochain.  Voilà  en  trois  mots 
tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  n'y  a  point  de  passion  qui  n'aveugle  l'homme,  et  qri  ne  lui  fasse 
voir  les  choses  dans  un  faux  jour ,  où  elles  lui  paroissent  tout  et, 
qu'elles  ne  sont  pas  ,  et  ne  lui  paroissent  rien  de  ce  qu'elles  sont.  Mais 
on  peut  dire ,  Chrétiens ,  et  il  est  vrai ,  que  ce  caractère  convient  par- 
ticulièrement à  l'ambition.  Comme  la  science  du  bien  et  du  mal  fut  le 
premier  fruit  que  l'homme  rechercha  et  qu'il  osa  se  promettre,  quand 
il  se  laissa  emporter  à  la  vanité  de  ses  désirs;  aussi  l'ignorance  et 
l'erreur  est  la  première  peine  qu'il  éprouva  ,  et  à  quoi  Dieu  le  con- 
damna pour  punir  son  orgueil  et  pour  le  confondre.  11  voulut,  en  s'è 
levant  au-dessus  de  lui-même ,  connoître  les  choses  comme  Dieu 
Eritis  sicut  dii,  scientes  bonum  et  malum  '.  FX  Dieu  l'humilia,  en  lu 
ôtant  même  les  connoissances  salutaires  qu'il  avoit  comme  homme 
Livré  à  son  ambition ,  il  devint ,  dans  sa  prétendue  sagesse ,  moins 
sage  qu'un  enfant ,  dépourvu  de  sens  et  de  conduite  ;  et  il  sembla  que 
toutes  les  lumières  de  sa  raison  s'étoient  éclipsées,  dès  qu'il  conçut 
le  dessein  de  monter  à  un  degré  plus  haut  que  celui  où  Dieu  l'avoit 
placé.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  point  de  morale  que  notre  religion 
nous  propose  comme  un  point  de  foi,  et  qui  est  si  incontestable  que  les 
philosophes  païens  l'ont  reconnu.  Quelque  ambitieux  qu'aient  été  ces 
sages  du  monde,  ils  ont  confessé  qu'en  cela  même  ils  étoient  aveugles; 
et  jamais  ils  n'ont  paru  ni  plus  judicieux  ni  plus  éloquents  que  quand 
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ils  se  sont  appliqués ,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  leurs  ouvrages ,  à 
développer  les  ténèbres  sensibles  que  l'ambition  a  coutume  de  ré- 
pandre dans  un  esprit.  C'étoitle  sujet  ordinaire  où  ils  triomphoient. 

En  effet ,  à  considérer  la  chose  en  elle-même ,  et  sans  examiner  ce 
qu'en  a  pensé  la  philosophie  humaine,  quel  aveuglement  pour  un 
homme  qui ,  dans  son  origine ,  est  la  bassesse  même ,  de  vouloir  à 
toute  force  se  faire  grand ,  ou  dans  le  désespoir  de  l'être ,  de  le  vou- 
loir au  moins  paroître ,  et  d'en  affecter  les  dehors  et  la  figure  !  Quel 
aveuglement  de  désirer  toujours  ce  qu'il  n'a  pas ,  et  de  ne  se  conten- 
ter jamais  de  ce  qu'il  a  ;  de  faire  consister  sa  félicité  à  être  ce  qu'il 
n'est  pas  encore ,  et  souvent  ce  qu'il  ne  sera  jamais ,  et  de  vivre  dans 
un  perpétuel  dégoût  pour  ce  qu'il  est,-  de  chercher  toute  sa  vie  ce 
qu'il  ne  trouve  point  et  ce  qu'il  est  incapable  de  trouver,  savoir,  le  re- 
pos et  la  paix  du  cœur,  puisque  autant  qu'il  est  essentiel  à  un  ambi- 
tieux d'aspirer  à  être  content,  autant  est-il  certain  que  jamais  il  n'y 
parviendra-,  de  prendre  plaisir  à  se  charger  de  soins,  de  peines,  de 
fatigues  ,  et  à  s'en  charger  jusqu'à  s'accabler  s'il  pouvoit ,  et  à  se  faire 
une  gloire  de  cet  accablement  :  ce  qui  est  la  grande  folie  où-aboutit 
l'ambition  et  le  terme  où  elle  vise? Ce  n'est  pas  assez.  Quel  aveugle- 
juelle  espèce  d'enchantement,  de  s'engager  en  tant 
,.  >ur  un  fantôme  d'honneur  qui  n'a  rien  desolide,  qui  ne 
;  point  le  mérite,  ni  communément  ne  le  suppose  point,  qui  plutôt 
contribue  à  le  faire  perdre,  qui  ne  subsiste  que  dans  l'idée  de  quelques 
hommes  trompés,  qui  devient  le  jouet  du  caprice  et  de  l'inconstance, 
et  qui,  tout  au  plus,  ne  peut  s'étendre  qu'à  une  vie  courte,  pour 
disparoître. bientôt  à  la  mort,  et  pour  s'évanouir  comme  une  fumée  ! 

C'est  ainsi  qu'en  a  parlé  Salomon ,  le  plus  éclairé  de  tous  les  rois , 
et  c'est  ainsi  qu'il  l'avoit  connu  par  son  expérience  propre.  Voilà  ce 
qu'il  nous  a  si  bien  représenté,  et  ce  qu'il  a  compris  en  deux  paroles, 
lorsque,  déplorant  ses  erreurs  passées,  J'ai  voulu,  dit-il,  me  satis- 
faire, et  je  n'y  ai  rien  épargné.  J'ai  bâti  de  superbes  palais,  j'ai  en- 
tassé trésors  sur  trésors,  j'ai  fait  éclater  la  puissance  et  la  magnifi- 
cence de  mon  règne,  j'ai  tout  employé  à  relever  ma  grandeur  ;  mais, 
sous  de  si  belles  apparences,  je  n'ai  trouvé  qu'affliction  d'esprit  et 
que  vanité  :  El  ecce  universel  vanitas  et  afllictio  spiritâs  \  Prenez 
garde,  Chrétiens  :  affliction  d'esprit  et  vanité ,  c'est  a  quoi  s^>  réduisent 
toutes  les  recherches  de  l'ambition  ,  et  ce  qui  en  fait  le  double  aveu- 
glement. Car,  pour  reprendre  plus  en  détail  ce  que  je  vous  ai  seule- 
ment marqué  d'abord  en  général,  et  pour  vous  en  donner  une  intelli- 
gence plus  parfaite,  je  dis  que  l'ambition  est  doublement  aveugle  dans 
ses  recherches,  et  voici  comment.  En  premier  lieu  ,  parce  qu'elle  s'y 
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propose  un  prétendu  bonheur,  et  qu'elle  n'y  trouve  que  des  chagrins, 
des  croix ,  tout  ce  que  nous  appelons  affliction  d'esprit ,  Jfflictio  spi- 
rilûs.  En  second  lieu,  parce  qu'elle  s'y  propose  une  véritable  grandeur, 
et  qu'elle  n'y  trouve  qu'une  grandeur  vaine,  et  souvent  môme  que  sa 
honte  et  son  humiliation ,  Universavanitas.  Or  n'est-ce  pas  le  dernier 
aveuglement  d'agir  par  des  principes  si  chimériques ,  et  d'être  conduit 
par  des  idées  si  contraires  à  la  vente?  Ecoutez-moi,  et  détrompez-vous. 

C'étoit  pour  saint  Bernard  un  sujet  d'étonnement  dont  il  avoit 
peine  à  revenir,  lorsque,  repassant  d'une  part  en  lui-même  et  con- 
sidérant tout  ce  que  l'ambition  attire  d'inquiétudes ,  d'alarmes ,  de 
troubles,  d'agitations,  de  douleurs  intérieures  et  de  désespoirs,  il 
voyoit  néanmoins  d'ailleurs  tant  d'ambitieux ,  et  le  monde  rempli  de 
gens  possédés  d'une  passion  si  cruelle  à  ceux  mêmes  qui  l'entretien- 
nent et  qui  la  nourrissent  dans  leur  sein.  0  ambition,  s'écrioit  ce 
Père,  par  quel  charme  arrive-t-il  qu'étant  le  supplice  d'un  cœur  où 
tu  as  pris  naissance ,  et  où  tu  exerces  ton  empire ,  il  n'y  a  personne 
toutefois  à  qui  tu  ne  plaises,  et  qui  ne  se  laisse  surprendre  à  l'attrait 
flatteur  que  tu  lui  présentes?  0  ambilio,  quornodô,  omnes  torquens, 
omnibus  places  '  ?  N'en  cherchons  point  d'autre  cause  que  l'aveugle- 
ment où  elle  jclie  (ambitieux.  Elle  lui  montre,  pour  terme  de  ses 
poursuites,  un  état  florissant  où  il  n'aura  plus  rien  à  désirer,  parce 
que  ses  vœux  seront  accomplis  ;  où  il  goûtera  le  plaisir  le  plus  doux 
pour  lui  et  dont  il  est  le  plus  sensiblement  touché,  savoir,  de  do- 
miner, d'ordonner,  d'être  l'arbitre  des  affaires  et  le  dispensateur  des 
grâces ,  de  briller  dans  un  ministère  ,  dans  une  dignité  éclatante,  d'y 
recevoir  l'encens  du  public  et  ses  soumissions,  de  s'y  faire  craindre , 
honorer,  respecter.  Tout  cela,  rassemblé  dans  un  point  de  vue,  lui 
trace  l'idée  la  plus  agréable ,  et  peint  à  son  imagination  l'objet  le 
plus  conforme  aux  vœux  de  son  cœur.  Mais ,  dans  le  fond ,  ce  n'est 
qu'une  peinture,  ce  n'est  qu'une  idée;  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  réel 
C'est  que  ,  pour  atteindre  jusque-là,  il  y  a  une  route  à  tenir,  pleine 
d'épines  et  de  difficultés  :  mais  de  quelles  épines  et  de  quelles  diffi- 
cultés ?  Comprenez-le. 

C'est  que ,  pour  parvenir  à  cet  état  où  l'ambition  se  figure  tant 
d'agréments,  il  faut  prendre  mille  mesures  toutes  également  gênantes, 
et  toutes  contraires  à  ses  inclinations;  qu'il  faut  se  nm^w  le  réflexions 
et  d'étude ,  rouler  pensées  sur  pensées ,  desseins  sur  cresseins ,  comp- 
ter toutes  ses  paroles ,  composer  toutes  ses  démarches ,  avoir  une 
attention  perpétuelle  et  sans  relâche,  soit  sur  moi-même,  soit  sur 
les  autres.  C'est  que  pour  contenter  une  seule  passion,  qui  est  de 
s'élever  à  cet  état ,  il  faut  s'exposer  à  devenir  la  proie  de  toutes  les 
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passions  :  car  y  en  a-t-il  une  en  nous  que  l'ambition  ne  suscite  contre 
nous  ;  et  n'est-ce  pas  elle  qui ,  selon  les  différentes  conjonctures  et 
les  divers  sentiments  dont  elle  est  émue,  tantôt  nous  aigrit  des  dé- 
pits les  plus  amers,  tantôt  nous  envenime  des  plus  mortelles  inimi- 
tiés ,  tantôt  nous  enflamme  des  plus  violentes  colères ,  tantôt  nous 
accable  des  plus  profondes  tristesses ,  tantôt  nous  dessèche  des  mé- 
lancolies les  plus  noires,  tantôt  nous  dévore  des  plus  cruelles  jalou- 
sies ;  qui  fait  souffrir  à  une  âme  comme  un  espèce  d'enfer,  et  qui  lj 
déchire  par  mille  bourreaux  intérieurs  et  domestiques?  C'est  que  poui 
se  pousser  à  cet  état ,  et  pour  se  faire  jour  au  travers  de  tous  les  ob 
stades  qui  nous  en  ferment  les  avenues ,  il  faut  entrer  en  guerre  avec 
des  compétiteurs  qui  y  prétendent  aussi  bien  que  nous,  qui  nous 
éclairent  dans  nos  intrigues,  qui  nous  dérangent  dans  nos  projets, 
qui  nous  arrêtent  dans  nos  voies;  qu'il  faut  opposer  crédit  à  crédit, 
patron  à  patron ,  et  pour  cela  s'assujettir  aux  plus  ennuyeuses  assi- 
duités ,  essuyer  mille  rebuts,  digérer  mille  dégoûts  ,  se  donner  mille 
mouvements ,  n'être  plus  à  soi ,  et  vivre  dans  le  tumulte  et  la  confu- 
sion. C'est  que  dans  l'attente  de  cet  état,  où  l'on  n'arrive  pas  tout 
d'un  coup  ,  il  faut  supporter  des  retardements  capables ,  non-seule- 
ment d'exercer,  mais  dépuiser  toute  la  patience  ;  que  durant,  de 
longues  années  il  faut  languir  dans  l'incertitude  du  succès ,  toujours 
flottant  entre  l'espérance  et  la  crainte,  et  souvent,  après  des  délais 
presque  infinis ,  ayant  encore  l'affreux  déboire  de  voir  toutes  ses 
prétentions  échouer ,  et  ne  remportant ,  pour  récompense  de  tant 
de  pas  malheureusement  perdus ,  que  la  rage  dans  le  cœur  et  la  honte 
devant  les  hommes.  Je  dis  plus  :  c'est  que  cet  état,  si  l'on  est  enfin 
assez  heureux  pour  s'y  ingérer,  bien  loin  de  mettre  des  bornes  à 
l'ambition  et  d'en  éteindre  le  feu,  ne  sert  au  contraire  qu'à  la  piquer 
davantage  et  qu'à  l'allumer;  que  d'un  degré  on  tend  bientôt  à  un 
autre  :  tellement  qu'il  n'y  a  rien  où  l'on  ne  se  porte,  ni  rien  où  l'on 
ne  se  fixe  ;  rien  que  l'on  ne  veuille  avoir,  ni  rien  dont  on  jouisse  ;  que 
ce  n'est  qu'une  perpétuelle  succession  de  vues,  de  désirs,  d'entre- 
prises, et,  par  une  suite  nécessaire,  qu'un  perpétuel  tourment.  C'est 
que ,  pour  troubler  toute  la  douceur  de  cet  état ,  il  ne  faut  souvent 
que  la  moindre  circonstance  et  le  sujet  le  plus  léger ,  qu'un  esprit 
ambitieux  grossit  et  dont  il  se  fait  un  monstre.  Car  tel  est  le  carac- 
tère de  l'ambition,  de  rendre  un  homme  sensible  à  l'excès,  délicat 
sur  tout  et  se  défiant  de  tout.  Voyez  Aman  :que  lui  manquoit-il  ?  c'é- 
toit  le  favori  du  prince ,  c'étoit  de  toute  la  cour  d'Assuérus  le  plus 
opulent  et  le  plus  puissant  ;  mais  Mardochée  à  la  porte  du  palais  ne 
ie  salue  pas;  et,  par  le  ressentiment  qu'il  en  conçoit,  il  devient  mal- 
heureux au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  faire  la  félicité  humaine.  C'est 
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qu'autant  qu'il  en  a  coûté  pour  s'établir  dans  cet  état,  autant  en  doit- 
il  coûter  pour  s'y  maintenir.  Combien  de  pièges  à  éviter!  combien 
d'artifices,  de  trahisons,  de  mauvais  coups  à  prévenir!  combien  de 
revers  à  craindre!  Je  vais  encore  plus  loin ,  et  j'ajoute  :  c'est  que  cet 
état ,  au  lieu  d'être  par  lui-même  un  état  de  repos,  est  un  engagement 
au  travail,  est  une  charge,  est  un  fardeau,  et  un  fardeau  très-pesant, 
si  l'on  en  veut  remplir  les  devoirs,  qui  sont  d'autant  plus  étendus  et 
plus  onéreux  que  l'état  est  plus  honorable  :  un  fardeau  auquel  on  ne 
peut  quelquefois  suffire ,  et  sous  lequel  on  succombe  :  d'où  viennent 
tant  de  plaintes  qu'on  a  à  soutenir,  tant  de  murmures ,  de  reproches, 
de  mépris.  Voilà,  dis-je,  en  cet  état  où  l'ambitieux  croyoit  trouver 
un  bonheur  imaginaire,  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
ce  qu'il  y  a  d'inévitable. 

Or  c'est  ce  que  son  ambition  lui  cache,  ou  à  quoi  elle  l'empêche 
de  penser.  Du  moins  s'il  y  pense,  c'est  ce  que  son  ambition  lui  dé- 
guise, comme  si  tout  cela  n'étoit  rien  en  comparaison  du  bien  où  il 
aspire.  Que  je  meure1,  disoit  cette  mère  ambitieuse  à  qui  l'on  annon- 
çait que  son  fils  posséderoit  l'empire,  mais  que,  placé  sur  le  trône, 
il  se  tourneroit  contre  elle  et  lui  donneroit  la  mort;  Que  je  meure , 
pourvu  quil  règne  !  Parce  qu'on  ne  regarde  encore  les  choses  que 
de  loin  et  sans  en  être  venu  à  l'épreuve,  on  n'est  touché  que  de  ce 
qu'il  y  a  de  spécieux  et  de  brillant  dans  ce  rang  d'honneur  et  dans 
cette  prééminence  ;  mais  la  pratique  et  l'usage  ne  découvrent  que 
trop  évidemment  l'erreur,  et  n'est-ce  pas  de  quoi  tant  de  mondains 
sont  forcés  de  convenir?  Ne  sont-ils  pas  les  premiers  à  déplorer  leur 
folie,  lorsqu'ils  se  sont  laissé  infatuer  d  un  fantôme  qui  les  trompoit? 
Nos  insensati*.  Ne  sont- ils  pas  les  premiers  à  se  plaindre  qu'ils  ont 
marché  par  des  voies  bien  difficiles ,  pour  arriver  à  un  terme  qui  ne  les 
a  pas  mis  dans  une  situation  moins  laborieuse  ni  plus  tranquille?  Am- 
bulavimus  vias  difficiles*.  Ne  les  entendons -nous  pas  regretter  le 
calme  et  la  paix  d'une  condition  médiocre  et  privée,  où  l'on  a  tout 
ce  qu'on  souhaite ,  parce  qu'on  sait  se  contenter  de  ce  que  l'on  a ,  et 
qu'on  ne  souhaite  rien  davantage?  En  quelles  amertumes  les  voyons- 
nous  plongés  !  et  si  l'on  étoit  témoin  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
secret  de  1er  vie  et  de  tout  ce  qu'ils  ressentent  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  quelle  que  soit  leur  fortune,  qui  la  demanderoit  à  ce  prix,  et 
qui  la  voudroit  acheter  ! 

Surtout  si  l'on  y  ajoute  une  seconde  considération,  et  que  l'on 
vienne  à  bien  comprendre  un  autre  aveuglement  de  l'ambitieux  :  c'est 
qu'il  se  propose  pour  fruit  de  ses  recherches  une  véritable  grandeur, 
et  que  toute  cette  grandeur  n'est  que  vai.jté,  Universa  vanitas.  Com- 

i  Jgripp.  —  2  Sap.j  5.  —  3  Ibid. 
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ment  cela?  Appliquez-vous  toujours.  Vanité  par  elle-même  et  en  elle- 
même.  Car  qu'est-ce  que  cette  grandeur  dont  on  est  idolâtre,  et  en 
quoi  la  fait-on  consister?  Du  moins  si  c'étoit  dans  un  mérite  réel,  si 
c'étoit  dans  une  vigilance  plus  éclairée,  dans  un  travail  plus  constant, 
dans  l'accomplissement  de  toutes  ses  obligations,  peut-être  y  auroit- 
il  là  quelque  chose  de  solide  5  mais  on  est  grand  par  la  prédilection 
du  prince  et  la  faveur  où  l'on  se  trouve  auprès  de  lui ,  par  les  respects 
et  les  honneurs  qu'on  reçoit  du  public,  par  l'autorité  qu'on  exerce 
et  dont  on  abuse,  par  les  privilèges  et  la  supériorité  du  poste  qu'on 
exerce  et  qu'on  ne  remplit  pas,  par  l'étendue  de  ses  domaines,  par 
la  profusion  de  ses  dépenses ,  par  un  faste  immodéré  et  un  luxe  sans 
mesure;  c'est-à-dire  qu'on  est  grand  par  tout  ce  qui  ne  vient  pas 
de  nous  et  qui  est  hors  de  nous,  et  qu'on  ne  l'est  ni  dans  sa  personne 
ni  par  sa  personne.  Vanité  dans  les  moyens  qu'on  est  obligé  d'em- 
ployer à  ce  faux  agrandissement,  soit  pour  y  réussir  d'abord,  soit 
ensuite  pour  s'y  affermir.  Examinons  bien  sur  quels  fondements  sont 
appuyées  les  plus  hautes  fortunes ,  et  nous  verrons  qu'elles  n'ont  point 
eu  d'autres  principes  et  quelles  n'ont  point  encore  d'autre  soutien 
que  les  flatteries  les  plus  basses,  que  les  complaisances  les  plus  ser- 
vies ,  que  l'esclavage  et  la  dépendance  :  tellement  qu'un  homme  n'est 
jamais  plus  petit  que  lorsqu'il  paroît  plus  grand,  et  qu'il  a,  par  exemple, 
dans  une  cour,  autant  de  maîtres  dont  il  dépend,  qu'il  y  a  de  gens 
de  toute  condition  dont  il  espère  d'être  secondé,  ou  dont  il  craint 
d'être  desservi.  Vanité  dans  la  durée  de  cette  grandeur  mortelle  et 
passagère.  H  a  fallu  bien  des  années  et  presque  des  siècles  pour  bâtir 
ce  superbe  édifice;  mais  pour  le  détruire  de  fond  en  comble,  que  faut- 
il  ?  un  moment,  et  rien  de  plus.  Moment  inévitable,  puisque  c'est 
celui  de  la  mort,  à  quoi  toute  la  grandeur  ne  peut  parer;  moment 
d'autant  plus  prochain,  qu'il  s'est  plus  écoulé  de  temps  avant  qu'on 
ait  pu  venir  à  bout  de  ses  desseins  ambitieux;  moment  qui  bientôt 
efface,  non -seulement  tout  l'éclat  de  la  grandeur,  mais  jusqu'à  la 
mémoire  du  grand,  et  l'ensevelit  dans  un  éternel  oubli.  Enfin,  vanité 
^ar  les  changements  et  les  tristes  révolutions  où  dès  la  vie  même, 
et  sans  attendre  la  mort,  cette  grandeur  est  sujette.  G  mbien  de 
grands  ont  survécu  et  survivent  en  quelque  sorte  à  eux-mêmes,  en 
survivant  à  leur  grandeur  !  Combien  ont  entendu  cette  parole  de  notre 
évangile,  si  désolante  pour  une  âme  ambitieuse  :  Da  huic  locum  '  : 
Donnez  la  place  à  cet  autre,  et  retirez-vous!  De  quel  œil  alors  ont- 
ils  regardé  toute  la  fortune  du  siècle;  et  combien  de  fois,  devenus 
sages,  mais  trop  tard  et  à  leurs  propres  dépens,  se  sont-ils  écriés  : 
El  eccc  universa  vanilas  !  11  est  vrai  que  ces  décadences  ne  sont  pas 

1  Luc,  14. 
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universelles  ;  mais  elles  ont  été  assez  fréquentes  et  as*ez  surpre- 
nantes pour  ne  pouvoir  être  là-dessus  en  assurance  :  et  qu'est-ce  que 
de  vivre  dans  une  pareille  incertitude,  toujours  exposé  aux  caprices 
de  l'un  ou  aux  intrigues  de  l'autre ,  toujours  sur  le  penchant  d'une 
ruine  affrejse? 

Or  l'aveuglement  de  l'ambitieux  est  encore  de  ne  faire  à  tout  cela 
nulle  attention,  ou  de  n'en  tenir  nul  compte,  pourvu  qu'il  espère 
fournir  la  carrière  qu'il  s'est  tracée,  et  aller  jusqu'au  but  qu'il  a  en 
vue.  En  vain  le  monde  lui  offre-t-il  mille  exemples  de  ce  que  je  dis; 
en  vain  lui  vient-il  à  l'esprit  mille  réflexions  sur  ce  qui  se  passe  de- 
vant lui  et  autour  de  lui-,  en  vain  entend -il  parler  et  raisonner  les 
plus  sensés  :  il  n'écoute  que  son  ambition ,  qui  l'étourdit  à  force  de 
ui  crier  sans  cesse,  mais  dans  un  autre  sens  que  celui  de  l'Evangile, 
àscende  superius 1,  Fais  ton  chemin  et  ne  demeure  pas.  Telle  place 
est-elle  vacante  par  un  accident  qui  devroit  l'instruire  et  le  refroi- 
dir ;  c'est  ce  qui  l'aveugle  plus  que  jamais,  et  ce  qui  l'anime  d'une 
ardeur  toute  nouvelle.  L'expérience  de  celui-ci  ni  le  malheur  de  celui- 
là  ne  sont  point  une  règle  pour  lui  ;  il  semble  qu'il  ait  des  gages  cer- 
tains de  sa  destinée,  et  qu'il  doive  être  privilégié.  Du  moins  il  en 
veut  faire  l'épreuve ,  et  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  soit  en  disposition  de 
tenter.  Laissons-le  donc  à  son  gré  courir  dans  la  route  où  il  s'engage, 
et  s'y  égarer.  Pour  nous ,  mes  chers  auditeurs ,  suivant  les  lumières 
de  la  raison ,  et  plus  encore  de  la  religion ,  profitons  du  divin  ensei- 
gnement que  nous  donne  notre  adorable  Maître  :  Discite  à  me,  quia 
mitis  sum  et  humilis  corde  2.  Voilà  ce  que  nous  devons  apprendre  de 
lui  :  à  être  humbles,  et  humbles  de  cœur.  L'humilité  rectifiera  toutes 
nos  idées.  Elle  nous  fera  chercher  le  repos  où  il  est,  je  veux  dire 
dans  le  mépris  de  tous  les  honneurs  du  siècle  et  dans  une  sainte  re- 
traite :  Et  invenietis  requiem  animabus  vestris 3.  Elle  nous  établira  dans 
une  grandeur  solide,  en  nous  élevant,  par  un  renoncement  chrétien, 
au-dessus  de  toute  grandeur  périssable.  Ainsi  elle  corrigera  l'aveu- 
glement de  notre  esprit,  et  nous  préservera  encore  d'un  autre  dés- 
ordre de  l'ambition,  qui  est  d'être  présomptueuse  dans  ses  senti- 
ments. Renouvelez  votre  attention  pour  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Je  trouve  la  réflexion  de  saint  Ambroise  très-solide  et  pleine  d'un 
grand  sens,  quand  il  dit  qu'un  homme  ambitieux,  et  qui  agit  par  le 
mouvement  de  cette  passion  dont  il  est  dominé ,  doit  être  nécessaire- 
ment ou  bien  injuste,  ou  bien  présomptueux.  Bien  injuste,  s'il  re- 
cherche des  honneurs  et  des  emplois  dont  il  se  reconnoit  lui-même 

»  Luc,  H.  —  î  Mallh.,  u.  —  3  Ibid 
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indigne;  ou  bien  présomptueux,  s'il  se  les  procure  dans  la  persuasion 
qu'il  en  est  digne.  Or  il  arrive  très-peu,  ajoute  ce  saint  docteur, 
que  nous  nous  rendions  sincèrement  à  nous-mêmes  cette  justice, 
d'être  persuadés  et  de  convenir  avec  nous  -  mêmes  de  notre  propre 
indignité.  D'où  il  conclut  que  le  grand  principe  sur  lequel  roule  l'am- 
bition delà  plupart  des  hommes,  est  communément  la  présomption 
ou  l'idée  secrète  qu'ils  se  forment  de  leur  capacité  :  et  de  là ,  Chrétiens, 
je  tire  la  preuve  de  la  seconde  proposition  que  j'ai  avancée.  Car  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  toutes  les  conséquences  qui  s'ensuivent  de 
ce  raisonnement,  et  que  je  vais  développer.  L'ambitieux  aspire  atout 
et  prétend  à  tout  :  donc  il  se  croit  capable  de  tout.  Il  ne  met  point 
de  bornes  à  sa  fortune  et  à  ses  désirs  :  il  n'en  met  donc  point  à  l'opi- 
nion qu'il  a  de  son  mérite  et  de  sa  personne.  Je  m'explique.  Qu'est-ce 
qu'un  ambitieux?  C'est  un  homme,  répond  saint  Chrysostome,  rem- 
pli de  lui-même,  qui  se  flatte  de  pouvoir  soutenir  tout  ce  qu'il  croit 
le  pouvoir  élever-,  qui,  selon  les  différents  états  où  il  est  engagé ,  pré- 
sume avoir  assez  de  force  pour  se"  charger  des  soins  les  plus  impor- 
tants, assez  de  lumière  pour  conduire  les  affaires  les* plus  délicates, 
assez  d'intégrité  pour  juger  des  intérêts  publics,  assez  de  zèle  et  de 
perfection  pour  gouverner  l'Eglise,  assez  de  génie  et  de  politique 
pour  entrer,  s'il  y  éloit  appelé,  dans  le  conseil  des  rois;  qui  ne  voit 
point  de  fonction  au-dessus  de  lui,  point  de  récompense  qui  ne  lui 
soit  due,  point  de  faveur  qu'il  ne  méritât;  en  un  mot,  qui  ne  re- 
nonce à  rien,  ni  ne  s'exclut  de  rien. 

Demandez-lui  si  dans  cette  charge,  dont  l'éclat  l'éblouit,  il  pourra 
s'acquitter  de  tous  les  devoirs  qui  y  sont  attachés;  s'il  aura  toute  la 
pénétration  d'esprit,  toute  la  droiture  de  cœur,  toute  l'assiduité  né- 
cessaire; c'est-à-dire,  s'il  sera  assez  éclairé  pour  faire  le  juste  dis- 
cernement du  bon  droit  et  de  l'innocence;  s'il  sera  assez  inflexible 
pour  ne  rien  accorder  au  crédit  contre  l'équité  et  la  justice;  s'il  sera 
assez  laborieux  pour  fournir  à  tous  les  soins  et  à  toutes  les  affaires 
qui  se  présenteront;  s'il  aura  l'âme  assez  grande  pour  s'élever  au- 
dessus  du  respect  humain,  au-dessus  de  la  flatterie,  au-dessus  de 
la  louange  et  de  la  censure;  faisant  ce  qu'il  verra  devoir  être  blâmé, 
et  ne  faisant  pas  ce  qu'il  verra  devoir  être  approuvé,  quand  sa  con- 
science lui  dictera  d'en  user  de  la  sorte;  si ,  après  s'être  défendu  des 
autres ,  il  pourra  se  défendre  de  soi-même ,  n'ayant  point  d'égard  à  ses 
avantages  particuliers,  ne  profanant  point  sa  dignité  par  des  intérêts 
sordides  et  mercenaires;  n'employant  point  l'autorité  comme  un  bien 
dont  il  est  le  maître,  mais  la  ménageant  comme  un  dépôt  dont  il  est 
responsable,  et  n'envisageant  ce  qu'il  peut  que  pour  satisfaire  à  ce 
qu'il  doit.  Proposez -lui  tout  cela,  et,  après  lui  en  avoir  fait  com- 
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prendre  la  difficulté  extrême,  interrogez-le  pour  savoir  s'il  pourra 
tout  cela  et  s'il  le  voudra  :  comme  il  se  promet  tout  de  lui-même,  il 
vous  répondra  sans  hésiter,  ainsi  que  ces  deux  enfants  de  Zébédée 
dont  il  est  parlé  dans  l'évangile  de  saint  Matthieu  :  Possumus  '  :  Oui . 
je  le  puis ,  et  je  le  ferai.  Mais  moi ,  Chrétiens ,  je  conclus  de  là  même 
qu'il  ne  le  fera  pas  :  pourquoi?  parce  que  sa  seule  présomption  est 
un  obstacle  à  le  faire,  et  encore  plus  à  le  bien  faire.  En  effet,  nous 
voyons  ces  hommes,  si  sûrs  de  leur  devoir  hors  de  l'occasion ,  être 
les  premiers  à  se  laisser  corrompre  quand  ils  sont  exposés  à  la  ten- 
tation. A  qui  faut-il  se  confier?  demande  saint  Augustin.  A  celui  qui 
se  défie  de  soi-même  ;  car  la  défiance  qu'il  a  de  soi-même  est  ce  qui 
m'assure  de  lui.  Or  cette  défiance  est  essentiellement  opposée  à  la 
conduite  et  aux  sentiments  d'une  âme  ambitieuse. 

Ajoutez  à  cela  que  les  sujets  du  monde  les  plus  incapables  sont 
ordinairement  ceux  en  qui  cet  esprit  de  présomption  abonde  le  plus, 
et,  par  une  suite  naturelle,  ceux  qui  deviennent  les  plus  ardents  à 
se  pousser  et  à  s'élever.  Car  à  peine  entendez-vous  jamais  un  homme 
sensé  et  d'un  mérite  solide  se  rendre  à  soi-même  ce  témoignage 
avantageux  :  Je  puis  ceci,  j'ai  droit  à  cela  ;  cet  emploi  n'excède  point 
mes  forces,  j'ai  les  qualités  qu'il  faut  pour  remplir  cette  place.  Ce 
langage  ne  convient  qu'à  un  esprit  léger  et  frivole.  De  là  vient  que  la 
modestie,  qui,  comme  Ta  fort  bien  remarqué  le  philosophe,  devroit 
être  naturellement  la  vertu  des  imparfaits ,  est  au  contraire  celle  des 
parfaits,  et  que  les  plus  présomptueux  selon  Dieu  et  selon  le  monde 
ont  toujours  été  ceux  qui  dévoient  moins  l'être.  Et  parce  que  l'a- 
vancement des  hommes  dans  les  conditions  et  dans  les  rangs  d'hon- 
neur dépend  au  moins  en  partie  de  ce  que  chacun  y  contribue  pour 
soi,  et  des  démarches  qu'on  fait  pour  s'insinuer  et  pour  s'établir,  de 
là  vient  encore ,  par  un  funeste  renversement,  que  les  premiers  postes 
sont  souvent  occupés  par  les  plus  indignes ,  par  les  plus  ignorants , 
par  les  plus  vicieux,  pendant  que  les  sages,  que  les  intelligents,  que 
les  gens  de  bien,  demeurent  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli.  Car  il  n'est 
rien  déplus  hardi  que  l'ignorance  et  que  le  vice,  pour  prendre  avec 
impunité  l'ascendant  partout.  C'est  ce  qui  faisoit  autrefois  gémir  saint 
Bernard;  et  ce  scandale  seroit  encore  maintenant  plus  universel  s'il 
n'y  avoit  un  certain  jugement  public  et  incorruptible ,  qui  s'oppose 
aux  entreprises  de  ces  esprits  vains,  jusqu'à  ce  que  le  jugement 
de  Dieu  en  punisse  les  excès,  dont  il  n'est  pas  possible  que  sa  provi- 
dence ne  soit  offensée. 

De  plus,  n'est-il  pas  étrange  qu'un  ambitieux  se  croie  capable  des 
plus  grandes  choses,  sans  s'être  auparavant  éprouvé,  et  sans  avoir 

i  Matih ,  20. 


256  SUR  L'AMBITION. 

fait  aucun  essai  de  son  esprit,  de  ses  talents,  de  son  naturel?  Or  il 
n'est  rien  de  plus  commun  que  ce  désordre.  Car  où  trouver  aujour- 
d'hui de  ces  prétendants  aux  honneurs  du  siècle  ,  qui ,  avant  que  de 
faire  les  recherches  où  les  engage  leur  ambition ,  aient  soin  de  ren- 
trer en  eux-mêmes  pour  se  connoître ,  et  qui ,  dans  la  vue  de  leur 
condition  future ,  se  forment  de  bonne  heure  à  ce  qu'ils  doivent  être 
un  jour,  ou  à  ce  qu'ils  veulent  devenir?  C'est  assez  qu'on  ait  de  quoi 
acheter  cette  charge,  pour  croire  qu'on  est  en  état  de  la  posséder  et 
de  l'exercer.  C'est  assez  qu'il  soit  de  l'intérêt  d'une  famille  de  tenir 
un  tel  rang,  pour  ne  pas  douter  que  l'on  n'y  soit  propre.  Cet  intérêt 
de  famille, ce  bien,  tiennent  lieu  de  toutes  les  qualités  imaginables, 
et  suffisent  pour  autoriser  toutes  les  poursuites.  Si  les  lois  prescrivent 
quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire  si  elles  exigent  quelques  épreuves 
pour  la  connoissance  des  sujets ,  on  subit  ces  épreuves  par  cérémo- 
nie :  et,  par  la  comparaison  que  l'on  fait  de  soi-même  avec  tant  d'autres 
qui  y  ont  passé,  on  s'estime  encore  trop  fort  pour  en  sortir  avec  hon- 
neur. Si  ceux  à  qui  il  appartient  decorriger  ces  abus  font  des  ordon- 
nances pour  les  régler ,  on  regarde  ces  ordonnances  comme  des  vexa- 
tions. On  peut  tout  sans  s'être  jamais  disposé  à  rien  :  sauf  à  faire 
ensuite  des  expériences  aux  dépens  d'autrui  et  aux  dépens  de  son 
emploi  même,  et  à  s'instruire  des  choses  par  les  ignorances  et  les 
fautes  infinies  qu'on  y  commettra.  Saint  Paul  ne  vouloit  pas  qu'un 
néophyte  fût  tout  d'un  coup  élevé  à  certaines  distinctions,  etjugeoit 
qu'il  y  avoit  des  degrés  par  où  l'humilité  devoit  conduire  les  mérites 
les  plus  solides  et  les  plus  éclatants.  Mais  ces  règles  de  saint  Paul  ne 
sont  pas  faites  pour  l'ambitieux.  Du  plus  bas  rang,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  lui  et  selon  ce  qu'il  croit  valoir,  il  peut  monter  au  plus  haut;  et  sans 
passer  par  aucun  milieu,  il  a  de  quoi  parvenir  au  faîte.  L'ordre  de  la 
Providence  est  que  les  dignités  soit  partagées,  et  il  y  en  a  même  qui 
sont  formellement  incompatibles  ;  mais  l'ambitieux  est  au-dessus  de 
cet  ordre,  et  ce  qui  est  incompatible  pour  les  autres  ne  l'est  pas  pour 
lui.  Ce  que  ne  feroient  pas  plusieurs  autres  plus  habiles  que  lui,  il  le 
fera  seul.  II  peut  tout,  et  tout  à  la  fois  ;  et  parce  que,  pour  tant  de 
fonctions  réunies ,  il  faudroit  être  au  même  temps  en  divers  lieux , 
par  un  miracle  dont  il  est  redevable  à  son  ambition ,  il  peut  être  tout 
ensemble  ici  et  là;  ou,  sans  sortir  d'une  place,  faire  ici  ce  qui  ne  se 
doit  faire  que  là. 

Le  croiriez- vous,  Chrétiens,  si  je  ne  vous  le  faisois  remarquer ,  et 
si ,  à  force  de  lt,  voir ,  vous  n'étiez  pas  accoutumés  à  ne  vous  en  éton- 
ner plus;  le  croiriez  -  vous ,  que  l'ambition  des  hommes  eût  dû  les 
porter  jusqu'à  chercher  des  honneurs  pour  lesquels,  selon  le  témoi- 
gnage du  Saint-Esprit  même ,  la  première  condition  requise  est  d'être 
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irrépréhensible?  Voilà  néanmoins  ce  qu'a  produit  l'esprit  du  monde 
dans  le  christianisme  et  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Il  faut  donc  ,  conclut 
saint  Grégoire  pape ,  ou  que  l'ambitieux  se  juge  en  effet  irrépréhen- 
sible, ou  qu'il  ne  se  mette  pas  en  peine  de  contredire  visiblement 
au  Saint-Esprit.  Or  tant  s'en  faut  qu'il  considère  son  procédé  comme 
un  péché  contre  le  Saint-Esprit,  qu'il  ne  s'en  fait  pas  même  un  scru- 
pule :  marque  évidente  que  c'est  donc  la  présomption  qui  le  fait  agir; 
et  que,  dans  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même,  il  ne  craint  pas  de  se 
compter  parmi  les  irrépréhensibles  et  les  parfaits.  Car  la  témérité 
des  ambitieux  du  siècle  va  jusque-là,  quand  elle  n'est  pas  réprimée 
par  la  conscience  ni  gouvernée  par  la  religion. 

Mais  enfin ,  disent-ils ,  et  cela  et  tout  le  reste ,  nous  le  pouvons 
aussi  bien  que  d'autres.  Et  je  leur  réponds  avec  saint  Bernard  : 
Quelle  conséquence  tirez-vous  de  là  ?  Si  mille  autres ,  sans  mérite  et 
sans  les  conditions  convenables  se  sont  élevés  à  tel  ministère,  en 
êtes-vous  plus  capables  parce  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  dignes  que 
vous  ?  le  pouvoir  soutenir  comme  d'autres  qui  ne  l'ont  pas  pu ,  n'est- 
ce  pas  même  la  conviction  de  votre  insuffisance  ?  Mais  si  chacun  se 
jugeoit  dans  cette  sévérité ,  qui  rempliroit  donc  les  charges  et  les 
emplois?  Ah  !  Chrétiens ,  ne  nous  inquiétons  point  de  ce  qui  arrive- 
roit  ;  pensons  à  nous-mêmes ,  et  laissons  à  Dieu  le  soin  de  conduire 
le  monde  :  le  monde,  pour  le  gouverner,  ne  manquera  jamais  de 
sujets  que  Dieu  par  sa  providence  y  a  destinés.  Si  l'on  jugeoit  dans 
cette  rigueur ,  dès-là  plusieurs  qui  ne  sont  pas  dignes  des  places  qu'ils 
occupent,  commenceroient  à  le  devenir;  et  si  plusieurs  qui  en  sont 
indignes  se  faisoient  la  justice  de  s'en  éloigner ,  dès-là  le  mérite  y 
auroit  un  libre  et  facile  accès ,  et,  quelque  rare  qu'il  soit,  on  en  trou- 
veroit  toujours  assez  pour  ce  qu'il  y  auroit  d'emplois  et  d'honneurs 
vacants. 

Or ,  ces  principes  supposés ,  quel  parti  y  auroit-il  donc  à  prendre 
pour  un  chrétien ,  je  dis  pour  un  chrétien  engagé  à  vivre  dans  le 
monde  par  profession  et  par  état?  Quel  parti,  mes  chers  auditeurs? 
point  d'autre  que  celui  où  la  prudence  chrétienne,  qui  est  l'unique 
et  véritable  sagesse ,  le  réduira  toujours  :  savoir ,  de  présumer  peu 
de  soi,  ou  plutôt  de  n'en  point  présumer  du  tout  ;  de  n'être  point  si 
persuadé  ni  si  aisé  à  persuader  des  qualités  avantageuses  de  sa  per- 
sonne ;  de  tenir  sur  cela  bien  des  témoignages  pour  suspects ,  et 
presque  toutes  les  louanges  des  hommes  pour  vaines;  d'en  rabattre 
toujours  beaucoup ,  et  de  faire  état  qu'on  s'en  attribuera  encore  trop , 
de  ne  point  désirer  l'honneur,  et  de  ne  se  le  point  attirer;  d'attendre 
pour  cela  la  vocation  du  ciel  sans  la  prévenir  ;  de  la  suivre  avec  crainte 
et  tremblement  quan<*  «^  est  évidente,  et ,  pour  peu  qu'elle  soit  dou- 
m.  17 
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teuse,  de  s'en  défier;  de  n'accepter  point  les  emplois  honorables  pour 
lesquels  on  auroit  reçu  de  Dieu  quelques  talents,  que  l'on  ne  voie  de 
bonne  foi  qu'on  y  est  contraint  ;  et ,  si  Ton  est  convaincu  de  son 
incapacité ,  de  ne  céder  pas  même  à  cette  contrainte  :  car  c'est  ainsi 
que  s'en  explique  saint  Grégoire  pape  :  Ut  virtutibus  pollens,  invitus 
ad  regimenveniat  ;  virtutibus  vacuus ,  ne  coactus  quidem  accédât  '.  Et 
ce  grand  homme  avoit  droit  sans  doute  de  parler  de  la  sorte,  après 
les  efforts  héroïques  que  son  humilité  avoit  faits  pour  refuser  la  pre- 
mière dignité  de  l'Eglise.  Je  sais  que  tout  cela  est  bien  opposé  aux 
idées  et  à  la  pratique  du  monde-,  mais  je  ne  suis  pas  ici ,  Chrétiens, 
pour  vous  instruire  selon  les  idées  et  la  pratique  du  monde.  J'y  suis 
pour  vous  proposer  les  idées  de  l'Evangile ,  et  pour  vous  convaincre 
au  moins  de  leur  solidité  et  de  leur  nécessité.  Si  le  monde  se  con- 
duisoit  selon  ces  maximes  évangéliques ,  l'ambition  en  seroit  bannie 
et  l'humilité  y  régneroit  :  avec  cette  humilité  on  deviendroit  raison- 
nable, on  se  sanctifieroit  devant  Dieu,  et  souvent  même  on  réussi- 
roit  mieux  auprès  des  hommes,  parce  qu'on  en  auroit  l'estime  et  la 
confiance;  mais  sans  cette  humilité,  outre  que  l'ambition  est  aveu- 
gle dans  ses  recherches  et  présomptueuse  dans  ses  desseins ,  elle  est 
encore  odieuse  dans  ses  suites ,  et  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la 
troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Comme  il  y  a  deux  sortes  de  grandeurs,  les  unes  que  Dieu  a  éta- 
blies dans  le  monde,  et  les  autres  qui  s'y  érigent,  pour  ainsi  dire, 
d'elles-mêmes  ,  celles-là  qui  sont  les  ouvrages  de  la  Providence ,  et 
celles-ci  qui  sont  comme  les  productions  de  l'ambition  humaine  ;  il 
ne  faut  pas  s'étonner ,  Chrétiens ,  qu'elles  causent  des  effets  si  con- 
traires, non-seulement  dans  ceux  qui  les  possèdent,  mais  dans  ceux 
mômes  qui  n'y  ont  aucune  part,  et  qui  les  envisagent  avec  un  œil 
désintéressé  et  exempt  de  passion.  Une  grandeur  légitime  et  natu- 
relle qui  est  de  l'ordre  de  Dieu  porte  en  elle-même  un  certain  carac- 
tère qui ,  outre  le  respect  et  la  vénération ,  lui  attire  encore  la  bien- 
veillance et  le  cœur  des  peuples.  C'est  par  ce  principe  que  nous  ai- 
mons nos  rois.  Bien  loin  que  leur  élévation  ait  rien  qui  nous  choque, 
nous  la  regardons  avec  un  sentiment  de  joie  que  l'inclination  nous 
inspire  aussi  bien  que  le  devoir  :  nous  avons  du  zèle  pour  la  mainte- 
nir, nous  nous  en  faisons  un  intérêt  :  pourquoi?  parce  qu'elle  vient 
de  Dieu ,  et  qu'elle  doit  contribuer  au  bien  commun.  Au  contraire, 
ces  grandeurs  irrégulières,  qui  n'ont  d'autre  fondement  que  l'am- 
bition et  la  cupidité  des  hommes  ;  ces  grandeurs  où  l'on  ne  par- 
vient que  par  artifice,  que  par  ruse,  que  par  intrigue,  et  dont  les 
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politiques  du  siècle  s'applaudissent  dans  l'Ecriture,  en  disant,  Ma- 
nus  nostra  cxcelsa,  et  non  Dominas ,  fecil  hœc  omnia*,  C'est  notre 
crédit,  ''est  notre  industrie,  et  non  le  Seigneur,  qui  nous  a  faits 
ce  que  nous  sommes;  ces  grandeurs  que  Dieu  n'autorise  pas,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  l'auteur ,  quelque  éclatantes  qu'elles  soient  à  nos 
yeux,  ont  je  ne  sais  quoi  qui  nous  pique  et  qui  nous  révolte,  parce 
qu'elles  nous  paroissent  comme  autant  d'usurpations  et  autant 
d'excès  qui  vont  au  renversement  de  cette  équité  publique  pour  la- 
quelle naturellement  nous  sommes  zélés.  Or  ce  caractère  d'injustice 
qui  leur  est  essentiel ,  est  ce  qui  nous  les  rend  odieuses.  Ainsi  quand 
Pierre  fut  élevé  à  la  plus  haute  dignité  dont  un  homme  soit  capable, 
qui  est  celle  de  chef  de  l'Eglise ,  les  apôtres  ne  s'en  plaignirent  point, 
ni  n'en  conçurent  nulle  peine;  mais  lorsque  Jacques  et  Jean  vinrent 
demander  au  Fils  de  Dieu  les  premières  places  de  son  royaume,  tous 
les  assistants  en  furent  scandalisés ,  et  témoignèrent  de  l'indignation 
contre  ces  deux  frères  :  Et  audientes  decem ,  indignati  sunt  de  duobus 
discipulis  2.  Pourquoi  cette  différence?  Ah!  dit  saint  Chrysostome, 
il  est  bien  aisé  d'en  apporter  la  raison.  La  prééminence  de  Pierre  ne 
les  choqua  point,  parce  qu'ils  savoientbien  que  Pierre  ne  l'avoitpas 
recherchée ,  et  qu'elle  venoit  immédiatement  de  Jésus-Christ  ;  mais 
ils  ne  purent  voir  sans  murmurer  celle  des  deux  enfants  de  Zébédée , 
parce  qu'il  paroissoit  évidemment  que  c'étoit  eux-mêmes  qui  l'affec- 
toient  et  qui  l'ambitionnoient.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  odieux  que  ces 
ambitieuses  prétentions ,  et  ce  seul  exemple  pourroit  suffire  pour  jus- 
tifier ma  dernière  proposition. 

Mais  il  est  important,  Chrétiens,  de  lui  donner  quelque  étendue, 
et  d'en  reconnoître  la  vérité  dans  le  détail ,  pour  en  être  encore  plus 
fortement  persuadés.  Je  considère  donc  l'ambition  dans  les  deux 
états  où  elle  a  coutume  de  dérégler  et  de  pervertir  l'esprit  de  l'homme  : 
je  veux  dire  dans  la  poursuite  de  la  grandeur ,  lorsqu'elle  n'y  est  pas 
encore  parvenue;  et  dans  le  terme  de  la  grandeur  même,  quand  elle 
y  est  enfin  arrivée.  Or,  dans  l'un  et  l'autre  état,  je  dis  qu'elle  n'a 
rien  en  soi  qui  n'excite  l'envie ,  qui  ne  soit  un  objet  d'aversion ,  et 
qui,  par  les  autres  passions  qu'elle  fait  naître,  par  les  divisions  et 
les  partialités  qu'elle  entretient,  par  les  querelles  qu'elle  suscite, 
n'aille  à  la  destruction  et  à  la  ruine  de  la  charité.  Ne  consultez  que 
votre  expérience,  bien  plus  capable  ici  de  vous  instruire  et  de  vous 
convaincre  que  toutes  les  raisons.  Quelle  idée  vous  formez-vous  d'un 
ambitieux  préoccupé  du  désir  de  se  faire  grand  ?  Si  je  vous  disois  que 
c'est  un  homme  ennemi  par  profession  de  tous  les  autres  hommes , 
j'entends  de  tous  ceux  avec  qui  il  peut  avoir  quelque  rapport  d'in- 
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térêt;  un  homme  à  qui  la  prospérité  d'autrui  est  un  supplice;  qui  ne 
peut  voirie  mérite,  en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre,  sans  le  haïr 
et  sans  le  combattre;  qui  n'a  ni  foi  ni  sincérité;  toujours  prêt,  dans 
la  concurrence,  à  trahir  l'un  ;  à  supplanter  l'autre,  à  décrier  celui-ci, 
à  perdre  celui-là,  pour  peu  qu'il  espère  d'en  profiter;  qui  de  sa  gran- 
deur prétendue  et  de  sa  fortune  se  fait  une  divinité  à  laquelle  il  ny 
a  ni  amitié,  ni  reconnoissance ,  ni  considération,  ni  devoir  qu'il  ne 
Sacrifie ,  ne  manquant  pas  de  tours  et  de  déguisements  spécieux  poul- 
ie faire  même  honnêtement  selon  le  monde  ;  en  un  mot ,  qui  n'aime 
personne  et  que  personne  ne  peut  aimer  :  si  je  vous  le  figurois  de  la 
jorte,  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  un  monstre  dans  la  société,  dont 
je  vous  aurois  fait  la  peinture?  et  cependant,  pour  peu  que  vous  fas- 
siez de  réflexion  sur  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  au  milieu  de  vous, 
n'avouerez-vous  pas  que  ce  sont  là  les  véritables  traits  de  l'ambition , 
tandis  qu'elle  est  encore  aspirante,  et  dans  la  poursuite  d'une  fin 
qu'elle  se  propose? 

Ah!  mes  Frères,  disoit  saint  Augustin  (et  remarquez,,  Chrétiens  , 
ce  sentiment),  quand  l'ambition  seroit  aussi  modérée  et  aussi  équi- 
table envers  le  prochain  qu'elle  est  injuste  et  emportée,  la  jalousie 
seule  qu'elle  produiroit  encore  infailliblement  par  la  simple  recherche 
d'une  élévation  qu'elle  se procureroit  elle-même,  devroiten  détacher 
votre  cœur.  Et  puisque  cette  jalousie  est  une  foiblesse  dont  les  âmes 
les  plus  fortes,  et  souvent  même  les  plus  vertueuses ,  ont  peine  à  se 
'léfcndre ,  et  qui  néanmoins  ne  laisse  pas  d'altérer  la  charité  chré- 
tienne-, si  nous  avions  à  cœur  cette  charité,  pour  laquelle  Dieu  nous 
ordonne  de  renoncer  à  tout  le  reste ,  nous  n'aurions  garde  de  lui  faire 
une  plaie  si  dangereuse  dans  le  cœur  des  autres ,  en  témoignant  une 
ardeur  si  vive  de  nous  élever; cela  seul  nous  tiendroit  dans  les  bornes 
d'une  prudente  modestie,  et  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour 
réprimer  dans  nous  la  passion  de  nous  agrandir  :  mais  quand  nous  y 
ajoutons  cent  autres  désordres ,  qui  n'en  sont,  il  est  vrai ,  que  les  ac- 
cidents, mais  les  accidents  presque  inséparables,  et  pires  que  la 
substance  de  la  chose;  c'est-à-dire  quand,  pour  soutenir  cette  pas- 
sion, ou  plutôt  pour  la  satisfaire,  nous  y  joignons  la  malignité,  l'ini- 
quité ,  l'infidélité;  que,  par  une  avidité  de  tout  avoir  et  de  l'emporter 
sur  tout  le  monde,  nous  ne  pouvons  souffrir  que  l'on  rende  justice  à 
personne  ;  que  de  nos  proches  mêmefi  et  de  nos  amis  nous  nous  fai- 
sons des  rivaux,  et  ensuite  des  ennemis  secrets;  que,  par  des  per- 
fidies cachées,  nous  traversons  leurs  dessins  pour  faire  réussir  les 
nôtres;  que  nous  usurpons,  par  des  violences  autorisées  du  seul 
crédit,  ce  qui  leur  seroit  dû  légitimement;  que  nous  envisageons  la 
disgrâce  et  la  ruine  d'autrui  comme  un  avantage  pour  nous,  et  que, 
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par  de  mauvais  offices,  nous  y  travaillons  en  effet;  que  pour  cela 
nous  remuons  tous  les  ressorts  d'une  malheureuse  politique ,  dissi- 
mulant ce  qui  est,  supposant  ce  qui  n'est  pas,  exagérant  le  mal, 
diminuant  le  bien ,  et,  au  défaut  de  tout  le  reste,  ayant  recours  au 
mensonge  et  à  la  calomnie  pour  anéantir,  s'il  est  possible,  ceux  qui , 
sans  même  le  vouloir,  sont  des  obstacles  à  notre  ambition ,  parce 
qu'ils  ont  un  mérite  dont  ils  ne  peuvent  se  défaire ,  et  qui  est  l'unique 
sujet  qui  nous  irrite  ;  qu'en  même  temps  que  nous  en  usons  ainsi  à 
l'égard  des  autres  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'élèvent  au-dessus  de 
nous,  il  nous  paroît  insupportable  que  les  autres  aient  seulement  la 
moindre  pensée  de  s'opposer  aux  vues  que  nous  avons  de  prendre 
l'ascendant  sur  eux  ;  que ,  pour  peu  qu'ils  le  fassent ,  nous  concevons 
contre  eux  des  ressentiments  mortels  et  des  haines  irréconciliables 
(  car  tout  cela  arrive,  Chrétiens,  et  il  me  faudroit  des  discours  entiers 
pour  vous  représenter  tout  ce  que  fait  l'ambition  et  tous  les  strata- 
gèmes dont  elle  se  sert,  au  préjudice  de  la  charité  et  de  l'union  fra- 
ternelle, pour  parvenir  à  ses  fins  ;  voilà  ce  que  l'esprit  du  monde  lui 
inspire)  :  quand ,  dis-je ,  nous  y  procédons  de  la  sorte,  ah  !  mes  chers 
auditeurs,  n'est-ce  pas  une  conséquence  nécessaire  qu'en  suivant  des 
maximes  aussi  détestables  que  celles-là,  nous  devenions  l'objet  de 
l'indignation  de  Dieu  et  des  hommes? 

Mais  que  seroit-ce  si  maintenant  je  voulois  m'étendre  sur  l'autre 
point  que  je  me  suis  proposé,  et  si  je  venois  à  vous  mettre  devant  les 
yeux  les  excès  de  l'ambition  quand  une  fois  elle  est  parvenue  au 
terme  de  ses  espérances ,  et  qu'elle  se  trouve  en  possession  de  ce 
qu'elle  prétendoit?  Quel  usage  alors ,  ou  plutôt  quel  abus  et  quelle 
profanation  de  la  grandeur!  vous  le  voyez.  Quelle  arrogance  et  quelle 
fierté  de  l'ambitieux,  qui  se  prévaut  de  sa  fortune  pour  ne  plus  garder 
de  ménagements  avec  personne ,  pour  traiter  avec  mépris  quiconque 
est  au-dessous  de  lui ,  pour  en  attendre  des  respects  et  des  adorations, 
pour  vouloir  que  tout  plie  sous  son  pouvoir,  et  seul  décider  de  tout 
et  régler  tout ,  pour  affecter  des  airs  d'autorité  et  d'indépendance  î 
Quelle  dureté  à  faire  valoir  ses  droits,  à  exiger  impérieusement  ce  qu'il 
se  croit  dû,  à  emporter  de  hauteur  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  à 
poursuivre  ses  vengeances,  à  opprimer  les  petits,  à  humilier  les 
grands  et  à  leur  insulter  !  Quelle  ingratitude  envers  ceux  mêmes  qui  lui 
ont  rendu  les  services  les  plus  essentiels,  et  à  qui  peut-être  il  doit  tout 
ce  qu'il  est ,  dédaignant  de  s'abaisser  désormais  jusqu'à  eux,  et  les  ou- 
bliant !  Une  heure  de  prospérité  fera  méconnoître  à  un  favori  une 
amitié  de  trente  années.  Quel  faste  et  quelle  splendeur  pour  éblouir 
le  public  pour  en  attirer  sur  soi  les  regards,  pour  répandre  sur  son 
origine  un  éclat  nui  en  rp.làvp.  la  hassesse  et  aui  en  efface  l'obscurité! 
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Et  c'est  ici ,  Chrétiens ,  que  je  dois  encore  vous  faire  observer  la 
différence  de  ces  deux  espèces  de  grandeur  que  j'ai  déjà  distinguées, 
et  dont  je  vous  ai  parlé  à  l'entrée  de  cette  troisième  partie  :  je  veux 
dire  de  la  grandeur  naturelle  et  légitime  qui  est  établie  de  Dieu,  et  de 
cette  grandeur,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  artificielle ,  qui  n'a  pour 
appui  que  l'industrie  et  l'ambition  des  hommes.  Car  la  première,  qui 
est  celle  des  princes  et  de  tous  ceux  qui  tirent  de  leur  naissance  et  de 
leur  sang  leur  supériorité ,  cette  grandeur,  dis-je,  est  communément 
civile,  affable,  douce,  indulgente  et  bienfaisante,  parce  qu'elle  tient 
de  la  nature  même  de  celle  de  Dieu.  Comme  elle  est  sûre  d'elle-même, 
et  qu'elle  n'a  point  à  craindre  d'être  contestée ,  elle  ne  cherche  point 
tant  à  se  faire  sentir;  elle  n'est  point  si  jalouse  d'une  domination  qui 
lui  est  tout  acquise;  et  bien  loin  de  s'enfler  et  de  grossir  ses  avan- 
tages ,  elle  les  oublie  en  quelque  manière ,  parce  qu'elle  sait  assez 
qu'on  ne  les  oubliera  jamais.  Mais  l'autre  au  contraire  est  une  gran- 
deur farouche,  une  grandeur  rebutaate  et  inaccessible,  délicate  sur 
ses  privilèges,  aigre,  brusque,  méprisante.  Ne  pouvant  se  cacher  à 
elle-même  la  source  d'où  elle  est  sortie,  et  craignant  que  le  monde 
n'en  perde  point  assez  le  souvenir,  elle  tâche  à  y  suppléer  par  une 
pompe  orgueilleuse ,  par  un  empire  tyrannique ,  par  une  inflexible 
sévérité  sur  ses  prérogatives  ;  et  de  là,  faut-il  être  surpris  qu'elle  soit 
exposée  aux  envies ,  aux  murmures,  aux  inimitiés?  On  l'honore  en 
apparence,  mais  dans  le  fond  on  la  hait;  on  lui  rend  certains  hom- 
mages parce  qu'on  la  redoute,  mais  ce  ne  sont  que  des  hommages 
forcés;  on  voudroit  qu'elle  fût  anéantie  ;  et  au  moindre  échec  qu'elle 
reçoit,  on  s'en  fait  une  joie  et  comme  un  triomphe.  Si  l'on  ne  peut 
l'attaquer  ouvertement ,  on  la  déchire  en  secret  ;  et  si  l'occasion  se 
présente  d'éclater  enfin  et  de  l'abattre,  y  a-t-il  extrémités  où  l'on  ne 
se  porte ,  et  quels  exemples  tragiques  en  a-t-on  vus  ! 

Bienheureux  les  humbles,  qui ,  contents  de  leur  condition ,  savent 
s'y  contenir  et  y  borner  leurs  désirs  !  Ils  possèdent  tout  à  la  fois  et  le 
cœur  de  Dieu  et  le  coeur  des  hommes.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  puissent 
monter  aux  plus  hauts  rangs,  car  l'humilité  ne  demeure  pas  toujours 
•lans  ses  ténèbres,  et  Jésus-Christ  aujourd'hui  nous  fait  entendre  que 
souvent,  dès  cette  vie  même,  elle  sera  exaltée  :  Qui  se  humiliât,  exal- 
tabitur l.  Mais  parce  que  ce  n'est  point  elle  qui  cherche  à  s'avancer  et 
a  paroître  ;  parce  que  de  son  choix ,  et  suivant  le  conseil  du  Fils  de 
Dieu,  elle  ne  demande  ni  ne  prend  que  la  dernière  place,  Recumbe 
in  novissimo  loco s  ;  parce  que ,  pour  la  résoudre  à  en  occuper  une 
autre,  il  faut  l'appeler,  il  faut  la  presser,  il  faut  lui  faire  une  espèce  de 
violence,  Amicc,  ascende  superiùs  3 ;  parce  qu'en  changeant  d'état, 

i  Luc.,  14.— 2  Ibid.  —3  Ibid. 
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elle  ne  change  ni  de  sentiments  ni  de  conduite;  que  pour  être  élevée, 
elle  n'en  est  ni  moins  soumise  à  Dieu,  ni  moins  charitable  envers  le 
prochain,  ni  moins  détachée  d'elle-même;  que  les  honneurs,  bien 
loin  de  la  flatter,  lui  sont  à  charge,  et  qu'au  lieu  d'en  tirer  une  fausse 
gloire,  elle  les  tourne  à  sa  confusion;  qu'elle  n'emploie  jamais  plus 
volontiers  le  pouvoir  dont  elle  est  revêtue  que  lorsqu'il  s'agit  d'ob- 
liger, de  soulager,  de  faire  du  bien  ;  fût-elle  au  comble  de  la  gran- 
deur, non-seulement  on  l'y  voit  sans  peine ,  mais  il  n'est  personne 
qui  ne  lui  applaudisse,  qui  ne  lui  donne  son  suffrage ,  qui  ne  la  révère 
et  ne  la  canonise.  Ce  seroit  peu  néanmoins  pour  elle  que  ces  éloges  du 
monde,  et  que  cette  voix  des  peuples  en  sa  faveur,  si  Dieu  n'y  ajoutoit 
ses  récompenses  éternelles  :  mais  comme  il  résiste  aux  ambitieux  et 
aux  superbes ,  c'est  aux  humbles  qu'il  communique  sa  grâce  sur  la 
terre ,  et  qu'il  prépare  une  couronne  immortelle  dans  le  ciel ,  où  nous 
conduise ,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XVIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LE  CARACTÈRE  DU  CHRÉTIEN. 

Congregatis  autem  pharisœis ,  interrogavit  eos  Jésus ,  dicens  :  Quid  vobis  videtur  de 
Christo  ? 

Les  pharisiens  étant  assemblés,  Jésus  leur  fit  cette  question:  Que  pensez-vous  du  Christ? 

Saint  Matthieu  ,  cliap.  xxii. 

Si  la  passion  n'eût  point  aveuglé  ces  faux  docteurs  de  la  loi ,  ils 
pouvoient  aisément  répondre  à  la  demande  que  leur  fait  le  Fils  de 
Dieu ,  et  découvrir  dans  sa  personne  tous  les  traits  de  ce  Christ  ou  de 
ce  Messie  qu'ils  attendoient  depuis  si  longtemps ,  et  qu'ils  avoient  ac- 
tuellement devant  les  yeux.  Témoins  de  tant  de  miracles  qu'il  opéroit, 
commandant  aux  flots  de  la  mer,  chassant  les  démons,  guérissant 
les  malades ,  ressuscitant  les  morts ,  ne  dévoient  -  ils  pas ,  sans  hé- 
siter, le  reconnoître,  et  lui  dire  :  Le  Christ  dont  vous  nous  parlez, 
c'est  vous-même ?Pour  nous,  mes  chers  auditeurs,  nous  n'en  recon- 
noissons  point  d'autre  ;  mais  du  reste,  quelque  importante  et  quelque 
nécessaire  que  nous  puisse  être  la  connoissance  de  cet  Homme-Dieu, 
c'est  un  sujet,  dit  saint  Chrysostome ,  que  les  ministres  de  l'Evangile 
ne  doivent  guère,  dans  leurs  prédications,  entreprendre  d'appro- 
fondir, parce  qu'il  est  impénétrable  et  infiniment  au-dessus  de  toutes 
nos  pensées  et  de  toutes  nos  expressions.  Cependant ,  mes  Frères,  il 
nous  est  assez  connu  pour  nous  servir  de  modèle;  et  même,  selon 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  il  y  a  entre  Jésus -Christ  et  le  chré- 
tien un  tel  rapport ,  qu'il  faut,  en  quelque  manière,  les  confondre  en- 
semble, et  qu'on  ne  peut,  hien  définir  l'un  que  par  l'autre.  De  sorte 
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que  si  Jésus-Christ  n'est  pas  substantiellement  dans  le  chrétien ,  il  y 
est  par  ressemblance;  et  que  si  le  chrétien  n'est  pas  réellement,  et 
dans  lu  fond  de  son  être,  un  autre  Jésus-Christ,  il  Test  au  moins  par 
une  conformité  aussi  parfaite  qu'il  peut  l'avoir  avec  cet  excellent  et 
divin  exemplaire.  Suivant  ce  principe,  sans  examiner  aujourd'hui  ce 
que  c'est  que  le  Christ,  examinons  ce  que  c'est  que  le  chrétien,  qui 
en  doit  être  le  fidèle  imitateur  :  Quid  vobis  videlur?  Cette  matière 
sera  beaucoup  plus  morale,  plus  utile  et  plus  sensible.  Vous  y  ap- 
prendrez ce  que  vous  êtes,  ou  plutôt  ce  que  vous  devez  être  et  ce  que 
vous  n'êtes  pas.  Pour  en  profiter,  implorons  le  secours  du  ciel ,  et 
adressons-nous  à  Marie,  en  lui  disant  :  Ave. 

De  quelque  manière  que  l'ait  entendu  saint  Jérôme ,  je  trouve  sa 
proposition  bien  judicieuse  et  bien  juste,  quand  il  dit  que  ce  qu'il  y 
a  de  grand  dans  la  profession  du  christianisme  n'est  pas  de  paroître 
chrétien ,  mais  de  l'être  :  Esse  christianum  magnum  est,  non  videri l. 
Et  l'une  des  raisons  qu'il  en  apporte,  c'est,  dit -il,  que  le  christia- 
nisme étant  une  profession  d'humilité,  et  l'humilité  ne  cherchant 
point  à  se  montrer  ni  à  briller,  il  s'ensuit  que  la  vraie  grandeur  du 
chrétien  est  d'être  ce  qu'il  est,  non  point  de  le  paroître,  puisqu'une 
partie  de  sa  perfection  consiste  souvent  à  ne  le  paroître  pas.  C'est  par 
cette  pensée  que  j'entre  dans  mon  dessein;  et  pour  vous  donner 
l'idée  d'un  véritable  chrétien ,  je  la  tire  de  son  principe  et  de  son  mo- 
dèle, qui  est  Jésus-Christ  même.  J'entends  Jésus-Christ  selon  deux 
caractères  particuliers  qu'il  s'est  lui-même  attribués ,  lorsque  parlant 
aux  Juifs  pour  se  faire  connoître  à  eux,  il  leur  disoit  :  Ego  non  sum 
de  hoc  mundo  8 ,  Je  ne  suis  point  de  ce  monde  ;  et  qu'il  ajoutoit  :  Ego 
de  supernis  sum 3.  Je  suis  venu  du  ciel  et  je  demeure  immuablement 
attaché  à  Dieu  mon  Père.  Divins  caractères  que  j'ai  à  vous  représenter 
dans  le  chrétien ,  et  qui  vous  en  traceront  l'image  la  plus  complète. 
Qu'est-ce  qu'un  chrétien  :  Quid  vobis  videtur?  Un  homme  par  état  sé- 
paré du  monde ,  c'est  sa  première  qualité  ;  et  un  homme  par  état 
consacré  à  Dieu ,  c'est  la  seconde.  L'une  et  l'autre  pleines  de  gloire 
et  de  vertu  en  elles-mêmes,  quoique  de  nul  éclat  aux  yeux  du  monde. 
Car  qu'il  a-t-il  de  moins  éclatant  dans  le  monde  que  d'être  séparé  du 
monde,  et  qu'y  a- 1-  il  de  plus  intérieur  et  de  plus  caché  que  d'être 
consacré  à  Dieu  ?  Mais  ce  mystère  caché  est  ce  que  j'entreprends  de 
vous  développer.  Séparation  du  monde ,  qui  élève  le  chrétien  au- 
dessus  du  monde  :  ce  sera  la  première  partie.  Consécration  à  Dieu , 
qui  élève  le  chrétien  jusqu'à  Dieu  même  :  ce  sera  la  seconde  partie  ; 
et  voilà  tout  le  plan  et  le  partage  de  ce  discours. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  vous  faire  entendre  d'abord  ma  pensée,  et  pour  raisonner 
dans  les  principes  de  la  théologie  sur  le  sujet  que  je  me  suis  proposé, 
deux  choses,  selon  saint  Thomas,  sont  essentiellement  requises 
pour  faire  un  chrétien  :  la  grâce  ou  la  vocation  du  côté  de  Dieu ,  et 
une  fidèle  correspondance  à  cette  vocation  ou  à  cette  grâce  du  côté 
de  l'homme.  Or  l'une  et  l'autre,  bien  considérées,  n'ont  point  de  ca- 
ractère qui  leur  soit  plus  propre  que  celui  de  la  séparation  du  monde. 
D'où  je  conclus  qu'être  véritablement  séparé  du  monde,  c'est  être 
véritablement  chrétien.  Voilà  tout  le  fonds  de  cette  première  partie. 

Qu'est-ce  que  la  grâce ,  je  dis  la  première  de  toutes  les  grâces ,  qui 
est  la  vocation  au  christianisme? Les  théologiens  et  les  Pères  se  sont 
efforcés  de  nous  en  donner  de  hautes  idées.  Mais  je  n'en  trouve  point 
de  plus  exacte  ni  de  plus  solide  que  celle  de  saint  Augustin ,  quand  il 
dit  en  un  mot  que  c'est  une  grâce  de  séparation  :  Qui  autem  congruenter 
sunt  vocali ,  hi  electi,  et  Dei  altiore  judicio  gratiœ  prœdestinatione  dis- 
crets. Voulez-vous  savoir,  mes  Frères,  dit  ce  saint  docteur,  qui  sont 
ces  élus  appelés  comme  l'Apôtre  selon  le  décret,  mais  le  décret  favo- 
rable de  Dieu  ?  ce  sont  ceux  dont  Dieu  a  fait  le  discernement ,  qu'il  a 
tirés  de  la  masse  corrompue  du  monde ,  et  qu'il  en  a  séparés  en  vertu 
de  la  grâce  de  leur  vocation.  C'est  donc  en  effet  dans  la  séparation  du 
monde  que  consiste  l'attrait ,  le  mouvement  et  l'impression  particu- 
lière de  cette  grâce.  De  là  vient  que  saint  Paul,  pour  exprimer  le  don 
de  grâce  qu'il  avoit  reçu  dans  cette  vocation  miraculeuse  et  pleine  de 
prodiges  dont  sa  conversion  fut  suivie ,  ne  se  servoit  point  d'autre 
terme  que  celui-ci  :  Qui  me  segregavit  ex  utero,  et  vocavit per  gratiam 
suam 2.  Tout  ce  que  je  suis,  je  le  suis  parla  miséricorde  de  mon  Dieu 
qui  m'a  appelé.  Et  comment  m'a-t-il  appelé?  en  me  séparant  dès  le 
ventre  de  ma  mère  ;  c'est-à-dire,  selon  l'explication  de  saint  Ambroise, 
en  me  choisissant  pour  vivre  séparé  de  la  corruption  du  monde.  De 
là  vient  que  quand  l'esprit  de  Dieu  répandoit  sur  les  premiers  disciples 
ces  grâces  visibles  et  abondantes  qui  les  élevoient  aux  plus  saints  mi- 
nistères ,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  livre  des  Actes,  c'étoit  toujours 
en  ordonnant  que  ceux  qu'il  avoit  choisis  pour  cela  fussent  séparés 
du  reste  même  des  fidèles.  Segregate  mihi  Saulum  et  Barnabam 3  :  Sé- 
parez-moi Saul  et  Barnabe  pour  l'œuvre  importante  à  laquelle  je  les 
ai  appelés  :  comme  si  cette  séparation,  ajoute  saint  Chrysostome, 
eût  été  une  espèce  de  sacrement,  par  lequel  la  grâce  de  la  vocation 
divine  leur  dût  être  communiquée.  De  là  vient  que  le  Sauveur  du 
monde,  pour  signifier  qu'il  étoit  venu  appeler  les  hommes  à  la  per- 
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fection  évangélique,  disoit  hautement  qu'il  étoit  venu  séparer  le  père 
d'avec  son  fils ,  et  la  fille  d'avec  sa  mère  :  P'eni  separare  hominem 
adversùs  patrem  suum,  et  filiam  adversùs  matrem  suam1 ,  réduisant 
toute  la  grâce  de  cette  perfection  à  cet  esprit  de  séparation.  De  là 
vient  que  le  grand  Apôtre  voulant  nous  faire  comprendre  la  grâce 
suréminente  et  infinie  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ ,  en  a  renfermé 
tout  le  mystère  dans  ce  seul  mot ,  Segregatus  à  peccaloribus 2  :  c'est 
un  pontife  qui  nous  a  été  donné  de  Dieu ,  mais  un  pontife  qui ,  par 
l'onction  céleste  dont  il  étoit  rempli,  a  été  parfaitement  séparé  des 
pécheurs.  Or  vous  savez  que  la  sainteté  de  Jésus -Christ  est  l'exem- 
plaire de  la  nôtre  ;  et  que  la  nôtre  ,  pour  être  agréée  de  Dieu,  doit  être 
conforme  à  la  sienne.  Puisqu'il  est  donc  vrai  que  cet  Homme -Dieu 
a  été  sanctifié  par  une  grâce  qui  l'a  pleinement  séparé  du  monde  ,  il 
faut  par  proportion  que  la  grâce  qui  nous  sanctifie  produise  en  nous 
un  semblable  effet  ;  et  qu'en  conséquence  de  cette  grâce  Dieu  nous 
puisse  dire  ce  qu'il  disoit  aux  Israélites  :  Vous  êtes  mon  peuple,  et 
c'est  en  cette  qualité  que  je  vous  regarde  ;  mais  pourquoi  et  comment 
l'êtes-vous  ?  parce  que  je  vous  ai  séparés  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre ,  qui  vivent  dans  l'idolâtrie  et  dans  les  ténèbres  de  l'infi- 
délité. Voilà ,  encore  une  fois ,  le  caractère  essentiel  de  la  vocation  ou 
de  la  grâce  du  christianisme. 

Or  c'est  de  là  que  je  tire  la  preuve  de  ma  première  proposition ,  et 
que  mesurant ,  selon  la  règle  de  saint  Rernard ,  par  l'action  de  Dieu 
en  nous  notre  obligation  envers  Dieu ,  j'entre  dans  la  plus  édifiante 
moralité  que  ce  sujet  me  puisse  fournir.  Car  voici  comment  je  rai- 
sonne :  la  vocation  chrétienne,  en  tant  qu'elle  procède  et  qu'elle  est 
inspirée  de  Dieu  ,  est  une  grâce  de  séparation;  donc  la  correspon- 
dance qui  lui  est  due,  et  qui  fait  proprement  le  devoir  du  chrétien, 
doit  être  une  correspondance  de  séparation  du  côté  de  l'homme.  Pour- 
quoi cela  ?  Ah  î  mes  chers  auditeurs  ,  le  voici  :  parce  que  la  corres- 
pondance à  la  grâce  doit  nécessairement  se  rapporter  à  la  fin  et  au 
terme  de  la  grâce  même.  Car  comme  il  y  a  diversité  de  grâces  et 
d'inspirations ,  Divisiones  gratiarum  sunt 8  ;  aussi  faut-il  reconnoître 
qu'il  y  a  diversité  d'opérations  dans  l'homme  et  de  devoirs  ,  El  divi- 
siones operationum  sunt  *.  C'est-à-dire  que  toutes  sortes  de  devoirs  ne 
répondent  pas  à  toutes  sortes  de  grâces.  Je  m'explique.  Dieu  me 
donne  une  grâce  de  résistance  et  de  défense  contre  la  passion  qui  me 
porte  au  péché  :  je  ne  puis  correspondre  à  cette  grâce  qu'en  résistant 
à  ma  passion  et  en  la  combattant.  Au  contraire,  Dieu  me  donne  une 
grâce  d'éloignement  et  de  fuite  dans  l'occasion  du  péché  :  je  ne  puis 
être  fidèle  à  cette  grâce  qu'en  fuyant  et  en  m'éloignant  :  et  ainsi  des 

i  Mallh.,  10.  —  s  Hebr.,  7.  —  î  1  Cor.,  12.—  4  Ibid. 


DU  CHRETIEN.  267 

autres,  parce  que  c'est  à  nous,  dit  saint  Prosper,  de  suivre  le  mou- 
vement de  la  grâce ,  et  non  pas  à  la  grâce  de  suivre  le  mien.  Comme 
il  est  donc  vrai  que  la  grâce  par  laquelle  Dieu  m'appelle  au  christia- 
nisme ou  à  la  perfection  du  christianisme ,  est  une  grâce  de  sépara- 
tion du  monde ,  quoi  que  je  fasse ,  je  n'accomplirai  jamais  le  devoir 
du  christianisme ,  si  je  ne  me  sépare  du  monde ,  et  si  je  ne  fais  avec 
Dieu  ce  que  Dieu  fait  le  premier  dans  moi. 

Car  en  vain  Dieu  me  sépare-t-il  du  monde  en  me  prédestinant  pour 
être  chrétien ,  si  je  ne  m'en  sépare  moi-même  en  exécutant  ce  décret, 
et  en  coopérant  à  cette  grâce  qui  me  fait  chrétien.  Il  faut ,  s'il  m'est 
permis  de  parler  de  la  sorte ,  que  ces  deux  séparations  concourent 
ensemhle ,  et  que  la  mienne  seconde  celle  de  Dieu,  de  même  que  celle 
de  Dieu  est  le  principe  de  la  mienne.  Concevez-vous  cette  vérité  ?  Voilà 
en  substance  toute  la  théologie  nécessaire  au  chrétien ,  et  sur  laquelle 
un  chrétien  doit  faire  fond.  Car  de  là  s'ensuivent  quelques  consé- 
quences ,  que  chacun  de  nous  peut  et  doit  aujourd'hui  s'appliquer, 
comme  autant  de  règles  pour  se  connoître  devant  Dieu  et  pour  se 
juger  soi-même.  Ne  perdez  rien  de  ceci,  s'il  vous  plaît. 

Première  conséquence  :  il  suffît  précisément  d'être  chrétien ,  pour 
être  obligé  de  vivre  dans  cet  esprit  de  séparation  du  monde.  Qu'est-ce 
à  dire  du  monde?  c'est-à-dire  des  faux  plaisirs  du  monde,  des  joies 
profanes  du  monde,  des  vaines  intrigues  du  monde,  du  luxe  du 
monde ,  des  amusements ,  des  folies ,  des  coutumes ,  ou  plutôt  des 
abus  du  monde  ;  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  entretient  la  corruption 
et  la  dissolution  du  monde.  C'est  -  à-dire  de  tout  ce  qu'entendoit  le 
disciple  bien-aimé,  quand  il  nous  défendoit  de  nous  attacher  au  monde 
et  à  tout  ce  qui  est  dans  le  monde ,  Nolite  diligere  mundum ,  neque  ea 
quœ  in  mundo  sunt  '  j  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  prenoit  soin  lui-même 
de  nous  expliquer  en  détail ,  quand  il  ajoutoit  que  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  monde  est ,  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence 
des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie,  Omne  quod  est  in  mundo,  concupis- 
centia  carnis  est,  et  concupiscentia  oculorum ,  et  superbiavitœ*;  c'est- 
à-dire  de  ce  qu'il  nous  ordonnoit  de  détester  et  de  fuir,  lorsqu'il  con- 
cluoit  que  le  monde  n'est  que  désordre  et  qu'iniquité  :  Mundus  totus 
in  malignopositus  est 3.  Il  suffit,  dis-je,  pour  être  obligé  par  profession 
et  par  état  de  s'en  séparer,  d'être  chrétien  ;  et  il  n'est  point  nécessaire 
pour  cela  d1être  quelque  chose  de  plus  que  chrétien  :  pourquoi  ?  parce 
que  la  grâce  seule  du  christianisme  nous  sépaTe  de  tout  cela  ;  et  parce 
qu'au  moment  que  nous  avons  été  régénérés  par  cette  grâce,  nous 
nous  en  sommes  séparés  nous-mêmes.  Vous  le  savez ,  mes  chers  au- 
diteurs ;  et  à  moins  de  désavouer  ce  que  l'Eglise  a  fait  solennellement 
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en  votre  nom ,  et  ce  que  vous  avez  mille  fois  ratifié  depuis ,  vous  n'en 
pouvez  disconvenir.  Et  en  effet,  quand  les  Pères  vouloient  autrefois 
détourner  les  fidèles  de  certains  divertissements  qui  ont  été  de  tout 
temps  la  passion  du  monde,  et  par  lesquels  les  hommes  du  monde 
se  sont  de  tout  temps  distingués,  ils  ne  leur  en  apportoient  point 
d'autre  raison ,  sinon  qu'ils  étoient  chrétiens  et  séparés  du  monde  ; 
et  cette  raison  seule  les  persuadoit.  A  theatro  separamur,  quod  est 
quasi  consistorium  impudicitiœ l,  disoit  l'un  d'entre  eux  :  le  théâtre , 
qui  est  comme  une  scène  ouverte  à  l'impureté ,  fait  une  séparation 
entre  les  païens  et  nous  ;  car  les  païens  y  courent,  et  nous  l'abhor- 
rons :  et  cette  différence  n'est  qu'une  suite  de  leur  religion  et  de  la 
nôtre.  De  même,  quand  Tertullien  recommandoit  aux  dames  chré- 
tiennes la  modestie  et  la  simplicité  dans  l'extérieur  de  leurs  per- 
sonnes ,  ce  que  l'on  peut  dire  être  à  leur  égard  un  commencement  de 
séparation  du  monde,  comment  est-ce  qu'il  leur  parloit?  Vous  êtes 
chrétiennes,  leur  disoit-il,  et  par  conséquent  séparées  de  toutes  les 
choses  où  cette  vanité  pourroit  avoir  lieu.  Vous  avez  renoncé  aux 
spectacles  ;  vous  n'êtes  plus  de  ces  assemblées  où  l'on  ne  vaque  pour 
voir  et  pour  être  vu  ;  ces  cercles  où  l'orgueil,  où  le  faste,  où  la  li- 
cence, où  l'incontinence  entretient  tant  de  commerces  criminels, 
ne  sont  plus  pour  vous  :  en  qualité  de  chrétiennes ,  vous  ne  pa- 
raissez plus  dans  le  monde  que  pour  les  exercices  de  la  charité  ou 
de  la  piété  ;  que  pour  visiter  les  pauvres ,  qui  sont  vos  frères ,  pour 
assister  au  sacrifice  de  votre  Dieu ,  pour  venir  entendre  sa  parole  :  or 
tout  cela  est  directement  opposé  à  cette  mondanité,  qui  est  le  charme 
de  votre  amour-propre.  Devez- vous  traiter  avec  les  femmes  infidèles? 
à  la  bonne  heure;  mais  pour  cela  même  vous  êtes  indigne  du  nom 
que  vous  portez ,  si ,  leur  donnant  par  votre  exemple  l'idée  de  ce  que 
vous  êtes,  vous  n'avez  encore  plus  de  soin  de  paroître  toujours  re- 
vêtues des  véritables  ornements  de  votre  sexe,  qui  sont  la  retenue 
et  la  pudeur.  Voilà  le  raisonnement  dont  se  servoit  Tertullien ,  fondé 
sur  la  profession  simple  du  christianisme.  Raisonnement  qui  convain- 
quoit  les  fidèles  de  ce  temps -là,  et  malheur  à  nous,  si  nous  n'en 
sommes  pas  convaincus  comme  eux  ! 

C'est  donc  une  erreur,  non-seulement  grossière ,  mais  pernicieuse , 
de  dire  :  Je  suis  du  monde ,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vivre  selon 
le  monde ,  ni  de  me  conformer  au  monde.  Car  c'est  ce  qui  vous  perd, 
et  ce  qui  est  la  source  de  tous  vos  égarements.  Or  vous  me  permet- 
trez bien  de  vous  dire  que  de  parler  ainsi  c'est  une  espèce  de  blas- 
phème ;  car  le  Fils  de  Dieu  vous  a  déclaré  expressément  dans  l'E- 
vangile que  vous  n'êtes  plus  du  monde ,  et  vous  supposez  que  vous 
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en  êtes  encore  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  étrange ,  vous  prétendez  en 
être  encore  dans  le  même  sens  qu'il  a  voulu  vous  faire  entendre  que 
vous  n'en  étiez  plus.  Il  faut  donc  renverser  la  proposition  ,  et  dire  : 
Je  ne  suis  plus  du  monde ,  parce  que  je  suis  chrétienne  ;  donc  il  ne 
m'est  plus  permis  de  vivre  selon  le  monde,  ni  de  me  conformer  aux 
lois  du  monde.  Alors  vous  parlerez  selon  l'esprit  et  selon  la  grâce 
de  votre  vocation. 

Mais  cela  est  trop  général.  Seconde  conséquence  :  plus  un  homme 
dans  le  christianisme  a  soin  de  se  séparer  du  monde ,  plus  il  est  chré- 
tien ;  et  plus  il  a  d'engagement  et  de  liaison  avec  le  monde  (je  dis  de 
liaison  hors  de  son  devoir,  et  d'engagement  hors  de  la  nécessité  et  de 
sa  condition  ),  moins  il  est  chrétien  :  pourquoi?  parce  que ,  selon  la 
mesure  de  ces  deux  états ,  il  participe  plus  ou  moins  à  cette  grâce  de 
séparation  qui  fait  le  chrétien.  Chose  si  avérée  (  c'est  la  remarque  du 
saint  évêque  de  Genève ,  François  de  Sales ,  que  quand  la  grâce  du 
christianisme  a  paru  agir  sur  les  hommes  dans  toute  sa  plénitude, 
elle  les  a  portés  à  des  séparations  qui ,  de  l'aveu  du  monde  même ,  ont 
été  jusqu'à  l'héroïque.  Ainsi  un  Arsène  est  en  crédit  dans  la  cour  des 
empereurs  -,  cette  grâce  l'en  arrache  pour  le  transporter  au  désert. 
Une  Mélanie  vit  dans  la  pompe  et  dans  l'afiluence  des  délices  de  Rome  ; 
cette  grâce  l'en  détache  pour  lui  faire  chercher  d'autres  délices  dans 
la  retraite  de  Bethléem.  Jamais  tant  d'illustres  solitaires  ,  c'est-à-dire 
tant  d'illustres  séparés  que  dans  ces  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  parce 
qu'il  n'y  eut  jamais  tant  de  parfaits  chrétiens.  Et  pourquoi  pensons- 
nous  que  les  monastères  aient  été  de  tout  temps  regardés  comme 
des  asiles  de  sainteté,  sinon  parce  qu'on  y  est  dans  une  entière  sé- 
paration du  monde  ?  Qu'est  -  ce  qu'une  religion  fervente  et  réglée 
(  écoutez  saint  Bernard ,  et  souffrez  que  je  rende  ce  témoignage  à  la 
vérité  connue),  qu'est-ce  qu'une  religion  fervente  et  réglée,  telle 
que  nous  en  voyons  encore  aujourd'hui?  c'est  une  idée  subsistante 
du  christianisme.  C'est  un  christianisme  particulier,  dit  saint  Ber- 
nard, qui ,  dans  les  débris  du  christianisme  universel,  s'est  sauvé, 
pour  ainsi  dire ,  du  naufrage ,  et  que  la  Providence  a  conservé ,  comme 
au  commencement  de  ce  premier  christianisme  révéré  par  les  païens 
mêmes;  car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  me  rend  la  religion 
vénérable.  Au  contraire ,  l'expérience  m'apprend  que  plus  un  chré- 
tien s'ingère  dans  le  commerce  et  les  intrigues  du  monde ,  moins  il 
est  chrétien  ;  et  qu'autant  qu'il  fait  de  pas  et  de  démarches  pour  y 
entrer,  autant  l'esprit  chrétien  s'altère-t-il  ou  se  corrompt-il  dans  lui. 
Jusque-là  que  quand  les  Pères  de  l'Eglise  ont  parlé  ou  de  ces  recher- 
ches empressées  du  monde ,  ou  de  ces  vanités  et  de  ces  plaisirs  qui 
marquent  l'attachement  au  monde }  ils  n'ont  point  fait  difficulté  de 
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dire  qu'il  y  avoit  en  tout  cela  une  apostasie  secrète  :  pourquoi  ?  parce 
que  la  grâce  de  la  foi  étant  un  principe  de  séparation  à  l'égard  de 
toutes  ces  choses ,  ne  pas  renoncer  à  ces  choses,  c'étoit  renoncer,  en 
quelque  manière,  à  la  grâce  de  la  foi. 

Mais  je  vais  plus  loin.  Troisième  conséquence  :  il  est  impossible  à 
une  ànie  chrétienne  de  se  convertir  et  de  retourner  véritablement  è 
Dieu ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  résolue  de  faire  un  certain  divorce  ave* 
le  monde ,  qu'elle  n'a  pas  encore  fait  ;  et  il  y  a  de  la  contradiction  à 
vouloir  être  autant  du  monde  et  aussi  engagé  dans  le  monde  qu'au- 
paravant ,  et  néanmoins  à  prétendre  marcher  dans  la  voie  d'une  péni 
tence  sincère  qui  produise  le  salut ,  car  le  moyen ,  mon  cher  auditeur, 
de  concilier  ces  deux  choses?  Vous  avouez  vous-même  que  c'est  le 
monde  qui  vous  a  fait  perdre  l'esprit  de  votre  religion  et  l'esprit  de 
Dieu  :  il  faut  donc  que  pour  retrouver  cet  esprit  vous  vous  sépariez 
du  monde,  et  qu'au  lieu  de  persister  à  vous  figurer  en  vain  cet  esprit 
où  il  n'est  pas,  vous  l'alliez  chercher  où  il  est.  Or  il  est  évident  que 
l'esprit  de  Dieu  n'est  point  dans  cette  espèce  de  monde  dont  nous 
parlons ,  puisque ,  bien  loin  d'y  être  pour  vous ,  c'est  là  que  vous 
l'avez  perdu  :  et  c'est  ici  où  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  touché  de 
la  plus  tendre  compassion ,  en  voyant  certaines  âmes  dont  on  peut 
dire  que  le  monde  est  plein ,  et  qui ,  pour  ne  se  pas  résoudre  une 
bonne  fois  à  cette  séparation  du  monde,  délibèrent  éternellement  sur 
leur  conversion ,  et  ne  se  convertissent  jamais.  Dieu  les  presse ,  la 
grâce  agit  en  elles,  elles  conçoivent  mille  désirs  ardents  de  leur  salut; 
vous  diriez  qu'elles  sont  toutes  changées ,  et  que  le  charme  est  levé  : 
mais  quand  il  en  faut  venir  à  ce  point ,  de  rompre  avec  le  monde  et 
de  se  séparer  du  monde ,  ah  !  Chrétiens,  c'est  une  conclusion  qui  leuf 
paroît  plus  affligeante  que  la  mort ,  et  qu'elles  éloignent  toujours. 
Voilà  pourquoi  elles  sont  si  ingénieuses  à  trouver  des  raisons  et  des 
prétextes  pour  faire  valoir  les  engagements  qui  les  retiennent  dans 
le  monde  ;  voilà  pourquoi  elles  sont  si  éloquentes  dans  les  apologies 
qu'elles  font  du  monde.  Hé  quoi  !  disent  -  elles ,  ne  peut  -  on  pas  être 
du  monde  et  se  sauver?  Dieu  n'est-il  pas  l'auteur  de  ces  conditions  , 
que  l'on  réprouve  sous  le  nom  de  monde  ;  et  n'y  a-t-il  pas  une  per- 
fection pour  les  gens  du  monde  comme  pour  les  religieux?  Mais  quand 
on  leur  répond  qu'il  n'est  pas  question  du  monde  en  général;  qu'il 
s'agit  d'un  certain  monde  particulier,  qui  n'est  point  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  d'un  monde  qui  les  pervertit  et  qui  les  pervertira  toujours , 
parce  que  c'est  un  monde  où  règne  le  péché ,  parce  que  c'est  un 
monde  où  le  libertinage  passe  pour  agréable  et  pour  honnête,  parce 
que  c'est  un  monde  dont  la  médisance  fait  tous  les  entretiens ,  parce 
que  c'est  un  monde  où  toutes  les  passions  se  trouvent  comme  dans 
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leur  centre  et  dans  leur  élément,  parce  que  c'est  un  monde  où  l'on 
ne  peut  éviter  mille  écueils  auxquels  la  conscience  ne  manque  pas 
d'échouer  :  que  c'est  ce  monde  là  dont  il  faut  qu'elles  se  séparent ,  si 
elles  veulent  être  à  Dieu  ;  qu'il  n'y  a  point  sur  cela  de  tempérament  à 
prendre ,  û\  de  ménagement  à  observer  ;  que  leur  conversion  est  atta- 
chée à  ce  divorce  :  quand  on  leur  parle  ainsi ,  c'est ,  encore  une  fois, 
l'obstacle  éternel  que  la  grâce  trouve  à  surmonter  dans  ces  âmes  mon- 
daines ,  et  qu'elle  ne  surmonte  presque  jamais  ;  parce  que  les  séparer 
d'un  tel  inonde,  c'est  les  séparer  d'elles-mêmes ,  ce  qu'elles  ne  veulent 
jamais  tout  de  bon,  quoiqu'elles  le  veulent  toujours  imparfaitement. 

Est-il  possible ,  dit-on ,  que  je  puisse  vivre  sans  voir  le  monde  ?  Que 
ferai-je  quand  je  me  serai  déclarée  n'être  plus  du  monde?  quelle  res- 
source aurai-je  contre  l'ennui  qui  m'accablera  dans  cette  séparation 
du  monde?  quel  jugement  fera-t-on  de  moi  dans  le  monde?  car  voilà 
les  difficultés  que  l'esprit  du  monde  a  coutume  de  former  dans  une 
âme  qui  traite  avec  Dieu  de  sa  conversion.  Et  moi  je  dis,  âmes  chré- 
tiennes, que  si  vous  aviez  tant  soit  peu  de  foi ,  ou  plutôt  si  vous  écou- 
tiez tant  soit  peu  votre  foi ,  vous  rougiriez  de  ces  sentiments.  Non , 
non,  Seigneur,  diriez-vous  à  Dieu,  ce  n'est  point  de  là  que  doit  dé- 
pendre ma  résolution ,  et  je  raisonne  en  infidèle  lorsque  je  parle  de  la 
sorte.  Que  cette  séparation  du  monde  me  soit  difficile  ou  aisée,  qu'elle 
me  cause  de  la  tristesse  ou  de  la  joie,  que  le  monde  l'approuve  ou 
qu'il  la  condamne  ;  puisqu'elle  m'est  nécessaire ,  c'est  assez  pour  m'y 
soumettre.  S'il  m'est  pénible  d'être  séparée  du  monde ,  j'accepterai 
cette  peine  comme  une  satisfaction  de  tous  les  attachements  criminels 
que  j'ai  eus  au  monde  :  et  combien  de  fois ,  ô  mon  Dieu  ,  le  monde 
même  m'a-t-il  causé  de  mortels  ennuis  ?  est-ce  un  grand  effort  que 
je  ferai,  quand  je  serai  prête  à  en  souffrir  autant  que  vous?  Le  monde 
me  condamnera  :  et  que  m'importe  d'être  louée  ou  condamnée  du 
monde ,  puisque  je  veux  sincèrement  m'en  séparer?  Je  cherche  quelles 
seront  alors  mes  occupations  :  et  n'en  aurai-je  pas  trop,  pourvu  que 
je  m'attache  aux  devoirs  de  ma  religion  et  aux  devoirs  de  mon  état  ? 
ces  occupations  ne  sont -elles  pas  plus  dignes  de  moi  que  celles  que 
je  me  faisois  dans  le  monde,  qui  dissipoient  mon  esprit  sans  le  rem- 
plir, et  qui  corrompoient  mon  cœur  sans  le  satisfaire? 

Cependant ,  Chrétiens ,  vous  me  demandez  quelle  doit  être  cette 
séparation  du  monde ,  et  c'est  le  grand  point  de  pratique  qui  me  reste 
à  vous  expliquer.  Je  ne  parle  point  des  qualités  vicieuses  et  mauvaises 
que  cette  séparation  peut  avoir  :  c'est  une  matière  qui  me  fourniroit 
mille  réflexions  très-solides,  mais  qui  ne  seroient  peut-être  pas  uni- 
versellement goûtées.  Or  mon  dessein  est  de  tâcher  à  entrer  dans  vos 
cœurs ,  pour  les  gagner  à  Dieu.  11  y  a  des  séparations  du  monde  faus- 
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ses,  et  il  y  en  a  de  vraies.  Je  suppose  que  celle  que  nous  embrasse- 
rons sera  telle  qu'elle  doit  être  ;  qu'elle  sera  sincère  ,  désintéressée, 
et  qu'elle  aura  Dieu  pour  motif.  Mais  cela  posé,  je  dis  (et  voici  les 
règles  qui  nous  regardent  ) ,  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  de  sépara- 
tions du  monde  :  l'une  corporelle  et  extérieure,  l'autre  de  cœur  et 
d'esprit.  Je  dis  que  pour  vivre  en  véritable  chrétien ,  toutes  deux  sont 
nécessaires ,  parce  que  la  séparation  extérieure  du  monde  n'est  qu'un 
fantôme,  si  elle  n'est  soutenue  et  animée  de  celle  de  l'esprit  ;  et  que 
celle  de  l'esprit  ne  peut  se  soutenir  ni  subsister,  si  elle  n'est  aidée  de 
l'extérieure.  C'est  la  maxime  de  saint  Rernard  et  de  tous  les  Pères. 
Il  faut  une  séparation  du  cœur  et  de  l'esprit;  car  en  vain  suis-je  sé- 
paré du  monde ,  d'habit ,  d'état,  de  demeure ,  de  fonction  et  de  con- 
versation ,  si  mon  esprit  et  mon  cœur  y  sont  attachés.  C'est  par  le 
cœur  qu'il  faut  que  je  commence  à  m'en  séparer.  Or  vous  qui  m'é- 
coûtez  ,  Chrétiens  ,  au  milieu  des  embarras  de  la  vie  du  siècle ,  vous 
pouvez  avoir  cette  séparation  du  cœur;  et  vous  pouvez  l'avoir,  si 
vous  le  voulez,  aussi  parfaitement  que  les  solitaires  et  les  religieux 
mêmes,  parce  que  votre  cœur  est  entre  vos  mains,  et  que  vous  en 
pouvez  disposer. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  que  la  séparation  du  cœur  soit  accom- 
pagnée, ou,  pour  mieux  dire,  soutenue  de  la  séparation  extérieure 
et  corporelle  :  par  quelle  raison?  parce  que,  dit  saint  Grégoire  pape, 
la  contagion  du  siècle  est  telle ,  que  les  hommes  les  plus  purs ,  les  plus 
saints  et  les  plus  dégagés  de  l'amour  du  monde ,  ne  laissent  pas  d'en 
ressentir  les  atteintes.  Il  faut  donc  de  temps  en  temps  les  affoiblir  et 
en  diminuer  l'impression,  en  se  retirant  et  se  séparant  extérieure- 
ment du  monde ,  et  faire  comme  ces  consuls  et  ces  princes  de  la  terre 
dont  Job  a  parlé  ,  qui  jusque  dans  leurs  palais  se  bâtissent  des  soli- 
tudes, où  ils  sont  au  milieu  du  monde  comme.s'ils  n'y  étoient  pas  : 
Cum  regibus  et  consulibus  tcrrœ,  qui  œdificant  sibi  soliludines  \  C'est 
de  là  qu'est  venu  l'usage  de  ces  saintes  retraites  qui  se  pratiquent  au- 
jourd'hui dans  le  christianisme ,  et  qui  y  produisent  des  eflets  de 
grâce  si  merveilleux.  Que  fait-on  dans  ces  retraites?  on  écoute  Dieu 
parler,  on  converse  familièrement  et  paisiblement  avec  lui,  on  reçoit 
ses  communications  les  plus  intimes ,  et  on  y  répond.  Ah  !  mes  Frères, 
les  jours  que  vous  passerez  dans  ces  pieux  et  salutaires  exercices  se- 
ront proprement  vos  jours  ;  et  Ton  peut  dire  que  sans  ceux-là ,  presque 
tous  les  autres  sont  perdus  pour  vous.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable, 
c'est  que  nous  ne  les  voyons  pratiquer  ordinairement  qu'à  ceux  qui 
en  ont  moins  de  besoin  ;  car  à  qui  est-ce  que  ces  retraites  sont  plus 
nécessaires?  Ce  n'est  pas  à  cet  ecclésiastique  ni  à  ce  religieux,  qui 
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mènent  une  vie  réglée  dans  leur  profession  :  c'est  à  cet  homme  d'af- 
faires, dont  la  conscience  est  chargée  de  mille  injustices  qu'il  ne  verra 
jamais  bien  que  dans  une  retraite  :  c'est  à  cet  homme  de  cour,  qui  ne 
pensera  jamais  sérieusement  à  son  salut  si  une  retraite  ne  l'y  fait 
penser  :  c'est  à  cette  femme  du  monde ,  laquelle  se  trouve  dans  un 
abîme  de  corruption  dont  il  n'y  a  qu'une  retraite  qui  soit  capable  de 
la  tirer.  C'est  à  ces  personnes  qu'il  faut  des  retraites.  Aux  autres  elles 
sont  de  conseil ,  mais  à  ceux-ci  elles  peuvent  être  et  sont  très-sou- 
vent d'obligation ,  parce  que ,  dans  l'ordre  naturel  des  grâces  et  dans 
la  voie  commune  de  la  Providence,  elles  leur  deviennent  un  moyen 
unique  pour  se  sauver. 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  la  première  idée  du  christianisme.  Sé- 
parons-nous du  monde  avant  que  te  monde  se  sépare  de  nous  ;  car  il 
faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que  nous  nous  en  séparions  nous-mêmes 
par  choix  et  par  vertu  ,  ou  que  nous  en  soyons  séparés  par  force  et 
par  nécessité.  Or  ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que  cette  séparation  se 
fasse  en  nous  par  l'attrait  de  la  grâce ,  que  d'attendre  qu'elle  se  fasse 
malgré  nous  par  la  violence  de  la  mort  ?  Séparons-nous  du  monde , 
tandis  que  nous  pouvons  devant  Dieu  nous  rendre  le  témoignage  que 
nous  nous  en  séparons  pour  lui.  Car  quel  honneur  faisons-nous  à  Dieu 
quand  nous  nous  convertissons  à  lui  parce  que  nous  ne  sommes  plus 
en  état  de  goûter  le  monde,  ou  plutôt  parce  que  le  monde  commence 
à  ne  nous  plus  goûter?  Quelle  obligation  Dieu,  pour  ainsi  parler,  nous 
peut-il  avoir,  quand  nous  lui  donnons  le  reste  du  monde?  Quelle 
gloire  tire-t-il  de  nous,  quand  nous  nous  mettons  dans  l'ordre,  non 
pas  par  un  effort  que  nous  fassions  en  quittant  la  créature ,  mais  par 
un  secret  désespoir  de  ce  que  la  créature  nous  a  quittés?  Séparons- 
nous  du  monde  de  la  manière  dont  nous  en  voulons  être  séparés  dans 
le  jugement  de  Dieu  ;  et  puisque ,  selon  saint  Augustin,  le  jugement 
de  Dieu  à  l'égard  du  Juste  ne  sera  point  une  punition ,  mais  une  sépa- 
ration,  Non  punitio,  seddiscretio1;  anticipons  dès  cette  vie  l'effet  de 
ce  jugement  ;  faisons  dès  maintenant  ce  que  Dieu  fera  alors  :  parois- 
sons  sur  la  terre  dans  le  même  rang  où  il  faudra  que  nous  parais- 
sions ,  c'est-à-dire  séparés  des  impies  et  des  réprouvés  ;  et ,  sans  di& 
férer  jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ,  faisons  en  sorte  que,  trouvant 
en  nous  cette  séparation  déjà  faite ,  il  n'ait  qu'à  la  ratifier  quand  il 
viendra  pour  nous  juger.  Séparons-nous  du  monde,  afin  que  dans  ca 
jour  terrible  Dieu  ne  nous  sépare  pas  de  ses  élus.  Car  comme  il  y  a  , 
selon  l'Ecriture ,  une  séparation  de  miséricorde  et  de  grâce ,  aussi  y 
en  a-t-il  une  de  rigueur  et  de  justice;  et  la  plus  forte  imprécation  que 
faisoit  David  contre  ses  ennemis  ,  qui  furent  toujours  les  ennemis  de 
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Dieu,  étoit  de  dire  à  Dieu  :  Domine,  à  paucis  divide  eos i  :  Séparez-les,: 
Seigneur ,  de  ce  petit  nombre  d'élus  que  vous  avez  choisis.  Surtout, 
Chrétiens ,  n'appréhendez  point  la  séparation  du  monde  comme  un 
état  triste  et  affreux.  Quand  elle  seroit  telle ,  vous  étant  d'ailleurs 
aussi  salutaire  et  aussi  nécessaire  qu'elle  l'est ,  vous  devriez  l'aimer. 
Mais  j'ose  bien  dire  que  si  vous  y  êtes  fidèles  à  Dieu ,  Dieu  vous  y  fera 
trouver  des  douceurs  préférables  à  toutes  les  joies  et  à  tous  les  plai- 
sirs des  sens.  En  effet,  il  n'y  en  a  point  de  plus  heureux  dans  le 
monde  que  ceux  qui  sont  parfaitement  séparés  du  monde  :  c'est  ce 
que  nous  avouons  tous  les  jours;  et  il  est  bien  étrange  que,  recon- 
noissant  dans  les  autres  ce  qui  doit  faire  notre  bonheur,  nous  le  crai- 
gnions pour  nous-mêmes.  Cependant ,  mes  chers  auditeurs ,  tel  est 
l'enchantement  de  nos  esprits  et  le  désordre  où  nous  vivons  :  toujours 
persuadés  du  néant  du  monde ,  et  toujours  possédés  de  l'amour  du 
monde ,  nous  dégoûtant  sans  cesse  du  monde  et  ne  nous  en  déta- 
chant jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  Frères ,  voilà  le  premier  carac- 
tère de  l'homme  chrétien ,  d'être  séparé  du  monde.  Mais  il  n'en  faut 
pas  demeurer  là,  et  le  second  est  d'être  consacré  à  Dieu,  comme  je 
vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Il  est  de  la  sainteté  de  Dieu  d'être  servi  par  des  Saints,  comme  il 
est  de  la  grandeur  des  rois  d'être  servis  par  des  grands  ;  et  la  même 
raison  qui  fait  que  ceux-ci ,  en  qualité  de  souverains  et  de  monarques, 
veulent  avoir  des  princes  pour  officiers  de  leur  maison,  est  celle  pour- 
quoi Dieu  ,  en  qualité  de  Saint  des  saints,  se  fait  un  honneur  de  rece- 
voir le  culte  qui  lui  est  dû  par  des  hommes  sanctifiés,  et  qui  portent 
dans  eux  un  caractère  de  consécration.  Tous  les  hommes ,  dit  saint 
Grégoire  pape ,  sont  essentiellement  sujets  à  l'empire  de  Dieu  ;  mais 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  pour  cela  consacrés  à  Dieu.  Cette  consé- 
cration est  l'effet  d'une  grâce  spéciale  :  et  je  dis  que  c'est  la  grâce 
propre  du  christianisme.  Pour  approfondir  cette  vérité,  concevez  bien» 
s'il  vous  plaît,  trois  choses  dignes  de  toute  votre  réflexion,  et  capables 
de  remplir  vos  cœurs  des  plus  nobles  sentiments  de  la  loi.  Première- 
ment, l'excellence  de  ce  que  j'appelle  la  consécration  du  chrétien^ 
en  second  lieu,  l'obligation  indispensable  de  sainteté  que  cette  con- 
sécration impose  à  l'homme  chrétien  ;  et  enfin  la  tache  particulière 
qui ,  par  une  malheureuse  nécessité,  et  en  conséquence  de  cette  con- 
sécration, se  répand  sur  tous  les  péchés  du  chrétien.  Si  je  vous  fais 
bien  comprendre  ces  trois  articles,  il  n'y  a  rien,  mes  chers  auditeurs, 
que  je  ne  doive  espérer  de  vous. 
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Qu'est  -  ce  que  l'onction  du  baptême ,  en  vertu  de  laquelle  nous 
sommes  chrétiens?  C'est ,  dit  saint  Cyprien,  une  consécration  solen- 
nelle qui  se  fait  de  nos  personnes  ;  mais  une  consécration  dans  laquelle 
il  semble  que  Dieu  a  pris  plaisir  de  rassembler  toutes  les  richesses  de 
sa  grâce  pour  nous  la  rendre  plus  précieuse  ;  car  le  baptême ,  ajoute 
ce  Père ,  nous  consacre  en  je  ne  sais  combien  de  manières ,  qui  doi- 
vent toutes  nous  inspirer  un  certain  respect  pour  nous-mêmes.  11  nous 
consacre  comme  rois,  il  nous  consacre  comme  prêtres,  il  nous  con- 
sacre comme  temples  de  Dieu,  il  nous  consacre  comme  enfants  de 
Dieu ,  il  nous  consacre  comme  membres  de  Dieu.  Ah  !  mes  chers  au- 
diteurs ,  apprenons  aujourd'hui  ce  que  nous  sommes,  et  confondons- 
nous  ,  si  nous  ne  sommes  pas  ce  que  tant  de  motifs  nous  excitent  à 
devenir. 

Je  dis  que  le  baptême  nous  consacre  comme  rois  et  comme  prêtres; 
ainsi  l'apôtre  saint  Pierre  le  déclare-t-il ,  lorsque  parlant  aux  chré- 
tiens dans  sa  première  Epître  canonique ,  il  leur  donne  tout  à  la  fois 
ces  deux  qualités  en  les  appelant  sacerdoce  royal,  Regale  sacerdotium 1. 
Et  ainsi  le  disciple  bien-aimé ,  dans  l'Apocalypse ,  fait-il  consister  en 
partie  le  bienfait  de  la  rédemption  en  ce  que  Jésus  -Christ,  qui  est  le 
souverain  rédempteur,  nous  a  établis  rois  et  prêtres  de  Dieu  son 
père  :  Et  fecisti nos  Deo  nostro  regnum  etsacerdotes*.  En  effet,  comme 
chrétiens ,  nous  ne  sommes  destinés  à  rien  de  moins  qu'à  régner  -,  et 
ce  n'est  point  une  exagération  ni  une  figure  de  dire  que  dans  le  bap- 
tême nous  sommes  sacrés  pour  posséder  un  royaume,  qui  est  le  ciel; 
que  nous  y  recevons  l'investiture  d'une  couronne,  qui  est  la  couronne 
du  ciel;  et  qu'en  même  temps  que  la  grâce  de  ce  sacrement  nous  est 
conférée,  nous  avons  un  droit  légitime  de  prétendre  à  l'un  des  trônes 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  préparés  dans  le  ciel.  Comme  chrétiens , 
nous  sommes  encore  consacrés  prêtres  du  Dieu  vivant  :  comment 
cela  ?  parce  que  l'onction  baptismale  non-seulement  donne  pouvoir 
au  chrétien  ,  mais  lui  impose  l'obligation  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices 
continuels  :  le  sacrifice  de  son  esprit  par  la  foi,  le  sacrifice  de  son 
corps  par  la  pénitence,  le  sacrifice  de  ses  biens  par  l'aumône,  le  sa- 
crifice de  sa  vengeance  par  la  charité ,  le  sacrifice  de  son  ambition 
par  l'humilité;  toutes  hosties,  dit  saint  Paul,  par  lesquelles  on  se 
rend  Dieu  favorable,  et  sans  lesquelles  le  christianisme  n'est  qu'une 
ombre  de  religion  :  Talibus  enim  hostiis  promeretur  Deus 3.  Je  dis 
plus  :  parce  qu'en  qualité  de  chrétiens  nous  pouvons  offrir  tous  les 
jours  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices ,  qui  est  celui  du  corps  et  du 
gang  de  Jésus -Christ.  Car  tout  laïques,  mes  Frères,  que  vous  êtes, 
vous  offrez  réellement  et  conjointement  avec  le  ministre  du  Seigneur 
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ce  divin  sacrifice  :  et  de  là  saint  Léon  conclut  que  vous  devez  donc 
vous  regarder  comme  les  associés  des  prêtres  :  Agnoscant  se }  et  regii 
generis ,  et  officii  sacerdotalis  esse  consortes1.  Or  vous  ne  pouvez  offrir 
ce  sacrifice  avec  les  prêtres  sans  être,  dans  un  sens,  prêtres  vous- 
mêmes.  D'où  il  s'ensuit  que  le  caractère  de  chrétien  répand  sur  vous 
une  partie  de  l'onction  sacerdotale. 

J'ajoute  qu'en  vertu  de  ce  même  caractère  vous  êtes  consacrés  à 
Dieu  comme  ses  temples.  Rien  de  plus  commun  dans  la  doctrine  de 
saint  Paul.  Non ,  mes  Frères ,  disoit  ce  grand  apôtre ,  ce  n'est  point 
dans  des  temples  bâtis  parles  hommes  que  notre  Dieu  fait  sa  demeure, 
mais  dans  ceux  qu'il  a  bâtis  lui-même;  c'est-à-dire  dans  nous-mêmes, 
car  vous  êtes  vous-mêmes  les  temples  du  Dieu  tout-puissant.  Or  prenez 
garde ,  mes  chers  auditeurs ,  cette  qualité  que  nous  possédons  de 
temples  de  Dieu  est,  à  parler  dans  la  rigueur,  uniquement  attachée  à 
la  grâce  du  baptême;  et  toute  autre  grâce  que  celle  du  baptême,  fùt- 
clle  aussi  éminente  que  celle  des  anges,  ne  nous  communique  point 
cette  qualité.  Ecoulez  la  raison  qu'en  donne  Guillaume  de  Paris.  C'est 
qu'à  parler  dans  la  rigueur,  nous  ne  sommes  proprement  les  temples 
de  Dieu  qu'en  tant  que  nous  sommes  capables  de  recevoir  le  Fils  de 
Dieu  par  la  participation  de  son  corps  adorable ,  lorsque  ce  Dieu  de 
bonté  et  de  majesté  vient  habiter  dans  nous, et  fait  de  nos  cœurs  au- 
tant de  sanctuaires  et  de  tabernacles  où  il  réside.  Or  par  où  sommes- 
nous  capables  de  le  recevoir  ainsi ,  cet  Homme-Dieu  ?  par  le  baptême. 
Car  quand  j'aurois  toute  la  sainteté  des  esprits  bienheureux ,  si  je  n'a- 
vois  le  caractère  du  baptême ,  je  ne  pourrois  me  présenter  à  la  table 
de  Jésus-Christ ,  ni  participer  à  son  sacrement.  C'est  donc  le  baptême 
qui  fait  en  nous  comme  la  première  consécration  du  temple  de  Dieu, 
ou  plutôt  c'est  par  le  baptême,  et  par  le  caractère  de  chrétien  que  le 
baptême  nous  confère,  que  nous  devenons  les  temples  de  Dieu. 

Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  qualités ,  en  comparaison  des  titres 
glorieux  d'enfants  de  Dieu  et  de  membres  de  Dieu?  Car  ce  sont  là 
les  termes  formels  et  les  expressions  de  l'Ecriture.  C'est  de  nous  que 
saint  Jean  a  dit  que  tous  ceux  qui  ont  été  unis  à  Jésus-Christ  dans  le 
baptême  et  par  le  baptême,  que  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui  et  en 
son  saint  nom  ,  ont  dès-lors  acquis  un  droit  incontestable  d'être  ap- 
pelés enfants  de  Dieu,  comme  en  effet  ils  le  sont  devenus  :  Quotquot 
autem  receperunt  eum }  dédit  eis  potestatem  fdios  Deifieri ,  his  qui  cre- 
dunt  in  nomine  ejus*.  C'est  aux  chrétiens  que  saint  Paul  disoit  :  Vous 
êtes  le  corps  de  Jésus-Christ,  vous  êtes  ses  membres  :  Fos  estis  corpus 
Christ i,  et  membre  demembro  s.  De  vouloir  relever  ici  l'excellence  de 
tous  ces  dons  descendus  du  Père  céleste  et  communiqués  à  l'âme 
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chrétienne ,  ce  seroit ,  mes  chers  auditeurs  ,  une  matière  infinie,  et 
des  discours  entiers  n'y  pourroient  suffire.  Passons  à  l'obligation  de 
sainteté  que  nous  imposent  de  si  saintes  qualités  ;  et  tirons  de  là  le 
juste  sujet  de  notre  confusion,  pour  le  faire  en  même  temps  servira 
notre  édification. 

Voilà ,  dis-je  encore  une  fois ,  mes  Frères ,  ce  que  nous  sommes ,  et 
voilà  les  augustes  caractères  que  la  grâce,  à  proportion  de  vos  états, 
imprime  dans  vous.  Mais  aussi  quelles  conséquences  suivent  de  ces 
principes?  Voyez  quelle  ferveur  de  charité  la  charité  d'un  Dieu  pour 
nous  doit  allumer  dans  nos  cœurs.  Voyez  à  quel  retour  de  zèle  elle 
nous  engage  ;  par  quelle  intégrité  de  mœurs  nous  devons  soutenir  ce 
degré  de  gloire  où  la  grâce  nous  a  fait  monter.  Est-ce  trop  exiger  de 
nous  que  de  nous  obliger  à  être  parfaits,  pour  remplir,  non  pas  l'é- 
tendue ,  mais  en  quelque  sorte  l'immensité  de  ce  devoir?  Enfin ,  tout 
ce  que  la  loi  chrétienne  nous  commande,  quelque  héroïque  qu'il  puisse 
être,  est-il  trop  relevé  pour  des  enfants  de  Dieu?  Ah  !  Seigneur,  s'é- 
crioit  saint  Ambroise ,  méritons-nous  de  porter  ce  beau  nom,  si,  par 
une  lâche  conduite,  nous  venions  à  dégénérer,  et  à  déchoir  des  hauts 
sentiments  de  l'esprit  chrétien ,  dans  les  bassesses  infinies  de  l'esprit 
du  monde  ;  et  ne  faut-il  pas  que  nous  renoncions  pour  jamais  à  l'hon- 
neur de  vous  appartenir ,  si  nous  prétendions  nous  borner  à  des  vertus 
médiocres?  C'est  ainsi ,  mes  chers  auditeurs ,  que  le  concevoient  les 
Pères  de  l'Eglise ,  et  c'est  le  fond  de  moralité  sur  lequel  saint  Paul 
ctablissoit  les  plus  fortes  remontrances  qu'il  faisoit  aux  chrétiens.  Il 
ne  les  appeloit  point  autrement  que  du  nom  de  saints  ;  et  quand  il 
écrivoit  aux  églises  dont  le  soin  lui  étoit  commis  ,  son  épître  portoit 
pour  inscription  :  Aux  saints  de  l'Eglise  de  Corinthe ,  aux  saints  qui 
sont  à  Ephèse  :  Ecclesiœ  Dei  quœ  est  Corinlhij  vocatis  sanclis  '  :  pour- 
quoi ?  parce  qu'il  supposoit  que  l'on  ne  pouvoit  être  l'un  sans  l'autre , 
et  que  l'essence  du  chrétien  étant  d'être  consacré  à  Dieu ,  être  chré- 
tien par  profession  c'étoit  être  saint.  De  là  vient  qu'il  n'employoit 
guère  d'autre  motif  que  celui-là  pour  porter  les  chrétiens  à  cette  in- 
violable pureté  du  corps  et  de  l'esprit,  par  où  il  vouloit  qu'ils  fussent 
distingués  dans  le  monde.  Ne  savez-vous  pas,  mes  Frères,  leur  disoit- 
îl,  que  par  le  baptême  vous  êtes  devenus  le  temple  de  Dieu  :  Nescitis 
quia  templum  Dci  eslis 2  ?  Or  le  temple  de  Dieu  doit  être  saint  ;  et 
quiconque  profane  ce  temple ,  Dieu  le  perdra. 

Sur  quoi  Zenon  de  Vérone  fait  une  remarque  aussi  solide  qu'ingé- 
nieuse. Si  ce  temple  de  Dieu,  dit-il,  étoit  dans  nous  parfait  et  achevé, 
comme  il  l'est  dans  les  bienheureux  qui  sont  au  ciel ,  nous  n'aurions 
plus  besoin  de  travailler  à  notre  sanctification  ;  mais  la  structure  de 
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ce  temple ,  pendant  que  nous  vivons  sur  la  terre ,  devant  toujours 
croître  et  ne  se  terminant  jamais ,  c'est  à  nous,  pour  répondre  aux 
vues  de  Dieu  qui  en  est  le  premier  architecte ,  de  l'édifier  continuel- 
lement. Vérité  que  saint  Paul  a  si  bien  exprimée  par  ces  paroles  :  In 
quo  omnis  œdificatio  conslrucla  crescit  in  templurn  sanctum  in  Domino  '  ; 
car  il  ne  dit  pas  que  Jésus- Christ  est  le  fondement  sur  lequel  nous 
sommes  bâtis  et  édifiés ,  mais  sur  lequel  nous  bâtissons  et  nous  édi- 
fions ,  pour  être  un  temple  consacré  au  Seigneur.  Or  ce  temple ,  en- 
core une  fois ,  ne  peut  être  édifié  dans  nous  que  par  la  sainteté  de 
notre  vie  :  d'où  vient  qu'une  vie  sainte  est  communément  appelée  vie 
édifiante.  Et  la  merveille  en  ceci ,  reprend  Zenon  de  Vérone ,  est  de 
voir  qu'en  effet  si  nous  sommes  justes ,  le  temple  de  Dieu  se  bâtit  à 
tous  moments  et  se  consacre  dans  nos  personnes  :  0  res  miranda , 
quotidiè  œdificatur  in  nobis  et  consecratur  domus  Dei s  /  Il  est  vrai , 
ajoutoit  ailleurs  le  grand  Apôtre ,  comme  chrétiens  vous  participez 
au  sacerdoce  de  Jésus  -  Christ  et  au  ministère  des  prêtres;  mais  c'est 
pour  cela  même  que  je  vous  conjure  de  présenter  à  Dieu  vos  corps , 
comme  autant  d'hosties  saintes ,  vivantes ,  et  agréables  à  ses  yeux. 
Car  si  les  prêtres  de  l'ancienne  loi  dévoient  être  saints ,  parce  qu'ils 
étoient  députés  pour  offrir  des  pains  et  de  l'encens  ;  vous  qui ,  en 
vertu  de  votre  vocation,  offrez  à  Dieu  des  victimes  incomparablement 
plus  nobles;  vous  qui  lui  offrez  tous  les  jours  l'Agneau  sans  tache 
dans  le  sacrifice  de  l'autel  ;  vous  qui  lui  devez  offrir  des  cœurs ,  des 
volontés  et  des  esprits,  que  devez-vous  être,  si  le  raisonnement  de 
l'Ecriture  est  juste  :  Incensum  et  panes  offerunt ,  et  ideô  sancli  erunt 
Deo  suo  ?  A  quoi ,  par  rapport  à  vous ,  ce  raisonnement  ne  s'étend-il 
pas ,  et  quelle  nécessité  ne  vous  impose-t-il  pas  de  mener  une  vie 
pure ,  et  dégagée  de  la  corruption  du  siècle? 

Voilà,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qui  doit  aujourd'hui  vous  animer; 
et  si  vous  n'êtes  pas  touchés  de  ce  que  je  dis ,  voilà  ce  qui  doit  vous 
faire  trembler;  car  un  troisième  et  dernier  article  par  où  je  finis,  c'est 
que  les  péchés  des  chrétiens  contractent  une  malice  particulière ,  qui 
est  celle  même  du  sacrilège,  et  qui  les  rend  plus  abominables  devant 
Dieu.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  sacrilège?  c'est,  disent  les  théolo- 
giens.  l'abus,  la  profanation  d'une  chose  consacrée  à  Dieu.  Or  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  moi  est  consacré  à  Dieu  par  le  baptême  ;  et  tous  les 
péchés  que  je  commets  sont  autant  d'abus  criminels  que  je  fais  de 
moi-même.  Par  conséquent  tous  mes  péchés  renferment  une  espèce 
de  sacrilège  dont  je  suis  coupable.  Mais  encore  de  quelle  nature  est  ce 
sacrilège?  ce  n'est  pas  seulement  la  profanation  d'une  chose  consacrée 
à  Dieu,  mais  unie  à  Dieu,  mais  incorporée  avec  Dieu  ,  ainsi  que  Test 
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•un  chrétien  en  conséquence  du  baptême  et  selonles  principes  de  notre 
foi.  Ah!  mes  Frères,  écrivoit  saint  Paul  aux  Corinthiens,  justement 
indignéd'un  pareil  abus,  seroit-il  possible  que  j'en  vinsse  à  cette  extré- 
mité? Quoi  !  jarracherois  les  membres  de  Jésus-Christ,  pour  en  faire 
les  membres  dune  prostituée  ?  ce  sont  les  propres  expressions  de  l'A- 
pôtre :  Tollens  ergô  membra  Christi,  faciam  membra  meretricis '  PQuoi  ! 
jecorromprois  un  cœur  qui  doit  être  la  demeure  de  mon  Dieu,  je  l'infeo 
terois  du  poison  le  plus  mortel,  je  le  souillerois  de  toutes  les  iniquités . 

C'est  cependant,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  faisons  en  nous 
abandonnant  au  péché  ;  jusque-là  que  quelques  théologiens,  portant 
trop  loin  le  sens  et  la  force  des  paroles  de  l'Apôtre,  ont  douté  si  Ton  ne 
pouvoit  pas  dire  que  Jésus-Christ,  tout  impeccable  qu'il  est  en  lui-même, 
devenoit  pécheur  dans  les  chrétiens  ;  et  cela  autant  de  fois  qu'ils  com- 
mettoient  de  péchés.  Je  sais  que  l'Eglise  a  rejeté  cette  manière  de 
parler  si  injurieuse  à  la  sainteté  d'un  Homme-Dieu,  et  qu'elle  l'a  même 
traitée  d'hérésie;  mais  cette  hérésie  et  cette  manière  de  parler  ne 
laisse  pas  d'être  fondée  sur  une  vérité  certaine ,  savoir,  que  toutes  les 
fois  que  nous  péchons,  ce  sont  les  frères  et  les  membres  de  Jésus-Christ 
qui  pèchent  :  Tollens  ergô  membra  Christi,  faciam  membra  meretricis  P 

Ce  ne  sont  point  là  des  exagérations  de  la  chaire ,  ni  ce  n'en  est 
point  une  d'ajouter ,  en  déplorant  la  triste  décadence  du  christia- 
nisme ,  que  rien  néanmoins  n'y  est  plus  ordinaire  que  le  péché.  Quand 
Dieu ,  dans  les  premiers  âges  du  monde ,  vit  la  corruption  générale 
où  toute  la  terre  étoit  tombée,  il  se  repentit,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture,  d'avoir  créé  l'homme  :  Pœnitet  me  fecisse  eos  -.  La  vue  de 
tant  de  désordres  qu'il  découvrit  lui  fit  regarder  avec  horreur  son 
propre  ouvrage,  et  l'excita  à  le  détruire  :  Delebo  hominem  quem 
creavi 3.  Car  il  ne  put  souffrir  qu'une  créature  formée  à  sa  ressem- 
blance, et  enrichie  de  ses  dons,  défigurât  ainsi  son  image  par  de 
honteux  excès  et  par  ses  débordements  :  Omnis  quippè  caro  corru- 
peratviam  swam*.  Hé!  mes  Frères ,  ces  premiers  hommes  étoient-ils 
plus  vicieux  que  nous,  et  dans  leurs  vices  étoient-ils  aussi  crimi- 
nels? Prenez  garde  :  étoient-ils  engagés  en  de  plus  mortelles  habi- 
tudes ,  étoient-ils  dominés  par  de  plus  sensuelles  passions,  étoient-ils 
sujets  à  de  plus  grossières  et  de  plus  sales  voluptés  ?  Voyoit-on  parmi 
eux  plus  d'injustices,  plus  d'inimitiés ,  plus  de  vengeances,,  plus  de 
perfidies ,  plus  de  dérèglements  et  plus  de  débauches?  Mais  en  tout 
•cela  et  en  toute  autre  chose  étoient-ils  d'ailleurs  aussi  criminels  que 
nous  ?  Avoient-ils  avec  Jésus-Christ  la  même  liaison ,  s*étoit-il  mon- 
tré à  leurs  yeux  sous  la  même  chair,  avoit-il  contracté  avec  eux  la 
même  union  par  la  même  grâce  et  les  mêmes  sacrements?  En  un  mot, 

*  1  Cor.,  6.  —  a  Gènes.,  5.  —  3  Ibid.  —  *■  U»** 
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étoit-ce  des  chrétiens  comme  nous?  et  n'est-ce  pas  une  conclusion 
bien  solide  et  bien  vraie  que  celle  de  Tertullien  et  de  tous  les  Pères 
après  lui ,  que  dans  la  loi  nouvelle ,  dans  cette  loi  qui  nous  lie  si  étroi- 
tement à  Dieu,  qui  nous  dévoue  si  spécialement  à  Dieu ,  qui  nous 
donne  avec  Dieu  une  communication  si  intime ,  et  nous  fait  en  quel- 
que sorte  participer  à  la  nature  même  de  Dieu  ,  si  nous  sommes  pé- 
cheurs ,  notre  péché  nous  rend  beaucoup  plus  condamnables  au  tri- 
bunal de  Dieu,  et  plus  redevables  à  sa  justice? 

Qu'avons-nous  donc  à  craindre?  Plaise  au  ciel  de  détourner  reflet 
d'une  si  terrible  menace,  et  puissions -nous  le  prévenir!  C'est  que 
Dieu  ,  selon  les  mêmes  termes  de  l'Ecriture,  ne  vienne  à  se  repentir 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous ,  en  nous  honorant  d'un  si  saint  et  si  glo- 
rieux caractère  :  Pœnitel  me  fecisse.  C'est  qu'il  ne  détruise  enfin  cette 
Eglise  qu'il  a  rachetée  de  son  sang  et  animée  de  son  esprit  :  Delebo 
de  terra.  Que  dis-je,  mes  chers  auditeurs  î  il  ne  la  détruira  jamais,  et 
cette  Eglise  subsistera  toujours ,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  la  pierre 
ferme.  Mais  Dieu ,  content  de  se  réserver  quelques  âmes  fidèles ,  dé- 
truira tant  d'indignes  sujets  qui  la  désolent ,  au  lieu  de  l'édifier.  11  les 
retranchera  de  son  royaume  comme  autant  de  scandales,  et  il  le  trans- 
portera à  des  nations  étrangères.  Il  conservera  le  christianisme,  mais 
il  réprouvera  des  millions  de  chrétiens.  Il  permettra  que  le  flambeau 
de  la  foi  s'éteigne  parmi  nous  :  hélas  !  n'a-t-il  pas  déjà  commencé  à  le 
permettre  ?  et  tandis  que  la  lumière  de  l'Evangile  se  répand  sur  des 
peuples  ensevelis  dans  les  ombres  delà  mort,  ne  voyons  -nous  pas 
tous  les  jours  des  esprits  s'obscurcir,  et  tomber  peu  à  peu  dans  les 
plus  épaisses  ténèbres  de  l'incrédulité?  Car  voilà  l'affreux  châtiment 
qu'ils  s'attirent  de  la  part  de  Dieu  ;  et  le  moyen  qu'une  foi  toute  sainte 
et  toute  sanctifiante  pût  se  maintenir  dans  la  licence  du  siècle ,  et 
compatir  avec  des  mœurs  toutes  perverties  ?  Qmnis  quippè  caro  cor- 
ruperat  viam  suam.  Que  nous  reste-t-il  autre  chose,  ô  mon  Dieu ,  que 
d'avoir  recours  à  votre  infinie  miséricorde,  et  de  vous  fléchir  par  un 
retour  prompt  et  sincère  dans  les  voies  d'une  foi  pure  et  agissante? 
Tout  coupables  que  nous  sommes,  ce  sont  toujours  vos  enfants  qui 
vous  réclament  comme  leur  père,  ce  sont  toujours  les  membres  de 
votre  Fils  adorable,  puisque  ce  sont  toujours  des  chrétiens.  Si  nous 
n'avons  plus  qu'une  foiblc  lueur  pour  guider  nos  pas ,  elle  peut  croître 
avec  l'assistance  de  votre  grâce,  et  se  fortifier.  Ne  souffrez  pas,  Sei- 
gneur ,  que  cette  dernière  ressource  nous  soit  enlevée.  Toute  autre 
vengeance  qu'il  vous  plaira  d'exercer  sur  nous ,  nous  l'avons  méritée 
et  nous  l'acceptons.  Mais ,  mon  Dieu ,  soutenez  notre  foi,  augmentez 
notre  foi,  vivifiez  notre  foi ,  pour  la  couronner  dans  l'éternité  bien- 
heureuse, où  nous  conduise ,  etc. 
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Et  videns  Jésus  (idem  illorum ,  dixit  paraiyiico  :  CortMe ,  fili  ;  remiltuntur  libi  peccata  tua. 
Jésus  voyant  leur  foi,  dit  au  paralytique  :  Mon  fils,  prenez  confiance;  vos  péchés  vous  sont 
remis.  Saint  Matthieu,  chap.  ix. 

II  n'est  point  de  mal  plus  pernicieux  à  l'homme  que  le  péché  ;  et  si 
ce  fut  une  grâce  que  le  Sauveur  du  monde  fit  à  ce  malade  de  notre 
évangile ,  de  lui  donner  la  santé  du  corps  et  de  le  guérir  de  sa  paraly- 
sie ,  ce  fut  encore  une  faveur  tout  autrement  précieuse  et  mille  fois 
plus  estimable ,  de  lui  donner  la  santé  de  l'âme  et  de  lui  accorder  la 
rémission  de  ses  péchés.  Tel  est,  mes  chers  auditeurs ,  l'avantage  que 
nous  recevons  nous-mêmes  dans  le  sacrement  de  la  pénitence,  et 
que  nous  ne  pouvons  conserver  avec  trop  de  soin.  En  vain  le  paraly- 
tique perclus  de  tous  ses  membres  se  fùt-il  trouvé  tout-à-coup  ,  par 
un  miracle  de  la  vertu  divine ,  en  état  d'agir;  en  vain  eût-il  entendu 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ  cette  parole  toute -puissante,  Surge  et 
ambula  l,  Levez-vous  et  marchez ,  si ,  par  une  rechute  aussi  prompte 
que  l'avoit  été  sa  guérison  ,  il  eût  perdu  tout  de  nouveau  le  mouve- 
ment, et  qu'il  fût  retombé  dans  sa  première  infirmité.  Disons  mieux, 
Chrétiens ,  et  ne  sortons  point  de  notre  sujet  :  en  vain  ses  péchés  lui 
eussent-ils  été  pardonnes,  si  la  passion,  reprenant  bientôt  un  nouvel 
empire  sur  son  cœur,  l'eût  rengagé  dans  ses  mêmes  habitudes;  et  en 
vain  eût-il  été  réconcilié  dans  un  moment  avec  Dieu ,  s'il  fut  au  bout 
de  quelques  jours  rentré  dans  ses  voies  criminelles ,  et  qu'il  se  fût 
rendu  plus  que  jamais  ennemi  de  Dieu.  C'est  pour  cela  que  le  Sauveur, 
après  avoir  guéri  auprès  de  la  piscine  cet  autre  paralytique  dont  il  est 
parlé  dans  l'évangile  de  saint  Jean ,  l'avertit  expressément  de  ne  pé- 
cher plus,  et  de  ne  pas  retourner  à  ses  désordres  passés,  de  peur 
qu'il  ne  s'attirât  de  la  part  du  ciel  un  châtiment  encore  plus  rigou- 
reux que  celui  qu'il  avoit  déjà  ressenti  :  Ecce  sanus  factus  es  :  jàm  noli 
peccare,  ne  deterius  libi  aliquid  coniingat 2.  Souffrez  donc,  mes  chers 
auditeurs,  que  je  vous  fasse  aujourd'hui  la  même  leçon  -,  et  comme 
le  concile  de  Trente ,  parmi  les  caractères  de  la  vraie  pénitence ,  par 
où  nous  obtenons  le  pardon  de  nos  péchés ,  nous  marque  la  fermeté 
et  la  persévérance  du  pécheur  pénitent ,  permettez-moi  de  vous  en- 
tretenir d'une  matière  que  je  n'ai  point  encore  traitée  jusques  à  pré- 
sent dans  cette  chaire ,  et  qui  demande  tout  mon  zèle  et  toute  votre 
attention  :  c'est  la  rechute  dans  le  péché.  Je  veux  vous  faire  voir  ce 
qu'on  doit  penser  de  ces  conversions  suivies  de  rechutes  ordinaires 
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et  habituelles.  Le  sujet  est  terrible  ;  et  s'il  est  vrai ,  dans  le  sentiment 
de  saint  Augustin ,  qu'on  ne  doit  pas  se  réjouir ,  ni  môme  entendre 
parler  des  grâces  que  Dieu  nous  fait ,  sans  avoir  au  même  temps  le 
cœur  rempli  d'une  crainte  salutaire ,  selon  le  mot  du  Prophète,  Exul- 
late  ei  cum  tremore  *,  à  combien  plus  forte  raison  devons-nous  trem- 
bler au  récit  des  tristes  malheurs  que  j'ai  à  vous  représenter  dans  ce 
discours,  après  que  nous  aurons  imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  Marie  :  Ave. 

Les  théologiens  distinguent  divers  états  de  péché  et  de  grâce;  mais 
de  tous  ces  états ,  il  n'y  en  a  que  deux  plus  communs  en  cette  vie 
présente  où  nous  sommes  :  l'un  est  de  se  relever  de  la  chute  du  pé- 
ché par  la  grâce  de  la  pénitence,  et  l'autre  de  déchoir  de  la  grâce  de 
la  pénitence  par  la  rechute  dans  le  péché.  Or  le  premier  état ,  dit  saint 
Grégoire ,  fait  sur  la  terre  notre  véritable  bonheur ,  et  nous  donne 
quelque  communication  de  tous  les  autres  états  de  sainteté  -,  car  la 
pénitence  nous  remet  absolument  dans  l'état  de  la  grâce ,  pour  pou- 
voir ne  plus  pécher;  elle  nous  rétablit  dans  les  plus  beaux  droits  de 
la  grâce ,  comme  si  nous  n'avions  jamais  péché;  elle  nous  tient  lieu, 
tant  qu'elle  subsiste  en  nous,  d'une  grâce  confirmée ,  pour  nous  pré- 
server du  péché;  et  elle  nous  fait  mériter  l'état  de  la  gloire,  où  nous 
ne  pourrons  plus  pécher.  De  là  il  s'ensuit,  par  un  raisonnement  tout 
contraire,  que  le  second  état,  qui  est  celui  de  la  rechute  dans  le  pé- 
ché ,  doit  être  pour  l'homme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  puis- 
qu'il détruit  tous  ces  avantages  de  la  pénitence,  que  nous  pouvons 
encore  réduire  surtout  à  deux  :  savoir,  par  rapport  au  passé,  d'effa- 
cer les  péchés  commis; et,  par  rapport  à  l'avenir,  de  nous  fortifier 
pour  ne  les  plus  commettre.  Car  remarquez  bien ,  s'il  vous  plaît,  deux 
propositions  que  j'avance.  Je  dis  que  la  rechute  ordinaire  et  habituelle 
dans  le  péché  rend  la  pénitence  passée  infiniment  suspecte;  et  j'ajoute 
que  la  même  rechute  dans  le  péché  rend  la  pénitence  à  venir  non- 
seulement  difficile,  mais,  selon  le  langage  de  l'Ecriture  et  des  Pères 
de  l'Eglise ,  moralement  impossible.  Que  fait  donc  le  pécheur  de  re- 
chute? deux  choses.  Il  nous  donne  lieu  de  douter  si  sa  pénitence  pas- 
sée a  été  sincère  et  véritable  :  c'est  la  première  partie  ;  et  il  se  jette 
dans  une  extrême  difficulté ,  pour  ne  pas  dire  dans  une  espèce  d'im- 
possibilité ,  de  retourner  jamais  à  Dieu  par  une  nouvelle  et  solide  pé- 
nitence :  c'est  la  seconde  partie.  De  sorte  qu'il  ne  peut  raisonnable- 
ment ni  s'assurer  du  passé,  ni  compter  sur  l'avenir.  En  deux  mots, 
rechute  dans  le  péché ,  marque  dune  fausse  pénitence  à  l'égard  du 
passé ,  obstacle  à  la  vraie  pénitence  dans  l'avenir ,  voilà  de  quoi  je 
vais  vous  convaincre ,  si  vous  voulez  m'écouter  avec  attention. 

i  PS.  2. 
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Quelque  rigoureuse  que  nous  paroisse  l'exactitude  de  la  loi,  quand 
il  s'agit  du  renoncement  au  péché,  que  demande  la  véritable  péni- 
tence ,  je  n'ai  garde ,  Chrétiens,  de  condamner  absolument  ni  univer- 
sellement la  pénitence ,  quoique  douteuse ,  d'un  pécheur  qui  se  rend 
à  soi-même  le  témoignage  de  la  faire  ou  de  l'avoir  faite  de  bonne  foi. 
C'est  à  Dieu  seul  qu'il  appartient  d'en  porter  un  semblable  jugement. 
Comme  il  n'est  pas ,  dit  saint  Augustin,  au  pouvoir  des  ministres  de 
Jésus-Christ  de  donner  aux  pécheurs  qu'ils  réconcilient ,  et  dont  ils 
délient  les  consciences ,  une  entière  sûreté ,  (  car  c'est  ainsi  que  par- 
loit  ce  saint  docteur ,  Pœnitentiam  damus ,  securitatem  dare  non  pos- 
sumus  J;  aussi  ne  peuvent-ils  ôter  ,  aux  pécheurs  réconciliés  et  absous 
par  leur  ministère,  la  confiance  qu'ils  ont,  bien  ou  mal  fondée,  que 
leurs  péchés  leur  sont  remis,  et  que  leur  pénitence  a  trouvé  grâce 
devant  Dieu.  Car  le  prêtre ,  quoique  lieutenant  de  Dieu  et  dispensa- 
teur du  sacrement  de  la  pénitence,  ne  peut  répondre  avec  certitude 
ni  de  sa  validité,  ni  de  sa  nullité.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  infailli- 
blement si  notre  pénitence  a  eu  la  juste  mesure  qu'elle  a  dû  avoir  pour 
être  légitime  et  recevable  ;  comme  ,  après  Dieu,  il  n'y  a  que  nous- 
mêmes  qui  puissions  être  sûrs  qu'elle  ne  l'a  pas  eue.  Et  la  raison  de 
cette  différence  est  que,  pour  savoir  si  la  pénitence  a  été  parfaite  et 
solide,  il  en  faut  juger  par  les  deux  principes  dont  elle  dépend ,  qui 
sont  la  grâce  et  la  volonté  de  l'homme  :  or  l'un  et  l'autre  ensemble 
n'est  connu  que  de  Dieu  ;  au  lieu  que  pour  connoître  si  elle  a  été  vaine 
et  défectueuse ,  il  suffit  que  le  pécheur  soit  convaincu  de  sa  propre 
indisposition  et  de  son  infidélité  ;  or  il  en  peut  être  convaincu  aussi 
bien  que  Dieu  :  mais  hors  Dieu  et  le  pécheur  même ,  nul  n'a  droit  de 
conclure  positivement  que  la  pénitence  faite  par  un  homme  du  monde, 
quelque  indigne  qu'elle  ait  été  en  apparence .  le  soit  en  effet  :  pour- 
quoi ?  parce  que  nul  n'en  peut  avoir  des  preuves  évidentes  et  incon- 
testables. Il  est  vrai ,  Chrétiens  ;  mais ,  au  défaut  de  l'évidence ,  du 
moins  on  peut  en  avoir  des  conjectures  ;  et  ces  conjectures  peuvent 
être  si  fortes,  qu'elles  donnent  lieu  à  une  raisonnable  présomption; 
et  cette  présomption  peut  aller  jusqu'à  autoriser  le  jugement  que  le 
prêtre ,  ministre  de  Dieu,  porte  de  la  pénitence  de  certains  pécheurs, 
la  tenant  pour  suspecte ,  et  la  rejetant  comme  telle,  quand  il  est  obligé 
par  son  ministère  d'en  faire  le  discernement.  Car  c'est  ce  qui  se  pra- 
tique tous  les  jours ,  selon  l'esprit  et  selon  les  lois  de  la  discipline  de 
l'Eglise.  Or  entre  toutes  les  conjectures  qui  peuvent  et  qui  doivent 
faire  douter  de  la  pénitence  d'un  pécheur ,  celle  qui  paroît  la  moins 

1  Auq. 
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équivoque,  et  à  laquelle  je  m'arrête  comme  étant  la  plus  convain- 
cante et  en  même  temps  la  plus  sensible,  c'est  la  prompte  rechute 
dans  le  péché,  dont  la  pénitence  de  certains  hommeG  du  siècle  a 
coutume  d'être  suivie  ;  et  voici ,  mes  chers  auditeurs,  la  démonstra- 
tion que  je  vous  en  donne,  raisonnant  ainsi  avec  vous-mêmes. 

Vous  vous  êtes  acquitté ,  dites-vous  (  je  parle  à  un  pécheur  de  ce 
caractère  dont  le  concevoit  l'apôtre  saint  Jacques ,  lequel  ayant  le 
cœur  partagé  entre  Dieu  et  le  monde ,  devient  inconstant  dans  ses 
voies ,  c'est-à-dire  inconstant  dans  sa  pénitence  et  sa  conversion,  Vir 
duplex  animo ,  inconsians  est  in  viis  suis  1  );  vous  vous  êtes  acquitté 
du  devoir  de  votre  religion,  et  le  ministre  du  Seigneur,  comptant  sur 
vos  dispositions  intérieures,  vous  a  dit,  comme  Jésus -Christ  dit  à 
Madeleine  :  Vos  péchés  vous  sont  pardonnes;  allez  en  paix.  Voilà  sur 
quoi  vous  avez  fondé  le  prétendu  repos  de  votre  conscience;  et  à  Dieu 
ne  plaise  qu'indiscrètement  aujourd'hui  j'entreprenne  de  le  troubler! 
Mais  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à -ce  qui  en  doit  être  l'épreuve ,  et 
par  où  vous  devez  vous  en  assurer.  Si  votre  pénitence^t  telle  que 
vous  la  supposez ,  deux  choses  se  sont  passées  entre  Dieu  et  vous  , 
je  dis  deux  choses  inséparables  du  sacrement  de  pénitence  :  l'une  de 
votre  part ,  et  c'est  que  vous  êtes  engagé  à  Dieu  par  une  protestation 
sincère  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché  qui  vous  avoit  attiré  sa 
disgrâce  ;  l'autre  de  la  part  de  Dieu ,  qui  s'est  engagé  à  vous  récipro- 
quement ,  et  vous  a  promis  des  secours  de  grâces  pour  vous  fortifier 
contre  la  rechute  dans  le  péché.  Ainsi  le  concile  de  Trente  le  déclare- 
t-il  :  car  c'est  une  vérité  même  de  la  foi ,  que  tout  sacrement  qui  opère 
sans  obstacle ,  outre  la  vertu  qu'il  a  de  sanctifier  les  âmes,  leur  com- 
munique encore  des  grâces  spéciales  pour  la  fin  qui  lui  est  propre.  Or 
le  sacrement  de  la  pénitence  n'a  point  de  fin  qui  lui  soit  plus  propre 
que  celle  de  préserver  l'homme  de  la  rechute  dans  le  péché.  Il  est 
donc  question  de  savoir  si  lorsqu'un  chrétien ,  sans  faire  paroître  au- 
cun amendement  de  vie,  retombe  aisément,  promptement  et  com- 
munément dans  les  mêmes  désordres ,  on  peut  croire  avec  raison  qu'il 
ait  reçu  ces  grâces  particulières ,  et  qu'il  ait  eu  cette  volonté  sincère 
et  efficace  de  renoncer  à  son  péché.  Or  je  prétends  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  vraisemblable;  et  parce  que  de  ces  deux  choses  l'une  est  néan- 
moins la  partie  la  plus  essentielle  du  sacrement  de  pénitence,  savoir, 
le  propos  de  persévérer  et  de  ne  plus  retomber  ;  et  que  l'autre  en  est 
le  fruit  principal,  savoir,  l'augmentation  de  certains  secours,  aux- 
quels l'âme  justifiée  acquiert  même  une  espèce  de  droit;  n'en  voyant 
aucune  marque  dans  un  pécheur  sujet  à  ces  promptes  rechutes,  j'ai 
lieu  d'entrer  en  doute  que  sa  pénitence  ait  eu  les  qualités  requises 
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pour  le  justifier  devant  Dieu  ,  ou  plutôt  j'ai  lieu  de  craindre  que  sa 
pénitence  n'ait  été  fausse  et  réprouvée  de  Dieu.  Voilà  le  fondement 
et  la  preuve  de  ma  première  proposition.  Permettez-moi  de  vous  la 
développer;  et  pour  cela,  sans  parler  de  ces  grâces  auxiliaires  que 
Dieu,  en  conséquence  du  sacrement,  ne  manqueroit  pas  d'accorder 
à  l'homme,  si  l'homme  véritablement  converti  se  mettoit  en  état  de 
les  recevoir  (  la  conviction  du  point  que  j'établis  en  seroit  encore  plus 
forte  ;  mais  peut-être  seroit-elle  pour  vous  moins  sensible  et  moins 
capable  de  vous  toucher),  arrêtons-nous  àlaseule  volonté  du  pécheur, 
que  tous  les  théologiens  conviennent  être  la  substance  même  et  le 
fond  de  la  pénitence.  En  vérité,  mes  chers  auditeurs,  est-il  croyable 
qu'un  homme  ait  eu  une  volonté  déterminée  et  absolue  de  renoncer 
à  son  péché  ;  et  qu'imméd'atement  après ,  lâchement  et  sans  résis- 
tance, le  péché  se  représentant  à  lui,  il  y  succombe  tout  de  nou- 
veau? Ah  !  disoit  saint  Bernard,  il  n'est  rien  de  plus  fort  que  notre 
volonté ,  dès  qu'elle  est  bien  d'accord  avec  elle-même;  tout  lui  cède, 
et  tout  lui  obéit.  II  n'y  a  point  de  difficulté  qu'elle  n'aplanisse,  ni  d'op- 
position qu'elle  ne  surmonte  -,  et  ce  qui  paroîtroit  d'ailleurs  impos- 
sible lui  devient  aisé  quand  elle  l'entreprend  de  bonne  foi.  Or  cela  est 
vrai  particulièrement  au  regard  du  péché;  car,  quelque  corruption 
qu'il  y  ait  en  nous,  après  tout ,  nous  ne  péchons  que  parce  que  nous 
le  voulons  ;  et  si  nous  ne  le  voulons  pas  ,  il  est  constant  et  indubi- 
table que  nous  ne  péchons  pas  ;  de  sorte  que  notre  volonté  conserve 
encore  à  cet  égard  une  espèce  de  souveraineté  sur  elle-même,  et  par- 
ticipe ,  en  quelque  façon ,  à  la  toute-puissance  de  Dieu,  puisqu'en  ma- 
tière de  péché  elle  ne  fait  absolument  que  ce  qu'elle  veut  faire ,  et 
qu'elle  n'a  qu'à  ne  le  vouloir  pas  faire  pour  pouvoir  ne  le  pas  faire. 
J'ai  donc  tout  sujet  de  penser  qu'en  effet  elle  n'a  pas  voulu  résister 
au  péché  et  y  renoncer ,  quand  je  vois  dans  la  suite  qu'elle  n'y  résiste 
nullement  et  n'y  renonce  point  du  tout.  C'est  le  raisonnement  de  saint 
Bernard ,  bien  éloigné  du  pélagianisme ,  puisqu'il  suppose  toujours  la 
grâce  de  Jésus-Christ  ;  et  très-facile  à  concilier  avec  ce  que  saint  Paul 
disoit  de  lui-même ,  quand  il  se  plaignoit  de  faire  souvent  le  mal  qu'il 
ne  vouloit  pas ,  Sed  quod  noio  malum ,  hoc  ago l ,  parce  que  saint  Paul 
entendoit  par-là  les  mouvements  involontaires  du  cœur,  au  lieu  que 
saint  Bernard  parle  des  consentements  libres  domésau  péché. 

De  même ,  remarque  Tertullien ,  où  il  s'agit  d'exécuter  des  choses 
promises  à  Dieu  en  se  convertissant  à  lui,  c'est  un  abus  de  dire,  Je  le 
voulois,  mais  je  ne  l'ai  pas  fait,  Faniloquium  est  dicere,  Folui ,  nec 
lamenfeci*  :  car,  ou  vous  ne  l'avez  voulu  qu'à  demi, répond  ce  grand 
homme ,  et  cette  demi-volonté  ne  sufiîsoit  pas  pour  la  pénitence  ;  ou 
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yous  l'avez  voulu  pleinement  et  efficacement ,  et  alors  il  étoit  natu- 
rel que  vous  en  vinssiez  à  l'exécution  :  Alioquin  aut  perficere  debebas 
quod  voluisti,  aut  non  velie  quod  non  perfecisti  \  En  effet,  mon  Frère, 
ajoutoit-il,  s'il  étoit  vrai  que  vous  l'eussiez  bien  voulu,  pourquoi 
cette  volonté  si  agissante  en  toute  autre  chose  n'auroit-elle  rien  pro- 
duit dans  un  sujet  si  important?  pourquoi,  en  vue  d'une  rechute 
aussi  mortelle  que  l'étoit  celle  que  vous  aviez  à  craindre,  n'auriez- 
vous  fait  aucun  effort ,  ni  remporté  aucune  victoire  ?  pourquoi  n'au- 
riez-vous  pas  fui  le  danger?  pourquoi  ne  vous  seriez-vous  pas  interdit 
cette  société ,  cet  entretien,  ces  divertissements  que  vous  saviez  de- 
voir être  pour  vous  des  occasions  prochaines?  Vous  n'avez  rien  fait 
de  tout  cela,  et ,  dès  le  premier  piège  que  le  démon  vous  a  tendu  , 
après  quelques  légers  remords  que  votre  conscience  a  étouffés ,  vous 
avez  suivi  l'attrait  et  le  charme  de  la  tentation  ;  et  vous  voulez  que  je 
croie  que  vous  avez  eu  ce  propos  sincère  et  véritable  de  la  pénitence  ? 
Mais  moi  j'aime  mieux ,  pour  l'honneur  de  la  pénitence  et  pour  l'in- 
térêt de  Dieu  et  de  sa  grâce,  présumer  que  vous  vous  trompez,  et  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  bien  connu  vous-même.  C'est  la  conclusion  de 
Tertullien,  qui  meparoit  très-juste  et  très-solide. 

A  cela ,  Chrétiens ,  on  peut  opposer  trois  choses  auxquelles  il  est 
important  que  je  réponde,  parce  qu'en  vous  détrompant  d'autant 
d'erreurs ,  elles  serviront  à  vous  confirmer  dans  la  vérité  que  je  vous 
prêche.  Car  on  me  dira  :  Ne  peut-il  pas  arriver  que  sans  avoir  menti 
au  Saint-Esprit,  j'aie  été  inconstant  et  fragile;  et  que  ma  volonté 
ayant  eu ,  danc  le  moment  qu'elle  a  suivi  l'impression  de  la  grâce , 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  une  parfaite  conversion ,  par  un  re- 
tour malheureux  elle  se  soit  ensuite  pervertie  jusqu'à  commettre  le 
péché  qu'elle  venoit  sincèrement  de  détester  ?  Oui ,  j'avoue  avec  saint 
Thomas  que  ce  changement  est  possible ,  et  qu'il  peut  arriver.  Mais  en 
même  temps  je  dis  que  quand  les  rechutes  dans  le  péché  sont  subites 
et  fréquentes ,  il  n'y  a  nulle  vraisemblance  que  ce  changement  ar- 
rive en  effet  :  pourquoi  ?  en  voici  la  raison ,  qui  est  sans  réplique  : 
parce  que  dans  tout  le  reste  de  votre  conduite,  quelque  foible  que 
vous  vous  supposiez,  on  ne  voit  point  de  ces  légèretés  ni  de  ces  in- 
constances si  surprenantes;  au  contraire,  lorsqu'en  d'autres  matières 
que  celle-ci  vous  formez  des  résolutions,  pour  peu  qu'il  y  entre  de 
votre  intérêt,  vous  les  soutenez  avec  fermeté  et.  vous  les  poursuivez 
avec  ardeur.  Si  c'est  une  entreprise  où  votre  honneur  soit  engagé 
et  dont  dépende  votre  fortune,  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  d'en 
désister,  et  l'on  ne  s'aperçoit  point  de  cette  pitoyable  facilité  à  vous 
relâcher  dans  l'accomplissement  de  ce  qui  a  une  fois  piqué  votre  am~ 
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bition  et  votre  convoitise.  Or  pourquoi  voudriez-vous  que,  dans  le 
seul  point  qui  touche  la  pénitence ,  on  vous  crût  léger  et  changeant, 
et  que  Ton  vous  fit  ce  tort  à  vous  -  même ,  de  s'imaginer  qu'ayant 
pour  tous  les  autres  intérêts  du  monde  une  conduite  égale  et  uni- 
forme, vous  n'eussiez  ces  inégalités  d'esprit  que  quand  il  s'agit  d'être 
fidèle  à  Dieu?  N'est-il  pas  bien  plus  court  de  dire  que  ce  n'est  point 
inégalité ,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  de  changement  dans  vous  ;  c'est-à- 
dire  que  votre  volonté  a  toujours  été  la  même ,  toujours  inefficace 
pour  le  bien ,  toujours  secrètement  attachée  au  mal ,  et  par  consé- 
quent toujours  vaine  et  inutile  pour  la  pénitence?  Voilà  le  sentiment 
que  j'en  ai;  et  si  vous  vous  faites  justice,  il  est  difficile  que  ce  ne 
soit  pas  le  vôtre.  Et  ce  qui  me  le  persuade  encore  davantage,  c'est 
que  bien  souvent  vous  retombez  dans  votre  péché  sans  qu'aucun  pré- 
texte nouveau  puisse  au  moins  colorer  votre  rechute;  je  veux  dire, 
sans  que  les  occasions  aient  été  plus  dangereuses  et  les  tentations 
plus  violentes.  Or  il  n'est  pas  naturel  que  la  situation  de  la  volonté 
change,  tandis  que  l'état  des  choses  ne  change  point;  surtout  quand 
il  s'agit  d'une  volonté  sérieuse,  prudente,  éclairée,  telle  qu'auroit 
dû  être  la  vôtre ,  si  votre  pénitence  eût  été  du  caractère  que  Dieu 
l'exige  pour  la  rémission  du  péché  et  la  justification  du  pécheur. 

Autre  difficulté.  Nous  sommes  foibles;  et  cette  volonté ,  quoique 
sincère,  de  la  vraie  pénitence ,  est  combattue  dans  nous  par  de  puis- 
sants ennemis ,  qui  sont  nos  passions.  Je  le  sais ,  Chrétiens ,  et  si 
vous  voulez,  je  conviens  même  de  toute  la  violence  du  combat; 
mais  je  sais  aussi  que  l'un  des  artifices  de  notre  amour-propre  est 
de  nous  figurer  ces  ennemis  bien  plus  puissants  qu'ils  ne  le  sont, 
pour  avoir  droit  de  s'en  laisser  vaincre  avec  moins  de  honte  ;  ou  plu- 
tôt je  sais  que  l'un  des  effets  de  la  corruption  de  notre  volonté  est 
d'être  elle-même  d'intelligence  avec  ces  prétendus  ennemis,  parce 
que  dans  le  fond  nous  ne  les  regardons  pas  comme  ennemis,  et  que 
nous  voulons  bien  en  être  vaincus;  car  voilà  notre  désordre,  mes 
Frères ,  disoit  saint  Jérôme.  Bien  loin  de  nous  confondre  de  notre 
foiblesse,  nous  en  tirons  avantage  contre  Dieu  même;  c'est-à- 
dire  que,  bien  loin  de  nous  en  humilier,  nous  la  faisons  servir  de 
voile  aux  vaines  et  frivoles  excuses  que  nous  cherchons  dans  nos 
péchés;  et  ce  qui  est  en  nous  lâcheté,  malice,  infidélité,  nous  l'im- 
putons à  une  fausse  et  chimérique  nécessité  :  Omnes  vitiis  nostris  fa- 
'jemus,  et  quod  propriâ  fecimus  voluntate ,  hoc  ad  naturœ  referimus 
nécessitaient %.  Reproche  que  Tertullien  se  faisoit  encore  à  soi-même. 
Nous  avons ,  disoit-il ,  une  chair  terrestre  et  animale  qui  nous  porte 
au  péché  ;  mais  nous  avons  en  récompense  une  âme  toute  spirituelle 
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et  toute  céleste  qui  nous  élève  à  Dieu.  Pourquoi  donc  nous  excuser 
toujours  par  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de  fragile,  sans  considérer  ja- 
mais les  forces  de  la  nature  et  de  la  grâce,  de  la  raison  et  de  la  loi, 
de  la  conscience  et  de  la  religion,  dont  nous  avons  été  pourvus? 
Cur  ergô  ad  excusationem  proniores ,  quœ  in  nobis  infirma  sunt,  op- 
ponimus-,  et  quœ  forlia  sunt,  non  memoramus  '  P  Mais  je  veux  que  ces 
passions  dont  nous  avons  à  soutenir  les  attaques  soient  pour  nous 
dyaussi  véritables  et  d'aussi  formidables  ennemis  que  nous  le  pen- 
sons ,  ce  que  je  sais  de  plus ,  c'est  que  si  la  promesse  que  nous  avons 
faite  à  Dieu  de  persévérer  dans  l'obéissance  de  sa  loi  étoit  sincère , 
elle  a  dû  être  plus  forte  que  ces  prétendus  ennemis  ;  que  sa  plus  es- 
sentielle propriété  a  été  de  les  pouvoir  surmonter;  et  que  si  d'elle- 
même  elle  n'a  pas  eu  cette  vertu ,  dès-là  ce  nétoit  plus  une  vraie 
pénitence  que  la  nôtre.  Or  comment  me  persuadera-t-on  qu'elle  a  eu 
cette  vertu ,  tandis  qu'il  ne  m'en  paroît  rien ,  et  que  je  vois  un  pé- 
cheur, après  sa  pénitence,  aussi  esclave  de  sa  passion ,  aussi  déréglé 
dans  sa  vie,  aussi  licencieux  dans  ses  paroles,  aussi  emporté  dans 
ses  actions  qu'il  l'étoit  auparavant?  C'est  ce  que  j'aurai  toujours  peine 
à  comprendre -,  car,  pour  vous  en  expliquer  tout  le  mystère,  ce  que 
j'appelle  le  propos  de  la  pénitence  n'est  point  de  ces  simples  désirs 
dont  parle  l'Ecriture,  que  l'âme  conçoit ,  mais  qu'elle  n'a  pas  la  force 
de  mettre  au  jour  :  c'est  une  volonté  surnaturelle ,  mais  d'un  ordre 
si  supérieur  à  toutes  celles  dont  l'homme  est  capable ,  qu'il  n'y  en  a 
aucune  avec  laquelle  elle  puisse  être  mise  en  comparaison  ;  une  vo- 
lonté qui  doit  avoir  Dieu  pour  objet,  qui  nous  doit  faire  haïr  le  pé- 
ché souverainement,  et  dont  le  moindre  des  motifs,  dans  les  prin- 
cipes de  la  théologie,  est  la  crainte  de  cette  justice  éternelle ,  si  ter- 
rible pour  les  ennemis  de  Dieu.  Voilà  ses  qualités,  sans  lesquelles  la 
foi  nous  apprend  que  la  pénitence  est  non-seulement  imparfaite,  mais 
absolument  nulle.  Or  peut-on  juger  que  ce  propos  ait  eu  dans  nous 
toutes  ces  qualités,  lorsqu'au  préjudice  du  pacte  que  nous  avons  fait 
avec  Dieu  en  retournant  à  lui,  et  nous  obligeant  à  demeurer  ferme 
dans  l'état  de  la  grâce,  nous  venons  tout-à-coup  à  l'abandonner,  et 
que  la  vue  de  la  créature  nous  fait  oublier  nos  plus  fortes  résolutions 
et  nos  plus  indispensables  devoirs  ? 

Permettez-moi  de  juger  de  vous  par  vous-mêmes;  et,  pour  vous 
faire  toucher  au  doigt  la  plus  décisive  de  toutes  les  vérités ,  voyons 
de  quelle  manière  vous  en  usez  tous  les  jours  dans  des  sujets  bien 
moindres  que  celui-ci ,  mais  où  l'on  ne  peut  douter  que  vous  ne  vou- 
liez efficacement  les  choses.  Vous  sortez  d'une  maladie,  et  vous  crai- 
gnez une  rechute  :  que  ne  faites-vous  point  pour  la  prévenir  ?  à  quoi 
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ne  vous  réduisez- vous  point,  de  quoi  ne  vous  abstenez-vous  point? 
quelle  obéissance  ne  rendez-vous  point  à  un  homme  qui  vous  traite? 
quel  assujettissement  au  régime  qu'il  lui  plaît  de  vous  prescrire  ?  Cela 
passe  l'exactitude,  et  va  jusqu'à  la  superstition.  Vous  jeûnez,  vous 
vous  mortifiez ,  vous  gardez  le  silence  et  la  retraite ,  vous  vous  re- 
tranchez ce  qu'il  a  pour  vous  de  plus  agréable  et  de  plus  délicieux 
dans  la  vie;  les  compagnies,  les  jeux,  les  spectacles,  tout  cela  ne 
vous  est  plus  rien  :  pourquoi  ?  parce  que  votre  santé,  qu'il  faut  réta- 
blir, vous  est  plus  chère  que  tout  cela,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce 
soit  vous  avez  résolu  de  la  conserver.  De  vous  dire  qu'il  est  indigne 
que  vous  en  fassiez  moins  pour  éviter  la  rechute  dans  un  péché  qui 
cause  la  mort  à  votre  âme,  c'est  ce  que  l'on  vous  a  dit  cent  fois  ;  mais 
je  vous  dis  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  :  et  quoi?  admirable 
principe  de  religion  !  c'est  que  si  le  propos  que  vous  avez  fait  d'évi- 
ter la  rechute  dans  votre  péché  n'est  encore  plus  efficace  que  ce  dé- 
sir naturel  de  conserver  votre  santé  (je  ne  dis  pas  plus  vif  ni  plus  sen 
sible-,  mais  plus  solide  et  plus  fort;,  il  est  de  la  foi  que  votre  péni- 
tence n'est  de  nul  prix;  et  pourquoi?  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
appliquez-vous  à  ceci  :  parce  qu'il  est  de  la  foi  que  le  propos  de  la 
pénitence  doit  l'emporter  sur  tous  les  désirs  et  toutes  les  craintes 
dont  la  volonté  peut  être  naturellement  touchée;  et  que  s'il  y  avoit 
dans  notre  cœur  une  seule  crainte  et  un  seul  désir  qui  égalât  ou  qui 
surpassât  ce  propos,  ce  ne  seroit  plus  le  propos  de  cette  pénitence 
salutaire  qui  doit  sauver  le  pécheur.  Voilà  une  grande  vérité  ;  et  la 
raison  qu'en  donnent  les  Pères  est  que  la  pénitence,  qui  nous  jus- 
tifie ,  doit  nous  faire  haïr  le  péché  aussi  parfaitement  que  nous  aimons 
Dieu  et  que  nous  le  craignons.  Or,  pour  satisfaire  en  rigueur  à  l'o- 
bligation de  la  loi,  il  ne  suffit  pas  d'aimer  Dieu  et  de  le  craindre;  il 
faut  l'aimer  et  le  craindre  souverainement,  c'est-à-dire  par-dessus 
toutes  choses  :  de  même,  pour  remplir  la  mesure  de  la  contrition, 
il  ne  suffit  pas  de  haïr  et  de  détester  le  péché,  il  faut  le  haïr  et  le 
détester  par-dessus  tous  les  maux  du  monde  ;  et  si  la  haine  que  nous 
en  concevons  ne  va  jusque-là,  en  vain  prétendons-nous  que  Dieu  l'a- 
grée et  qu'il  s'en  tienne  satisfait.  Or,  suivant  cette  règle,  vous, 
Chrétiens,  dont  la  pénitence  n'est  suivie  que  d'inconstance  et  d'infi- 
délité ,  oseriez-vous  dire  que ,  dans  ce  moment  où  vous  avez  con- 
fessé à  Dieu  votre  péché,  vous  étiez  plus  résolus  de  ne  le  plus  com- 
mettre que  vous  ne  le  seriez  aujourd'hui  de  vous  préserver  d'une 
maladie  qui  vous  conduiroit  à  la  mort  ?  et  si ,  par  la  connoissance  que 
vous  avez  de  vous-mêmes,  vous  n'oseriez  vous  rendre  ce  témoignage, 
puis-je  espérer  que  votre  pénitence  ait  trouvé  grâce  devant  Dieu? 
Voilà  ce  qui  me  fait  trembler  pour  vous.  Vous  dites  que  la  passion 
m.  19 
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qui  vous  domine,  et  qui  vous  entraîne  dans  le  péché,  est  une  pas- 
sion bien  plus  violente  que  toutes  celles  qui  s'opposeroient  au  désir 
naturel  de  la  conservation  de  votre  vie.  Abus ,  Chrétiens  ;  nous  nous 
flattons  encore  sur  cela  :  car ,  pour  vous  montrer  que  ce  n'est  point 
là  le  principe  de  vos  rechutes ,  c'est  qu'avec  des  motifs  purement  hu- 
mains ,  et  par  conséquent  bien  inférieurs  à  celui  de  la  pénitence ,  il 
m'est  évident  que  vous  renonceriez  à  cette  passion  ,  et  que  vous  en 
seriez  les  maîtres.  En  effet ,  supposez  de  tous  les  péchés  celui  dont 
l'habitude  vous  paroît  plus  insurmontable,  et  je  vous  fournirai  cent 
raisons  d'intérêt,  d'honneur,  pour  lesquelles  vous  la  surmonterez. 
Par  exemple,  mon  cher  auditeur,  si  vous  étiez  sûr  que  la  rechute 
dans  ce  péché  sera  la  ruine  de  votre  fortune,  qu'il  vous  en  coûtera 
la  disgrâce  de  votre  prince,  et  qu'il  n'y  aura  plus  de  ressource  pour 
vous  ni  de  retour-,  si  vous,  femme  mondaine,  étiez  convaincue  que 
le  désordre  de  votre  conduite  deviendra  public,  que  vous  en  essuie- 
rez toute  la  honte ,  que  celui  auquel-vous  affectez  tant  de  le  cacher  le 
connoîtra,  et  que  vous  serez  exposée  aux  fureurs  de , sa  jalousie  et 
aux  emportements  de  sa  vengeance ,  quelque  fragile  que  vous  soyez , 
il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  vous  tenir  dans  le  devoir  :  ce  mo- 
tif suffiroit  donc  pour  arrêter  le  cours  de  votre  passion  ;  et  vous  dites 
que,  malgré  le  motif  de  la  pénitence ,  le  torrent  de  cette  passion  vous 
emporte.  Que  dois-je  inférer  de  là?  Dois-je  conclure  que  le  motif  de 
la  pénitence  est  de  soi  moins  puissant  que  celui  d'un  respect  humain? 
non;  car  ce  seroit  une  erreur  injurieuse  à  Dieu.  Ce  q-je  je  dois  con- 
clure ,  c'est  que  vraisemblablement  vous  n'avez  point  senti  la  vertu 
du  motif  de  la  pénitence,  et  qu'il  n'a  point  agi  sur  votre  cœur;  je 
veux  dire  que  vous  n'avez  point  détesté  le  péché  dans  la  vue  d'un 
Dieu,  ou  souverainement  aimable ,  ou  souverainement  redoutable; 
et ,  par  une  suite  nécessaire ,  que  votre  pénitence  a  été  du  nombre 
de  celles  que  Dieu  rejette.  Voilà  ce  que  je  conclus;  et  cette  consé- 
quence est  conforme  aux  maximes  les  plus  incontestables  de  la  re- 
ligion. 

Troisième  et  dernière  objection  que  j'ai  à  résoudre.  Ces  pécheurs 
sujets  aux  rechutes  ne  laissent  pas  de  s'humilier  devant  Dieu  ,  d'être 
touchés  du  sentiment  de  leur  misère,  d'en  former  des  regrets  et  des 
repentirs,  de  gémir  et  de  verser  des  larmes.  Or  qu'est-ce  que  tout 
cela,  sinon  autant  d'actes  de  pénitence?  Faux  principe,  répond  le 
chancelier  Gerson,  traitant  cette  matière  :  tout  cela  n'est  point  né- 
cessairement ce  que  nous  appelons  actes  de  pénitence.  Et  quoi  donc, 
dos  grâces  de  pénitence,  si  vous  voulez,  et  des  désirs;  mais  rare- 
ment des  fruits  et  des  actes.  Car  il  faut  bien  distinguer  ici  quatre 
choses  :  les  grâces  de  la  pénitence,  les  désirs  de  la  pénitence,  les 
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actes  de  la  pénitence,  et  les  fruits  de  la  pénitence.  Les  grâces  de  la 
pénitence  sont  les  dispositions  saintes  par  où  Dieu  nous  sollicite  de 
renoncer  au  péché;  les  désirs  de  la  pénitence  sont  comme  les  pre- 
miers essais  que  fait  notre  cœur  pour  se  dégager  du  péché;  les  actes 
de  la  pénitence  sont  le  renoncement  effectif  et  actuel  au  péché  ;  et 
les  fruits  de  la  pénitence  sont  les  satisfactions  que  nous  offrons  à 
Dieu  pour  le  péché.  Un  pécheur  de  rechute  peut  bien  avoir  eu  les 
grâces  et  les  désirs  de  la  pénitence;  mais  il  n'est  guère  croyable  qu'il 
ait  eu  les  fruits  et  les  actes  de  la  pénitence,  tandis  qu'il  persévère  dans 
ses  dérèglements.  Je  m'explique.  Il  a  eu  les  grâces  de  la  pénitence, 
quand  il  a  versé  des  larmes  de  douleur;  car  cette  douleur  étoit  une 
grâce  intérieure  que  Dieu  produisoit  en  lui ,  mais  qui  pour  cela  ne 
détruisoit  pas  encore  dans  son  âme  la  volonté  du  péché  :  pourquoi  ? 
parce  que .  comme  dit  saint  Grégoire  pape ,  souvent  les  pécheurs 
sont  inutilement  touchés  de  l'amour  du  bien,  de  même  que  les  Justes 
sont  innocemment  émus  des  tentations  du  mal  :  Quia  sic  plerùmque 
mali  inutiliter  compunguntur  ad  justitiam ,  sicut  innocenter  Jusliten- 
tantur  ad  culpam  '.  Et  comme  la  simple  tentation  ne  rend  pas  la  vo- 
lonté du  Juste  criminelle,  aussi  la  seule  grâce  de  la  pénitence  ne 
sanctifie-t-elle  pas  la  volonté  du  pécheur.  Mais  que  fait  le  pécheur? 
Voici  ce  qui  le  séduit.  II  confond  les  grâces  de  la  pénitence  avec  les 
effets  de  la  pénitence ,  et  il  s'attribue  ce  que  Dieu  fait  pour  lui  comme 
si  c'étoit  lui-même  qui  le  fît  pour  Dieu.  Aveuglement  le  plus  perni- 
cieux, dit  saint  Bernard,  lorsque,  par  une  espèce  d'usurpation,  ce 
qui  est  de  Dieu  dans  nous ,  nous  nous  l'imputons  à  nous  -  mêmes, 
prenant  ses  lumières  pour  nos  pensées ,  et  ses  opérations  divines 
pour  nos  coopérations  :  Quandô  quod  Dei  est  in  nobis ,  damus  nobis , 
putantes  illius  visitationem  esse  nostram  cogitationem  -.  Or  c'est  ce  que 
font  ordinairement  les  pécheurs  esclaves  de  la  concupiscence  et  du 
démon;  et  quelle  preuve  en  ai-je?  point  d'autre  que  celle  que  j'ai 
apportée  de  saint  Grégoire  :  car  si  je  vois ,  dit  ce  grand  pape ,  un 
chrétien  agité  de  tentations  fâcheuses  ne  commettre  jamais  le  mal 
auquel  il  se  sent  porté ,  je  puis  présumer  en  sa  faveur  qu'il  n'en  a  eu 
que  les  premiers  sentiments,  sans  y  donner  nul  consentement;  et, 
par  la  même  règle,  quand  je  vois  un  pécheur ,  quoiqu'en  apparence 
pénétré  de  componction ,  n'en  être  pas  moins  fragile  dans  ses  re- 
chutes ,  je  me  crois  bien  autorisé  à  dire  qu'il  n'a  eu  de  la  pénitence 
que  les  simples  affections ,  et  non  les  résolutions  :  ou  s'il  les  a  eues, 
ce  sont,  Chrétiens,  de  ces  résolutions  imparfaites  ,  de  ces  bons  dé- 
sirs dont  l'enfer  est  plein ,  de  ces  demi-volontés  telles  que  les  ont  les 
démons  mêmes,  qui,  tout  démons  qu'ils  sont,  abhorrent  le  péché 
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comme  la  source  de  leur  malheur ,  quoiqu'ils  ne  le  quittent  jamais 
par  un  effet  de  leur  endurcissement  ;  ce  sont  de  ces  repentirs  sem- 
blables à  ceux  des  Israélites ,  qui ,  du  culte  de  Dieu  passant  aussi 
légèrement  à  l'idolâtrie  que  de  l'idolâtrie  au  culte  de  Dieu ,  ne  fai- 
soient,  dit  l'Ecriture,  qu'aigrir  davantage  le  Seigneur  et  que  l'irri- 
ter; ce  sont  de  ces  protestations  d'Antiochus,  dont  la  justice  divine 
n'est  point  fléchie,  et  qui  ne  pénètrent  pas  jusqu'au  trône  de  la  mi- 
séricorde; ce  sont  de  ces  larmes  d'Esau,  qui,  quoique  accompa- 
gnées de  cris  et  de  rugissements,  ne  sont  point  bénies  du  ciel.  J'ac- 
corderai, dis-je,  tout  cela  à  un  pécheur  dont  les  rechutes  sont  ha- 
bituelles, parce  que  tout  cela  ne  répugne  point  à  l'idée  que  je  me 
forme  d'une  pénitence  suspecte;  au  contraire,  si  elle  est  suspecte, 
c'est  parce  qu'elle  fait  l'alliage  de  tout  cela ,  joignant  les  apparences 
de  la  contrition  du  péché  avec  les  rechutes  dans  le  péché,  et  l'infi- 
délité d'action  avec  la  confession  de  bouche  :  mais  que  je  fasse  ja- 
mais aucun  fond  solide  sur  la  pénitence  d'un  chrétien  tandis  qu'il  est 
dans  la  disposition  de  retomber  de  la  manière  que  je  viens  de  vous 
le  faire  entendre,  c'est  ce  que  je  ne  puis  sans  contrevenir  à  toutes 
les  règles  de  la  religion. 

Ainsi  Jésus-Christ  même  en  jugeoit-il  ;  et  son  exemple,  quand  il 
s'agit  du  discernement  des  cœurs,  comme  de  tout  le  reste,  peut  tien 
être  notre  modèle.  En  effet,  disoit  saint  Jean  au  chapitre  second  de  son 
Evangile,  plusieurs  d'entre  les  Juifs  croyoient  en  Jésus-Christ,  voyant 
les  miracles  qu'il  faisoit;  mais  Jésus -Christ  ne  se  lioit  pas  à  eux, 
parce  qu'il  les  connoissoit  tous  :  Multi  crediderunt  in  eum  ,•  ipse  au- 
tan non  credebat  semelipsum  eis,  eô  quôd  ipse  nosset  omnes  '.  Ces  pa- 
roles sont  dignes  de  remarque.  Ils  croyoient  en  lui,  surpris  du  chan- 
gement de  l'eau  en  vin  qu'il  avoit  fait  aux  noces  de  Cana,  et  dont  ils 
avoient  été  témoins  :  mais  il  ne  se  fioit  pas  à  eux,  parce  qu'il  ne 
découvroit  en  eux  qu'une  foi  superficielle,  excitée  par  la  vue  de  ce 
prodige ,  qui  devoit  bientôt  être  effacé  de  leur  esprit  par  les  malignes 
impressions  de  leur  incrédulité  :  Ipse  autem  non  credebat  semelipsum 
eis.  Voilà,  Chrétiens,  comment  Dieu  se  comporte  à  notre  égard, 
quand  nous  nous  approchons  du  tribunal  de  la  pénitence  pour  re 
prendre  immédiatement  après  notre  môme  vie.  Nous  lui  faisons  dans 
ce  moment-là,  ou  plutôt  nous  croyons  lui  faire  une  ouverture  en- 
tière de  nos  âmes.  Nous  nous  assurons  de  lui ,  et  nous  lui  répon- 
dons de  nous ,  et  par  ces  ferveurs  apparentes,  nous  imposons  même 
souvent  à  ses  ministres.  Car  il  est  aisé  de  les  tromper ,  dit  Tertul- 
lien  :  et  si  la  grâce  de  la  rémission  du  péché  étoit  aussi  absolument 
en  leur  pouvoir  que  les  paroles  qui  la  signifient,  elle  seroif,  tous  les 
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jours  exposée  aux  artifices  et  aux  surprises  de  la  fausse  pénitence. 
Mais  que  fait  Dieu  alors?  nous  voyant  si  mal  d'accord  avec  nous- 
mêmes  ,  parce  que  nous  voulons  tout  à  la  fois  et  ne  voulons  pas  re- 
noncer à  notre  péché;  connoissant,  par  les  lumières  de  son  adorable 
prescience,  qu'après  un  prétendu  retour  vers  lui,  nous  allons  dans 
peu,  par  des  liens  plus  forts  et  plus  étroits,  nous  attacher  tout  de 
nouveau  au  monde ,  il  pourvoit  lui-même  à  son  trésor ,  qui  est  la 
grâce  de  son  sacrement,  et  ne  souffre  pas  que  des  sujets  indignes 
comme  nous,  par  une  pénitence  subreptice,  aient  l'avantage  de  la 
recevoir  :  Thesauro  suo  providet ,  nec  sinit  accipere  indignos*. 

Ah  !  Chrétiens,  que  cette  première  vérité  est  terrible  pour  un  homme 
du  siècle  emporté  par  le  libertinage  de  sa  passion,  mais  qui  néanmoins 
a  encore  de  la  religion,  de  dire  que  la  pénitence,  qui  est  pour  les 
autres ,  après  le  péché  commis ,  un  sujet  de  confiance,  lui  devienne, 
en  conséquence  de  ses  rechutes,  un  sujet  de  crainte  et  d'effroi  !  Ce  <|ui 
devroit  être  la  source  de  son  repos  est  la  cause  de  ses  plus  mortelles 
inquiétudes;  et  non-seulement  il  doit  être  troublé  du  péché  passé, 
mais  même  de  la  contrition  et  de  la  pénitence  passée.  Voilà,  mes  chers 
auditeurs ,  ce  que  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire  comprendre,  quand 
il  nous  avertit  dans  l'Ecclésiastique  de  trembler  même  pour  les  péchés 
pardonnes  :  De propitiato  peccato  noliesse  sinemelu9.  Nous  n'enten- 
dions pas  le  mystère  de  cette  parole,  et  elle  nous  paroissoit  renfermer 
une  espèce  de  contradiction  :  car  si  le  péché  est  pardonné,  disions- 
nous  ,  pourquoi  en  avoir  encore  de  la  crainte  ;  et  s'il  est  encore  un 
sujet  de  crainte,  pourquoi  le  réputer  comme  pardonné?  Mais  je  conçois 
maintenant ,  ô  mon  Dieu  ,  ce  que  vous  avez  voulu  par-là  nous  mar- 
quer. C'est  pour  m'apprendre  que  toute  sorte  de  pénitence  n'est  pas 
une  caution  sûre  auprès  de  vous,  et  que  très-souvent  ce  que  je  compte 
pour  pardonné  est  ce  qui  me  rend  plus  que  jamais  enfant  de  colère, 
que  tout  péché  me  peut  perdre,  mais  qu'il  y  a  une  pénitence  plus  ca- 
pable de  me  damner  que  mon  péché  même,  parce  qu'elle  l'entretient 
sous  ombre  de  le  guérir.  Or  il  m'est  évident  que,  s'il  y  en  a  quelqu'une 
de  ce  caractère,  c'est  celle  qui  ne  paroit  suivie  d'aucune  réformation 
de  mœurs ,  et  qui  ne  me  garantit  point  de  mes  malheureuses  re- 
chutes. Mais  où  mettrai-je  donc ,  Seigneur,  ma  confiance  et  ma  sû- 
reté ,  si  vous  me  défendez  de  la  mettre  dans  ma  pénitence  ?  m'avez- 
vous  enseigné  une  autre  voie  que  celle-là  ;  et  vos  Ecritures ,  qui  me 
tiennent  lieu  d'oracles,  m'ont-elles  jamais  parlé  d'un  autre  asile? 
Encore  une  fois,  Chrétiens ,  telle  est  la  déplorable  destinée  du  pécheur 
abandonné  à  l'instabilité  de  ses  désirs ,  et  dont  la  vie  n'est  qu'une 
alternative  continuelle  de  pénitence  et  de  rechutes  dans  le  péché.  Je 
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sais  que  cette  morale  peut  causer  du  trouble  à  quelques  consciences  ; 
mais  plût  à  Dieu  que  je  fusse  aujourd'hui  assez  heureux  pour  produire 
un  effet  si  salutaire  !  car  je  parle  à  ces  consciences  criminelles  que  de 
fréquentes  rechutes  ont  confirmées  dans  l'iniquité.  Or  l'unique  res- 
source pour  elles  est  qu'elles  soient  troublées  par  le  parole  de  Dieu. 
Ce  qui  les  perd,  c'est  cette  paix  trompeuse  que  le  démon  leur  fait 
quelquefois  trouver  dans  le  péché  ;  et  il  n'y  a  que  le  trouble  qui  les 
puisse  faire  sortir  de  la  léthargie  et  de  l'assoupissement  funeste  où 
elles  sont.  Ainsi ,  bien  loin  de  craindre  de  les  troubler ,  mon  unique 
crainte  seroit  de  ne  les  troubler  pas ,  ou  de  ne  les  troubler  qu'à  demi. 
Et  comme  autrefois  saint  Paul  se  réjouissoit  d'avoir  attristé  les  Corin- 
thiens, parce  que  leur  tristesse  les  avoit  portés  à  la  pénitence  :  Gaudeo, 
non  quia  conlrislali  estis ,  sed  quia  contristaii  estis  ad  pœnilentiam  l  ,• 
aussi  bénirois-je  Dieu  d'avoir  troublé  tant  de  pécheurs ,  parce  qu'en 
les  troublant ,  au  lieu  de  l'ombre  et  du  fantôme  de  la  pénitence ,  je 
les  aurois  réduits  à  en  avoir  la  pratique  solide.  Mais  cela  les  pourroit 
désespérer.  Eh  bien  !  quel  mal  de  les  désespérer  pour  uo  temps,  afin 
de  rétablir  en  eux  l'espérance  pour  jamais  ?  Quel  danger  de  les  déses- 
pérer du  côté  d'eux-mêmes ,  pour  leur  apprendre  à  bien  espérer  du 
côté  de  Dieu  ?  C'est  après  saint  Grégoire  que  je  parle ,  et  c'est  dans  le 
même  sens  que  ce  Père.  11  savoit  mieux  que  nous  le  juste  tempéra- 
ment de  l'espérance  et  de  la  crainte  chrétienne.  Or  une  de  ses  maximes 
étoit  celle-ci ,  de  désespérer  quelquefois  ceux  qui,  par  la  continuation 
de  leurs  rechutes,  s'endurcissoient  dans  le  crime  :  Plerumque  sine 
desperatione  desperandi  sùnt ,  et  sine  dedignatione dedignandi*.  Non, 
non,  mon.  cher  auditeur,  n'appréhendez  point  de  tomber  dans  un 
semblable  désespoir  :  il  ne  vous  peut  être ,  selon  ma  pensée,  qu'avan- 
tageux et  utile.  Désespérez  de  tant  de  fausses  pénitences  que  vous 
avez  faites,  et  espérez  dans  la  véritable  pénitence  à  laquelle  je  vous 
exhorte.  Depuis  que  vous  êtes  dans  l'habitude  de  ce  péché,  peut-être 
y  avez-vous  ajouté  cent  confessions  indignes  et  sacrilèges  :  désespérez 
de  tout  cela  -,  car  tout  cela,  bien  loin  d'appuyer  votre  espérance  auprès 
de  Dieu ,  est  ce  qui  l'anéantit  et  qui  la  ruine.  Mais  que  faut-il  donc 
faire?  Ah!  Chrétiens,  est-il  rien  de  plus  raisonnable  que  ce  qu'on 
exige  de  vous  ?  On  veut  que  vous  agissiez  avec  Dieu  de  bonne  foi , 
comme  vous  voudriez  qu'on  agît  avec  vous-mêmes.  Si  l'on  vous  avoit 
manqué  plus  d'une  fois  de  parole,  vous  vous  feriez  une  sagesse  de 
rejeter  toutes  les  assurances  qu'on  vous  donneroit  d'un  nouvel  en- 
gagement :  pourquoi  voulez-vous  que  Dieu  ait  plus  d'égard  aux  vôtres? 
Faut-il  que  vous  soyez  moins  religieux  envers  lui  que  vous  ne  Tètes 
envers  les  hommes?  Vous  vous  piquez  d'être  fidèles  en  traitant  avec 
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les  hommes,  et  vous  auriez  honte  de  ne  l'être  pas  :  n'y  aura-t-ilque 
Dieu  avec  qui  vous  ne  garderez  nulle  règle  de  fidélité  ?  Faisons  donc, 
mes  chers  auditeurs ,  faisons  enfin  saintement  et  utilement  ce  qu« 
peut-être  nous  avons  fait  tant  de  fois  sans  fruit  et  à  notre  condamna- 
tion. Imitons  ces  saints  pénitents  de  l'Eglise  qui,  toute  leur  vie,  se 
sont  tenus  inviolablement  attachés  à  Dieu ,  après  être  rentrés  dans  sa 
grâce.  Demeurons  fermes  dans  nos  résolutions ,  et,  par  une  persévé- 
rance inébranlable,  mettons  le  sceau  à  notre  pénitence.  Autrement, 
nous  avons  tout  sujet  de  craindre,  non-seulement  pour  les  pénitences 
passées,  mais  pour  les  pénitences  à  venir.  Car  comme  la  rechute  dans 
le  péché  rend  la  pénitence  passée  très-suspecte,  elle  rend  la  pénitence 
à  venir  très-difficile  et  presque  impossible.  C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Quand  je  considère  les  termes  dont  s'est  servie  l'Ecriture  en  parlant 
de  la  pénitence  qui  suit  la  rechute  dans  le  péché,  je  ne  m'étonne  pas. 
Chrétiens ,  qu'il  y  ait  eu  autrefois  des  hérétiques  qui,  sur  ce  point,  se 
soient  portés  à  une  rigueur  extrême  ,  et  n'aient  gardé  nulle  mesure 
dans  la  sévérité  de  leur  morale.  Peut-être  n'y  eut-il  jamais  d'erreur 
mieux  fondée  en  apparence  (je  dis  en  apparence)  sur  l'autorité  delà 
parole  de  Dieu  ,  que  celle  des  novatiens ,  qui ,  après  le  baptême ,  ex- 
cluoient  absolument  et  généralement  tous  les  pécheurs  de  la  grâce 
de  la  pénitence.  Et  quand  Tertullien  ,  raisonnant  selon  ses  préjugés , 
n'accordoit  cette  grâce  de  la  pénitence  que  pour  une  fois  seulement  et 
sans  espérance  de  retour,  il  prétendoit  parler  si  conformément  aux 
divins  oracles  ,  qu'il  ne  comprenoit  pas  qu'il  y  eût  des  fidèles  dans 
un  sentiment  contraire.  En  effet ,  que  peut-on  dire  ,  ce  semble  ,  de 
plus  exprès  que  ce  qu'a  dit  saint  Paul  dans  l'Epître  aux  Hébreux?  Il 
est  impossible ,  mes  Frères  (ce  sont  ses  paroles ,  que  vous  avez  cent 
fois  entendues ,  mais  dont  j'entreprends  aujourd'hui  de  vous  donner 
une  intelligence  exacte),  il  est  impossible,  disoit  ce  grand  apôtre,  que 
ceux  qui  ont  été  éclairés  des  lumières  du  salut,  qui  ont  goûté  le  don 
de  Dieu,  qui  ont  eu  la  participation  du  Saint-Esprit,  qui  se  sont 
nourris  des  vérités  célestes  et  de  l'espérance  des  grandeurs  du  siècle 
futur ,  et  qui  sont  après  cela  tombés ,  se  renouvellent  par  la  pénitence , 
parce  que,  autant  qu'il  est  en  eux ,  ils  crucifient  de  nouveau  le  Fils  de 
Dieu  et  l'exposent  à  l'ignominie.  C'est  ainsi,  dis-je ,  que  s'expliquoit 
saint  Paul  :  Impossibile  est  eos  qui  semel  sunt  illuminati  el  prolapsi 
sun' ,  renovari  ad  pœnitentiam  ;  rursùm  crucifigentes  lilium  Dei ,  et 
ostentui  habentes  *-.  En  falloit-il  davantage  pour  servir  de  prétexte  à 
ces  hérétiques  dans  le  dessein  qu'ils  avoient  d'abolir  l'exercice  et  le 
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ministère  de  la  pénitence?  L'Eglise  les  a  condamnés,  et  nous  les  con- 
damnons avec  elle.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ont  interprété  ce 
passage  de  l'impossibilité  de  revenir  jamais  à  la  grâce  baptismale 
quand  on  en  est  une  fois  déchu,  parce  que  le  baptême,  que  Ton  nom- 
moit  alors  la  première  pénitence,  est  un  sacrement  qui  ne  se  peut 
réitérer  ;  et  cette  explication,  que  j'estime  la  plus  littérale,  corrige,  si 
j'ose  parler  ainsi ,  toute  la  dureté  de  l'expression  de  l'Apôtre.  Saint 
Thomas  et  Hugues  de  Saint-Victor  l'ont  pris  plus  simplement  et  l'ont 
entendu  de  la  pénitence  ordinaire,  que  nous  appelons  le  sacrement  de 
la  réconciliation  ;  tâchant  d'ailleurs  d'accorder  la  possibilité  de  la  con- 
version pour  les  pécheurs  même  relaps  avec  cette  parole  redoutable  : 
Fmpossibile  est  renovari  ad  pœnitentiam. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Chrétiens ,  notre  grande  règle  est  de  nous  con- 
tenir sur  cela  dans  les  bornes  que  l'Eglise  s'est  prescrites ,  en  réprou- 
vant le  pernicieux  dogme  de  Novalus.  Or,  par  la  censure  qu'elle  en  a 
faite ,  nous  savons  et  il  est  de  la  foi  qu'après  la  rechute  dans  le  péché 
Dieu  veut  encore  la  vie  du  pécheur,  et  non  pas  sa  mort; qu'il  l'invite 
encore  à  la  pénitence,  ou  plutôt  qu'il  la  lui  commande  et  l'y  oblige  ; 
et  par  conséquent  que ,  malgré  toutes  les  rechutes ,  la  pénitence  est 
encore  possible ,  et  la  grâce  encore  prête  pour  l'accomplir.  Voilà  ce 
que  l'Eglise  a  décidé;  mais  elle  en  est  demeurée  là,  ayant  laissé  du 
reste  aux  paroles  de  saint  Paul  toute  l'étendue  et  toute  la  force  qu'elles 
peuvent  avoir.  Et  parce  que  ce  terme  d'impossible,  dans  le  langage 
commun  des  hommes ,  convient  même  aux  choses  qui  se  peuvent 
absolument ,  mais  dont  l'exécution  est  difficile  et  accompagnée  de 
grands  obstacles,  de  là  vient  qu'elle  a  toujours  autorisé  la  pensée  des 
Pères,  qui ,  surtout  en  certains  pécheurs  sujets  à  des  rechutes  plus 
criminelles,  ainsi  que  je  vous  ferai  voir,  reconnoissent  une  espèce 
d'impossibilité  morale ,  c'est-à-dire  une  difficulté  extrême  de  renoncer 
à  leur  péché  et  de  se  convertir  à  Dieu.  Si  nous  raisonnions  en  chré- 
tiens, cette  vérité  toute  seule  ne  devroit-elle  pas  nous  suffire  pour 
marcher  avec  crainte  et  tremblement  dans  les  voies  du  salut  éternel? 

Mais  attachons-nous  à  la  bien  pénétrer,  et,  pour  en  tirer  tout  le 
fruit  qu'elle  est  capable  de  produire,  que  chacun  de  nous  s'en  fasse 
l'application  particulière.  Vous  me  demandez  pourquoi  la  rechute 
dans  le  péché  nous  rend  la  pénitence  si  difficile;  et  moi  je  vous  ré- 
ponds, avec  saint  Bernard,  que  c'est  parce  qu'elle  éloigne  Dieu  de  nous, 
parce  qu'elle  fortifie  l'inclination  que  nous  avons  au  mal ,  parce  qu'elle 
affaiblit  en  nous  toute  la  vertu  de  la  grâce ,  et  parce  qu'elle  a  de  sa 
nature  une  essentielle  opposition  à  celle  qui  nous  réconcilie  avec  Dieu. 
Quatre  articles  dont  chacun  séparément  peut  nous  tenir  lieu  de  dé' 
monstration.  Oui .  mes  chers  auditeurs,  le  premier  malheur  que  nous 
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attire  la  rechute,  c'est  d'éloigner  Dieu  de  nous,  et  d'épuiser  en  quelque 
sorte  sa  miséricorde,  qui,  tout  infinie  qu'elle  est  en  elle-même ,  ne 
laisse  pas  d'être  bornée  par  rapport  à  nous ,  et  à  la  distribution  qu'elle 
fait  de  ces  grâces  spéciales  et  de  ces  secours  extraordinaires  dont 
notre  conversion  dépend.  Super  tribus  sceleribus  Damasci,  et  super 
quatuor  non  convertam  eum  \  Pour  les  trois  premiers  crimes  de  Damas, 
disoit  Dieu  par  un  de  ses  prophètes ,  je  les  ai  soufferts ,  et  j'ai  bien 
voulu  les  oublier;  mais  pour  le  quatrième,  je  laisserai  agir  ma  justice 
et  ma  colère  :  comment  cela?  en  m'éloignant  de  ces  impies  qui  m'ont 
irrité  par  leurs  infidélités. Or ,  du  moment,  Chrétiens,  que  Dieu  s'é- 
loigne de  nous,  il  ne  faut  plus  s'étonner  si  la  pénitence  devient  difficile, 
et  si  cette  difficulté  croît  à  proportion  de  cet  éloigncment  :  pourquoi? 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  ,  remplissant  notre  cœur  de  sa  présence , 
et  y  répandant  l'onction  de  son  esprit,  qui  puisse  nous  faciliter  la 
pénitence  et  nous  la  faire  aimer.  En  pouvons-nous  voir  une  plus  belle 
figure  que  dans  cet  homme  si  fameux  de  l'ancien  Testament,  l'invin- 
cible Samson  ?  Une  passion  l'avoit  aveuglé  ;  mais  l'aveuglement  où  il 
étoit  tombé  n'étoit  pas  allé  d'abord  jusqu'à  lui  ôter  les  forces  dont 
Dieu  l'avoit  singulièrement  et  miraculeusement  pourvu.  L'étrangère 
à  qui  il  s'étoit  attaché ,  par  une  perfidie  insigne ,  l'avoit  déjà  lié  plu- 
sieurs fois  pour  le  livrer  aux  Philistins,  ses  plus  déclarés  ennemis; 
mais  il  avoit  toujours  trouvé  moyen  de  rompre  ses  liens  et  de  se 
mettre  en  liberté.  De  là  il  se  flattoit  que ,  quoi  qu'elle  fît  dans  la  suite, 
il  sauroit  toujours  bien  se  dégager;  et  il  se  disoit  à  lui-même  :  Egre- 
diar  sicut  ante !.  Enfin  cette  femme  artificieuse  emploie  si  adroite- 
ment ses  ruses,  qu'elle  le  séduit,  qu'elle  le  dompte,  qu'elle  lui  coupe 
cette  chevelure  fatale  où ,  par  un  secret  mystère ,  sa  vertu  étoit  ren- 
fermée. La  nouvelle  en  est  bientôt  portée  aux  Philistins.  Ils  le  sur- 
prennent ,  ils  se  jettent  en  foule  sur  lui  :  il  veut  se  relever  comme 
autrefois;  mais  il  ne  savoit  pas,  ajoute  le  texte  sacré,  que  Dieu  s'étoit 
retiré  de  lui  :  Nesciens  quod  recessisset  ab  eo  Dominus 3.  Voilà ,  mon 
cher  auditeur ,  le  tableau  de  votre  âme  dans  l'état  malheureux  où  je 
la  conçois,  qui  est  celui  de  la  rechute  dans  le  péché.  Vous  dites  ,  en 
vous  réveillant  quelquefois  du  profond  sommeil  où  vous  êtes  en- 
dormi ,  et  faisant  sur  votre  misère  quelque  réflexion  :  Je  sortirai  de 
cet  état  comme  j'en  suis  déjà  sorti ,  Egrediar  sicut  anlè.  Je  briserai 
mes  fers,  je  ferai  un  effort  sur  moi-même,  et  je  me  délivrerai  de 
cette  passion  qui  me  tient  captif,  Egrediar  et  excutiam.  Mais  vous  na 
considérez  pas  que  Dieu  s'éloigne  ;  qu'à  mesure  qu'il  vous  quitte ,  vous 
êtes  privé  de  son  secours  ;  que  la  pénitence  vous  devient  dès-là  un 
fardeau  pesant  et  un  joug  insupportable  ;  et  qu'au  lieu  que  vous  y 
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trouviez  auparavant  des  consolations,  vous  ne  l'envisagez  plus  qu'avec 
horreur ,  parce  que  vos  fréquentes  rechutes  vous  ont  séparé  de  Dieu, 
et  ont  mis  entre  Dieu  et  vous  comme  un  chaos  presque  insurmon- 
table :  Nesciens  quod  recessisset  ab  eo  Dominus.  Combien  de  fois,  Chré- 
tiens, avez- vous  éprouvé  ce  que  je  dis  î 

Cependant  la  volonté  se  pervertit  toujours,  et  la  même  rechute  qui 
l'affoiblit  pour  le  bien  lui  donne  de  nouvelles  forces  pour  le  mal.  Vous 
en  savez  le  progrès,  et  en  vain  m'arrèterois-je  à  vous  le  décrire, 
puisque  c'est  par  vous  et  par  les  tristes  épreuves  que  vous  en  faites 
que  j'en  suis  instruit.  Après  le  premier  péché  commence  l'habitude  ; 
l'habitude  venant  à  se  former ,  elle  jette  peu  à  peu  dans  l'aveuglement 
et  dans  l'endurcissement.  De  là  le  vice  s'enracine,  et  passe  comme 
dans  une  seconde  nature.  Cette  seconde  nature  est  ce  que  saint  Au- 
gustin appelle  nécessité.  De  cette  nécessité  suit  le  désespoir,  et  le 
désespoir  cause  l'impossibilité  morale  de  la  pénitence;  car  voilà  l'idée 
que  nous  en  donne  saint  Paul  :  D espérantes ,  semetipsos  tradiderunt 
impudicitiœ1  ,•  et  il  s'est  servi  de  l'exemple  du  péché  de  la  chair  et  de 
l'amour  impur,  parce  que  c'est  celui  où  la  rechute  opère  plus  infail- 
liblement et  plus  ordinairement  ces  détestables  effets.  D'abord  l'âme 
chrétienne  abhorroit  comme  un  monstre  le  péché,  parce  que  sa  raison 
n'étoit  pas  encore  aveuglée ,  ni  sa  volonté  corrompue  ;  mais ,  à  force 
de  rechutes,  ce  péché,  par  ordre  et  par  degrés,  prend  un  entier 
ascendant;  on  s'y  accoutume,  on  se  familiarise  avec  lui,  on  le  commet 
sans  scrupule, on  s'y  porte  avec  passion,  on  en  devient  esclave,  on 
désespère  de  le  pouvoir  vaincre  ,  on  s'y  abandonne  absolument  :  De- 
speranies ,  semetipsos  tradiderunt  impudicitiœ.  Mais  encore ,  reprend 
saint  Chrysostome,  de  qui  désespère-t-on?  est-ce  de  Dieu  ?  est-ce  de 
soi-même?  De  Dieu  et  de  soi-même,  reprend  ce  saint  docteur.  De 
Dieu  ,  parce  que  c'est  un  Dieu  de  sainteté  qui  ne  peut  approuver  le 
mal;  et  de  soi-même,  parce  qu'on  est  un  sujet  d'iniquité  qui  ne  peut 
plus  aimer  le  bien  :  de  Dieu  ,  parce  qu'on  a  si  souvent  abusé  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  patience  ;  et  de  soi-même,  parce  qu'on  a  fait  tant 
d'épreuves  de  son  inconstance  et  de  son  infidélité  :  de  Dieu  et  de  soi- 
même  tout  ensemble,  parce  qu'on  voit  entre  Dieu  et  soi  des  opposi- 
tions infinies;  car  voilà  la  source  de  ces  désespoirs.  Ces  désespoirs 
sont-ils  raisonnables  ?Non,  Chrétiens,  puisque,  bien  loin  de  l'être,  ce 
sont  de  nouveaux  crimes  devant  Dieu ,  n'étant  jamais  permis  à  un 
pécheur,  tandis  qu'il  est  en  celte  vie,  de  désespérer  de  Dieu  et  de  sa 
bonté,  qui  est  sans  mesure.  Mais  ces  désespoirs ,  tout  déraisonnables 
qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'être  les  premiers  effets  de  la  rechute 
dans  le  péché  :  pourquoi  ?  parce  que  l'espérance ,  qui  est  le  fonde- 
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nient  essentiel  de  la  pénitence  ,  se  trouvant  ébranlée  par-là ,  il  faut 
que,  contre  l'intention  de  Dieu  même,  tout  l'édifice  de  la  pénitence 
le  soit  aussi,  et  que  cette  vertu,  qui  devroit  être  la  ressource  de 
l'homme  pécheur,  par  un  défaut  de  confiance  et  de  foi ,  lui  devienne 
une  pierre  de  scandale  contre  laquelle  son  désespoir  le  fait  heurter  : 
Desperantes ,  semetipsos  tradiderunt  impudicitiœ. 

Ajoutez  à  cela,  mes  chers  auditeurs,  que  par  de  fréquentes  rechutes 
nous  -«ous  rendons  inutiles  les  remèdes  les  plus  puissants  et  les  plus 
efficaces,  et  que  la  parole  de  saint  Paul  semble  parfaitement  s'accom- 
plir en  nous,  quand  il  dit  que  lorsque  nous  péchons  volontairement 
après  avoir  reçu  la  connoissance  de  la  vérité  (  remarquez  bien  cette 
circonstance),  il  n'y  a  plus  désormais  d'hostie  pour  l'expiation  de 
notre  péché,  et  qu'il  ne  nous  reste  plus  autre  chose  qu'une  affreuse 
attente  du  jugement  et  de  la  vengeance  de  Dieu  :  Voluntariè  peccan- 
libus ,  jam  non  relinquitur  pro  peccatis  kostia  :  terribilis  autem  quœ- 
dam  expeclaiio  judicii1.  En  effet,  Chrétiens,  que  direz  -  vous  à  un 
homme  de  ce  caractère  qui  cent  fois  s'est  lavé  dans  les  eaux  de  la 
pénitence ,  et  cent  fois  s'est  replongé  dans  ses  premières  abomina- 
tions ?  que  lui  direz -vous ,  et ,  avec  toute  l'ardeur  du  zèle  dont  vous 
vous  sentirez  pressés  pour  lui,  par  où  le  toucherez -vous?  Il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  lui  ait  représenté ,  point  de  vérité  qu'il  n'ait  considérée , 
point  d'exemple  qu'on  ne  lui  ait  mis  devant  les  yeux.  11  a  été  per- 
suadé de  tout ,  il  a  entendu  toutes  les  remontrances  qu'on  pouvoit 
lui  faire ,  il  a  presque  épuisé  toute  la  vertu  des  sacrements  \  et  par 
ses  continuelles  rechutes  il  s'est  non-seulement  accoutumé ,  mais  en- 
durci à  tout  cela  ;  si  bien  que  Dieu  lui  peut  dire  ce  qu'il  disoit  à  son 
peuple  :  Insanabilis  fractura  tua,  pessima  plaga  tua,  curationum  uli- 
litas  non  est  tibi  ~.  Ah  !  pécheur,  qu'as-tu  fait,  et  à  quelle  extrémité 
t'es  -  tu  réduit  ?  A  force  d'ouvrir  tes  plaies ,  tu  les  as  rendues  incu- 
rables; et  les  remèdes  de  ma  grâce,  qui  font  des  miracles  pour  la  con- 
version des  autres ,  n'ont  plus  de  quoi  te  guérir. 

Mais  allons  à  la  source,  et  disons,  Chrétiens,  que  cette  difficulté 
extrême  de  la  pénitence,  après  la  rechute  dans  le  péché ,  vient  de  la 
nature  même  de  la  rechute ,  qui  d'elle-même  est  singulièrement  op- 
posée à  la  grâce  de  notre  conversion  ;  car  la  rechute  ajoute  à  la  malice 
du  péché  l'ingratitude  et  le  mépris  :  l'ingratitude  du  bienfait  ou  du 
premier  pardon  déjà  obtenu,  et  le  mépris  de  la  majesté  d^.  Dieu  of- 
fensée 5  deux  obstacles  à  une  seconde  réconciliation,  ingratitude  du 
bienfait,  qui  consiste,  dit  Tertullien ,  non-seulement  en  ce  que  nous 
oublions  les  miséricordes  de  Dieu  passées ,  mais  en  ce  que  nous  les 
tournons  contre  lui-même,  jusqu'à  nous  en  servir  pour  pécher  plus 
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hardiment  et  plus  impunément.  Et  en  effet,  si  nous  étions  sûrs  que 
la  rémission  de  ce  péché  qui  vient  de  nous  être  accordée  est  la  der- 
nière de  toutes  les  grâces  que  nous  avons  à  espérer,  et  qu'après  cela 
la  porte  de  la  miséricorde  nous  sera  fermée  pour  jamais;  si  nous  le 
savions,  quelque  emportés  que  nous  soyons,  ce  seroit  assez  pour 
nous  retenir  et  pour  nous  préserver  de  la  rechute.  Nous  nous  faisons 
donc  du  remède  même  de  la  pénitence,  un  attrait  à  notre  libertinage; 
et,  comme  parle  Tertullien ,  l'excès  de  la  clémence  d'un  Dieu  sert  à 
fomenter  et  à  entretenir  la  témérité  de  l'homme  :  Et  abundanlia  cle- 
mentiœ  cœlestis  libidinem  facit  humanœ  temeritatis  *  ;  c'est-à-dire  que 
nous  sommes  méchants  parce  que  Dieu  est  bon ,  et  qu'au  préjudice 
de  tous  ses  intérêts ,  le  moyen  unique  qu'il  nous  a  laissé  pour  retourner 
à  lui  et  pour  rentrer  dans  la  voie  du  ciel  nous  est  comme  une  ouverture 
aux  égarements  de  nos  passions  et  à  la  corruption  de  nos  mœurs  : 
Quasi  paleret  via  ad  delinquendum ,  quia  palet  ad  pœnilendum*.  Or 
Dieu,  Chrétiens,  étant  ce  qu'il  est,  peut -il,  pour  l'honneur  même 
de  sa  grâce  et  pour  la  justification  de  sa  providence , .n'avoir  pas  une 
opposition  spéciale  à  se  réconcilier  avec  nous  dans  cet  état?  Mépris 
de  la  majesté  et  de  la  souveraineté  de  Dieu.  Car,  pour  suivre  toujours 
la  pensée  de  Tertullien,  qu'avoit  fait  le  pécheur  en  se  convertissant 
la  première  fois  et  en  embrassant  la  pénitence?  il  avoit  détruit  l'em- 
pire du  démon  dans  son  cœur,  pour  y  faire  régner  Dieu.  Et  que  fait- 
il  en  retombant  dans  son  désordre?  il  bannit  Dieu  de  son  cœur,  pour 
y  établir  l'empire  du  démon.  L'homme,  dans  cette  alternative  de  pé- 
nitence et  de  rechute,  semble  vouloir  faire  comparaison  de  l'un  et  de 
l'autre;  et,  après  avoir  essayé  de  l'un  et  de  l'autre,  il  conclut  contre 
Dieu  en  s'attachant  à  son  ennemi  et  le  choisissant  par  préférence  à 
Dieu  :  de  sorte  (tout  ceci  est  encore  de  Tertullien),  de  sorte  que 
comme  par  la  pénitence  son  intention  avoit  été  de  satisfaire  à  Dieu, 
maintenant,  par  une  pénitence  toute  contraire,  et  qui  est  en  quelque 
manière  la  pénitence  de  sa  pénitence  même,  aux  dépens  de  Dieu  il 
apaise  le  démon  et  lui  satisfait.  Or  si  quelque  chose  peut  nous  rendre 
Dieu  irréconciliable,  n'est-ce  pas  un  tel  outrage?  Toute  rechute 
peut  nous  engager  dans  ce  malheur,  mais  particulièrement  celle  qui 
va  jusqu'à  quitter  absolument  Dieu ,  jusqu'à  nous  dégoûter  de  son 
service,  jusqu'à  secouer  le  joug  de  sa  loi;  je  veux  dire  celle  par  où 
nous  ne  retombons  pas  seulement  dans  le  péché,  mais  dans  l'atta- 
chement au  péché  ;  car  une  semblable  rechute  est  une  espèce  d'apo- 
stasie dont  le  savant  Estius  ,  après  plusieurs  Pères ,  a  prétendu  expli- 
quer le  passage  de  saint  Paul ,  Impossibile  estrenovariadpœnitentiam  : 
ne  voulant  pas  que  cette  impossibilité,  même  morale,  de  revenir  à 

i  Tertul.  —  2  IUid. 


DANS  LE  PÉCIIÈ.  301 

la  pénitence ,  fût  l'effet  des  simples  rechutes ,  qui  arrivent  par  sur- 
prise, par  foiblesse ,  par  fragilité;  mais  soutenant,  et  avec  raison, 
que,  dans  le  sentiment  de  l'Apôtre,  c'étoit  la  suite  de  ces  rechutes 
éclatantes,  de  ces  rechutes  méditées  et  délibérées,  de  ces  rechutes  qui 
portent  conséquence  pour  l'état  de  vie,  et  qui,  après  des  conversions 
édifiantes  et  publiques ,  déshonorent  le  culte  de  Dieu  et  scandalisent 
1»  piété.  Vous  le  savez  ,  Chrétiens  ;  et  fasse  le  ciel  que  votre  expé- 
rience ne  vous  ait  jamais  fait  sentir  combien  ces  inconstances  crimi- 
nelles rendent  difficile  et  comme  impossible  le  retour  à  Dieu  ! 

Finissons ,  et  de  tout  ce  discours  tirons  une  double  conclusion. 
L'une  regarde  ceux  qui ,  depuis  leur  pénitence,  se  sont  maintenus 
heureusement  et  constamment  dans  l'état  de  la  grâce  :  et  l'autre  s'a- 
dresse à  ces  pécheurs  qui,  par  de  funestes  rechutes,  se  sont  rengagés 
dans  les  voies  de  l'iniquité  d'où  la  pénitence  les  avoit  retirés.  Donnons 
aux  premiers  l'important  avis  que  le  docteur  des  Gentils  donnoit  aux 
chrétiens  de  Corinthe  :  Qui  se  exislimat  stare ,  videat  ne  cadat  \ 
Prenez  garde ,  mes  Frères ,  et  que  le  malheur  de  tant  d'àmes  que  la 
rechute  a  perdues  et  qu'elle  perd  tous  les  jours,  vous  serve  de  leçon 
et  de  motif  pour  exciter  votre  vigilance.  Mais  en  quoi  cette  vigilance 
doit  -  elle  consister?  à  vous  bien  connoître,  et  à  bien  connoître  les 
dangers  qui  vous  environnent.  A  vous  bien  connoître  vous-mêmes ,  vos 
foiblesses ,  vos  inclinations ,  vos  passions ,  afin  de  ne  point  compter 
sur  vos  forces  et  de  vous  en  défier;  car  c'est  une  salutaire  défiance 
de  vous-mêmes,  qui  doit  faire  votre  assurance.  A  bien  connoître  les 
dangers  qui  vous  environnent,  afin  de  les  éviter,  de  fuir  l'occasion, 
de  vous  éloigner  de  telle  compagnie  ;  car  ce  qui  peut  mieux  vous  ga- 
rantir, avec  la  grâce  divine,  c'est  la  fuite.  Relevons  l'espérance  des  se- 
conds, et  après  les  avoir  justement  intimidés,  ne  les  renvoyons  pas 
dans  le  découragement.  C'est  pour  cela  que  je  les  exhorte  à  faire  de 
plus  grands  efforts  que  jamais.  Leur  conversion  est  difficile ,  mais  elle 
n'est  pas  encore  absolument  impossible;  ou ,  si  elle  est  impossible  à 
t'hf  mme ,  elle  ne  l'est  pas  à  Dieu  ni  à  sa  grâce.  Parce  qu'elle  n'est  pas 
impossil  e  et  qu'elle  est  d'ailleurs  nécessaire,  il  faut  l'entreprendre  ; 
et  parce  g»,  elle  est  difficile ,  il  faut  l'entreprendre  avec  une  résolution 
forte  et  généreuse.  Ce  que  je  leur  conseille  surtout  aux  uns  et  aux 
autres  z'est  de  chercher  un  guide  fidèle ,  un  directeur  éclairé  et  dés- 
intéressé ;  de  lui  exposer  leur  état  et  de  prendre  ses  conseils  ,  de  ne 
point  craindre  qu'il  les  connoisse,  mais  de  craindre  plutôt  qu'il  ne  les 
connoisse  pas  assez.  Ainsi  ils  se  maintiendront  dans  les  voies  de  la 
pénitence ,  s'ils  y  sont  rentrés  ;  ou  ils  y  rentreront,  s'ils  ne  s'y  sont 
pas  maintenus.  La  pénitence  les  conduira  dans  le  chemin  du  salut , 
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et  les  fera  enfin  arriver  au  port  de  la  béatitude  éternelle,  que  je  vous 
souhaite ,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XIXe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  L'ÉTERNITÉ  MALHEUREUSE. 

Tune  dixit  rex  ministris  :  Liqalis  manibus  elpedibus  ejus,  miltite  eam  in  tenebras  exle- 
riores.  lbi  erit  fletus  et  stridor  denlium. 

Alors  le  roi  dit  à  ses  officiers  :  Jetez-le  dans  les  ténèbres,  pieds  et  mains  liés.  C'est  là  qu'il  y 
aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.  Saint  Mallh.,  chap.  xxïi- 

C'est  l'arrêt  que  prononce  un  roi  de  la  terre  contre  un  indigne  sujet 
dont  il  se  tient  offensé,  et  c'est  ainsi  qu'il  punit  la  témérité  de  cet 
homme,  qui ,  sans  égard  à  la  majesté  du  prince  et  au  respect  qui  lui 
est  dû ,  s'est  présenté  à  son  festin ,  et  n'y  a  pas  apporté  la  robe  de 
noces.  Mais,  Chrétiens,  ce  roi  de  la  terre,  tout  rigoureux  qu'il  paroît, 
n'est  qu'une  image  bien  imparfaite  de  ce  Roi  du  ciel,  qui  doit  un  jour 
nous  appeler  à  son  tribunal  pour  être  jugés,  et  pour  y  entendre  le 
formidable  arrêt  de  notre  réprobation,  si  nous  avons  eu  Je  malheur 
d'encourir  sa  disgrâce  et  de  tomber  dans  les  mains  de  sa  justice.  Les 
plus  puissants  rois  de  la  terre ,  dans  la  plus  grande  sévérité  de  leurs 
châtiments, n'ont,  après  tout,  de  pouvoir  et  n'exercent  leur  rigueur 
que  sur  les  corps ,  sur  ces  corps  déjà  périssables  par  eux-mêmes  et 
mortels,  Liyatis  manibus  et  pedibus  ;  mais  d'étendre  ses  vengeances 
jusques  à  l'âme  ,  de  faire  sentir  à  l'âme  tout  le  poids  de  sa  colère,  de 
la  réprouver  et  de  la  perdre,  et  par  le  même  anathème  de  l'enve- 
lopper avec  le  corps  dans  la  même  damnation,  c'est  l'essentielle  et 
terrible  différence  qui  distingue  ce  juge  redoutable,  dont  le  bras  ven- 
geur s'appesantit  si  rudement  sur  ses  ennemis ,  et  les  poursuit  dans 
les  ombres  de  la  mort  et  les  profonds  abîmes  de  l'enfer.  Le  dirai-je 
néanmoins,  mes  chers  auditeurs? ce  n'est  point  précisément  par-là, 
ce  n'est  point  par  la  peine  actuelle  et  présente  qu'il  fait  ressentir  au 
pécheur  réprouvé ,  que  ce  souverain  maître  me  semble  plus  à  crain- 
dre :  c'est  par  la  durée  infinie  de  cette  peine,  c'est  par  son  éternité. 
Si  ce  n'étoit  pas  une  peine  éternelle,  il  y  auroit  une  fin  à  espérer; 
et  cette  espérance,  dans  l'extrémité  même  de  la  douleur,  seroit  un 
soulagement  et  un  soutien.  Mais  une  peine  sans  fin,  sans  espoir,  sans 
remède,  voilà  ce  que  je  viens  vous  proposer  comme  le  comble  de  la 
misère  et  l'état  le  plus  accablant.  Voilà  la  source  de  ces  larmes  inta- 
rissables ,  et  la  cause  de  ces  grincements  de  dents  dont  il  est  parlé 
dans  notre  Evangile  :  lbi  erit  fletus  et  stridor  denlium.  Vous  voyez , 
Chrétiens  ,  l'importante  matière  que  j'entreprends  aujourd'hui  de 
traiter.  Je  veux  vous  entretenir  de  l'éternité  malheureuse  ;  et  parce 
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que  c'est  une  de  ces  vérités  capitales  qui  se  soutiennent  par  elles- 
mêmes  ,  je  veux ,  sans  art  et  sans  étude ,  vous'  en  donner  les  idées 
les  plus  communes.  11  ne  me  faut  que  le  secours  de  votre  grâce ,  ô 
mon  Dieu  î  et  je  vous  le  demande  par  l'intercession  de  Marie ,  en  lui 
disant  :  Ace. 

C'est  dans  tous  les  siècles,  depuis  l'établissement  de  l'Eglise,  qu'on 
a  raisonné  sur  l'éternité  malheureuse;  et  qu'outre  les  impies  et  les 
libertins  déclarés  qui  ont  refusé  de  souscrire  à  cet  article  fondamental, 
il  s'est  trouvé,  comme  il  s'en  trouve  tous  les  jours  au  milieu  même 
du  christianisme,  des  chrétiens  foibles  et  chancelants,  qui  se  sont 
laissé  troubler  de  certains  doutes  au  sujet  de  cette  éternité ,  et  que 
leur  trouble,  par  une  conséquence  naturelle,  a  refroidis  dans  tous 
les  exercices  de  la  religion.  Car  dès  que  ce  point  de  foi  commence  à 
s'ébranler  dans  une  âme,  c'est  une  suite  immanquable  que ,  perdant 
la  crainte  des  jugements  de  Dieu ,  elle  se  relâche  à  proportion  dans 
la  pratique  de  ses  devoirs,  et  qu'elle  vienne  enfin  à  les  abandonner. 
Il  est  donc ,  mes  chers  auditeurs ,  d'une  nécessité  absolue  de  vous  af- 
fermir contre  des  incertitudes  et  des  doutes  qui  peuvent ,  quoique  sou- 
vent involontaires ,  avoir  des  effets  si  pernicieux  ;  et  il  me  suffira  pour 
les  détruire  de  leur  opposer  les  principes  mêmes  de  la  foi  que  nous 
professons.  Mais  afin  de  donner  à  mon  sujet  plus  d'étendue ,  je  pré- 
tends aussi  dans  ce  discours  attaquer  un  autre  désordre,  non  moins 
ordinaire  ni  moins  condamnable.  C'est  de  croire  une  éternité  malheu- 
reuse ,  ou  de  se  flatter  au  moins  de  la  croire  d'une  foi  ferme ,  dune 
foi  parfaite  quant  à  la  soumission  de  l'esprit  ;  et  cependant  de  n'en 
tirer  nulle  résolution  ,  je  dis  nulle  résolution  efficace  pour  le  règle- 
ment de  sa  vie,  et  pour  s'appliquer  avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  zèle 
aux  œuvres  chrétiennes  ;  car  n'est-ce  pas  là  une  des  contradictions  les 
plus  insoutenables?  Ainsi,  mes  Frères,  pour  vous  proposer  en  detfx 
mots  tout  mon  dessein ,  je  vais  vous  faire  voir  comment  la  foi  doit 
nous  confirmer  dans  là  créance  de  l'éternité  malheureuse  :  ce  sera  la 
première  partie  ;  et  comment  la  créance  de  l'éternité  malheureuse, 
par  le  plus  juste  retour,  doit  nous  exciter  à  la  pratique  des  œuvres 
de  la  foi  :  ce  sera  la  seconde  partie.  L'une  et  l'autre  méritent  une  at- 
tention particulière. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Oui,Xhrétiens,  l'éternité  des  peines  que  souffrent  les  réprouvés 
dans  l'enfer,  est  un  mystère  dont  la  créance  semble  avoir  de  grandes 
difficultés;  mais  j'ajoute  que  la  foi,  sur  la  vérité  de  cet  article,  doit 
corriger  nos  erreurs  et  perfectionner  nos  lumières.  Or  elle  fait  l'un 
et  l'autre,  et  je  vous  prie  de  bien  comprendre  ma  pensée.  Dieu  pro- 


304  SUR  L'ÉTERNITÉ  MALHEUREUSE. 

pose  aux  hommes  une  révélation  aussi  pleine  de  terreur  que  digne  de 
respect  :  savoir,  que  tout  péché,  mortel  de  sa  nature,  mérite  d'être 
puni  par  un  supplice  éternel.  Dieu,  dis-je,  nous  propose  ce  point  de 
créance  avec  tout  le  poids  de  son  autorité,  et  par  la  bouche  des  pro- 
phètes; car  leur  feu,  dit  Jsaïe,  ne  s'éteindra  jamais  :  et  par  la  bouche 
des  apôtres;  ceux  qui  résistent  à  l'Evangile  en  souffriront,  selon  le 
témoignage  de  saint  Paul,  éternellement  la  peine  :  et  par  les  oracles 
de  la  sagesse  incarnée;  Allez ,  maudits,  au  feu  éternel,  qui  vous  est 
préparé  depuis  le  commencement  du  monde  :  et  par  le  consentement 
unanime  de  toute  l'Eglise,  laquelle  a  toujours  interprété  l'Ecriture 
en  ce  sens  :  et  par  les  décisions  des  conciles,  qui  nous  l'ont  expres- 
sément déclaré  :  et  par  la  tradition  des  deux  lois,  l'ancienne  et  la 
nouvelle,  qui,  sur  ce  dogme  important,  ont  toujours  tenu  le  même 
langage  :  enfin,  par  toutes  les  maximes  de  la  foi,  qui  nous  annonce 
une  peine  éternelle  dans  sa  durée,  comme  due  à  un  seul  péché,  et 
même  à  un  péché  d*un  moment,  quand  il  va  jusqu'à  nous  séparer  de 
Dieu  ,  et  à  rompre  le  sacré  nœud  qui  nous  doit  unir  à  lui.  Est-il  donc 
une  vérité  plus  solidement  établie?  Mais  sur  cette  vérité  néanmoins, 
sur  cette  révélation  si  authentiquement  proposée,  l'esprit  de  l'homme 
a  souvent  formé  des  difficultés,  c'est-à-dire  des  erreurs;  et  lorsqu'il 
s'y  est  soumis,  il  a  voulu  chercher  des  raisons  pour  se  justifier  à  soi- 
même  cette  étonnante  proportion  d'une  éternité  de  peine  avec  un 
moment  de  péché.  Or  à  quoi  nous  sert  la  foi,  ou  à  quoi  nous  doit-elle 
servir?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  répète  :  à  corriger  ces  erreurs,  comme 
étant  opposées  à  la  vérité  primitive  et  infaillible,  et  à  fortifier,  à  per- 
fectionner les  lumières  qui  nous  donnent  quelque  idée  de  ce  mystère, 
si  éloigné  de  nos  vues  humaines  et  de  nos  connoissances.  Voilà  le  plan 
de  cette  première  partie,  qui  renferme  sur  les  jugements  de  Dieu  les 
plus  grandes  instructions.  Ecoutez-moi. 

Ne  parlons  point  de  l'athéisme,  qui,  niant  un  Dieu,  nie  consé- 
quemment  l'auteur  d'une  peine  éternelle.  Ne  nous  arrêtons  point  non 
plus  à  l'impiété  d'Epicure,  qui,  faisant  mourir  l'âme  avec  le  corps, 
détruit  le  sujet  capable  de  souffrir  une  peine  éternelle.  Voici  trois  er- 
reurs moins  grossières  et  plus  raisonnables  en  apparence,  qui  ont 
attaqué  l'éternité  des  peines,  dans  la  proportion  qu'elle  a  avec  le  pé- 
ché. Car  les  uns  ont  prétendu  que  cette  éternité  de  supplice  pour  un 
péché ,  quelque  énorme  qu'il  puisse  être ,  répugnoit  à  la  bonté  de  Dieu  ; 
les  autres  ont  cru  de  plus  quelle  blessoit  les  lois  de  la  justice  de  Dieu; 
et  les  derniers,  enchérissant  encore,  ont  pensé  qu'elle  étoit  même 
au-dessus  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Dieu  est  trop  bon  pour  af- 
fliger éternellement  une  âme  pécheresse;  Dieu  est  trop  juste  pour 
venger  clans  des  siècles  infinis  ce  qui  s'est  nasse  dans  un  instant; 
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Dieu  n'est  pas  assez  puissant  pour  faire  que  la  créature  subsiste  une 
éternité  entière  dans  les  souffrances  et  dans  la  douleur.  Voilà  leurs 
raisonnements  :  mais  moi,  mes  Erères,  je  soutiens  que  notre  foi  dans 
ses  principes  a  de  quoi  nous  affermir  contre  toutes  ces  erreurs  ;  et 
comment  est-ce  qu'elle  y  procède?  Apprenez-le. 

Non ,  refond-elle  aux  premiers ,  une  peine  éternelle  pour  un  péché 
n'est  point  incompatible  avec  la  bonté  divine  ;  et  ce  qui  vous  trompe, 
c'est  la  fausse  opinion  que  vous  avez  conçue  de  cette  bonté  souve- 
raine d  un  Dieu.  Car  vous  voulez  qu'elle  consiste  dans  une  molle  in- 
dulgence à  tolérer  le  mal  et  à  l'autoriser  :  mais  c'est  cela  môme  qui 
la  détruiroit,  puisqu'elle  ne  seroit  plus  ce  qu'elle  est,  dès  qu'elle  ces- 
seroit  de  haïr  le  péché  autant  qu'elle  le  déteste  et  qu'elle  le  hait. 
Pourquoi  disons-nous  que  Dieu  est  souverainement  bon  (c'est  la  belle 
remarque  de  Tertullien  ) ,  sinon  parce  qu'il  a  souverainement  le  mal 
en  horreur?  Et  qu'est-ce  à  l'égard  de  Dieu  que  d'avoir  une  souveraine 
horreur  pour  le  mal,  si  ce  n'est  de  le  poursuivre  sans  relâche,  et  d'en 
être  l'implacable  vengeur?  Quis  enim  boni  author,  nisi  qui  inimicus 
mali;  et  quis  inimicus  mali,  nisi  qui  expugnalor ;  quis  aulem  expu- 
gnalor,  nisi  qui  et  punitor  '  ?  Ainsi  raisonnoit-il  contre  Marcion.  Com- 
prenez donc ,  ô  homme  (  c'est  toujours  le  même  Tertullien  qui  parle)! 
comprenez  ce  que  c'est  qu'un  Dieu  bon.  C'est  un  Dieu  opposé  essen- 
tiellement au  péché,  un  Dieu  toujours  ennemi  du  péché,  et,  par  une 
suite  nécessaire,  un  Dieu  persécuteur  éternel  du  péché.  Tellement 
qu'il  ne  seroit  plus  Dieu ,  s'il  y  avoit  un  instant  où  il  n'agit  pas  contre 
le  péché  pour  le  condamner  et  pour  le  punir,  parce  que  ce  ne  seroit 
plus  un  Dieu  bon ,  de  la  manière  qu'il  l'est  et  qu'il  le  doit  être.  Mais 
que  voudroit  le  pécheur?  En  se  faisant  des  idées  de  bonté  selon  les 
intérêts  de  sa  passion,  il  voudroit  un  Dieu  sous  lequel  les  crimes  pus- 
sent être  quelque  jour  en  paix  :  Deum  malles  sub  quo  delicta  aliquandà 
gauderenl 2  ,•  et  il  jugeroit  ce  Dieu  bon ,  qui  rendroit  l'homme  mé- 
chant par  l'assurance  d'une  rémission  future  :  Et  illum  bonum  judi- 
cares,  qui  hominem  malum  faceret  securitate  delicti3.  De  là,  pour- 
suit encore  Tertullien,  vous  ne  voulez  point  reconnoître  cette  bonté, 
dont  l'essence  est  de  ne  pouvoir  jamais  convenir  avec  le  mal,  et 
d'avoir  pour  lui  une  haine  sans  retour.  Mais  si  vous  ne  la  reconnois- 
sez  pas ,  tous  les  Saints  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vrais  fidèles ,  versés 
dans  la  science  de  Dieu,  l'ont  reconnue,  ils  l'ont  hautement  confes- 
sée, ils  l'ont  publiée  et  glorifiée,  parce  que,  éclairés  d'une  sagesse 
supérieure  à  la  vôtre  et  toute  céleste ,  ils  ont  vu  que  Dieu  devoit 
être  bon  de  la  sorte,  et  que,  selon  les  règles  de  sa  sainteté,  il  ne  le 
pouvoit  être  autrement. 

1  Tertul.  —  *  Ibid.  —  3  Ibid. 

»I  20 


306  SUR  L'ÉTERNITÉ  MALHEUREUSE. 

Pour  remonter  à  la  source  de  l'erreur  que  je  combats ,  Ongène 
fut  le  premier  qui  voulut  faire  Dieu  plus  miséricordieux  qu'il  n'est  en 
lui-même,  ou  plutôt ,  comme  dit  saint  Augustin ,  qui  voulut  paroître 
lui-même  plus  miséricordieux  que  Dieu ,  lorsqu'il  avança  qu'après  un 
certain  temps  les  peines  des  âmes  réprouvées  finiroient.  Hérésie  dont 
il  se  fit  le  ch  ef ,  et  pour  laquelle  l'Eglise  le  frappa  de  ses  anathèmes. 
Aussi,  Chrétiens,  observez,  je  vous  prie,  le  prodigieux  égarement 
de  l'esprit  de  l'homme ,  quand  il  n'est  pas  conduit  par  la  foi.  Cet  Ori- 
gène ,  qui ,  par  un  sentiment  présomptueux  de  la  bonté  de  Dieu,  ne 
vouloit  pas  que  la  peine  des  damnés  fût  éternelle  ,  par  une  autre  er- 
reur toute  contraire,  mettant  des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu  , 
s'emporta  jusqu'à  soutenir  que  la  gloire  des  bienheureux  auroit  elle- 
même  son  terme,  et  que  comme  les  réprouvés  passeroient  de  l'état 
des  souffrances  à  celui  du  repos,  ainsi  les  Saints  qui  régnent  avec 
Dieu  changeroient  de  temps  en  temps ,  par  une  triste  et  monstrueuse 
vicissitude  ,  leur  état  de  repos  dans  un  état  de  souffrances,  pour  se 
purifier  toujours  davantage ,  et  s'acquitter  pleinement  des  anciennes 
dettes  qu'ils  auront  contractées  dans  Ja  vie.  Voilà,  reprend  saint  Au- 
gustin ,  comment  cet  homme ,  si  déclaré  d'une  part  en  faveur  de  la 
divine  miséricorde ,  l'outrageoit  de  l'autre ,  et  perdoit  l'avantage  dont 
il  se  prévaloit,  d'en  être  le  plus  zélé  partisan  :  puisque,  s'il  donnoit 
aux  âmes  réprouvées  une  fausse  espérance  de  la  béatitude,  il  ôtoit 
aux  âmes  prédestinées  la  solide  assurance  de  l'éternité  de  leur  bon- 
heur. Mais  après  tout,  pouvoit  dire  Origène,  pourquoi  donc  tant 
exalter  la  bonté  de  notre  Dieu ,  créateur  de  l'univers ,  si  de  longs  siè- 
cles de  satisfaction  et  de  peine  ne  suffisent  pas  pour  expier  à  ses  yeux 
un  seul  crime ,  et  pour  éteindre  le  feu  de  sa  colère?  Ah  !  s'écrie  saint 
Grégoire ,  l'homme  est  toujours  subtil  à  tirer  des  conséquences  de  la 
bonté  de  Dieu  contre  Dieu  môme  :  Et  moi  je  réponds,  Pourquoi  donc 
l'Ecriture  nous  fait- elle  entendre  tant  de  menaces  et  tant  d'arrêts 
foudroyants ,  qui  condamnent  le  pécheur  à  cette  affreuse  éternité  de 
supplice  ,  s'il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  ne  doive  pas  toujours  souffrir? 
Chose  étrange  !  ajoute  ce  grand  pape ,  nous  nous  mettons  en  peine  de 
garantir  la  bonté  de  Dieu ,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  faire  auteur 
du  mensonge  pour  sauver  sa  miséricorde ,  comme  s'il  étoit  moins  vé- 
ritable dans  ses  paroles  que  favorable  dans  ses  jugements.  Deum  sat 
agunt  perhibere  misericoràem ,  et  non  verentur  prœdicare  fallacem  K 

En  effet ,  la  même  Ecriture  qui  m'apprend  que  Dieu  a  des  entrailles» 
de  miséricorde  pour  les  hommes ,  me  déclare  en  même  temps ,  et  dans 
les  termes  les  plus  formels,  qu'il  y  a  des  flammes  éternelles  allumées 
pour  le  tourment  des  pécheurs.  11  ne  m'est  pas  plus  permis  de  douter 

*  Greg. 
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de  l'un  que  de  l'autre  ;  mais  je  dois  par  l'un  rectifier  les  faux  préjugés 
dont  je  pourrois  me  laisser  prévenir  à  l'égard  de  l'autre  ;  car  au  lieu 
de  dire,  Dieu  est  la  source  de  toute  bonté ,  donc  il  ne  punira  pas  éter- 
nellement le  péché,  je  dois  dire  :  Dieu  punira  éternellement  le  péché, 
quoiqu'il  soit  la  source  de  toute  bonté  et  la  bonté  même',  puisque  la 
foi  me  l'enseigne  de  la  sorte ,  et  que  c'est  une  vérité  fondamentale 
dans  la  religion.  Ainsi  la  bonté  de  Dieu  n'exclut  point  l'éternité  des 
peines,  ni  l'éternité  des  peines  n'est  point  contraire  à  la  bonté  de 
Dieu.  Mais  comment  et  par  où  se  concilient  dans  le  même  Dieu  cette 
bonté  suprême  et  cette  extrême  sévérité,  c'est  ce  qu'il  ne  m'appar- 
tient pas  de  pénétrer-,  mais  c'est  ce  que  je  suis  obligé  de  croire.  Il 
me  suffit  de  savoir  l'un  et  l'autre  ,  et  de  le  savoir,  comme  je  le  sais  , 
avec  une  entière  certitude,  dès  que  l'un  et  l'autre  m'est  révélé  par 
l'esprit  de  Dieu  :je  me  tiens  là,  et  je  ne  vais  pas  plus  avant.  Ce  n'est 
pas  que ,  sans  diminuer  d'un  seul  moment  la  durée  des  peines  de 
l'enfer,  je  ne  pusse  absolument  concevoir  tout  ce  que  je  sais  et  tout 
ce  que  je  crois  de  la  bonté  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'il  me  fût  si  diffi- 
cile de  comprendre  qu'une  bonté  assez  ennemie  du  péché  pour  avoii 
fait  descendre  un  Dieu  sur  la  terre,  afin  de  le  détruire;  pour  l'avoir 
porté  à  se  revêtir  de  notre  chair,  à  prendre  sur  soi  toutes  nos  misères, 
à  mourir  sur  une  croix,  l'est  encore  assez  pour  le  déterminer,  ce 
même  Dieu  si  saint  et  si  bon  ,  à  ne  faire  jamais  grâce  au  péché.  Mais  la 
voie  est  plus  courte  et  plus  sûre  tout  ensemble ,  de  respecter  ce  mys- 
tère sans  l'examiner,  et  de  me  contenter  du  témoignage  de  ma  foi,  que 
je  ne  puis  démentir.  Elle  est  infaillible  dans  ses  connoissances ,  et  ses 
connoissances  sont  au-dessus  de  toutes  mes  vues.  Quand  donc ,  en  me 
faisant  reconnoître  dans  Dieu  une  suprême  bonté,  elle  m'annonce 
toutefois  une  éternité  malheureuse  ;  ou  quand ,  en  m'annonçant  cette 
malheureuse  éternité,  elle  ne  m'en  fait  pas  moins  reconnoître  dans 
Dieu  une  bonté  suprême ,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  résoudre 
tous  mes  doutes;  et  c'est  ainsi,  Chrétiens,  que  la  foi  corrige  la  pre- 
mière erreur  touchant  la  peine  éternelle  du  pécheur  impénitent  et  ré- 
prouvé. Passons  à  la  seconde. 

C'est  qu'une  peine  éternelle  ne  peut  s'accorder  avec  la  justice  de 
Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que  le  propre  de  la  justice  est  de  conformer  le 
châtiment  à  l'offense ,  en  sorte  que  ni  l'offense  par  sa  grièveté  ne  soit 
point  au-dessus  de  la  peine,  ni  la  peine  par  sa  rigueur  au-dessus  de 
l'offense.  Or  où  est  cette  égalité  et  cette  proportion  entre  une  éternité 
de  peine  et  un  péché  de  quelques  jours,  de  quelques  heures,  et  même 
d'un  seul  moment?  Si  j'avois,  mon  cher  auditeur,  à  justifier  cet.  ar- 
ticle de  notre  foi  autrement  que  parla  foi  même,  je  pourrois  vous  ré- 
pondre que  s'il  n'y  a  pas  entre  cette  éternité  et  ce  péché  une  proportion 
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de  durée ,  il  peut  y  avoir,  et.  qu'il  y  a  en  effet  une  proportion  de  ma- 
lice d'une  part,  et  d'autre  part  de  satisfaction  et  de  punition  :  de  ma- 
lice dans  le  péché,  et  de  satisfaction  dans  le  châtiment.  Je  m'explique. 
Car  ce  qui  nous  trompe,  c'est  de  vouloir  mesurer  la  durée  de  la  sa- 
tisfaction que  la  justice  de  Dieu  ordonne,  par  la  durée  de  l'action  cri- 
minelle dont  le  pécheur  s'est  rendu  coupable.  Faux  principe ,  dit  saint 
Augustin;  et  pour  en  voir  sensiblement  l'illusion,  il  n'y  a  qu'à  consi- 
dérer ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  la  justice  même  des  hommes. 
Qu'est-ce  que  l'ignominie  d'un  supplice  infâme ,  et  que  la  tache  qu'il 
imprime,  laquelle  ne  s'effacera  jamais?  Qu'est -ce  qu'un  état  de  ser- 
vitude et  qu'un  esclavage  perpétuel?  Qu'est-ce  que  l'ennui  d'un  ban- 
nissement, d'un  exil,  d'une  captivité  aussi  longue  que  la  vie?  Tout 
cela,  n'est-ce  pas,  autant  qu'il  le  peut  être,  une  espèce  d'éternité? 
Or  nous  voyons  néanmoins  que  la  justice  humaine  emploie  tout  cela 
contre  un  attentat  presque  aussitôt  commis  et  achevé ,  qu'entrepris 
et  commencé.  Et  quand ,  pour  venger  cet  attentat  si  peu  médité  quel- 
quefois et  si  promptement  exécuté ,  elle  fait  servir  tout  cela ,  nous  ne 
trouvons  rien  dans  la  peine  qui  excède  le  crime.  Elle  va  plus  loin  ;  et 
qu'est-ce  que  la  mort,  demande  encore  saint  Augustin  :  cette  mort, 
de  toutes  les  choses  terribles  selon  la  nature,  la  plus  terrible  ;  cette 
mort ,  qui  de  tous  les  biens  temporels  enlève  à  l'homme,  en  le  détrui- 
sant, le  plus  précieux,  qui  est  la  vie;  cette  mort,  dont  le  coup  est  ir- 
rémédiable, et  dont  les  suites  par-là  même  sont  comme  éternelles? 
Toutefois  ,  que  ce  soit  le  châtiment  de  certains  crimes,  quelque  subits 
d'ailleurs  et  quelque  passagers  qu'ils  aient  été ,  c'est  ce  que  nous  ap- 
prouvons; c'est  en  quoi  nous  admirons  et  la  sagesse  et  l'équité  des 
lois  du  monde.  11  est  vrai,  continue  le  même  Père ,  et  cette  observa- 
tion convient  parfaitement  à  mon  sujet,  il  est  vrai  que  le  sentiment 
de  cette  mort  passe;  mais  l'effet  ne  passe  point,  et  c'est  surtout  ce 
que  se  propose  la  loi.  Car  prenez  garde ,  s'il  vous  plaît ,  que  la  pre- 
mière et  la  plus  directe  intention  de  la  loi  n'est  pas  de  tourmentei 
pour  quelque  temps  le  criminel  sur  qui  elle  lance  son  arrêt;  mais  que, 
par  cet  arrêt  irrévocable,  elle  pénètre  jusque  dans  l'avenir,  et  que  sa 
vue  principale  est  de  le  retrancher  pour  jamais  du  commerce  et  de  la 
société  des  vivants ,  dont  elle  l'a  jugé  indigne.  Qui  verù  morte  mule 
tatur,  numquid  moram  qua  occidilur,  quœ  brevisest,  ejus  supplicium 
leges  œstimant  ;  an  non  potius  quod  in  sempiternum  eum  auferant  de 
socielate  vivenlium  %  P  Ce  sont  les  paroles  du  saint  docteur  ;  d'où  il 
s'ensuit  que  pour  mesurer  la  proportion  de  la  peine  et  de  l'offense,  ce 
n'est  donc  pas  une  règle  toujours  à  prendre  que  la  durée  de  l'une  ou 
de  l'autre,  et  que,  dans  un  supplice  qui  ne  finit  jamais,  pour  un  péché 
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qui  finit  si  vite  et  dont  le  plaisir  est  si  court,  la  justice  divine  peut 
être  à  couvert  de  tout  reproche. 

Voilà,  encore  une  fois,  Chrétiens,  la  réponse  quej'aurois  à  vous 
faire,  et  qui  seroit  pour  vous,  sinon  une  preuve  convaincante,  du 
moins  une  des  plus  fortes  et  des  plus  sensibles  conjectures  ;  mais  ce 
n'est  point  là  ce  que  je  me  suis  prescrit ,  et,  sans  quitter  mon  dessein, 
j'en  reviens  à  la  foi.  Que  me  dit-elle?  deux  choses  :  que  Dieu  est 
juste,  et  que  ses  vengeances  sont  éternelles.  Elle  ne  me  peut  tromper 
sur  aucune  de  ces  deux  vérités,  puisque  ce  sont  autant  d'oracles 
émanés  de  la  première  vérité  ;  par  conséquent  ce  sont  pour  moi  deux 
vérités  incontestables  ;  par  conséquent  ces  deux  vérités  ne  se  com- 
battent point  l'une  l'autre ,  et  concourent  parfaitement  ensemble  ; 
par  conséquent  la  peine  des  damnés  subsistant  dans  toute  son  éter- 
nité ,  la  justice  de  Dieu  subsiste  dans  toute  son  intégrité  :  que  dis-je? 
c'est  dans  cette  éternité  même  qu'éclate  la  justice  divine, puisque  la 
peine  des  damnés  n'est  éternelle  que  parce  que  Dieu  est  juste ,  et 
qu'autant  qu'il  est  juste.  Par  conséquent,  lorsqu'on  me  représente 
cette  peine  éternelle,  je  ne  dois  pas  conclure  que  Dieu  est  injuste; 
car  rien  d'injuste,  dit  saint  Augustin ,  quand  c'est  le  Juste  par  excel- 
lence qui  l'a  résolu  :  Nihil  injustum  esse  potest,  quod  placet  Justo  K 
Mais  la  conclusion  que  je  dois  tirer  est  celle  de  saint  Ambroise  :  qu'il 
faut  donc  que  le  péché  soit  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  puisqu'un 
Dieu  si  juste  le  punit  par  la  plus  grande  de  toutes  les  peines  ;  qu'il 
faut  donc  que  le  péché  renferme  un  fonds  de  malice  inépuisable,  puis- 
quau  jugement  même  de  la  souveraine  justice  il  demande  pour  répa- 
ration une  éternité  tout  entière;  qu'il  faut  donc  que  le  monde  soit 
bien  aveugle ,  lorsqu'il  regarde  avec  tant  d'indifférence  le  péché  e( 
qu'il  en  témoigne  si  peu  de  crainte ,  puisqu'un  seul  péché  le  conduis 
dans  le  plus  profond  abîme  de  la  misère,  pour  n'en  sortir  jamais  : 
tout  cela  fondé  sur  les  principes  indubitables  et  inébranlables  de  Ja 
religion. 

Que  lui  reste-t-il  à  cette  foi  si  droite  et  si  éclairée?  de  corriger  la 
troisième  erreur,  qui  refuse  à  Dieu  le  pouvoir  d'exercer  sur  le  même 
sujet  une  vengeance  éternelle,  et  de  lui  faire  toujours  également 
sentir  les  cruelles  atteintes  et  les  vives  impressions  du  feu  qui  le 
brûle.  Erreur  entre  toutes  les  autres  la  plus  frivole  et  la  plus  vaine 
pour  quiconque  a  quelque  notion  d'un  Dieu  tout-puissant.  Comme  si 
Dieu  ne  pouvoit  pas  donner  au  feu ,  qu'il  a  choisi  pour  être  l'instru- 
ment de  sa  colère,  des  qualités  propres,  et  au-dessus  de  l'ordre  na- 
turel ;  comme  si  Dieu ,  qui  de  rien  a  tout  créé ,  et  qui  d'un  seul  acte 
de  sa  volonté  soutient  tout,  ainsi  que  la  foi  nous  le  fait  connoître , 
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manquoit  de  force  et  de  vertu  pour  soutenir  toute  l'activité  de  ce  feu , 
sans  aliment  et  sans  matière;  comme  s'il  étoit  difficile  à  Dieu,  après 
a  voir  formé  et  le  corps  et  l'âme  ,  de  rendre  l'un  incorruptible  aussi 
bien  que  l'autre ,  sans  le  rendre  ,  non  plus  que  l'autre ,  impassible,  et 
de  les  conserver  dans  les  flammes,  pour  en  éprouver  les  plus  violentes 
ardeurs,  sans  ^n  recevoir  la  plus  légère  altération,-  comme  si  c'étoi». 
là  de  plus  grands  miracles  pour  Dieu  que  tant  de  prodiges  éclatants 
que  la  foi  nous  met  devant  les  yeux ,  et  où  elle  nous  donne  à  entendre 
qu'il  n'a  même  fallu  que  le  doigt  du  Seigneur  :  Digitus  Dei  est  hic  \ 
Qu'est-ce  donc  quand  il  déploie  tout  son  bras,  et  qu'il  l'appesantit 
sur  de  rebelles  créatures  frappées  de  sa  haine?  qui  le  peut  savoir,  et 
quelle  horreur  de  l'apprendre  par  soi-même  !  Brachium  Domini  cui 
revelatum  est-?  Ah!  mes  chers  auditeurs,  ne  cherchons  point,  par 
d  inutiles  questions  ni  des  recherches  dangereuses,  à  diminuer  les 
salutaires  frayeurs  qu'excite  en  nous  l'esprit  chrétien.  Croyons,  et, 
dans  un  saint  tremblement ,  rendons  à  la  bonté  de  notre  Dieu,  à  la 
justice  de  notre  Dieu ,  à  la  puissance  de  notre  Dieu,  tous  les  hom- 
mages qui  leur  sont  dus.  N'écoutons  point  notre  cœur,  qui  se  trompe 
et  qui  voudroit  nous  tromper  :  parce  que  la  vue  d'un  tourment  éternel 
le  trouble,  et  que  ce  trouble  intérieur  l'importune  et  le  gêne  dans 
ses  passions  déréglées,  il  tâche  par  toute  sorte  de  moyens  à  rompre 
ce  frein ,  et  devient  ingénieux  à  inventer  mille  subtilités  contre  les 
vérités  les  plus  essentielles.  Ne  discourons  point  tant ,  mais  agissons. 
Ce  ne  sera  ni  notre  philosophie  ni  tous  nos  discours  qui  nous  garan- 
tiront de  ce  jugement  de  Dieu  si  formidable  :  mais  ce  qui  nous  en  pré- 
servera ,  c'est  la  docilité  de  notre  foi  avec  la  sainteté  de  nos  œuvres  $ 
et  voilà  sans  contredit  de  tous  les  partis  le  plus  sage,  puisque  c'est 
évidemment  le  plus  sur. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  raison  ne  puisse  être  ici  con- 
sultée ,  selon  qu'elle  est  soumise  à  la  foi  et  qu'elle  compatit  avec  la 
foi.  Je  ne  craindrai  point  même  de  la  faire  ici  parler,  et  de  recueillir 
tout  ce  qu'elle  a  découvert,  pour  justifier  la  conduite  de  Dieu,  et  cet 
arrêt  irrévocable  qui,  réprouvant  le  pécheur,  le  condamne  à  une  peine 
éternelle;  car  c'est  là,  Chrétiens,  le  terrible  mystère  qui  de  tout  temps 
a  exercé  les  premiers  hommes  de  l'Eglise,  et  les  plus  versés  dans 
les  choses  divines  :  et  quoique  les  jugements  du  Seigneur  n'aient  pas 
besoin  de  la  justification  des  hommes,  puisqu'ils  se  justifient  assez 
par  eux-mêmes  ,  comme  dit  le  Prophète ,  Judicia  Domini  vera ,  jus- 
tificata  in  semetipsa  %•  toutefois  ces  saints  docteurs  ont  pensé  que  sur 
l'éternité  malheureuse  des  réprouvés  il  étoit  bon  de  voir  toutes  les 
convenances  qui  s'y  rencontrent ,  et  pour  cela  môme  d'user  de  toutes 
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les  lumières  et  de  toutes  les  raisons  que  l'esprit  humain  ,  tout  horné 
qu'il  est ,  nous  fournit.  Peut-être  les  avez-vous  déjà  plus  d'une  fois 
entendues  ,  ces  raisons  que  j'ai  à  produire-,  mais  peut-être  aussi  vais- 
je  vous  les  proposer  tout  autrement  qu'on  ne  vous  les  a  fait  conce- 
voir ;  car  mon  dessein  ,  en  les  produisant ,  n'est  pas  tant  de  vous  en 
faire  sentir  toute  la  force,  que  de  vous  faire  ensuite  comprendre  com- 
ment la  foi  les  perfectionne.  C'est  à  quoi  je  me  suis  engagé ,  et  ce  qui 
demande  une  nouvelle  attention. 

Or  la  première  raison  est  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin. 
Oui ,  mes  Frères ,  dit  saint  Jérôme ,  l'homme  pécheur  doit  éternelle- 
ment satisfaire  à  Dieu ,  parce  que  sa  volonté  étoit  de  résister  éternel- 
lement à  Dieu.  Cette  pensée  est  solide  et  vraie  :  mais  pour  y  bien  en- 
trer, écoutons  saint  Augustin,  lequel  a  pris  soin  de  l'éclaircir  et  de  la 
mettre  dans  tout  son  jour;  car,  selon  la  belle  remarque  de  ce  saint 
docteur,  dans  une  volonté  perverse  et  criminelle,  ce  n'est  point  pré- 
cisément l'effet  qu'il  faut  regarder,  mais  encore  plus  la  volonté ,  l'af- 
fection du  cœur;  et  quoique  l'effet  manque,  parce  qu'il  ne  dépend 
pas  de  l'homme,  il  est  juste  que  la  volonté  soit  punie,  et  qu'elle  le 
soit  d'une  peine  proportionnée  à  sa  mauvaise  disposition  :  Mérita 
malus  punilur  affectus,  etiam  cùm  non  succedit  effeetus  \  Or  j'en  ap- 
pelle au  témoignage  de  la  conscience  :  et  n'est-il  pas  certain  que  ces 
amateurs  d'eux-mêmes  et  du  monde,  que  ces  esclaves  du  plaisir  et 
de  leurs  sensuelles  cupidités,  que  tant  de  pécheurs  vendus  au  péché , 
se  trouvent  devant  Dieu,  scrutateur  des  âmes  et  de  leurs  plus  secrètes 
intentions,  tellement  disposés,  qu'ils  voudroient  ne  quitter  jamais 
cette  vie  présente  dont  ils  goûtent  les  faux  biens, qu'ils  voudroient 
éternellement  y  jouir  des  mêmes  objets  de  leurs  passions  ,  et  que  vo- 
lontiers ils  renonceroient  à  toute  autre  félicité?  Si  donc  l'acte  du  péché 
ne  dure  pas,  l'amour  du  péché  et  l'attachement  au  péché  est,  en 
quelque  manière,  éternel;  de  sorte  que  dans  la  disposition  du  pécheur 
est  enfermée  une  volonté  secrète,  ou,  pour  parler  avec  l'école ,  une 
volonté  interprétative  d'être  à  jamais  pécheur,  puisqu'il  voudroit  tou- 
jours posséder  ce  qui  entretient  son  péché.  Aussi  (c'est  la  réflexion 
de  saint  Grégoire  pape),  à  bien  considérer  les  impies  et  tout  ce  que 
nous  comprenons  sous  le  nom  de  pécheurs ,  ils  ne  cessent  de  pécher 
que  parce  qu'ils  cessent  de  vivre  ;  et  ils  souhaiteroient  de  ne  cesser 
jamais  de  vivre,  pour  ne  cesser  jamais  de  pécher;  et  s'ils  désirent  de 
vivre,  ce  n'est  point  proprement  pour  la  vie,  mais  pour  le  péché;  car 
sans  le  péché  cette  vie,  qui  leur  est  si  chère  et  si  précieuse,  leur  de- 
viendroit  insipide  et  ennuyeuse.  Il  y  a  donc  toute  la  proportion  né- 
cessaire entre  l'éternité  de  leur  peine  et  la  malignité  de  leur  cœur  •, 
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et  Ton  ne  doit  point  tant  s'étonner  que  le  châtiment  n'ait  point  de  fin, 
après  que  la  volonté  de  pécher  n'a  point  eu  de  terme. 

Ce  n'est  pas  assez  ,  mais  à  cette  raison  saint  Thomas  en  ajoute  une 
seconde  :  c'est,  dit  ce  docteur  angélique,  qu'en  quelque  disposition 
de  volonté  que  puisse  être  l'homme  quand  il  pèche,  il  m'est  évident 
que  le  pf  ché  qu'il  commet  est  irréparable  de  sa  nature;  qu'étant  irré- 
parable, il  est  en  ce  sens  éternel,  et  que  par-là  même  il  mérite  un 
supplice  éternel.  Appliquez-vous  à  ceci,  Chrétiens.  Tout  péché  mortel, 
une  fois  commis,  ne  peut  être  aboli  qu'en  l'une  de  ces  deux  manières  : 
ou  de  la  part  du  pécheur,  par  une  satisfaction  digne  d'être  acceptée, 
ou  de  la  part  de  Dieu  ,  par  une  cession  gratuite  et  absolue  de  ses  in- 
térêts. Que  le  pécheur,  je  dis  le  pécheur  réprouvé,  satisfasse  digne- 
ment à  Dieu ,  c'est  de  quoi  il  est  incapable  dès  qu'il  est  privé  de  la 
grâce  ;  que  Dieu  cède  ses  droits ,  c'est  à  quoi  rien  ne  l'oblige ,  et  ce 
qu'on  ne  peut  exiger  de  lui  :  donc ,  à  s'en  tenir  aux  termes  de  la  jus- 
tice ,  ce  péché  dans  toute  l'éternité  ne  se  réparera  jamais ,  et  paroîtra 
toujours  aux  yeux  de  Dieu  comme  péché.  Or,  tandis  que  le  péché 
demeure  sans  être  effacé  par  nulle  réparation,  il  doit  avoir  sa  peine, 
conclut  l'Ange  de  l'école;  et  la  durée  de  la  peine  doit  répondre  à  la 
durée  du  péché. 

Il  y  a  plus ,  et  c'est  la  troisième  raison  que  les  théologiens,  après 
saint  Augustin ,  tirent  encore  de  la  nature  du  péché  :  car  qu'est-ce 
que  le  péché?  c'est  un  éloignement  volontaire  de  Dieu,  c'est  un  mé- 
pris formel  de  Dieu  ,  c'est  un  amour  de  la  créature  préférablement  à 
Dieu  ,  c'est  une  injure  ,  et  l'injure  la  plus  atroce  ,  faite  à  la  majesté  de 
Dieu.  Cela  pesé  comme  une  vérité  universellement  reconnue,  mesu- 
rons ,  dit  saint  Augustin,  la  grièveté  de  cette  injure  par  la  grandeur 
du  maître  qu'elle  outrage,  et  nous  trouverons  qu'elle  est  infinie  dans 
son  objet,  puisqu'elle  blesse  une  grandeur  infinie.  Or  un  péché  dont 
la  malice  est  infinie  demande  une  peine  infinie-,  et  comment  le  sera- 
t-clle?  Sera-ce  en  elle-même  et  dans  son  essence?  c'est  ce  qui  ne  se 
peut,  et  ce  que  nul  être  créé  n'est  en  état  de  perler.  Reste  donc  que 
ce  soit  une  peine  infinie  autant  qu'elle  le  peut  être  ,  je  veux  dire  dans 
son  éternité,  et  qu'elle  s'étende  jusque  dans  l'immensité  des  siècles 
à  venir.  Voilà  l'unique  voie  que  Dieu  ait  de  se  satisfaire  soi-même. 
Sans  cette  éternité,  il  y  auroit  toujours  une  distance  infinie  entre  l'of- 
fense et  la  peine  ;  mais  par  cette  éternité ,  quoique  Dieu  ne  soit  jamais 
pleinement  satisfait,  parce  que  la  peine,  étant  éternelle,  n'est  jamais 
entièrement  remplie,  il  y  a  néanmoins  entre  le  châtiment  et  le  crime 
toute  l'égalité  possible. 

Telles  ont  été ,  dis-je ,  mes  chers  auditeurs ,  sur  le  grand  sujet  de 
l'éternité  malheureuse,  les  productions  de  l'esprit  de  l'homme.  Voilà 
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où  sont  parvenus  ces  esprits  sublimes  que  Dieu  avoit  remplis  de  sa 
sagesse  et  du  don  d'intelligence.  Voilà  les  découvertes  qu'ils  ont  faites 
et  les  lumières  qu'ils  ont  suivies.  Respectons  leurs  sentiments  :  ils 
sont  solidement  établis.  Prenons  bien  leurs  vues ,  et  elles  nousparoi- 
tront  justes  et  toutes  saintes.  Mais  avouons-le  après  tout  :  il  faut  que 
la  foi  vienne  au  secours  pour  les  perfectionner  et  les  confirmer.  Vous 
voulez  savoir  par  où  elle  les  confirme  et  les  perfectionne  :  ah  !  Chré- 
tiens, c'est  un  de  ces  secrets  qui  ne  sont  connus  qu'aux  âmes  humbles 
et  aux  vrais  fidèles.  Car  si  la  foi  donne  à  toutes  ces  connoissances  une 
perfection  et  une  force  particulière,  ce  n'est  point  en  élevant  nos  es- 
prits ,  mais  plutôt  en  les  abaissant  ;  ce  n'est  point  en  leur  laissant  une 
liberté  présomptueuse  d'examiner  et  de  raisonner ,  mais  en  les  sou- 
mettant à  l'autorité  et  à  la  mystérieuse  obscurité  de  la  parole  de  Dieu  ; 
ce  n'est  point  en  tirant  le  voile  qu'elle  nous  met  sur  les  yeux ,  et  en 
nous  présentant  la  vérité  dans  un  plein  jour ,  mais  en  nous  rédui- 
sant ,  contre  toutes  les  difficultés  et  tous  les  embarras,  à  cette  ré- 
ponse de  saint  Paul,  qui ,  dans  un  mot ,  résout  tous  les  doutes  et  fixe 
toutes  nos  incertitudes,  0  altiludo1  !  0  jugements  de  mon  Dieu!  ô 
trésors  inépuisables  et  cachés ,  non-seulement  de  sa  sagesse  et  de  sa 
miséricorde ,  mais  de  sa  justice  !  Je  puis  bien  en  entrevoir  quelques 
apparences-,  mais  m'appartient-il  d'en  pénétrer  le  fond?  Quam  in- 
comprehensibilia  sunt  judicia  ejus ,  et  investigabiles  viœ  ejus2  !  Et  qui 
de  nous  en  effet  peut  lire  dans  le  sein  de  Dieu  tout  ce  qu'il  veut,  et 
pourquoi  il  le  veut  ?  Qui  de  nous  a-t-il  appelé  à  ses  conseils  ?  Quis  no- 
vit  sensum  Domini ,  aut  quis  consiliarius  ejus  fuit 3  ?  Quand  donc  j'au- 
rai fait  mille  efforts  pour  sonder  cet  abîme,  si  je  ne  veux  pas  m'égarer 
et  me  perdre ,  je  dois  toujours  en  revenir  au  principe  fondamental , 
et  m'écrier  en  m'humiliant ,  0  altitudo  ! 

Chose  admirable,  Chrétiens  :  dès  que  la  foi  nous  a  mis  en  cette  pré- 
paration de  cœur  et  dans  cette  soumission  intérieure,  c'est  alors  que, 
disposés  à  faire  le  sacrifice  de  tous  nos  raisonnements  st  à  y  renoncer, 
nous  pouvons  mieux  raisonner  que  jamais;  et  en  vdci  l'évidente  dé- 
monstration :  parce  que  n'ayant  plus  ni  préjugés,  ni  vues  propres  à  quoi 
nous  demeurions  opiniâtrement  attachés,  nous  voyons  d'un  œil  plus 
épuré,  et  nous  jugeons  d'un  sens  beaucoup  plus  rassis.  Ces  hautes 
idées  que  la  foi  nous  donne  de  ia  majesté  de  Dieu,  de  la  bonté  de  Dieu, 
de  sa  justice  et  de  sa  sainteté,  par  conséquent  de  l'audace  de  l'homme 
qui  s'élève  par  le  péché  contre  cette  majesté  infinie,  de  l'ingratitude  de 
l'homme  qui  se  tourne  par  le  péché  contre  cette  bonté  souveraine ,  de 
la  malignité  et  de  la  corruption  du  cœur  de  l'homme  qui  offense  par 
le  péché  cette  justice  inflexible,  et  cette  sainteté  éternellement  etné- 
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cessairement  ennemie  de  tout  désordre;  ces  grands  objets,  n'étant  plus 
affaiblis ,  ou  par  les  fausses  préventions  d'un  esprit  indocile ,  nu  par  les 
aveugles  cupidités  d'un  cœur  passionné,  se  présentent  dans  toute  leur 
force,  et.  font  sans  obstacle  toute  leur  impression.  On  les  comprend 
avec  moins  de  peine-,  et  même  à  certains  moments,  il  semble  qu'on 
en  ait  une  connoissance  distincte,  et  je  ne  sais  quel  sentiment  actuel 
qui  remplit  l'âme  et  qui  la  saisit.  Il  semble  qu'on  ait  devant  les  yeux 
l'éternité  tout  entière,  et  qu'on  en  parcoure  l'immense  étendue.  On 
la  voit ,  autant  qu'il  est  possible  à  la  foiblesse  de  nos  esprits ,  dans 
toute  son  horreur;  et  au  lieu  de  s'arrêter  à  de  vaines  discussions,  on 
ne  pense  qu'à  s'humilier  sous  la  main  toute-puissante  de  Dieu ,  et  à 
prévenir  ses  redoutables  arrêts.  On  dit  comme  le  saint  homme  Job  : 
Verè  scio  quod  iià  sit  \  :  Oui ,  il  en  est  ainsi  :  car  c'est  ainsi  que  la  pa- 
role même  de  mon  Dieu  me  l'assure  ;  et  le  plus  sage  parti  pour  moi 
n'est  pas  d'entrer  en  de  sèches  disputes  et  d'opiniâtres  contestations 
sur  la  vérité  de  cette  divine  parole  >  mais  de  prendre  de  solides  me- 
sures pour  éviter  l'affreux  malheur  qu'elle  m'annonce.  Tout  ce  que 
j'ai  donc  à  faire  est  de  me  prosterner  aux  pieds  de  mon  juge,  est  de 
me  tenir  devant  lui  dans  un  saint  tremblement,  est  de  le  fléchir  par 
l'humilité  et  par  la  ferveur  de  ma  prière.  Serois-je  le  plus  juste  des 
hommes  ,  voilà  la  disposition  où  je  dois  être,  et  où  je  dois  demeurer 
jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie  :  Etiam  si  habuero  guippiam  jus- 
tum  ,  non  respondebo ,  sed judicem  meum  deprecabor  8.  (l'est  là,  en- 
core une  fois,  ce  qu'on  dit,  et  c'est  là  qu'on  porte  toutes  ses  ré- 
flexions. Effet  salutaire  de  la  foi,  d'une  foi  prudente,  mais  du  reste 
docile;  et ,  dans  sa  pieuse  docilité  ,  mille  fois  plus  éclairée  que  toute 
la  science  et  toute  la  sagesse  du  monde;  d'une  foi  soumise,  que 
Dieu  soutient  par  certaines  touches  secrètes,  qu'il  élève  par  certaines 
lumières  de  sa  grâce ,  et  à  qui  il  découvre  ses  plus  impénétrables 
mystères.  Telle  a  été  la  foi  des  Saints.  Etoit-ce  dans  eux  petitesse  d'es- 
prit ?étoit-ce  superstition?  mais  ne  savons-nous  pas  d'ailleurs  quels 
étoient  ces  rares  génies ,  et  ce  que  toute  l'antiquité  a  pensé  de  ces 
grands  hommes,  qu'elle  a  révérés  comme  ses  maîtres  ,  et  que  nous 
nous  proposons  encore  comme  nos  guides  et  nos  modèles?  Ce  qu'ils 
ont  cru,  ne  pouvons- nous  pas  bien  le  croire?  et  serons -nous  bien 
justifiés  au  tribunal  de  Dieu  quand  nous  lui  dirons  :  Seigneur,  je  n'ai 
tenu  nul  compte  de  cette  éternité;  je  l'ai  négligée  parce  que  je  ne  la 
croyois  pas  ?  Non ,  vous  ne  la  croyiez  pas ,  mais  pourquoi  ?  parce  que 
vous  ne  vouliez  pas  la  croire  ,  parce  que  vous  affectiez  de  ne  la  pas 
croire,  afin  de  n'en  être  point  troublé  dans  vos  désordres  ;  car  voilà 
le  principe  ordinaire  de  l'incrédulité.  Cependant,  mon  cher  auditeur, 
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que  vous  l'ayez  crue  ou  que  vous  ne  l'ayez  pas  crue ,  elle  n'en  est 
pas  moins  réelle ,  les  preuves  qui  pouvoient  vous  en  convaincre  n'en 
sont  pas  moins  solides-,  et  ce  sera  votre  condamnation.  N'en  demeu- 
rons pas  là.  Nous  avons  vu  comment  la  foi  nous  doit  confirmer  dans 
2a  créance  Je  l'éternité  malheureuse  ;  et  nous  allons  voir  comment  la 
créance  de  l'éternité  malheureuse  doit  nous  engagera  la  pratique  des 
oeuvres  de  la  foi ,  et  à  toute  la  sainteté  de  vie  qu'elle  exige  de  nous. 
C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

De  toutes  les  conséquences ,  il  n'en  est  point  de  plus  juste  que  celle 
qui  va  servir  de  fond  à  cette  seconde  partie,  où  j'ai  à  vous  montrer 
comment  la  créance  d'une  éternité  malheureuse  doit  exciter  toute 
notre  ferveur  dans  la  pratique  des  œuvres  chrétiennes,  et  nous  en- 
gager à  une  réformation  entière  de  nos  mœurs.  Car  ce  feu  éternel,  ce 
feu  de  l'enfer ,  ou  si  vous  voulez  ,  ce  feu  de  l'autre  vie,  doit  éteindre 
en  celle-ci  un  feu  qui  nous  dévore  et  qui  nous  perd  ,  c'est  le  feu  de 
nos  passions  déréglées;  et  en  allumer  un  autre,  qui  est  celui  d'une 
charité  agissante ,  et  d'un  saint  zèle  pour  le  règlement  et  le  bon  ordre 
de  toute  notre  conduite.  Conséquence  fondée  sur  deux  principes. 
L'un  est  l'amour  de  nous-mêmes;  je  dis  cet  amour  raisonnable,  cet 
amour  chrétien  que  Dieu  môme  nous  commande ,  et  qui  nous  oblige 
à  nous  préserver,  autant  qu'il  nous  est  possible,  et  par  les  moyens 
que  nous  en  avons ,  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs.  L'autre  est, 
selon  les  maximes  de  notre  foi,  l'indispensable  nécessité  d'une  vie 
sainte .  c'est-à-dire  d'une  vie  ou  innocente  ou  pénitente ,  pour  se  ga- 
rantir de  ce  souverain  mal ,  et  pour  ne  pas  tomber  dans  l'état  de  cette 
affreuse  damnation. 

Et  en  effet .  pour  peu  que  nous  nous  aimions  nous-mêmes ,  comme 
il  nous  est  ordonné  de  nous  aimer ,  que  devons-nous  craindre  davan- 
tage ,  et  que  devons-nous  éviter  avec  plus  de  soin  que  la  perte  entière 
de  nous-mêmes ,  et  une  perte  irréparable?  Voyons  ce  que  nous  faisons 
tous  les  jours  pour  la  vie  naturelle  de  nos  corps.  Parce  que  nous  y 
sommes  attachés  à  cette  vie  mortelle  et  fragile ,  est  -  il  rien  qui  nous 
coûte  pour  la  conserver?  Y  a-t-il  danger  qui  ne  nous  alarme ,  y  a-t-il 
remède  auquel  nous  n'ayons  recours ,  est-il  précaution  que  nous  ne 
prenions,  est-il  dépense  que  nous  ménagions ,  est-il  état  où  nous  ne 
nous  réduisions ,  est-il  plaisir  à  quoi  nous  ne  renoncions?  Quelle  at- 
tention ,  quelle  vigilance,  quelle  détermination  à  tout  entreprendre 
et  à  tout  souffrir  !  pourquoi  ?  pour  ne  pas  perdre  une  vie  d'ailleurs  pas- 
sagère, et  pour  retarder  une  mort  du  reste  inévitable  .  et  dont  la  peine 
ne  se  fait  sentir  que  quelques  moments.  D'où  il  est  aisé  de  .juper 
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quelle  impression  doit  faire ,  avec  plus  de  sujet ,  sur  nos  cœurs .  la 
crainte  d'une  mort  étemelle,  et  d'une  réprobation  où  l'homme,  rejeté 
de  Dieu  sans  ressource ,  et  abandonné  à  tous  les  fléaux  de  la  plus  ri- 
goureuse justice,  ne  subsistera  durant  des  siècles  infinis  et  ne  vivra 
que  pour  son  te  urment.  Si  l'aveuglement  de  notre  esprit  n'est  pas  en 
core  allé  jusqu'à  nous  oublier  absolument  nous-mêmes,  à  quoi  de- 
vons-nous nous  employer  avec  plus  d'ardeur  qu'à  mettre  notre  àme 
à  couvert  d'une  si  fatale  destinée ,  et  à  la  sauver  de  cette  ruine  totale? 
Or  il  n'y  a ,  vous  le  savez ,  point  d'autre  voie  pour  cela  que  la  fuite  du 
péché ,  que  le  renoncement  au  monde ,  que  le  service  de  Dieu  ,  que 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu  ,  que  tous  ces  exercices  du  christia- 
nisme qui  nous  sanctifient  devant  Dieu ,  et  qui  nous  entretiennent 
dans  la  grâce  de  Dieu.  Voilà  donc  ma  proposition  vérifiée,  que  de 
croire  une  éternité  de  peine ,  c'est  le  motif  le  plus  puissant  pour  nous 
remettre  dans  la  règle  ou  nous  y  maintenir,  et  pour  nous  porter  à 
vivre  en  chrétiens.  Donnez-moi  le  pécheur  le  plus  obstiné  :  je  le  défie, 
si  la  foi  n'est  pas  tout-à-fait  morte  dans  son  cœur,  de  rien  répliquer 
à  ce  raisonnement. 

Mais  pour  mieux  développer  ce  point  qu'il  nous  est  si  utile  de  mé- 
diter, et  dont  l'extrême  importance  demande  toutes  nos  réflexions,  je 
prétends  que  dans  la  foi  de  l'éternité  malheureuse  nous  avons,  pour 
corriger  tous  les  désordres  de  notre  vie  et  pour  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  peut ,  selon  l'Evangile,  nous  affermir  et  nous  avancer  dans 
les  voies  de  Dieu,  le  motif  tout  ensemble  et  le  plus  universel  et  le 
plus  sensible  Appliquez^  vous  à  ces  deux  pensées.  Je  ne  dis  pas  le 
motif  le  plus  parfait,  mais  je  dis  seulement  d'abord  le  motif  le  plus 
universel.  Car  entre  les  motifs  dont  une  ârne  chrétienne  peut  être 
mue ,  et  qui  peuvent  la  conduire  et  la  faire  agir,  je  conviens  que  ce- 
lui-ci, quoique  saint  et  surnaturel,  suivant  l'expresse  définition  du 
concile  de  Trente ,  est  après  tout  le  moins  relevé.  Mais  sans  être  dans 
le  même  degré  d'excellence  que  les  autres ,  je  soutiens  aussi  qu'il  a 
sur  les  autres  cet  avantage,  d'être  le  plus  propre  de  tous  les  états  et 
d'étendre  plus  loin  sa  vertu.  Je  m'explique. 

11  est  vrai ,  se  retirer  du  vice,  et  après  de  longs  égarements  reve- 
nir à  Dieu  par  un  pur  amour  de  Dieu  ;  s'adonner  à  la  pratique  de  ses 
devoirs  et  les  observer  en  vue  de  la  récompense  qui  y  est  promise,  et 
qui  n'est  autre  que  Dieu  même,  ce  sont  des  motifs  supérieurs,  et 
beaucoup  plus  dignes  de  l'esprit  chrétien.  11  est  à  souhaiter  que  toutes 
les  âmes  se  portent  là ,  et  l'on  doit,  autant  qu'on  le  peut,  les  y  éle- 
ver. Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tous  ne  sont  pas  également  dis- 
posés à  prendre  ces  sentiments ,  ni  à  se  laisser  toucher  de  ces  vues 
toutes  pures  et  toutes  divines.  Il  y  a  des  Justes ,  des  fervents ,  des 
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parfaits ,  qui ,  comme  des  enfants  dans  la  maison  du  Père  céleste , 
cherchent  à  lui  plaire,  à  le  posséder,  pour  le  posséder  et  pour  l'ai- 
mer,  et  qui ,  par-là  même,  sans  cesse  excités  et  animés ,  s'attachent 
inviolablement  à  ses  divins  préceptes ,  et  se  font  une  loi  étroite  de  ses 
moindres  volontés.  Ils  le  servent  par  une  affection  toute  filiale.  Mais 
aussi  il  y  a  des  lâches,  des  mondains,  des  pécheurs ,  de  ces  hommes 
terrestres  et  tout  matériels,  dont  a  parlé  saint  Paul ,  qui  ne  sont  guère 
susceptibles  d'autre  impression  que  de  la  crainte  des  jugements  et 
des  vengeances  de  Dieu.  Parlez-leur  des  grandeurs  de  Dieu,  des  per- 
fections de  Dieu ,  des  bienfaits  de  Dieu ,  des  récompenses  mêmes  de 
Dieu,  à  peine  vous  écouteront-ils  ;  et  s'ils  vous  donnent  quelque  at- 
tention, tout  ce  que  vous  leur  ferez  entendre  leur  frappera  l'oreille 
sans  descendre  jusque  dans  leur  cœur.  Pourquoi?  parce  que  leur 
cœur,  obscurci  des  épaisses  ténèbres  que  les  passions  y  ont  répan- 
dues ,  et  rempli  des  idées  les  plus  grossières,  est  devenu  tout  animal, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre.  Or  l'homme  animal ,  ajoute  ce  même 
docteur  des  Gentils,  ne  comprend  point  les  mystères  de  Dieu,  ou  ne 
les  comprend  qu'autant  qu'ils  ont  de  rapport  à  ses  sens  :  Animalis 
homo  non  percipit  ea  quœ  sunt  Spiritûs  Dei  \  Voulez-vous  donc  les 
remuer ,  les  exciter ,  les  réveiller  de  ce  sommeil  léthargique  où  ils 
demeurent  profondément  assoupis  ?  Faites  retentir  autour  d'eux  les 
tonnerres  de  la  colère  divine,  et  ce  foudroyant  arrêt  qui  les  doit  con- 
damner à  des  flammes  éternelles  :  Discedite  à  me,  maledicti,  in  ignëm 
œternum  *.  Faites-leur  considérer  attentivement  et  représentez-leur, 
avec  toute  la  force  de  la  grâce  -,  les  suites  et  l'horreur  de  cette  parole, 
JEternum.  Demandez-leur ,  avec  le  prophète,  comment  ils  pourront, 
dans  l'éternité  toute  entière,  souffrir  toujours  ,  brûler  toujours,  être 
toujours  tourmentés,  sans  jamais  non-seulement  parvenir  à  la  fin  de 
leur  supplice,  mais  y  recevoir  quelque  soulagement  et  y  avoir  quel- 
que relâche  :  Quis  poterit  habitare  cum  igné  dévorante ,  cum  ardoribus 
sempiternis 3?  Peignez-leur  la  douleur ,  le  regret ,  la  désolation,  que 
dis-je?  la  fureur,  le  désespoir  de  tant  de  malheureux  sur  qui  Dieu  a 
lancé  ce  redoutable  anathème  dont  vous  les  menacez,  et  dont  ils  res- 
sentiront éternellement  toute  la  rigueur.  Engagez-les  à  faire  quelque 
retour  sur  eux-mêmes ,  et  remontrez-leur  que  ces  réprouvés ,  dont 
la  condition  leur  paroît  si  déplorable ,  et  pour  qui  il  n'y  a  plus  désor- 
mais d'espérance,  n'ont  point  été  dans  la  vie  plus  criminels  qu'eux, 
et  que  plusieurs  même  ne  l'ont  pas  été  autant  qu'eux  ;  qu'ils  suivent 
la  même  route,  qu'ils  marchent  dans  le  même  chemin  ,  et  par  con- 
séquent qu'ils  vont  à  la  même  perdition ,  et  qu'ils  doivent  s'attendre 
à  tomber  dans  le  même  abîme ,  d'où  rien  ne  les  pourra  retirer.  Don- 
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nez-leur  à  juger  ce  que  feroient  ces  damnés  pour  se  racheter ,  s'il  leur 
restoit  encore  là-dessus  quelque  ressource;  ce  qu'ils  entreprendroient 
pour  cela ,  ce  qu'ils  endureroient  pour  cela ,  ce  qu'ils  sacrifîeroient 
pour  cela  ;  à  quelles  habitudes  ils  renonceroient,  à  quelles  pénitences 
ils  se  condamneroient,  à  quelles  extrémités  ils  en  viendraient  ;  et  an- 
noncez-leur que  tout  l'avantage  qu'ils  ont  présentement  est  de  pou- 
voir ce  que  ces  réprouvés  ne  peuvent  plus ,  mais  que  bientôt ,  s'ils 
n'y  prennent  bien  garde ,  ce  qu'ils  peuvent  maintenant ,  ils  ne  le 
pourront  plus  eux-mêmes.  Enfin  conjurez-les  d'avoir  pitié  de  leur 
âme,  Miserere  animœ  tuœ\  Quand  vous  leur  tiendrez  ce  langage , 
vous  vous  en  ferez  plus  aisément  écouter.  Comme  un  malade,  plongé 
dans  une  mortelle  léthargie ,  commence  à  donner  quelque  marque  de 
sentiment  et  à  ouvrir  les  yeux  lorsqu'on  lui  applique  le  fer  et  le  feu, 
ce  pécheur ,  à  moins  qu'il  ne  soit  tombé  dans  le  dernier  endurcisse- 
ment ,  aura  peine  à  tenir  contre  ces  réflexions  effrayantes  :  elles  le 
frapperont,  elles  le  consterneront  ;  la  conscience  les  lui  retracera  mille 
fois  dans  l'esprit,  et  surtout  en  certaines  rencontres* plus  favorables: 
la  grâce,  peu  à  peu,  et  peut-être  tout-à-coup,  fera  germer  ces  se- 
mences  de  conversion;  cet  homme  enfin  reviendra  à  lui,  se  recon- 
uoltra,  et  la  parole  du  Saint-Esprit  s'accomplira  dans  sa  personne  : 
que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse ,  Ini- 
tium  sapientiœ  timor  Domini  -. 

C'est  ainsi  que  tant  de  mondains  et  de  libertins  ont  été  retirés  de 
leurs  voies  corrompues,  et  qu'ils  sont  rentrés  dans  la  voie  du  salut. 
11  n'y  a  qu'à  consulter  Thistoire  de  tous  les  siècles ,  et  l'on  verra  com- 
bien cette  pensée  de  l'éternité  malheureuse  a  eu  d'efficace  dans  tous 
les  temps,  et  quels  fruits  de  pénitence  et  de  sanctification  elle  a  pro- 
duits; que  c'est  elle  qui  a  conduit  sur  le  sommet  des  montagnes  et 
dans  les  plus  ténébreuses  cavernes  tant  de  voluptueux,  amateurs  du 
monde  et  encore  plus  amateurs  d'eux-mêmes  et  de  leur  chair;  que 
c'est  elle  qui  leur  a  fait  rompre  les  nœuds  les  plus  étroits  et  les  plus 
forts  engagements;  qui ,  de  la  plus  molle  sensualité,  les  a  fait  passer 
à  tous  les  exercices  de  la  plus  dure  mortification  ;  qui  les  a  réduits  aux 
jeûnes,  aux  veilles,  aux  larmes  continuelles  et  aux  plus  sanglantes 
macérations  :  que  c'est  elle  qui  a  rempli  les  cloîtres  et  les  monastères 
de  religieux,  d'hommes,  de  filles,  de  femmes  pénitentes;  qui  les  a 
tous  assujettis  au  joug  de  la  plus  austère  et  de  la  plus  pesante  régu- 
larité ;  qui  les  a. portés  à  s'immoler  comme  des  victimes,  sans  épar- 
gnei  ni  biens,  ni  fortune,  ni  plaisirs,  ni  liberté,  ni  santé,  ni  vie. 

Et  il  ne  faut  pas  penser  que  cette  vue  d'un  malheur  éternel  ne  con- 
vienne qu'aux  âmes  engagées  dans  le  crime,  ou  à  ces  âmes  foibles  et 
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encore  toutes  couvertes,  si  j'ose  ainsi  rif exprimer,  de  la  poussière 
du  monde  et  des  impuretés  de  leurs  inclinations  Vicieuses.  Je  l'ai  dit 
et  je  le  répète ,  c'est  une  vue  convenable  à  tous  les  degrés  de  per- 
fection ;  et  quand  je  pourrais ,  avec  quelque  apparence ,  me  flatter 
d'être  aux  premiers  rangs  des  élus  de  Dieu ,  alors  même  ne  cesse- 
rois-je  point,  pour  me  soutenir,  pour  me  fortifier,  pour  m'élever,  de 
me  remettre  dans  l'esprit  et  de  méditer  les  vengeances  infinies  de 
Dieu;  car  je  regarderais  comme  une  présomption  de  croire,  ainsi 
que  se  le  persuadent  quelques  âmes  chrétiennes ,  que  ce  serait ,  en 
quelque  manière ,  dégénérer  de  l'état  parfait  en  m'arrêtant  à  de  pa- 
reilles considérations.  Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  nous  ne  sommes 
pas  plus  parfaits  que^l'étoit  David,  qui ,  selon  qu'il  le  témoigne  lui- 
même  ,  s'entretenoit  de  l'éternité  dans  ses  plus  profondes  réflexions 
et  en  mesurait,  autant  qu'il  lui  étoit  permis,  l'immense  étendue, 
Cogitavi  dies  antiquos ,  et  annos  œternos  in  mente  habui  '.  Nous  ne 
sommes  pas  plus  saints  que  rétoit  saint  Jérôme,  qui,  dans  le  sou- 
venir de  l'éternité ,  se  frappoit  sans  cesse  la  poitrine  pour  attirer  sur 
lui  les  miséricordes  du  Seigneur,  et  pour  détourner  les  coups  redou- 
tables de  sa  colère.  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  degré  plus  élevé 
que  tant  de  solitaires  et  d'anachorètes  qui ,  des  plus  sublimes  con- 
templation^ où  Dieu  sembloit  les  transporter  jusqu'au  troisième  ciel, 
descendoient  si  souvent  en  esprit  dans  le  fond  des  enfers,  et  se  per 
doient  dans  ce  vaste  abîme  de  l'éternité.  Rienheureux  Arsène ,  voilà 
ce  qui  vous  occupoit  et  la  nuit  et  le  jour,  ce  qui  vous  faisoit  verser  tant 
de  pleurs ,  ce  qui  vous  faisoit  adresser  au  ciel  tant  de  vœux ,  ce  qui 
vous  faisoit  pratiquer  tant  de  jeûnes  et  tant  d'austérités  :  bienheureux 
nous-mêmes  si  nous  y  pensions  comme  vous  ;  on  en  verrait  bientôt 
les  mêmes  fruits. 

Car  si  ce  motif  est  le  plus  universelle  puis  ajouter  que  c'est  encore 
le  plus  sensible.  Ce  qui  se  fait  sentir  à  nous  sur  la  terre  plus  vive- 
ment et  ce  qui  nous  touche  davantage ,  c'est  la  peine,  et  l'idée  que 
nous  nous  en  formons.  Le  plaisir  perd  de  sa  pointe  à  proportion  de 
sa  durée ,  jusque-là  même  que,  tout  plaisir  qu'il  est,  il  nous  devient 
insipide ,  il  nous  devient  incommode  et  fatiguant  par  une  trop  longue 
continuité  ;  mais  la  peine,  au  contraire,  fût-ce  la  plus  légère  en  elle- 
même  ,  bien  loin  de  diminuer  par  le  temps ,  croît  toujours ,  et  se  rend 
enfin  insupportable.  De  là  viennent  ces  frayeurs  que  nous  cause  la 
seule  vue  d'un  mal  dont  nous  pouvons  être  atteints  comme  les  au- 
tres ,  et  dont  nom»  avons  à  nous  préserver  ;  il  suffit  que  l'esprit  en  soit 
frappé,  pour  en  imprimer  presque  par  avance  dans  les  sens  toute  la 
douleur.  Or  si  cela  est  vrai  à  l'égard  d'un  mal  passager,  combien  plus 
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l'est-il  à  l'égard  d'un  mal  éternel!1  Si  donc  je  veux  arrêter  les  mortelles 
atteintes  d'une  passion  impure  qui  naît  dans  mon  cœur  et  qui  com- 
mence à  le  corrompre  ;  si  je  veux  réprimer  le  penchant  malheureux 
qui  m'entraîne  vers  le  monde  et  vers  certains  objets  du  monde,  que 
je  ne  puis  éviter  avec  trop  de  soin  et  dont  je  ne  connois  que  trop  la 
contagion  ;  s'il  s'agit  de  renoncer  à  un  attachement  criminel ,  à  une 
habitude  qui  me  tyrannise ,  et  que  je  veuille  résister  aux  violentes  at- 
taques où  je  me  trouve  sans  cesse  exposé  ;  s'il  faut  me  relever  d'une 
langueur  paresseuse  et  lâche  qui  me  fait  négliger  mes  devoirs ,  et  qui 
pourroit  peu  à  peu  m'emporter  et  me  conduire  aux  plus  grands  dés- 
ordres; s'il  est  question  de  régler  ma  vie  et  de  la  rendre  plus  exacte, 
plus  fervente,  plus  laborieuse  et  plus  mortifiée,  malgré  les  révoltes 
de  la  nature  qui  s'y  oppose  et  tous  les  combats  qu'elle  me  livre  : 
que  fais-je?  je  recueille  toute  mon  attention  pour  contempler  l'éter- 
nité, cette  éternité  de  peine  et  de  malheur.  Dans  l'horreur  d'une  si 
triste  destinée,  j'applique  toutes-les  puissances  de  mon  esprit  à  cette 
éternité ,  je  l'envisage  par  tous  les  endroits ,  et  j'en  prends ,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  dimensions.  Pour  me  tracer  encore  une  plus  vive 
image  de  cette  éternité ,  et  me  la  représenter  d'une  manière  plus  con- 
forme aux  sens  et  à  l'intelligence  humaine,  je  me  sers  des  mêmes 
comparaisons  que  les  Pères ,  et  je  fais  ,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  les 
mêmes  supputations  :  je  me  figure  toutes  les  étoiles  qui  brillent  dans 
le  firmament ,  à  cette  multitude  innombrable  j'ajoute  toutes  les 
gouttes  d'eau  rassemblées  dans  le  sein  de  la  mer;  et  si  ce  n'est  pas 
assez,  je  compte,  ou  je  tâche  à  compter  tous  les  grains  de  sable 
qu'elle  étale  sur  ses  rivages.  De  là  je  m'interroge  moi-même,  je  rai- 
sonne avec  moi-même ,  et  je  me  demande  :  Quand ,  sur  ces  brasiers 
ardents  que  le  souffle  du  Seigneur  et  sa  colère  ont  allumés  pour  ses 
vengeances  éternelles,  j'aurois  souffert  autant  de  siècles  et  mille  fois 
au-delà ,  l'éternité  seroit-elle  finie  pour  moi  ?  non  ;  et  pourquoi  ?  parce 
que  c'est  l'éternité ,  et  que  l'éternité  n'a  point  de  fin.  On  peut  abso- 
lument savoir  le  nombre  des  étoiles  du  ciel ,  des  gouttes  d'eau  dont 
la  mer  est  composée ,  des  grains  de  sables  qu'elle  jette  sur  ses  bords  : 
mais  de  mesurer  dans  l'éternité  le  nombre  des  jours,  des  années,  des 
siècles ,  c'est  à  quoi  l'on  ne  peut  atteindre ,  parce  que  ce  sont  des 
jours  ,  des  années ,  des  siècles  sans  nombre  ;  disons  mieux ,  parce 
que  dans  l'éternité  il  n'y  a  proprement  ni  jours,  ni  années,  ni  siècles, 
et  que  c'est  seulement  une  durée  infinie. 

Voilà,  encore  une  fois ,  à  quoi  je  m'attache,  et  sur  quoi  je  fixe  mes 
regards  :  car  je  m'imagine  que  je  vois  cette  éternité ,  que  je  marche 
dans  cette  éternité,  et  que  je  n'en  découvre  jamais  le  bout.  Je  m'i- 
magine que  j'en  suis  enveloppé  et  investi  de  toutes  parts;  que  si  je 
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m'élève ,  si  je  descends ,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne  ,  je  trouve 
toujours  cette  éternité;  qu'après  mille  efforts  pour  m'y  avancer,  je 
n'y  ai  pas  fait  le  moindre  progrès ,  et  que  c'est  toujours  l'éternité.  Je 
m'imagine  qu'après  les  plus  longues  révolutions  des  temps  je  vois 
toujours  au  milieu  de  cette  éternité  une  âme  réprouvée ,  dans  le  môme 
état,  dans  la  même  désolation,  dans  les  mêmes  transports;  e,t  me 
substituant  moi-même  en  esprit  à  la  place  de  cette  âme,  je  m'ima- 
gine que  dans  ce  supplice  éternel  je  me  sens  toujours  dévoré  de  ce  feu 
que  rien  n'éteint ,  que  je  répands  toujours  ces  pleurs  que  rien  ne  tarit, 
que  je  suis  toujours  rongé  de  ce  ver  qui  ne  meurt  point ,  que  j'ex- 
prime toujours  mon  désespoir  par  ces  grincements  de  dents  et  ces 
cris  lamentables  qui  ne  peuvent  fléchir  le  cœur  de  Dieu.  Cette  idée  de 
moi-même,  cette  peinture  me  saisit  et  m'épouvante;  mon  corps  même 
en  frémit,  et  j'éprouve  tout  ce  qu'éprouvoit  le  Prophète  royal  lors- 
qu'il disoit  à  Dieu  :  Seigneur,  pénétrez  ma  chair  de  votre  crainte,  et 
de  la  crainte  de  vos  jugements:  Confige  timoré  tuo  carnes  meas;à 
judiciis  enim  tuis  timui l.  Heureuse  disposition  contre  tous  les  as- 
sauts des  plus  dangereuses  tentations ,  et  tous  les  charmes  des  plai- 
sirs les  plus  engageants.  Dans  le  saisissement  où  je  suis ,  quoi  que  le 
christianisme  puisse  exiger  de  moi ,  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  sois 
déterminé ,  et  que  je  n'entreprenne  de  pratiquer;  car  j'en  conçois  la 
nécessité ,  et  je  la  conçois  par  la  vue  de  l'éternité.  De  sorte  que  la 
foi  par  cette  vue  de  l'éternité  et  par  la  grâce  qui  l'accompagne ,  exerce 
sur  moi  comme  un  empire  absolu.  Elle  me  réduit  aux  devoirs  les 
plus  rigoureux  de  la  justice  chrétienne;  elle  m'encourage  à  vaincre 
toutes  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent,  et  à  me  faire  pour  cela  de 
salutaires  violences  ;  elle  tient  en  bride  toutes  mes  passions ,  elle 
m'instruit ,  elle  me  gouverne ,  elle  m'assujettit  pleinement  à  Dieu. 

Mais  l'éternité  est  incompréhensible;  et  le  moyen  de  craindre  ce 
que  l'on  ne  comprend  pas?  Et  moi,  mon  cher  auditeur,  je  vous  ré- 
ponds :  Le  moyen  de  ne  le  pas  craindre?  Elle  est  incompréhensible, 
cette  éternité  malheureuse  :  il  est  vrai  ;  mais  c'est  par  -  là  qu'elle  est 
plus  terrible.  Si  je  la  comprenois,  je  la  craindrois  moins,  parce 
qu'elle  seroit  bornée ,  puisque  je  ne  puis  rien  comprendre  que  de 
borné  ;  si  je  la  comprenois ,  elleauroit  un  terme  dans  sa  durée  aussi 
bien  que  dans  mon  esprit ,  et  dès  là  j'en  devrois  être  moins  effrayé , 
parce  que  je  pourrois  espérer  de  parvenir  à  ce  terme,  et  que  dans 
l'état  de  damnation  il  me  resteroit  encore  une  ressource.  Mais  un  mal 
si  grand  qu'il  en  est  inconcevable,  c'est  ce  qui  jette  dans  Soutes  les 
facultés  de  mon  âme  une  terreur  dont  je  ne  puis  revenir.  En  effet, 
dès  que  c'est  un  mal  que  je  ne  conçois  pas ,  il  est  donc  au-dessus  de 
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tous  les  maux  que  je  conçois  :  et  quand  je  les  verrois  tous  réunis 
dans  un  même  sujet  pour  le  tourmenter,  les  comprenant  tous ,  je  con- 
clurais qu'ils  sont  donc  tous,  quoique  rassemblés,  infiniment  au- 
dessous  de  ce  mal  que  je  ne  puis  comprendre.  D'où  je  tirerois  encore 
cette  conclusion ,  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  que  quand  il  faudroit 
souffrir  tous  les  autres  maux ,  je  devrois ,  sans  hésiter  et  même  avec 
joie,  y  consentir,  pour  me  délivrer  d'un  mal  que  tous  les  maux  en- 
semble ne  peuvent  égaler.  Or  à  combien  plus  forte  raison  dois  -je 
donc  me  soumettre  à  une  légère  pénitence ,  dois-je  donc  me  résoudre 
à  quelques  efforts  et  à  quelques  sacrifices  qu'on  me  demande ,  dois- 
je  donc  me  captiver  à  quelques  exercices  très  -  soutenables  et  très- 
praticables  ,  pour  rendre  ma  conduite  plus  régulière  selon  Dieu ,  et 
pour  vivre  en  chrétien  ! 

Voilà  comment  doit  raisonner  tout  homme  sage,  et  qui  conserve 
encore  dans  son  cœur  quelque  semence  de  religion.  Voilà  comment 
il  raisonnera  et  ce  qu'il  conclura  immanquablement,  lorsqu'il  fera  sur 
l'avenir  une  sérieuse  réflexion  ,  et  qu'il  suivra  de  bonne  foi  les  pre- 
miers sentiments  qu'inspire  la  vue  d'une  éternité  de  malheur.  Mais 
on  ne  conclut  rien  et  Ion  ne  se  porte  à  rien  ,  parce  qu'on  n'y  pense 
point ,  ou  qu'on  n'en  a  de  temps  en  temps  qu'une  réminiscence  vague 
et  superficielle.  On  pense  assez ,  et  l'on  ne  pense  même  que  trop ,  à 
tout  ce  qui  pourra  arriver  dans  le  cours  des  années  que  l'on  se  promet 
de  passer  sur  la  terre.  On  n'est  que  trop  attentif  aux  revers,  aux 
contre-temps,  aux  disgrâces,  aux  pertes  qui  peuvent  déranger  les 
affaires  et  renverser  la  fortune.  On  n'examine  que  trop  ce  que  l'on 
deviendra  dans  la  suite  de  l'âge,  et  l'on  ne  prend  sur  cela  que  trop 
de  précautions  et  trop  de  mesures.  A  force  même  de  s'en  occuper 
et  de  s'en  remplir  l'esprit ,  on  se  forme  mille  chimères  dont  on  se 
laisse  vainement  agiter;  et  l'on  se  charge  de  mille  soins  réels  et 
pénibles,  pour  prévenir  des  maux  imaginaires  qu'une  timide  pré- 
voyance fait  envisager.  Cependant  on  vit  dans  le  plus  profond  oubli 
de  son  sort  éternel  :  on  y  demeure  tranquille  et  sans  inquiétude  ;  la 
vie  coule,  l'éternité  s'approche;  et,  comme  ces  victimes  qui  alloient 
les  yeux  bandes  à  l'autel  où  elles  dévoient  être  immolées ,  on  va  se 
jeter  en  aveugle  dans  le  précipice.  Eh!  mes  Frères,  sommes -nous 
chrétiens?  sommes  -nous  hommes?  Sommes -nous  chrétiens,  et  où 
est  notre  foi  ?  Sommes-nous  hommes,  et  où  est  notre  raison  ?  Quand 
donc  penserez-vous  à  cette  éternité,  si  vous  n'y  pensez  pas  mainte- 
nant? sera-ce  dans  l'éternité  même?  Oui ,  vous  y  penserez  alors,  vous 
y  penserez  4urant  toute  l'éternité  :  mais  sera-t-il  temps  d'y  penser? 
mais  comment  y  penserez-vous?  mais  quel  tourment  sera  pour  vous 
cette  pensée .  et  de  auels  regrets  serez-vous  déchirés,  quels  repro- 
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ches  vous  ferez-vous  à  vous-mêmes,  de  n'y  avoir  pas  plutôt  pensé? 
C'est  pour  cela  que  nous  vous  en  rappelons  si  souvent  le  souvenir  : 
et  que  ne  puis-je,  pour  la  réformation  du  monde  et  pour  son  salut, 
faire  à  chaque  heure  du  jour  retentir  dans  toutes  les  contrées  de  l'u- 
nivers cette  seule  et  courte  parole,  Eternité!  Ce  seroit  assez  pour  y 
opérer  les  plus  grands  miracles  de  conversion. 

Non-seulement  on  ne  pense  point  à  l'éternité  malheureuse ,  mais  je 
sais  où  en  est  venu ,  par  un  excès  d'aveuglement ,  et  où  en  vient  en- 
core tous  les  jours  le  libertinage  du  siècle  :  jusqu'à  se  jouer  d'une  si 
utile  pensée,  jusqu'à  regarder  avec  mépris  un  homme  qui  en  paroît 
touché  et  qui  en  veut  profiter,  jusqu'à  dire  de  lui ,  par  la  plus  scanda- 
leuse dérision  :  II  craint  l'enfer  ;  car  tel  est  le  langage  d'une  infinité 
de  mondains.  Ah  !  mes  chers  auditeurs,  vous  raillerez  tant  qu'il  vous 
plaira  :  je  ne  l'en  craindrai  pas  moins ,  cet  enfer.  Je  le  crains ,  et  que 
ne  suis- je  assez  heureux  pour  vous  faire  part  de  ma  crainte!  Je  le 
crains  souverainement ,  je  le  craindrai  constamment  ;  et  plaise  au  ciel 
que  je  le  craigne  efficacement!  Je  le  crains  souverainement,  parce 
que  ma  crainte  doit  être  proportionnée  à  son  sujet  ;  et  puisque  cet 
enfer  que  je  crains  est  le  souverain  malheur,  je  ne  le  craindrois  pas 
autant  que  je  dois ,  si  ce  n'étoit  pas  une  crainte  souveraine.  Je  le  crain- 
drai constamment;  et,  pour  ne  perdre  jamais  cette  crainte,  je  la  re- 
nouvellerai sans  cesse  par  la  méditation ,  et  par  une  vue  fréquente 
des  jugements  de  Dieu.  Tant  que  je  vivrai  en  ce  monde,  quelques 
vertus  que  j'aie  pratiquées,  je  ne  saurai  jamais  avec  assurance  si  de- 
vant Dieu  je  suis  digne  d'amour  ou  de  haine ,  si  je  mérite  ses  récom- 
penses éternelles  ou  ses  vengeances.  Quand  même  j'aurois  lieu  d'être 
en  repos,  et  sur  le  passé,  et  sur  le  présent,  au  milieu  de  tant  de 
pièges  qui  m'environnent,  et  après  des  chutes  si  étonnantes  dont  on 
a  été  plus  d'une  fois  témoin ,  je  ne  pourrai  jamais  me  répondre  de 
l'avenir  :  et  dans  cette  double  incertitude ,  ma  plus  sûre  sauvegarde 
sera  la  vigilance  et  la  crainte.  Enfin  Tune  des  plus  grandes  grâces  que 
je  puisse  obtenir  du  ciel ,  c'est  que  ma  crainte  soit  efficace;  car  il  y  a 
une  crainte  de  l'enfer  stérile  et  infructueuse ,  comme  il  y  a  un  désir 
inutile  du  salut.  On  craint  et  on  désire,  ou  l'on  croit  désirer  et  craindre  : 
mais  on  veut  en  même  temps  que  ce  désir  ni  cette  crainte  ne  coûtent 
rien.  Crainte  réprouvée  !  En  craignant  je  dois  agir,  je  dois  me  corriger, 
je  dois  m'avancer,  je  dois  me  perfectionner,  je  ne  dois  rien  omettre 
de  tout  ce  qui  peut  me  garantir  du  malheur  où  je  crains  de  tomber. 

Tels  sont  mes  sentiments ,  et  puissent-ils  ne  s'effacer  jamais  démon 
esprit  !  Si  l'impie  les  traite  de  foiblesse  et  de  timidité  superstitieuse, 
je  préférerai  ma  foiblesse  à  toute  sa  prétendue  force.  Il  rira  de  ma 
simplicité,  et  moi  j'aurai  nitié  de  sa  folie,  lorsqu'il  ne  craint  point  ce 
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qu'ont  craint  tant  d'hommes  mille  fois  plus  sages  et  mieux  instruits 
que  lui  -,  de  son  insensibilité,  lorsqu'il  prend  si  peu  de  part  à  une  af- 
faire qui  le  touche  de  si  près,  et  qu'il  s'intéresse  si  peu  au  plus  grand 
de  tous  ses  intérêts  ;  de  sa  témérité  et  de  son  audace ,  lorsqu'il  s'ex- 
pose si  légèrement  et  de  sang-froid  à  une  éternelle  réprobation ,  et 
qu'il  n'a  point  de  peine  à  en  courir  tout  le  risque.  S'il  s'endurcit  aux 
avis  charitables  que  je  voudrois  sur  cela  lui  donner,  et  si,  malgré 
les  plus  fortes  remontrances,  il  demeure  dans  son  obstination,  à 
l'exemple  de  ces  anges  qui  se  retirèrent  de  Babylone ,  je  l'abandon- 
nerai à  son  sens  réprouvé ,  et  je  penserai  à  moi-même.  Je  lèverai  les 
pains  vers  Dieu,  et  je  lui  ferai  la  même  prière  que  le  Prophète  :  Ne 
ferdas  cum  impiis ,  Deus ,  animam  meam  ' .'  Ne  perdez  pas  ,  Seigneur, 
le  perdez  pas  mon  âme  avec  les  impies.  Sauvez-la  par  votre  miséri- 
corde. Aidez-moi  à  la  sauver  moi-même  par  mes  œuvres.  C'est  une 
âme  immortelle ,  c'est  mon  unique  :  ah  !  mon  Dieu ,  dès  qu'elle  seroit 
une  fois  perdue ,  elle  le  seroit  pour  jamais.  Préservons-  nous  ,  mes 
chers  auditeurs,  d'une  telle  perte.  Chacun  y  est  pourxsoi;  et  de 
toutes  les  affaires  il  n'en  est  point  qui  nous  soit  plus  propre  ni  plus 
particulière  que  celle  -  là.  Le  succès  en  dépend  de  Dieu  et  de  nous. 
Dieu  de  sa  part  ne  nous  manquera  pas;  ne  manquons  pas  à  sa  grâce, 
et  disposons-nous  par  la  parfaite  observation  de  ses  commandements 
à  recevoir  sa  gloire  dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  sou- 
haite ,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XXe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LE  ZÈLE  POUR  L'HONNEUR  DE  LA  RELIGION. 

Credidil  ipse,  et  domus  ejus  tota. 

Il  crut  en  Jésus-Christ,  et  toute  sa  maison  crut  comme  lui.  Saint  Jean,  chap.  iv. 

C'est  d'un  père  de  famille  que  l'Evangile  nous  produit  aujourd'hui 
l'exemple.  Touché  du  miracle  que  le  Sauveur  du  monde  venoit  d'o- 
pérer en  sa  faveur,  et  ayant  embrassé  la  loi  de  cet  Homme-Dieu  ,  il 
la  fait  encore  embrasser  à  ses  domestiques ,  et  ne  croit  pas  pouvoir 
mieux  employer  son  pouvoir  qu'à  lui  soumettre  toute  sa  maison  : 
Credidit  ipse,  et  domus  ejus  tota.  Ce  n'est  pas  qu'il  use  de  violence, 
ni  que  d'une  autorité  absolue  il  entraîne  des  esprits  rebelles ,  et  ar- 
rache deux  ,  pour  ainsi  parler,  une  foi  contrainte  et  forcée  En  ma- 
tière de  religion  tout  doit  être  libre  et  pleinement  volontaire,  et  Dieu 
réprouveroit  un  culte  où  le  cœur  n'auroit  point  de  part.  Si  donc  cette 
heureuse  famille  s'attache  désormais  à  Jésus-Christ  et  en  suit  fidèle- 
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ment  la  doctrine ,  c'est  qu'elle  y  est  engagée  par  l'exemple  de  son  chef, 
c'est  qu'elle  y  est  animée  par  ses  sages  remontrances ,  c'est  que  le  té- 
moignage de  ce  nouveau  chrétien  est  une  instruction  pour  elle  qui 
f  éclaire,  qui  la  convainc,  et  que  de  l'honneur  qu'il  rend  à  la  foi,  elle 
apprend  elle-même  à  l'honorer.  Car  ce  fut  là  sans  doute,  mes  chers  au- 
diteurs ,  la  grâce  prévenante  et  extérieure  dont  Dieu  se  servit,  tandis 
qu'il  agissoit  intérieurement  dans  les  âmes ,  et  qu'il  y  répandoit  les 
rayons  de  sa  lumière.  Si  ce  maître  n'eut  pas  cru ,  ou  si,  dissimulant 
sa  foi,  il  n'eût  pas  eu  l'assurance  de  s'en  déclarer,  tant  de  sujets 
soumis  à  son  obéissance  et  témoins  de  sa  conduite  seroient  demeurés 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  :  mais  parce  qu'il  ne  se  contenta  pas 
de  croire ,  et  qu'il  parla  selon  sa  créance,  qu'il  s'expliqua  hautement, 
qu'il  confessa  Jésus-Christ  de  bouche  et  par  œuvres,  sa  conversion 
seule  fut  le  principe  de  toutes  les  autres  conversions  :  Credidit  ipse , 
et  domus  ejus  tota.  Or  voilà  le  zèle  que  je  voudrois  allumer  dans  vos 
cœurs.  Voilà ,  Chrétiens ,  par  où  je  voudrois  corriger  mille  scandales 
que  nous  causons  à  notre  religion ,  et  qui  la  déshonorent.  Je  vais  vous 
faire  comprendre  ma  pensée  ;  mais  pour  vous  la  bien  développer  j'ai 
besoin  de  l'assistance  du  Saint-Esprit,  et  je  la  demande  par  l'inter- 
cession de  Marie  :  disons-lui ,  Ave. 

Nous  avons  tous  une  obligation  indispensable  et  naturelle  d'honorer 
notre  religion,  comme  nous  en  avons  une  d'honorer  notre  Dieu.  Ces 
deux  obligations  sont  fondées  sur  le  même  principe ,  et  l'une  est  une 
suite  nécessaire  de  l'autre.  Dieu  et  la  religion,  dit  saint  Thomas,  ne 
se  peuvent  séparer.  Car  Dieu  est  la  fin  dernière  que  nous  cherchons , 
et  la  religion  est  le  moyen  qui  nous  lie  à  cette  fin.  Comme  il  est  donc 
impossible  d'aimer  la  fin  sans  aimer  le  moyen,  aussi  est-il  impossiblo 
d'honorer  Dieu  sans  honorer  la  religion.  Voilà  le  plus  noble  zèle  que 
nous  puissions  jamais  concevoir,  et  celui  de  tous  auquel  nous  sommes 
le  plus  étroitement  engagés.  C'est  le  plus  excellent  et  le  plus  noble , 
parce  que  faire  honneur  à  la  religion,  c'est  le  faire  à  Dieu  même.  Or 
quel  avantage  pour  une  créature,  qu'elle  soit  capable  de  faire  honneur 
à  son  Dieu  !  C'est  celui  auquel  nous  sommes  le  plus  étroitement  en- 
gagés, parce  que  le  premier  de  tous  les  devoirs,  comme  les  païens 
mêmes  l'ont  reconnu ,  regarde  la  Divinité  et  la  religion.  L'amour  de  la 
patrie,  la  foi  conjugale,  la  piété  des  enfants  envers  leurs  pères,  le  lien 
des  amitiés  les  plus  intimes,  tout  cela  est  fort,  et  ce  sont  de  grandes 
obligations  :  mais  tout  cela  doit  céder  à  l'obligation  dont  je  parle  ;  et 
plutôt  que  d'y  manquer ,  il  faut  être  prêt  de  renoncer  à  tout  le  reste. 

Qu'est-ce  que  notre  religion?  C'est  un  précieux  héritage  que  nous 
avons  reçu  de  nos  ancêtres ,  comme  ils  l'avoient  eux-mêmes  reçu  de 
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Dieu.  C'est  à  nous  de  le  conserver  et  de  le  maintenir  avec  honneur. 
Moïse ,  Josué  et  les  autres  conducteurs  du  peuple  de  Dieu,  pouvoient 
tout  sur  lui  quand  ils  l'intéressoient  par  cette  considération.  Allons, 
disoient-ils,  généreux  Israélites,  c'est  pour  le  Dieu  d'Abraham  qu'il 
faut  combattre  ;  c'est  le  Dieu  d'Isaac  et  de  Jacob  qui  vous  commande 
de  marcher  ;  c'est  le  Dieu  de  vos  pères  qui  nous  envoie  pour  vous  té- 
moigner combien  il  se  tient  offensé  de  vos  superstitions.  A  cette  parole 
du  Dieu  de  leurs  pères,  ils  se  sentoient  émus ,  ils  obéissoient  sans  ré- 
plique, ils  brisoient  leurs  idoles,  les  armées  entières  se  mettoient  sur 
pied  ,  et  se  présentoient  à  l'ennemi.  Quoi  donc  !  demande  saint  Chry- 
sostome,  est-ce  que  Dieu  étoit  pour  eux  quelque  chose  de  plus ,  parce 
qu'il  avoit  été  le  Dieu  d'Abraham  ;  ou  que  leur  religion  étoit  plus 
sainte ,  parce  qu'elle  avoit  été  celle  de  leurs  pères  ?  Non ,  répond  ce 
saint  docteur;  mais  cependant  cette  vue  du  Dieu  de  leurs  pères  ré- 
veilloit  en  eux  les  plus  purs  sentiments  de  leur  foi.  Se  regardant 
comme  les  successeurs  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  ils  avoient 
honte  d'avoir  dégénéré  de  leur  piété,  et  ce  seul  motif  leur  inspiroit 
le  zèle  de  ces  grands  patriarches,  je  veux  dire  le  zèle  de  la  vraie 
religion. 

Je  ne  suis ,  Chrétiens ,  ni  un  Moïse,  ni  un  Josué,  pour  prétendre  la 
même  autorité  sur  vous  :  mais  j'en  ai  une  autre  en  vertu  de  mon 
ministère ,  qui  ne  m'autorise  pas  moins  à  vous  parler  de  la  part  de 
Dieu  ;  et  c'est  par  un  mouvement  particulier  de  son  esprit  que  je  viens 
vous  solliciter  pour  les  intérêts  de  votre  religion  et  de  la  mienne,  me 
promettant  au  reste  bien  plus  de  vous,  que  jamais  Moïse  n'eut  droit 
d'attendre  du  peuple  juif.  Car  c  étoit  un  peuple  grossier  et  incrédule, 
un  peuple  insensible  aux  bienfaits  de  Dieu,  un  peuple  léger  et  incon- 
stant :  et  moi  j'espère  trouver  en  vous  un  peuple  docile,  qui  sera  touché 
des  scandales  dont  la  religion  de  Jésus-Christ  est  déshonorée ,  et  qui 
conspirera  avec  moi  pour  les  retrancher  du  royaume  de  Dieu  et  de  son 
Eglise  :  Et  colligent  de  regno  ejus  omnia  scandala  \  Il  ne  s'agit  ici  que 
des  scandales  qui  attaquent  spécialement  la  religion ,  et  voici  le  des- 
sein de  ce  discours.  Je  suppose  deux  qualités  essentielles  dont  je  vous 
ai  déjà  entretenus,  et  que  nous  reconnoissons ,  comme  chrétiens, 
dans  notre  religion  ;  savoir ,  la  vérité  et  la  sainteté.  La  vérité  de  sa 
doctrine,  et  la  sainteté  de  sa  morale.  Or  de  là  je  tire  deux  conséquences 
qui  vont  partager  ce  discours.  Notre  religion  est  vraie;  donc  nous 
devons  tous  l'honorer  par  la  profession  de  notre  foi  :  c'est  la  pre- 
mière partie.  Notre  religion  est  sainte  ;  donc  nous  devons  tous  l'ho- 
norer par  la  pureté  de  nos  mœurs  :  c'est  la  seconde  partie.  7oilà  où 
se  réduit  ce  zèle  dont  j'ai  entrepris  de  vous  entretenir ,  et  ce  qui  me 
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donnera  lieu  de  combattre  bien  des  désordres ,  que  nous  ne  pouvons 
assez  déplorer  dans  le  christianisme.  Donnez-moi  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  une  décision  de  l'Apôtre,  que  pour  acquérir  la  justice  chré- 
tienne et  pour  parvenir  au  salut ,  il  faut  deux  choses  :  croire  dans  le 
cœur ,  et  faire  au-dehors  profession  de  sa  créance.  Professer  la  foi  et 
ne  l'avoir  pas  dans  le  cœur ,  ce  seroit  hypocrisie  :  mais  aussi  l'avoir 
dans  le  cœur  et  n'oser  pas ,  dans  les  rencontres  et  dans  les  sujets  où 
son  honneur  le  demande,  la  produire  au-dehors,  et  en  faire  une  dé- 
claration publique,  ce  seroit  pour  elle  un  outrage,  puisque  ce  seroit  la 
désavouer  dans  la  pratique  et  en  rougir,  Corde  creditur  ad  justifiant  ; 
ore  autem  confessio  fit  ad  salutem  \  Il  est  donc  d'un  devoir  essentiel 
à  1  égard  de  tout  chrétien  ,  de  joindre ,  pour  honorer  sa  religion  ,  à 
la  soumission  de  l'esprit,  la  confession  de  la  bouche  ;  et  tel  a  été  l'hom- 
mage que  lui  ont  rendu  si  hautement  et  avec  tant  d'éclat  les  premiers 
fidèles.  Rien  n'a  plus  contribué  à  sa  gloire  que  la  sainte  liberté  de  ces 
parfaits  chrétiens  à  la  reconnoître  et  à  la  publier.  Voulez-vous  savoir 
comment,  au  milieu  des  plus  violentes  persécutions,  bien  loin  de 
déchoir  en  aucune  sorte  et  de  rien  perdre  de  sa  splendeur,  elle  s'est 
toujours  soutenue  et  toujours  élevée?  C'est,  répond  saint  Cyrille , 
qu'elle  recevoit  alors  de  grands  et  d'illustres  témoignages.  Les  em- 
pereurs pensoient  la  détruire  en  exerçant  toute  leur  sévérité  contre 
ceux  qui  la  professoient ,  et  c'étoit  justement  le  moyen  de  l'établir. 
Ils  travailloient  par-là ,  sans  le  vouloir ,  à  son  accroissement ,  parce 
qu'ils  lui  procuroient  autant  de  témoins  qu'ils  condamnoient  de  pré- 
tendus criminels.  Chaque  confession  lui  coûtoit  un  martyr,  mais 
chaque  martyr  lui  attiroit  une  troupe  de  nouveaux  défenseurs. 

Ecoutez  l'excellente  raison  qu'en  donne  Tertullien.  C'est,  dit-il,  que 
l'inébranlable  et  admirable  constance  des  fidèles  dans  la  profession  de 
leur  foi ,  étoit  une  leçon  sensible  et  convaincante  pour  les  païens  : 
Illa  ipsa,  quam  exprobratis ,  obstinatio  confitendi  magistra  est*.  Et  en 
effet ,  ces  idolâtres ,  tout  attachés  qu'ils  étoient  à  leurs  superstitions, 
voyant ,  dans  le  christianisme  qu'ils  persécutoient,  une  telle  fermeté, 
se  sentoient  portés  à  examiner  le  fond  de  cette  religion  prêchée  avec 
tant  de  zèle,  défendue  avec  tant  de  force,  avouée  avec  tant  d'assu- 
rance ,  et  au  péril  même  des  plus  cruels  tourments  et  de  la  mort. 
Quis  enim  contemplatione  ejus  non  concutitur  ad  requirendum  quid 
intùs  in  re  sit 3  ?  Par  cette  recherche  et  cet  examen  qu'ils  en  faisoient, 
ils  apprenoient  à  la  connoître,  et  c'étoit  assez  qu'ils  la  connussent, 
pour  la  révérer  et  pour  l'embrasser  :  Quis  autem  ubi  requisivit,  non 

*  Rom.,  10.  —  «  Tertul.  —  3  Ibid. 
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accedit  '  ?  Voilà ,  conclut  Tertullien ,  ce  qui  augmentait  tous  les  jours 
le  nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ,  et  ce  qui  donnoit  tant  de 
lustre  et  tant  de  crédit  à  la  loi  qu'ils  professoient.  Mais  au  contraire, 
qu'un  d'eux  eût  fait  une  fausse  démarche  et  se  fût  démenti  dans  une 
malheureuse  occasion  ;  que  la  crainte  des  hommes  et  leurs  menaces 
l'eussent  ébranlé  ;  qu'une  espérance  humaine  l'eût  tenté  et  surmonté  ; 
qu'il  eût  honteusement  disparu,  pour  ne  pas  répondre  et  ne  pas 
rendre  raison  de  sa  foi  ;  ou  qu'obligé  de  paroître ,  il  eût ,  par  une 
lâche  dissimulation ,  caché  ce  qu'il  étoit,  ah  !  la  honte  en  rejaillissoit 
jusque  sur  la  face  de  l'Eglise  ;  la  peine  qu'elle  en  ressentoit  lui  étoit 
plus  douloureuse  que  les  roues  et  que  les  croix  ;  et ,  comme  disoit 
saint  Cyprien ,  la  foiblesse  des  membres  faisoit  languir  le  corps ,  et 
lui  causoit  les  plus  tristes  défaillances  -.Inprostralis  fratribus ,  et  nos 
prostravit  affectus*. 

Or ,  il  est  vrai ,  mes  Frères  ,  ces  temps  d'une  persécution  ouverte 
et  générale  ont  cessé ,  et  nous  ne  sommes  plus  appelés  devant  les 
tribunaux,  ni  exposés  aux  arrêts  des  tyrans.  On  ne  nous  fait  plus  un 
crime  d'être  chrétiens ,  et  même  on  nous  en  feroit  un  de  ne  l'être  pas. 
Mais  ne  nous  flattons  point  de  cette  paix  ;  car,  à  le  bien  prendre,  cela 
veut  dire  que  nous  ne  sommes  plus  en  pouvoir  d'honorer  autant  notre 
religion  que  l'ont  honorée  ces  glorieux  athlètes  ,  qui  eurent  le  cou- 
rage et  le  bonheur  de  signer  leur  foi  de  leur  sang.  Cependant ,  sans 
être  en  état  de  l'honorer  comme  eux,  il  y  a  un  témoignage  qu'elle 
attend  de  nous  :  et  parce  que  souvent  nous  lui  refusons  ce  témoi- 
gnage si  juste  et  si  raisonnable ,  qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'au  lieu  de  lui 
faire  tout  l'honneur  que  nous  pourrions  au  moins  lui  procurer,  nous  la 
déshonorons  par  nos  scandales ,  et  la  décréditons.  Si  je  puis  bien  vous 
développer  ce  mystère  d'iniquité,  vous  en  gémirez  avec  moi,  et  vous 
apprendrez  à  en  réparer  les  suites  funestes.  Suivez-moi,  je  vous  prie. 

Oui ,  Chrétiens ,  la  profession  de  notre  foi ,  et  l'honneur  qu'en  retire 
la  religion ,  est  pour  nous  d'un  devoir  tellement  rigoureux,  que  nous 
n'y  pouvons  manquer  sans  en  devenir  responsables  et  à  Dieu  et  à  l'E- 
glise, et  à  toute  la  société  des  fidèles.  Trois  preuves  exprimées  en 
trois  mots ,  et  fondées  sur  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Expliquons- 
les.  Car  quand  Dieu  a  voulu  instituer  une  religion  sur  la  terre,  il  n'a 
pas  prétendu  qu'elle  y  demeurât  obscure  et  dans  les  ténèbres.  Parce 
qu'elle  devoit  servir  à  sa  gloire  et  qu'elle  n'étoit  même  établie  que 
pour  sa  gloire,  il  ne  suïïîsoit  pas  qu'elle  fût  tout  intérieure  et  renfermée 
dans  le  secret  des  âmes  ;  mais  il  falloit  qu'elle  fût  visible,  il  falloit  qu'elle 
parût  au  jour  et  au  plus  grand  jour,  afin  que  par  son  éclat  elle  contri- 
buât à  relever  la  grandeur  du  maître  à  qui  elle  nous  soumet,  et  qu'elle 

1  Ttrlul.  —  2  Cypr. 
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nous  propose  comme  l'objet  de  notre  culte.  Or  elle  ne  peut  ainsi  pa- 
roître  qu'autant  que  nous  la  professons  ;  et  de  là  ces  exercices  publics 
qu'elle  nous  fait  pratiquer,  de  là  ces  sacrés  mystères  qu'elle  nous  fait 
célébrer ,  de  là  ces  solennités  et  ces  fêtes  qu'elle  nous  fait  observer, 
de  là  ces  pieuses  assemblées  où  elle  nous  appelle,  et  ces  augustes 
cérémonies  où  elle  nous  fait  assister;  de  là  ces  prières  communes, 
ces  louanges  divines  qu'elle  nous  fait  réciter  ;  de  là  tout  cet  extérieur 
de  religion  que  nous  devons  accompagner  de  l'esprit ,  et  qui ,  nous 
donnant  une  haute  idée  du  service  de  Dieu ,  nous  attache  plus  étroi- 
tement à  Dieu  même ,  et  nous  excite  à  le  glorifier.  Si  donc  nous  vou- 
lons nous  borner  à  une  fausse  obéissance  du  cœur ,  et  que  nous  dé- 
pouillions notre  religion  de  ces  apparences  et  de  ces  dehors ,  si  nous 
craignons  de  la  faire  voir,  nous  l'obscurcissons,  nous  la  retenons 
captive  dans  un  honteux  silence  :  toute  vraie  qu'elle  est ,  nous  en 
altérons,  non  pas  la  vérité,  qui  est  toujours  la  même,  mais  la  foi,  qui 
a  divers  degrés  et  qui  peut  être  plus  ou  moins  vive.  La  tache  se  com- 
munique, elle  s'étend  en  quelque  sorte  jusques  à  Dieu ,  et  par-là  nous 
lui  dérobons  une  partie  de  la  gloire  qu'il  avoit  en  vue ,  et  dont  nous 
lui  sommes  redevables. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  Dieu ,  par  un  commandement 
exprès,  nous  oblige  de  nous  faire  connoître  sur  le  point  de  la  religion , 
de  parler  ouvertement  et  sans  déguisement,  d'ajouter  aux  paroles 
tout  ce  qui  peut  dans  la  pratique  découvrir  et  mettre  en  évidence  notre 
foi ,  d'en  rehausser ,  par  cette  confession,  les  avantages ,  et  d'en  con- 
firmer la  vérité.  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  poursuit  l'Ange  de  l'école ,  et 
cette  même  confession  de  la  foi  que  la  lumière  céleste  a  gravée  dans 
notre  sein ,  l'Eglise ,  par  un  autre  précepte ,  a  droit  encore  de  nous  la 
demander,  et  en  effet  nous  la  demande,  comme  une  ratification  delà 
promesse  faite  pour  nous  dans  notre  baptême ,  et  de  l'engagement 
contracté  en  notre  nom.  Cette  pensée  est  solide ,  comprenez-la.  Sur 
les  sacrés  fonts  de  baptême  nous  avons  fait  à  l'Eglise  un  serment 
d'obéissance,  et  nous  nous  sommes  présentés  pour  être  admis  parmi 
ses  enfants  et  au  nombre  des  fidèles.  A  la  face  des  autels ,  nous  avons 
solennellement  reconnu  la  vérité  de  la  loi  où  nous  voulions  être 
agrégés ,  pour  y  vivre  et  pour  y  mourir.  Nous  avons  renoncé  au 
démon,  au  monde,  à  la  chair,  pour  nous  dévouer  à  Jésus-Christ,  pour 
porter  le  joug  de  Jésus -Christ,  pour  être  revêtus  de  Jésus -Christ. 
Tout  cela  en  présence  du  ministre  qui  nous  a  conféré  la  grâce ,  en 
présence  des  spectateurs ,  les  uns  garants  et  les  autres  seulement 
témoins  de  notre  protestation  authentique  et  irrévocable.  Voilà  com- 
ment nous  avons  reçu  la  foi  dès  la  naissance;  mais,  après  tout,  ce 
n'étoit  point  nous  proprement  alors  Qui  agissions,  nous  qui  parlions, 
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nous  qui  nous  engagions  et  qui  répondions.  On  répondoit  pour  nous , 
on  parloit  pour  nous,  on  agissoit  pour  nous.  L'Eglise  a  bien  voulu  se 
contenter  de  ce  premier  engagement  ;  elle  l'a  accepté ,  mais  à  une 
condition  :  c'est  que  dans  la  suite  il  seroit  ratifié ,  et  par  qui  ?  par 
nous-mêmes  :  et  par  où? non  point  tant  par  un  aveu  de  l'esprit,  quoique 
nécessaire ,  que  par  un  aveu  de  la  bouche,  par  un  aveu  déclaré,  pu- 
blié, notifié  à  tout  le  monde  chrétien.  Sans  cela ,  sans  une  telle  pro- 
fession, nous  révoquons  tacitement  ce  que  nous  avons  dit  par  le  mi- 
nistère de  ceux  qui  nous  ont  prêté  leur  voix  pour  nous  faire  entendre  ; 
nous  les  démentons,  et  nous  nous  démentons  nous-mêmes.  Du  moins 
nous  rendons  notre  foi  suspecte,  et  nous  faisons  cette  injure  à  la  re- 
ligion où  l'Eglise  nous  a  associés  et  incorporés,  de  ne  plus  oser  prendre 
son  parti  ni  lui  marquer  notre  attachement  dès  que  notre  raison  déve- 
loppée peut  en  discerner  la  vérité ,  et  que  nous  nous  trouvons  en  état 
de  l'honorer  par  notre  propre  témoignage. 

Le  mal  va  encore  plus  avant,  et  nous  violons  une  troisième  et  der- 
nière obligation,  c'est  celle  de  l'exemple  que  doit  chaque  fidèle  à  toute 
la  société  chrétienne  dont  il  est  membre  :  car  nous  ne  sommes  tous 
qu'un  même  corps  en  Jésus-Christ  ;  et  ce  qui  fortifie  ce  corps  mystique, 
ce  qui  lui  donne  une  sainte  vigueur,  ce  qui  soutient  la  foi  qui  en  est 
l'âme,  ce  qui  la  fait  fleurir,  c'est  l'édification  commune  que  l'un  reçoit 
et  qu'il  rend  à  l'autre.  Ce  sont  ces  dehors  de  religion  qui  frappent  les 
yeux ,  et  qui  font  d'autant  plus  d'impression  sur  les  cœurs  que  nous 
nous  sentons  naturellement  excités  à  imiter  ce  que  nous  voyons. 
Touché  de  cet  extérieur,  on  conçoit  pour  la  religion  même  un  pro- 
fond respect.  L'impiété  est  forcée  de  se  taire,  et  la  vérité  triomphe. 
Mais ,  par  une  règle  toute  contraire ,  que  ce  culte  visible  et  apparent 
commence  à  s'abolir ,  tout  commence  à  languir.  On  ne  sait  presque 
plus  ce  que  c'est  que  la  religion.  Les  libertins  s'en  prévalent,  les  fidèles 
en  sont  troublés  :  Qu'est-ce  que  la  foi ,  dit-on ,  et  y  en  a-t-il  encore 
dans  le  monde  ?  Filius  Hominis  veniens,  putas  fidem  invertie t  in  terra l  ? 

Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  les  principes  évidents  et  incon- 
testables d'où  le  Docteur  angélique  a  tiré ,  comme  une  conséquence 
infaillible,  l'important  devoir  que  je  vous  prêche.  Devoir  général,  et 
qui  nous  regarde  tous  ;  mais  devoir  particulier  pour  vous,  grands  de 
la  terre  :  un  grand,  par  son  élévation ,  est  plus  en  état  de  faire  honneur 
à  sa  religion  ;  de  même  aussi  que  sa  grandeur  et  la  distinction  de  son 
rang,  par  un  malheur  qui  en  est  inséparable,  le  met  en  pouvoir  de 
nuire  davantage  à  la  religion ,  et  de  lui  porter  des  coups  plus  mortels. 
Devoir  particulier  pour  vous ,  pères  et  mères  :  un  père  et  une  mère» 
par  l'autorité  qu'ils  ont  dans  leur  famille,  sont  plus  capables  d'y  en- 
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tretenir  l'esprit  de  religion ,  et  par  conséquent  en  deviennent  beau- 
coup plus  criminels  s'ils  ne  prennent  pas  soin  de  l'y  conserver,  et  que, 
par  un  abandon  total  des  œuvres  religieuses,  ils  le  laissent  peu  à  peu 
se  détruire ,  soit  dans  eux-mêmes ,  soit  dans  ceux  que  le  ciel  leur  a 
soumis.  Devoir  particulier  pour  vous,  à  qui  la  réputation,  l'érudition, 
le  génie,  donnent,  sans  autre  droit,  un  certain  crédit  dans  le  monde  : 
il  ne  faut  souvent  qu'une  parole  d'un  homme  de  ce  caractère  pour 
maintenir  ou  pour  affoiblir  la  foi  et  la  religion  dans  des  esprits  pré- 
venus en  sa  faveur,  et  disposés  à  l'écouter.  C'est  ce  qu'avoit  si  bien 
compris  le  Prophète  royal ,  et  ce  que  nous  devons  nous-mêmes  con- 
clure ,  en  disant  comme  lui  :  Credidi,  propler  quod  locutus  sum  l  :  J'ai 
cru  et  je  ne  m'en  suis  pas  tenu  là.  Je  n'ai  point  cherché  à  déguiser 
mes  sentiments ,  ni  ma  créance  ;  je  n'ai  point  eu  peur  qu'on  en  fût 
instruit  et  qu'on  les  connût  ;  mais ,  dans  la  persuasion  où  j'ai  été  et 
où  je  suis  encore,  que  je  devois  cet  hommage  à  la  vérité  et  cette  re- 
connoissance  au  bienfait  du  maître  qui  me  l'a  révélée ,  je  m'en  suis 
expliqué  dans  tous  mes  discours  et  dans  toute  ma  conduite  :  Propter 
quod  loculus  sum. 

Telle  étoit  la  fidélité  de  ce  saint  roi  ;  mais ,  par  une  prévarication 
contre  laquelle  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne  peuvent  î  :  op  forte- 
ment s'élever ,  et  qui  doit  exciter  toute  l'ardeur  de  leur  zèle ,  que  fai- 
sons-nous ?  Ah  !  mes  Frères ,  que  ne  puis-je  vous  le  représenter  dans 
toute  son  étendue  et  dans  toute  son  horreur  !  Au  lieu  d'honorer  notre 
foi  en  la  professant  selon  les  règles  d'une  religion  pure  et  sincère , 
nous  la  déshonorons  par  des  scandales  dont  le  christianisme,  qui  est 
pour  nous  en  cette  vie  le  royaume  de  Dieu ,  se  trouve  rempli.  Scan- 
dales de  toutes  les  sortes  :  les  uns  directs ,  et  ce  sont  des  scandales  de 
libertinage  et  d'irréligion  -,  les  autres  indirects ,  et  ce  sont  des  scan- 
dales d'indifférence,  de  lâcheté ,  de  respect  humain  en  matière  de  re- 
ligion. J'entre  dans  un  fonds  de  morale  que  je  n'entreprends  pas  d'é- 
puiser ,  puisqu'il  est  presque  inépuisable  ;  mais  la  simple  exposition 
que  je  vais  faire  des  désordres  du  siècle,  je  dis  de  ce  siècle  malheu- 
reux où  nous  vivons  ,  suffira  pour  vous  toucher ,  et  vous  convaincra 
mieux  que  tous  les  raisonnements. 

Scandales  de  libertinage  et  d'irréligion.  Je  ne  prétends  point  ici 
parler  de  ces  scandales  énormes  qui  n'éclatent  que  trop  souvent , 
lorsque ,  dans  l'excès  et  dans  la  licence  d'une  débauche  sans  ména- 
gement et  sans  égard ,  des  impies  font  gloire  de  traiter  avec  profa- 
nation les  choses  de  Dieu ,  de  parler  insolemment  de  nos  mystères , 
de  se  jouer  des  plus  horribles  sacrilèges ,  et  d'employer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  divin  à  leur  divertissement.  Cela  s'est  vu  f 
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Chrétiens ,  et  Dieu  veuille  que  ces  anathèmes  qui  ont  été  au  milieu  de 
nous,  pour  user  du  terme  de  l'Ecriture,  n'aient  pas  attiré  sur  nos 
têtes  les  malédictions  et  les  fléaux  dont  nous  sommes  continuelle- 
ment affligés  !  Peut-être  en  portons-nous  la  peine  sans  le  savoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  de  telles  impiétés  et  leurs  auteurs  ont  plutôt  besoin 
d'être  réprimés  par  la  sévérité  des  lois  que  par  les  salutaires  avis  des 
ministres  évangéliques  :  et  malheur  à  ceux  qui ,  revêtus  d'une  puis- 
sance légitime  pour  arrêter  ces  scandales ,  les  laissent  impunis  î  mal- 
heur à  ceux  par  qui  Dieu  en  doit  être  vengé ,  et  par  qui  il  ne  l'est 
pas-,  car  il  saura  bien  se  venger  lui-même  et  sur  eux-mêmes  !  C'étoit 
à  eux  d'être  les  protecteurs  et  les  défenseurs  de  la  cause  de  Dieu  ; 
mais  parce  qu'une  molle  connivence ,  qu'une  considération  tout  hu- 
maine les  a  retenus ,  c'est  à  eux  que  Dieu  demandera  raison  de  sa 
cause  abandonnée  et  de  ses  intérêts  trahis.  Cependant  le  comble  du 
scandale,  n'est-ce  pas  de  voir  quelquefois  des  libertins  si  scandaleux 
et  si  diffamés  aspirer  encore  après  cela  aux  premiers  rangs,  et  peut- 
être  aux  premiers  rangs  de  cette  même  religion  qu'ils  ont  profanée 
avec  tant  de  mépris  et  tant  d'outrage  :  voulant  porter  jusque  sur  le 
faîte  de  la  dignité  une  tache  qui  ne  s'effacera  jamais ,  une  flétrissure 
qui  les  exposera  toujours  aux  reproches  que  le  libertinage  même 
pourra  leur  faire  et  leur  fera,  et  qui  par-là  les  rend  presque  absolu- 
ment incapables  d'être  dignement  et  utilement  ce  qu'ils  travaillent 
néanmoins  à  devenir? 

Je  ne  veux  point  non  plus  parler  de  ces  abominations  de  désola- 
tion qui  paroissent  tous  les  jours  dans  le  lieu  saint ,  c'est-à-dire  de 
ces  irrévérences  qui  se  commettent  à  la  face  des  autels,  à  la  vue  des 
prêtres  du  Dieu  vivant ,  aux  yeux  de  tout  un  peuple  assemblé  et  hu- 
milié devant  le  Seigneur  :  comme  si  l'on  avoit  entrepris  devenir  in- 
sulter Dieu  même  dans  sa  propre  maison;  comme  si  son  sanctuaire 
étoit  destiné  aux  plus  sales  entretiens ,  aux  plus  criminelles  libertés, 
aux  plus  indignes  adorations.  Scandale  qui ,  par  une  espèce  de  pro- 
vidence ,  ne  se  voit  plus  que  dans  l'Eglise  chrétienne  et  parmi  nous  : 
Dieu,  dit  excellemment  saint  Augustin,  ayant,  ce  semble,  voulu  de 
notre  impiété  même  nous  faire  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion ,  puisque  c'est  la  seule  dont  le  démon  tâche  de  corrompre  le  culte 
et  s'efforce  de  pervertir  les  pieuses  pratiques.  Pourquoi  la  seule?  il 
n'est  pas  difficile  d'en  concevoir  la  raison.  Car  de  toutes  les  religions 
c'est  la  seule  où  le  vrai  Dieu  est  servi  :  et  l'intérêt  de  ce  capital  enne- 
mi de  Dieu  est  que  tous  les  autres  cultes ,  quoique  faux  et  supersti- 
tieux, soient  religieusement  observés,  parce  que  se  sont  ses  ou- 
vrages et  qu'il  y  est  lui-même  adoré.  Encore  une  fois,  ce  n'est  point 
de  tout  cela  que  je  parle.  Ce  sont  plutôt  des  monstres  que  des  scan- 
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dales,  et,  sans  que  je  m'arrête  à  vous  en  faire  d'affreuses  images,  il 
ne  faut  que  le  moindre  sentiment  du  christianisme  pour  les  détester. 

Je  passe  donc  à  d'autres  où  nous  tombons  avec  moins  l°,  peine , 
que  nous  évitons  avec  moins  de  soin,  à  quoi  peu  à  peu  l'esprit  du 
siècle  nous  familiarise,  que  nous  nous  figurons  assez  innocents,  et 
dont  quelquefois  nous  nous  piquons  jusqu'à  en  faire  vanité ,  quoi- 
qu'en  effet  ce  soient  des  scandales,  et  des  scandales  d'irréligion. 
Examinons  la  conduite  du  monde,  et  nous  aurons  bientôt  appris  à 
les  connoître.  Scandales  d'irréligion  (remarquez  bien  ceci,  s'il  vous 
plaît),  scandales  d'irréligion  :  ce  sont  mille  railleries  des  choses 
saintes,  où  Ton  s'égaie  et  dont  on  s'applaudit.  On  raille  de  tout  :  on 
raille  des  personnes  de  piété ,  et  cela  détourne  les  esprits  faible;  de 
la  voie  de  Dieu.  On  raille  des  pasteurs  des  âmes  et  des  vicaires  de 
Jésus-Christ ,  et  cela  les  empêche  de  glorifier  Dieu  dans  leur  minis- 
tère. On  raille  des  prédications  et  des  prédicateurs,  et  cela  fait  que  la 
divine  parole  est.  abandonnée,  et  qu'elle  n'opère  rien.  On  raille  des 
dévotions  de  l'Eglise,  sous  ombre  de  crédulité,  de  simplicité ,  d'i- 
magination et  de  vision  dans  les  peuples  qui  les  pratiquent,  et  cela 
tourne  au  mépris  de  l'Eglise  même  qui  les  autorise.  On  raille  de  cer- 
taines sociétés,  de  certaines  indulgences,  sous  prétexte  des  abus 
qu'on  y  découvre,  ou  que  l'on  croit  y  découvrir  :  au  lieu  d'imiter 
saint  Augustin,  qui,  tout  évêque  qu'il  étoit,  n'osoit  souvent  s'élever 
contre  un  abus ,  de  peur  que  la  substance  même  de  la  chose  n'en 
fût  altérée  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  s'en  déclare  dans  une  de  ses  lettres. 
On  raille  de  la  fréquentation  des  sacrements ,  et  de  là  vient  que  ces 
sources  de  grâces  et  ces  remèdes  salutaires  sont  négligés. 

Scandales  d'irréligion  ;  c'est  cette  malignité  dont  tant  d'esprits  au- 
jourd'hui sont  préoccupés  contre  l'Eglise  ;  car  vous  en  verrez  qui  là- 
dessus  ont  un  fond  de  chagrin  et  d'amertume  dont  ils  ne  sauroient 
se  défendre.  A  peine  peuvent-ils  souffrir  que  l'Eglise  soit  dans  l'éclat 
où  elle  est  maintenant  :  ses  revenus  les  choquent,  sa  juridiction  leur 
déplaît.  Ils  voudroient  qu'elle  fût  aussi  dépendante  des  puissances 
temporelles,  aussi  pauvre  et  aussi  abjecte  dans  le  monde,  qu'elle 
l'étoit  du  temps  des  premiers  Césars  5  c'est-à-dire  qu'elle  fût  aussi 
esclave  sous  les  chrétiens  qui  sont  ses  enfants,  qu'elle  l'étoit  sous 
ses  persécuteurs  et  ses  ennemis.  Nouveaux  Hérodes,  dit  saint  Rer- 
nard,  qui  laissent  Jésus-Christ  en  paix  dans  l'obscurité  de  son  ber- 
ceau ,  mais  qui  sont  jaloux  de  le  voir  puissant  et  exalté  dans  les  pro- 
grès et  l'exaltation  de  son  Epouse  :  Aller  Herodes ,  qui  Christum  non 
incunis  habet  suspectum ,  sed  in  Ecclesiis  invidet  exaltatum  '.  Enten- 
dez-les parler  de  l'Eglise,  j'  n'y  a  rien  qu'ils  ne  défigurent.  S'y  con- 
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sacrer  pour  vaquera  Dieu,  c'est  paresse-,  s'y  établir ,  c'est  ambition 
et  intérêt.  Qu'un  ecclésiastique  ou  un  religieux  s'oublie  en  quelque 
rencontre ,  vous  diriez  qu'ils  en  triomphent.  Qu'il  y  ait  eu  quelque 
chose  à  censurer  dans  un  homme  constitué  en  dignité,  dans  un  sou- 
verain pontife,  c'est  sur  quoi  ils  sont  savants  et  éloquents.  Toujours 
disposés  à  raisonner  sur  ce  que  l'Eglise  ordonne ,  et  jamais  à  le  fa- 
roriser;  n'ayant  d'esprit  que  contre  l'Eglise,  et  jamais  pour  l'Eglise; 
n'étant  attentifs  qu'à  borner  son  autorité ,  sans  être  dociles  à  s'y 
soumettre. 

Scandale  d'irréligion  :  c'est  cette  témérité  si  dangereuse  et  si  ordi- 
naire avec  laquelle  des  hommes  sans  étude,  sans  lettres,  sans  nulle 
teinture  des  sciences  divines,  s'énoncent  hardiment  sur  tout  ce  qu'ils 
ne  goûtent  pas  dans  notre  créance,  ou  qui  n'est  pas  conforme  à  leur 
sens  dans  l'Ecriture,  quoique  les  seules  raisons  humaines ,  dit  saint 
Augustin ,  dussent  leur  rendre  cette  créance  et  cette  Ecriture  véné- 
rable ;  et  cela ,  Chrétiens ,  parce  qu'ils  sont  du  nombre  de  ceux  que 
décrivoit  l'apôtre  saint  Jude ,  qui  blasphèment  tout  ce  qu'ils  ignorent  : 
Quœcumque  ignorant,  blasphémant l.  Au  lieu  qu'ils  devroient  dire  : 
Du  moins  je  porterai  ce  respect  à  ma  foi  et  à  ma  religion  ,  de  ne  con- 
damner jamais  ce  que  je  n'entendrai  pas ,  et  d'en  accuser  plutôt  mon 
ignorance,  que  de  m'en  prendre  à  celui  dont  les  ténèbres  valent 
mieux  pour  moi  que  toutes  les  lumières  de  mon  esprit.  Scandale  d'ir- 
réligion :  ce  sont  ces  livres  contagieux  et  ces  ouvrages  où  la  foi  est  ar- 
tificieusement  corrompue,  où  la  vertu  est  traduite  en  ridicule,  où  la 
crainte  de  l'enfer  et  des  jugements  de  Dieu  est  représentée  comme 
une  foiblcsse.  Ouvrages  reçus  avec  une  estime  générale ,  lus  avec  une 
avidité  insatiable,  récités  dans  tous  les  cercles,  et  proposés  pour  des 
modèles.  En  vérité,  peut-on  dire  alors  qu'il  y  ait  de  la  religion  dans 
le  monde?  le  peut -on  penser?  Scandale  d irréligion  :  ce  sont  ces 
liaisons  avec  des  gens  connus  pour  être  des  incrédules  et  des  athées. 
Liaisons  dont  les  plus  vertueux ,  ou  ceux  qui  passent  pour  tels ,  ne 
se  font  point  de  scrupule.  Liaisons  fondées  sur  cela  seul  que  ce  sont 
des  esprits  agréables,  qu'ils  divertissent  et  qu'ils  plaisent,  qu'ils 
brillent  dans  les  conversations,  et  qu'on  les  écoute  volontiers ,  sans 
se  soucier  du  péril  où  l'on  expose  sa  conscience  et  sa  foi;  sans  se 
mettre  en  peine  de  l'avantage  qui  en  revient  à  l'impiété ,  quand  on 
voit  que  Dour  n'avoir  point  de  religion ,  on  n'en  est  pas  moins  estimé 
ni  moins  recherché.  Ah  !  Chrétiens  ,  où  est  ce  zèle  du  Roi-prophète, 
lorsqu'il  protestoit  si  hautement  à  Dieu  qu'il  n'auroit  jamais  de  com- 
merce avec  les  impies,  et  que  jamais  il  ne  leur  donneroit  le  moindre 
accès  auprès  de  sa  personne,  parce  qu'il  craignoit  de  paroître  en 

»  Jud.,  10. 
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quelque  sorte  les  approuver  et  les  autoriser  ?  Odivi  ecclesiam  malig- 
nantium ,  et  cum  impiis  non  sedebo  \ 

Poursuivons ,  et  ne  nous  lassons  point  d'un  détail  toujours  abrégé, 
quelque  étendu  d'ailleurs  qu'il  puisse  être.  Scandales  d'irréligion  : 
ce  sont  ces  entretiens  où  se  débitent  mille  maximes  formellement 
opposées  à  la  morale  de  l'Evangile  :  par  exemple,  que  rien  n'est  plus 
cher  que  l'honneur,  et  qu'il  ne  faut  jamais  souffrir  une  injure  5  que 
chacun ,  par  rapport  aux  biens  temporels ,  doit  penser  à  soi ,  et  se 
pourvoir  comme  il  peut  ;  qu'on  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  est 
riche ,  qu'autant  qu'on  est  puissant  et  accrédité,  qu'on  jouit  des  com- 
modités et  des  douceurs  de  la  vie  ;  qu'il  y  a  un  âge  pour  la  retraite , 
et  un  autre  pour  le  plaisir;  que  certaines  fautes  ne  sont  point  de  si 
grands  péchés  ;  qu'il  n'est  pas  à  croire  que  Dieu  s'en  tienne  si  griève- 
ment offensé,  ni  qu'il  les  punisse  si  sévèrement.  Maximes  toutes 
mondaines,  mais  dont  on  se  prévient,  auxquelles  on  se  conforme, 
que  l'on  répand ,  que  l'on  suit ,  malgré  les  anathèmes  du  Fils  de 
Dieu  qui  les  a  tant  de  fois  foudroyées  et  proscrites.  Enfin ,  scandales 
d'irréligion  :  ce  sont  ces  nouveautés ,  ces  erreurs  qu'on  veut  intro- 
duire aux  dépens  de  la  saine  doctrine.  Erreurs  qui  n'éclatent  pas 
tout-à-coup,  mais  qui  se  glissent  secrètement  et  par  degrés.  On  les 
couvre  d'un  voile  de  religion  et  de  réforme;  on  les  insinue  dans  des 
discours  publics ,  dans  des  conférences  particulières,  dans  des  libelles 
et  des  écrits  ;  on  leur  donne  un  air  de  régularité ,  d'austérité,  de  pur 
christianisme,  qui  impose  et  qui  engage.  Elles  ont  bientôt  leurs  fau- 
teurs ,  surtout  parmi  le  sexe,  plus  facile  à  séduire  et  plus  sujet  à  s'en- 
têter. Elles  ont  bientôt  leur  parti;  et  ce  parti  croît,  s'avance,  lève 
la  tète ,  se  soutient  par  ses  intrigues,  ses  artifices ,  ses  discours  ;  dé- 
sole le  champ  du  père  de  famille  en  y  semant  la  zizanie ,  et  cause 
dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  les  schismes  et  les  divisions.  Ce  ne 
sont  point  là  des  fantômes  ;  et  plût  au  ciel  que  tout  ce  que  j'en  pour- 
rois  dire  ne  fût  qu'imaginaire  et  en  idée  ! 

Or  je  vous  demande,  mes  chers  auditeurs  ,  si  tout  cela  et  tout  ce 
que  je  passe  ne  sont  pas  des  scandales ,  et  des  scandales  directement 
contraires  à  cette  profession  simple ,  soumise ,  droite  et  ouverte  qui 
honore  la  religion  ?  Et  combien  d'autres  encore  aurois-je  à  vous  re- 
procher? Scandales  indirects,  je  veux  dire  scandales  d'indifférence, 
scandales  de  négligence,  scandales  de  complaisance ,  scandales  de 
respect  humain  et  d'une  servile  dépendance  î  Quelle  matière  à  de 
nouvelles  réflexions!  Elle  est  infinie,  et  je  suis  obligé  de  la  renfermer 
en  peu  de  paroles. 

J'appelle  scandale  d'indifférence  une  froideur  mortelle  et  une  mal- 

i  Paalm.  '&>. 
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heureuse  neutralité  sur  ce  qui  touche  les  intérêts  de  la  religion.  Qu'iî 
s'élève  quelques  différends  sur  des  questions  importantes  où  la  vrai* 
foi  est  attaquée,  des  gens  demeurent  tranquillement  à  l'écart,  et  ils 
ne  prennent  point,  disent -ils ,  de  parti  ;  ils  ne  sont  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre ,  se  flattant  de  suivre  en  cela  l'avis  du  grand  Apôtre,  qui 
reprenoit  les  chrétiens  de  Corinthe  d'être  les  uns  pour  Paul ,  et  les 
autres  pour  Apollo  :  mais  ne  faisant  pas  attention  à  ce  qu'ajoutoit  le 
même  apôtre,  qu'ils  dévoient  être  pour  Jésus-Christ,  et  par  consé- 
quent que  si  Paul  soutenoit  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  s'il  combat- 
toit  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ils  dévoient  nécessairement  se 
tourner  du  côté  de  Paul,  et  le  seconder.  Cependant  on  se  tient  en 
paix  ;  on  entend  tout,  et  l'on  ne  s'attache  à  rien.  Que  la  religion  soit 
en  danger,  que  l'Eglise  de  Jésus -Christ  soit  humiliée,  qu'elle  soit 
méprisée ,  qu'elle  soit  insultée,  on  n'en  est  nullement  ému  ;  et  c'est, 
à  ce  qu'il  semble,  une  sagesse ,  une  discrétion  ,  un  esprit  de  dégage- 
ment; comme  si  dans  la  cause  de  Dieu  tout  homme,  selon  le  mot 
de  Tertullien,  n'étoit  pas  né  soldat  ;  comme  si  jamais  ihétoit  permis 
à  des  enfants  de  rester  neutres  entre  leur  mère  et  ses  ennemis  ;  à 
des  sujets ,  entre  leur  prince  légitime  et  des  peuples  révoltés;  à  des 
chrétiens,  à  des  catholiques ,  entre  l'Eglise  et  des  rebelles  qui  lui 
déchirent  le  sein.  J'appelle  scandale  de  négligence  une  omission  ha- 
bituelle et  presque  universelle  de  tout  ce  qui  est  du  culte  de  Dieu  : 
et  que  peut-on  ,  en  effet ,  juger  de  la  religion  d'un  homme  à  qui  l'on 
ne  voit  jamais  pratiquer  nul  exercice  de  religion  ?  Point  de  prière , 
ni  en  commun ,  ni  en  particulier  ;  point  d'abstinences  ni  de  jeûnes  , 
quoique  ordonnés  par  l'Eglise  ;  point  de  confessions ,  de  communions , 
pas  même  souvent  au  temps  de  la  pâque.  Or  vous  savez  combien  cet 
état  est  fréquent;  et  dites -moi  quel  vestige  de  christianisme  on  y 
peut  reconnoître?  J'appelle  scandale  de  complaisance  une  damnable 
facilité  à  prêter  l'oreille  aux  paroles  licencieuses  de  quelques  amis 
d'une  foi  très-suspecte  ,  et  peut-être  tout-à-fait  perdue.  Ce  n'est  pas 
qu'on  se  plaise  à  ces  sortes  de  conversations  ;  mais,  par  une  crimi- 
nelle condescendance,  on  paroît  s'y  plaire.  On  voit  assez  ce  qu'on 
auroit  à  répondre ,  mais  on  craindroit  de  se  rendre  fâcheux  et  cri- 
tique ;  on  se  persuade  pouvoir  tout  accorder  à  la  liberté  et  à  l'enjoue- 
ment de  l'entretien  ;  on  consent  à  tout,  ou  l'on  semble  y  consentir  dès 
qu'on  n'y  résiste  pas;  et ,  tout  fidèle  qu'on  peut  être,  on  passe  pour 
impie  avec  les  impies.  J'appelle  scandale  de  respect  humain  et  dune 
servile  dépendance,  cette  lâche  timidité  qui  nous  ferme  la  bouche 
en  la  présence  d'un  maître ,  d'un  grand  à  qui  l'on  a  vendu  son  âme  et 
sa  religion ,  ces  vues  de  fortune  par  où  l'on  se  laisse  entraîner  dans 
un  parti  que  l'on  sait  èin  le  parti  de  l'erreur;  ces  ménagements  au 
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moins  et  ces  réserves  pour  ne  le  pas  choquer ,  et  ne  s'en  attirer  pas 
la  disgrâce. 

Eh  !  Seigneur,  si  dans  la  naissance  de  votre  Eglise,  et  dans  ces  pre- 
miers temps  où  elle  eut  à  livrer  tant  de  combats  et  à  essuyer  tant  de 
persécutions ,  elle  n'avoit  point  eu  d'autres  défenseurs ,  que  seroit- 
elle  devenue  ?  Si  les  premiers  chrétiens  eussent  été  des  indifférents , 
des  négligents,  de  faux  complaisants,  des  sages  et  des  politiques 
mondains ,  auroient-ils  sacrifié  leurs  biens  et  répandu  leur  sang  pour 
l'honneur  de  la  religion?  En  combien  d'occasions  l'auroient-ils  trahie, 
non  pas  toujours  en  se  déclarant  contre  elle,  mais  en  ne  se  déclarant 
pas  pour  elle,  mais  en  dissimulant,  mais  en  se  taisant!  Car,  dit  saint 
Chrysostome,  il  ne  faut  pas  seulement  réputerpour  traître  à  sa  re- 
ligion celui  qui  l'abandonne  ouvertement  en  appuyant  le  mensonge, 
mais  celui  qui  ne  la  confesse  pas  hautement  en  soutenant  la  vérité  : 
Non  enim  solus  Me  proditor  est  veritalis,  qui  mendacium  loquitur,  sed 
qui  veritatem ,  cùm  oportet,  non  confitetur  \  Soyons  de  bonne  foi, 
mes  Frères  ;  et  puisque  nous  sommes  Chrétiens ,  soyons-le  pleine- 
ment ,  en  faisant  gloire  de  l'être.  C'est  ne  l'être  qu'à  demi  que  de  ne  ie 
vouloirpas  paroître.  Appliquons-nous  à  nous-mêmes  le  juste  reproche 
que  faisoit  aux  Juifs  le  prophète  Elie  :  Usquequô  claudicatis  in  duas 
partes i?  Que  ne  vous  déterminez-vous  à  l'un  ou  à  l'autre?  et  com- 
ment ,  par  un  monstrueux  assemblage  de  religion  et  d'infidélité , 
prétendez-vous  être  tout  ensemble  au  Seigneur  et  à  Baal  ?  Si  le  Sei- 
gneur est  notre  Dieu ,  que  ne  le  reconnoissez  -  vous  sans  déguise- 
ment; et  s'il  ne  l'est  pas,  que  ne  le  désavouez-vous  absolument  ?  Si 
Dominus  est  Deus ,  sequimini  eum  ;  si  autem  Baal ,  sequimini  illum 3. 
Telle  est ,  mes  chers  auditeurs ,  la  disjonctive  que  l'Eglise  vous  pro- 
pose encore  aujourd'hui ,  ou  que  je  vous  propose  en  son  nom.  Choi- 
sissez. 

Mais  que  dis-je!  et  y  a-t-il  là-dessus  une  autre  résolution  à  prendre 
que  de  nous  dévouer  plus  fortement  que  jamais  à  l'excellente  et  di- 
vine foi  où  nous  avons  été  élevés ,  et  de  lui  rendre  tous  les  hommages 
qu'elle  attend  de  nous?  Respectons  la  religion,  et  tout  ce  qui  a  quel- 
que rapport  à  la  religion  :  car  il  n'y  a  rien  pour  nous  de  plus  grand  ni 
de  plus  sacré.  Professons-la  avec  assurance ,  et  ne  rougissons  jamais 
d'une  si  glorieuse  confession.  Dieu ,  dit  saint  Ambroise ,  ne  nous  a  pas 
donné  la  honte  et  la  pudeur  pour  un  tel  sujet  ;  et  ce  seroit  bien  mal 
l'employer  que  de  la  faire  servir  contre  lui-même.  Notre  foi  est  aveugle 
(  c'est  la  pensée  de  Zenon  de  Vérone  ),  elle  doit  donc  être  moins  sujette 
à  rougir;  et  comme  elle  ne  voit  pas  ce  qu'elle  croit,  elie  doit  aussi 
nous  fermer  les  yeux  à  toutes  les  considérations  du  monde  quand  il 

»  Chrysost.  —  a  3  Reg.,  18.  —  3  Ibid. 

m.  22 


338  SUR  LE  ZELE 

s'agit  de  repousser  les  scandales  qui  l'offensent.  Ne  nous  contentons, 
pas  de  l'honorer  comme  vraie ,  par  une  profession  libre  et  publique  : 
mais  puisqu'elle  est  sainte ,  honorons-la  par  la  pureté  et  la  sainteté 
de  nos  mœurs.  Autre  devoir  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconda 
partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Que  notre  religion  soit  sainte,  et  même  de  toutes  les  religions  la 
plus  sainte,  disons  mieux,  et  même  de  toutes  les  religions  l'unique 
vraiment  et  parfaitement  sainte ,  c'est  un  principe ,  Chrétiens ,  que 
j'ai  déjà  établi  dans  un  discours  exprès  sur  cette  matière ,  et  qui , 
selon  mon  dessein ,  ne  demande  point  ici  de  nouvelles  preuves  pour 
vous  en  convaincre  :  elle  est  sainte  dans  son  auteur ,  sainte  dans  ses 
maximes  ,  sainte  dans  ses  préceptes  et  ses  conseils,  sainte  dans  ses 
mystères ,  sainte  en  tout;  car  c'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  nous  l'a 
représentée  toute  pure  et  sans  tache ,  et  voilà  l'idée  que  je  vous  en  ai 
donnée  moi-même,  et  que  vous  en  avez  dû  concevoir.  Ceci  donc  posé, 
j'ajoute  une  autre  vérité  non  moins  certaine  ni  moins  indubitable  : 
que  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes  les  prérogatives  qui  relèvent 
la  religion  de  Jésus-Christ  que  nous  professons,  il  n'en  est  point  de 
plus  excellente ,  ni  par  conséquent  de  plus  glorieuse  que  sa  sainteté  : 
pourquoi?  parce  que  c'est  par  sa  sainteté  qu'elle  est  digne  de  Dieu; 
parce  que  c'est  sa  sainteté  qui  la  rend  agréable  à  Dieu  ;  parce  qu'entre 
tous  les  témoignages ,  nul  autre  que  sa  sainteté  ne  montre  plus  in- 
failliblement, ni  même  si  infailliblement,  qu'elle  est  de  Dieu.  Dans 
cette  religion  Dieu  a  renfermé  tous  les  dons  :  le  don  des  miracles,  le 
don  des  langues,  le  don  de  prophétie,  le  don  de  science ,  le  don  de 
sagesse ,  et  les  autres  dont  saint  Paul  nous  fait  le  dénombrement  ; 
mais  avec  ces  dons,  si  ce  n'étoit  une  religion  sainte,  dès-là  elle  seroit 
réprouvée  de  Dieu  ;  et  indépendamment  de  ces  dons,  elle  seroit  tou- 
jours selon  le  gré  de  Dieu ,  dès  qu'elle  seroit  sainte.  D'où  il  s'ensuit 
que  ce  qui  honore  davantage  la  religion ,  c'est  ce  qui  fait  plus  éclater 
sa  sainteté,  parce  que  c'est  ce  qui  la  rend  plus  vénérable. 

Or  il  est  constant  que  ce  qui  fait  plus  paraître  la  sainteté  de  notre 
religion  ,  c'est  la  sainte  vie  de  ceux  qui  la  professent.  Car,  pour  ap- 
pliquer ici  la  figure  de  l'Evangile,  on  juge  de  l'arbre  par  ses  fruits  : 
s'il  produit  de  bons  fruits , on  connoît  que  c'est  un  bon  arbre,  Arbor 
bona  facit  fruclus  bonos.  La  sainteté  des  effets  marque  la  sainteté  du 
principe  qui  les  opère;  et  il  faut  qu'une  religion  soit  sainte,  pour 
avoir  la  vertu  de  sanctifier.  Ce  n'est  pas  après  tout  qu'elle  ne  puisse 
être  sainte  en  elle-même,  sans  que  ceux  qui  en  portent  le  nom  et  qui 
s'en  déclarent  les  sectateurs  acquièrent  la  même  sainteté.  Car,  bien 
qu'ils  y  soient  attachés  par  un  engagement  de  parole  et  de  foi,  la 
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perversité  de  leur  cœur  peut  les  en  détacher  dans  la  pratique  par  une 
criminelle  et  volontaire  corruption  de  mœurs.  Ils  peuvent  croire  ses 
vérités,  ils  peuvent  admirer  ses  maximes,  ils  peuvent  mêm°  désirer 
sa  perfection  d'un  désir  inefficace  et  de  pure  complaisance ,  tandis 
qu'entraînés  par  le  poids  de  la  nature ,  et  emportés  par  l'ardeur  des 
passions  auxquelles  ils  se  laissent  gouverner,  ils  vivent  tout  autrement 
qu'ils  ne  croient,  et  suivent  des  maximes  toutes  contraires.  Le  dés- 
ordre de  leur  vie  vient  de  leur  volonté  qui  se  dérègle ,  et  non  point  de 
leur  religion,  qui  n'en  est  en  soi  pas  moins  parfaite;  et  voilà  la  juste 
et  solide  réponse  à  ceux  qui  voudroient  s'en  prendre  à  la  religion 
chrétienne  des  vices  qui  régnent  parmi  les  chrétiens.  Tout  cela  est 
incontestable  ;  mais  enfin  il  faut  toujours  avouer  que  ce  qui  donne 
plus  de  lustre  à  la  sainteté  d'une  loi,  c'est  la  sainteté  de  ceux  qui  l'ont 
embrassée.  Etre  saint  et  paroître  saint ,  ce  sont  deux  choses  toutes 
différentes.  D'être  sainte,  c'est  ce  que  la  loi  évangélique  a  de  son 
fonds ,  ou  ce  qu'elle  a  reçu  de  Dieu;  mais  de  paroître  sainte,  d'être 
estimée  sainte ,  d'être  révérée  comme  sainte ,  c'est  ce  qu'elle  peut  re- 
cevoir de  nous  et  de  notre  sainteté  :  comment?  parce  que  notre  sain- 
teté sera  le  témoignage  visible  et  irréprochable  de  la  sienne. 

Si  donc,  mes  chers  auditeurs  ,  nous  voulons  l'honorer  sous  cette 
précieuse  qualité  de  sainte,  qui  lui  est  si  légitimement  acquise,  et 
qui  fait  un  de  ses  plus  beaux  ornements,  nous  ne  le  pouvons  mieux 
qu'en  travaillant  à  notre  propre  sanctification.  Et  c'est  pour  cela  que 
saint  Paul  recommandoit  tant  aux  fidèles  de  se  rendre  irrépréhensibles 
dans  toute  leur  conduite >  et  de  faire  en  sorte  que  les  païens  et  les 
idolâtres  ne  trouvassent  rien  à  censurer  en  eux,  persuadé  qu'il  étoit 
que  rien  ne  relèveroit  davantage  la  gloire  du  christianisme ,  et  ne  con- 
tribueroit  plus  à  le  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde.  C'est 
pour  cela  qu'il  exhortoit  si  expressément  ces  mêmes  fidèles  à  pra- 
tiquer le  bien,  non-seulement  devant  Dieu  mais  devant  les  hommes, 
afin  que  l'honneur  en  rejaillît  sur  la  religion  qui  le  leur  enseignoit , 
et  qu'elle  en  devînt  plus  respectable.  C'est  pour  cela  que  tous  les 
Pères  de  l'Eglise  se  sont  tant  appliqués  à  entretenir  dans  ceux  qu'ils 
instruisoient  l'innocence  et  la  pureté  de  la  vie,  et  à  n'y  rien  souffrir 
contre  l'édification  publique  :  ayant  en  vue,  outre  le  salut  de  chaque 
particulier,  l'avantage  qu'en  tireroit  tout  le  corps  de  la  religion ,  et  le 
crédit  où  elle  s'établiroit.  C'est  pour  cela  que  toutes  les  nouvelles 
sectes ,  toutes  les  hérésies,  ont  toujours  affecté  un  air  de  réforme  et 
un  extérieur  de  régularité,  par  où  elles  se  sont  insinuées  dans  les  es- 
prits ,  et  elles  ont  fait  de  si  tristes  progrès. 

Aussi  quand  saint  Augustin,  parlant  aux  infidèles ,  vouloit  exalter 
la  religion  chrétienne  et  leur  en  donner  une  haute  idée ,  il  leur  faisoit 
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considérer  les  chrétiens  :  et  voilà  ce  qui  tant  de  fois  a  touché  les  plus 
grands  ennemis  de  l'Evangile  et  ses  plus  cruels  persécuteurs.  Quand 
:1s  voyoient  parmi  le  troupeau  de  Jésus-Christ  tant  d'équité  et  de  droi- 
ture, tant  de  candeur  et  de  bonne  foi,  tant  de  piété  et  de  retenue, 
tant  d'union  et  de  charité ,  tant  de  force ,  de  patience ,  de  désintéresse- 
ment ,  tant  de  vertus ,  ils  ne  pouvoient  refuser  à  une  religion  qui  for- 
moit  de  tels  hommes  les  éloges  qui  lui  étoient  dus ,  et  que  leur  arra- 
choit,  comme  malgré  eux,  la  vérité  dont  ils  étoient  témoins.  Voilà 
par  où  tous  les  Saints  l'ont  honorée,  tant  de  saints  ecclésiastiques, 
tant  de  saints  religieux,  tant  de  saints  solitaires,  tant  de  saints  de  tous 
les  états  et  de  toutes  les  conditions.  Nous  avons  la  même  foi ,  nous  en 
avons  reçu  les  mêmes  avantages,  nous  en  attendons  les  mêmes  ré- 
compenses :  qui  peut  nous  dispenser  d'avoir  pour  elle  le  même  zèle , 
zl  de  lui  procurer  le  même  honneur? 

Mais  qu'est-il  arrivé  dans  le  cours  des  siècles,  et  que  voyons-nous 
dans  le  nôtre,  plus  qu'on  ne  le  vit  jamais?  C'est  que  nous  avons  dé- 
généré, et  que  nous  dégénérons  tous  les  jours  de  cette  première  sain- 
teté qui  faisoit  autrefois  fleurir  le  christianisme,  et  dont  ses  défen- 
seurs se  servoient  pour  en  inspirer  l'estime  et  pour  l'autoriser.  Re- 
gardez ,  disoit  Tertullien  pour  sa  justification  et  pour  celle  de  ses 
frères  attaqués  de  toutes  parts ,  et  exposés  à  toute  la  violence  des  ty- 
rans, regardez  comment  nous  vivons,  et  vous  ne  mépriserez  pas  ce 
que  nous  croyons.  11  n'y  a  entre  nous  ni  fraude  ,  ni  injustice  ;  il  n'y  a 
ni  traîtres,  ni  scélérats.  Vous  avez  dans  vos  prisons  des  chrétiens; 
mais  leur  seul  crime ,  c'est  le  nom  qu'ils  portent  et  la  profession  qu'ils 
en  font.  Hors  de  là  que  pouvez-vous  dire  contre  eux  ,  et  de  quoi  les 
pouvez-vous  accuser?  Nous  nous  assemblons ,  mais  seulement  pour 
invoquer  notre  Dieu  ;  et  nos  prières  presque  continuelles  sont  suivies 
des  exercices  d'une  sainte  pénitence.  Du  reste ,  quel  tort  faisons- 
nous  à  personne,  et  quelle  charité  même  n'exerçons-nous  pas  envers 
tous?  à  quels  devoirs  manquons-nous?  Jugez  donc,  concluoit  cet  ar- 
dent apologiste ,  jugez  par  notre  vie  qui  nous  sommes  -,  et  de  ce  que 
nous  sommes,  jugez  quelle  doit  être  cette  foi  par  qui  nous  le  sommes. 
Telle  étoit  la  règle  qu'il  donnoit  pour  bien  connoître  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  en  faire  voir  l'excellence.  Mais  à  s'en  tenir  mainte- 
nant et  précisément  à  cette  règle  ,  au  lieu  que  c'étoit  alors  la  gloire 
de  la  religion ,  n'en  seroit  -  ce  pas ,  dans  l'état  présent  du  christia- 
nisme ,  la  honte? 

Je  l'ai  dit ,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter,  ni  trop  fortement  vous 
l'imprimer  dans  l'esprit  :  il  y  a ,  selon  la  belle  remarque  de  Tertul- 
lien ,  et  celle  d'Arnobe  après  lui ,  il  y  a  entre  les  fausses  religions  du 
paganisme  et  la  religion  chrétienne  cette  différpnoe  essentielle,  que 
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dans  le  paganisme  ceux  qui  étoient  bons  et  vertueux  ne  l'étoient  point 
par  religion ,  puisque  au  contraire  les  religions  païenne?  ne  portoient 
qu'aux  vices,  et  en  donnoient  dans  leurs  prétendues  divinités  les 
exemples.  De  sorte  que  tous  les  désordres  qui  se  commettoient  parmi 
les  païens  ,  on  pouvoit  les  attribuer  à  leur  religion ,  ou  plutôt  à  leur 
superstition,  sans  lui  pouvoir  rien  attribuer  de  toutes  les  vertus  qui 
se  pratiquoient.  Mais,  par  un  privilège  directement  opposé ,  tout  ce 
qui  se  fait  de  bien  dans  le  christianisme  doit  tourner  à  l'honneur  de 
la  religion  chrétienne ,  puisque  c'est  elle  qui  l'ordonne  et  qui  le  per- 
suade :  et  rien  de  tout  ce  qui  se  fait  de  mal  ne  doit  tourner  à  sa  con- 
fusion ,  puisqu'elle  est  la  première  et  la  plus  rigoureuse  à  le  défendre 
et  à  le.  condamner.  C'est  ainsi ,  mes  Frères,  qu'il  en  devroit  être; 
mais  nous  savons  néanmoins  que  par  la  malignité  des  esprits  il  en  va 
tout  autrement.  On  a  toujours  voulu ,  et  l'on  veut  toujours,  quoique 
injustement,  que  notre  foi  soit  responsable  de  notre  mauvaise  con- 
duite. Et  quel  avantage,  en  effet,  pour  les  libertins,  lorsqu'ils  voient 
au  milieu  du  peuple  chrétien ,  et  parmi  nous ,  les  trahisons  et  les  per- 
fidies, les  inimitiés  et  les  vengeances ,  les  débauches ,  et  les  impudi- 
cités?  Je  dis  parmi  nous;  car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  qui  sont 
ceux  qui  scandalisent  la  foi  que  nous  professons ,  et  qui  la  déshono- 
rent par  les  excès  et  les  dérèglements  de  leur  vie  ?  Sont-ce  les  héré- 
tiques? Dès  qu'ils  se  sont  séparés  de  sa  communion,  elle  n'entre  plus 
en  rien  de  tout  ce  qui  vient  de  leur  part,  et  n'y  prend  plus  d'intérêt. 
Elle  ne  se  glorifie  point,  dit  Tertullien,  de  leurs  bonnes  œuvres  et  de 
leurs  vertus  apparentes;  mais  aussi,  depuis  le  grand  scandale  qu'ils 
lui  ont  causé  en  l'abandonnant ,  de  quelque  manière  qu'ils  se  compor- 
tent ,  ils  ne  sont  plus  capables  de  lui  en  causer  d'autres  :  Nec  vitiis 
inquinatur,  nec  virtutibus  coronatur  \  Il  n'y  a  que  nous,  mes  chers 
auditeurs,  qui  puissions  dans  l'opinion  des  hommes  la  relever  ou  là 
rabaisser,  la  couronner  de  gloire  ou  la  charger  de  confusion.  Soyons 
saints  comme  elle  et  selon  elle ,  la  voilà  dans  le  plus  haut  point  de 
son  crédit.  Mais  si  nous  violons  toutes  ses  règles,  mais  si  nous  trai- 
tons son  culte  avec  de  scandaleuses  irrévérences  ,  mais  si  nous  al- 
lions, ou  si  nous  prétendons  allier  la  pureté  de  sa  morale  avec  la  con- 
tagion du  siècle ,  avec  les  excès  de  la  passion ,  avec  les  cupidités  de 
la  chair,  avec  le  goût  du  plaisir  et  des  voluptés  sensuelles ,  cest  alors 
qu'elle  tombe  dans  le  mépris,  et,  si  j'ose  dire,  dans  l'ignominie. 
Or  n'est-ce  pas  là  que  nous  la  réduisons ,  n'est-ce  pas  à  quo/  nous 
i'exposons  ?  et  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  en  soit  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  comme  il  en  fut  de  Jérusalem ,  lorsque  ses  ennemis ,  la  trou- 
vant toute  dépeuplée  et  déserte ,  lui  faisoient  les  plus  cruelles  in- 
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suites  :  Hœccine  esturbs  perfecti  decoris  f  ?  Est-ce  là  cette  Eglise  jadis 
si  florissante  et  si  belle  ;  cette  Eglise  qui  remplissent  le  monde  de 
l'éclat,  de  ses  vertus  et  de  l'odeur  de  sa  sainteté-,  cette  Eglise  qui  sanc- 
tifioit  les  villes  ,  les  provinces,  les  empires;  cette  Eglise  qui  consa- 
crait les  solitudes  et  les  déserts,  qui  formoitles  apôtres,  les  martyrs, 
les  confesseurs ,  les  vierges?  Hœccine  est?  Est-ce  là  elle,  et  en  quel 
état  l'apercevons-nous  ?  Qui  l'a  ainsi  défigurée ,  et  quels  traits  y  pou- 
vons-nous découvrir  de  son  ancienne  splendeur  ?  Facti  sunt  filii  per- 
diti*.  Ses  enfants,  qu'elle  avoit  élevés  dans  son  sein,  qu'elle  avoit 
instruits  à  son  école ,  qu'elle  avoit  éclairés  de  toutes  ses  lumières  et 
pourvus  de  ses  secours  les  plus  puissants ,  soit  devenus  des  enfants 
de  perdition  :  Manum  suam  misit  hostis  ad  omnia  desiderabilia  ejus  3. 
Elle  avoit  toujours  combattu  le  péché  comme  son  ennemi  capital , 
elle  l'avoit  tant  de  fois  vaincu  et  banni  des  cœurs  où  il  s'étoit  établi  : 
mais  il  a  repris  sur  elle  tout  l'avantage  qu'elle  lui  avoit  enlevé.  Il  a 
répandu  son  venin  sur  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher,  de  plus 
sacré ,  et  qu'elle  conservoit  avec  plus  de  soin.  Il  n'a  pas  même  épargné 
les  ministres  de  ses  autels ,  et  la  dépravation  est  générale.  Faut-il 
s'étonner  qu'elle  en  ressente  une  si  vive  douleur,  et  qu'elle  soit 
plongée  dans  l'amertume?  Et  ipsa  oppressa  amaritudine  *.  Elle 
adresse  sur  cela  ses  plaintes  à  son  Dieu  et  à  son  époux  ;  elle  lui  re- 
présente sa  peine  :  Voyez ,  Seigneur,  lui  dit-elle ,  considérez  l'afflic- 
tion où  je  suis ,  et  le  décri  où  m'ont  mis  ceux-là  mêmes  que  je  por- 
tois  entre  mes  bras ,  et  à  qui  j'avois  communiqué  vos  dons  les  plus 
précieux  pour  en  profiter  :  Vide,  Domine ,  et  considéra  quoniam  facta 
sum  vilis  5.  Mais  tandis  qu'elle  gémit  et  qu'elle  se  plaint,  elle  est  tou- 
jours en  butte  aux  railleries  et  aux  sanglants  outrages  des  impies , 
des  athées,  des  partisans  de  l'hérésie,  qui  ne  l'envisagent  qu'avec 
dédain ,  et  qui  se  jouent  de  ses  plus  pieuses  observances  :  Viderunt 
eam ,  et  deriserunt  sabbata  ejus  :  quoniam  viderunt  ignominiam  ejus. 
Voilà ,  dis-je,  ce  que  nous  attirons  à  l'Eglise  du  Dieu  vivant ,  et  voilà 
à  quoi  nous  ne  donnons  que  trop  d'occasion.  Ce  n'est,  pas  qu'il  n'y  ait 
encore  des  âmes  fidèles  dont  la  piété,  dont  la  vie  régulière  et  sainte 
peut  faire  honneur  à  la  religion  ;  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  refuse 
les  justes  éloges  qui  leur  sont  dus!  Il  y  en  a  dans  le  clergé,  il  y  en  a 
dans  le  cloître; il  y  en  a  même  parmi  les  grands  et  parmi  les  petits  : 
car  il  a  été  de  la  bonté  de  Dieu  de  ne  pas  laisser  prendre  au  vice  un 
empire  si  universel,  que  la  ruine  de  son  peuple  fût  entière;  et  il  a  été 
de  sa  sagesse  et  de  son  adorable  providence ,  pour  la  conviction  des 
uns  et  pour  leur  condamnation ,  de  conserver  toujours  dans  le  chris- 
tianisme, et  dans  tous  les  ordres,  dans  tous  les  rangs  du  christia- 
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misme,  certains  exemples.  C'est  la  consolation  de  l'Eglise,  et  là-dessus 
nous  pouvons  lui  dire  comme  le  prophète  disoit  à  Jérusalem  :  Conso- 
lamini ,  consolamini l.  Sainte  mère  ,  soutenez -vous  dans  votre  afflic- 
tion ,  et  consolez-vous  ;  malgré  vos  pertes,  voici  encore  de  dignes 
enfants  qui  vous  restent,  et  qui  peuvent  en  quelque  sorte  vous  dé- 
dommager :  Consolamini.  Mais  que  dis-je,  Chrétiens  !  et  qu'est-ce  que 
cette  consolation ,  si  nous  observons  bien  deux  choses  :  première- 
ment, la  multitude  presque  infinie  de  pécheurs  qui  déshonorent  leur 
foi,  et  qui ,  sans  la  renoncer  peut-être  d'esprit  et  de  cœur,  la  renon- 
cent dans  la  pratique ,  et  par  leurs  actions  criminelles  ;  secondement, 
l'injustice  des  hommes,  surtout  des  ennemis  de  la  vraie  religion ,  qui 
ferment  les  yeux  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'édifiant  pour  n'en  être  point 
touchés,  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas  être,  et  qui  ne  les  tiennent 
ouverts  qu'aux  scandales ,  dont  ils  font  le  sujet  de  leurs  discours  in- 
jurieux, et  où  ils  appliquent  toute  leur  réflexion? 

Car  nedois-je  pas  aujourd'hui  reconnoître  dans  le  christianisme  ce 
que  le  Prophète  royal  avoit  déjà  depuis  si  longtemps  reconnu  dans  le 
judaïsme;  et  faut-il  qu'un  prédicateur  de  l'Evangile  en  soit  réduit  à 
faire  publiquement  cet  aveu  :  Omnes  declinaverunt*!  Tous  se  sont 
égarés-,  ils  ont  tous  quitté  les  voies  de  la  sainteté  qu'on  leur  avoit 
tracées  et  où  ils  étoient  appelés ,  pour  s'engager  dans  leurs  voies 
propres,  dans  la  voie  de  leur  ambition,  dans  la  voie  de  leur  intérêt, 
dans  la  voie  de  la  passion  qui  les  domine.  Oui ,  tous  ils  se  sont  ainsi 
livrés  au  péché,  omnes  :  c'est-à-dire  qu'entre  eux  le  plus  grand  nombre 
est  celui  des  pécheurs  ;  c'est-à-dire  que  pour  un  juste  qui  se  sépare 
de  la  multitude,  nous  pouvons  compter  mille  pécheurs;  c'est-à-dire 
que  partout  et  quelque  part  que  nous  portions  la  vue ,  rien  presque  ne 
se  présente  à  nous  que  des  pécheurs  :  pécheurs  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  tout  caractère  et  de  toute  espèce  ;  pécheurs  superbes  et  or- 
gueilleux, pécheurs  mercenaires  et  avares,  pécheurs  dissimulés  et 
vindicatifs ,  pécheurs  violents  et  emportés ,  pécheurs  malins  et  mé- 
disants; ainsi  des  autres.  Omnes  declinaverunl.  Encore  s'ils  savoient, 
clans  leur  iniquité,  se  prescrire  de  certaines  bornes,  et  demeurer 
dans  les  limites  d'une  certaine  pudeur  :  mais  y  a-t-il  rien  dans  les 
plus  sales  passions  de  si  infect  et  de  si  honteux  où  ils  ne  se  laissent 
entraîner?  N'est-ce  pas  là  même  de  tous  les  vices  celui  qui  leur  est 
devenu  le  plus  commun  ,  celui  où  ils  se  plongent  plus  promptement , 
celui  où  ilp  vivent  plus  habituellement,  celui  dont  ils  reviennent  plus 
rarement,  celui  dont  ils  rougissent  moins,  dont  ils  se  font  moins  de 
scrupule  et  moins  de  peine,  dont  ils  se  glorifient  quelquefois  plus 
hautement  ?  Corrupti  sunt  3.  Je  n'oserois  m'expliquer  davantage ,  et 
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je  les  renvoie  au  témoignage  de  leur  conscience,  pour  penser  en  eux- 
mêmes  (  si  cependant  il  n'est  pas  plus  à  propos  qu'ils  effacent  abso- 
lument de  leur  esprit  ces  infâmes  idées ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un 
sentiment  de  pénitence  qui  leur  en  retrace  un  souvenir  général  ) , 
pour  penser,  dis-je ,  en  eux-mêmes,  et  pour  se  dire  à  eux-mêmes  en 
quels  abîmes  de  corruption  et  à  quelles  abominations  la  sensualité 
qui  les  gouverne  les  a  conduits  :  Abominabiles  facti  sunl  ';  Ah  !  mes 
Frères,  Jésus-Christ ,  notre  législateur  et  noire  maître,  fut  moqué, 
fut  insulté ,  fut  outragé  dans  sa  passion  :  mais ,  comme  nous  la  re- 
nouvelons par  le  péché, cette  passion  si  ignominieuse,  je  puis  bien 
conclure  avec  l'éloquent  Salvien  que  nous  en  renouvelons  tous  les 
opprobres ,  et  qu'ils  retombent  sur  la  sainte  loi  que  ce  divin  Sau- 
veur est  venu  nous  enseigner  :  In  nobis  opprobrium  patitur  Christus 2. 

Il  est  vrai,  et  il  en  faut  toujours  convenir,  que  parmi  lait  d'ivraie 
semée  dans  le  champ  de  l'Eglise,  il  y  a  quelque  bon  grain.  Je  sais  qu'il 
se  trouve  encore  dans  la  religion  chrétienne  quelques  chrétiens  ca- 
pables d'en  soutenir  l'honneur.  Mais  est-ce  sur  eux  que  le  libertinage 
attache  ses  regards  ?  Est-ce  au  bien  qu'ils  font ,  est-ce  aux  exemples 
qu'ils  donnent  et  aux  vertus  qu'ils  pratiquent,  que  le  monde  se  rend 
attentif? Dans  une  société,  dans  une  compagnie,  un  homme  scanda- 
leux fait  plus  d'impression  sur  les  esprits  que  tous  les  autres  en- 
semble ,  quelque  réglés  qu'ils  puissent  être. 

Finissons,  mes  chers  auditeurs,  et  fasse  le  ciel  que  ce  discours 
rallume  tout  votre  zèle  pour  le  soutien  de  votre  foi  et  pour  sa  gloire! 
C'est  ainsi  que,  sans  passer  les  mers  et  sans  porter  l'Evangile  à  des 
peuples  éloignés,  vous  pouvez  participer  au  ministère  des  apôtres. 
Ne  détruisons  pas  dans  le  sein  de  l'Eglise  ce  que  d'autres  bâtis- 
sent au  milieu  de  l'idolâtrie  :  et  tandis  que  des  ouvriers  infatigables 
vont  chercher  des  nations  barbares,  et  leur  inspirer  le  respect  de  nos 
saints  mystères,  ne  les  avilissons  pas  dans  l'esprit  même  des  fidèles,  et 
ne  leur  donnons  pas  lieu  d'en  être  moins  touchés.  Nous  sommes  s» 
sensibles  à  l'honneur  d'une  famille  où  nous  avons  pris  naissance ,  si 
sensibles  à  l'honneur  d'un  corps  où  nous  avons  été  associé  comme 
membres  :  ne  le  serons-nous  point  à  l'honneur  d'une  religion  où  nous 
avons  été  si  heureusement  régénérés,  à  qui  nous  nous  sommes  si  étroi- 
tement engagés,  par  qui  nous  avons  reçu  tant  de  grâces,  et  dont  nous 
attendons  encore  une  couronne  immortelle?  Car  si  nous  sommes, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre ,  par  la  sainteté  de  nos  mœurs ,  la  joie 
et  la  couronne  de  notre  religion  ,  Gaudium  mewn  et  corona  mca ,  elle 
sera  la  nôtre  ;  et  autant  que  nous  l'aurons  honorée  en  cette  vie,  au- 
tant serons-nous  glorifiés  dans  l'éternité,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

t  Psal.  13.  —  2  Salv. 
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Tune  vocavit  lllum  dominus  suus,  et  ail  Mi  :  Serve  nequam .  omne  debilum  dimisi  tibt, 
juoniam  rogasti  rnc  :  nonne  ery'o  oportuit  et  le  misereri  conservi  lui,  sicul  et  ego-  lui  miser- 
lus  suum  ?  El  iralus  Dominus  ejus ,  tradidil  eum  lorloribus. 

Alors  son  mailre  le  fil  appeler,  et  lui  dit  :  Méchant  serviteur ,  je  vous  ai  remis  tout  ce  que 
vous  me  deviez,  parce  que  vous  m'en  avez  prié:  ne  falloi L-il  donc  pas  avoir  pitié  de  votre 
compagnon  comme  j'ai  eu  pitié  de  vous  ?  Sur  cela  le  maître  indigné  le  livra  aux  exécuteurs  de 
la  justice.  Saint  Maltli.,  chap.  xvui. 

Jamais  reproche  ne  fut  plus  convaincant,  ni  jamais  aussi  châtiment 
ne  fut  plus  juste.  Pour  peu  que  nous  ayons  de  lumière  et  de  droiture 
naturelle  ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  toute  la  force  de  l'un ,  et  qui 
n'approuve  toute  la  rigueur  de  l'autre.  Car  que  pouvoit  répondre  ce 
serviteur  impitoyable,  et  si  dur  à  se  faire  payer  sans  délai  une  somme 
de  cent  deniers ,  lors  même  que  son  maître,  touché  pour  lui  de  com- 
passion ,  et  ayant  égard  à  sa  misère,  venoit  de  lui  remettre  jusques  à 
dix  mille  talents?  Si  donc,  irrité  d'une  telle  conduite,  le  maître  ne 
diffère  pas  à  punir  ce  misérable  ;  s'il  le  traite  comme  ce  malheureux 
a  traité  son  débiteur,  et  s'il  le  fait  enfermer  dans  une  obscure  prison, 
c'est  un  arrêt  dont  l'équité  se  présente  d'abord  à  l'esprit,  et  dont  la 
raison  est  évidente.  Voilà  ,  mes  chers  auditeurs,  la  figure;  et  dès  que 
nous  en  demeurons -là,  nous  n'y  voyons  rien  qui  nous  surprenne  r 
ni  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  lois  d'une  étroite  justice.  Mais  lais- 
sons la  figure,  et  faisons-en  l'application.  Jésus-Christ  l'a  faite  lui- 
même  dans  notre  évangile,  et  il  y  a  sans  doute  de  quoi  nous  étonner. 
Car  c'est  ainsi ,  dit  le  Fils  de  Dieu  ,  que  votre  Père  céleste  se  com- 
portera envers  vous  :  Sic  et  Pater  rester  cœleslis  faciet  vobis  \  Quelle 
menace ,  et  à  qui  parle  le  Sauveur  du  monde  ?  à  vous  Chrétiens ,  et  à 
moi ,  si  nous  ne  pratiquons  pas  à  l'égard  du  prochain  la  même  charité 
que  ce  Dieu  de  miséricorde  a  tant  de  fois  exercée  en  notre  faveur , 
et  qu'il  exerce  encore  tous  les  jours;  si ,  dans  les  offenses  que  nous 
recevons  du  prochain ,  nous  nous  livrons  à  nos  ressentiments  et  à  nos 
vengeances  ;  si  nous  ne  pardonnons  pas ,  si  nous  ne  remettons  pas 
libéralement  toute  la  dette ,  ou  si  nous  ne  la  remettons  pas  sincère- 
ment et  de  bonne  foi  :  Sic  et  Pater  vester  cœlestis  faciet  vobis ,  si  non 
remiseritis  unusquisque  proximo  suo  de  cordibus  vestris.  De  là ,  mes 
Frères,  vous  jugez  de  quelle  importance  il  est  de  vous  exhorter 
fortement  au  pardon  des  injures;  or  c'est  ce  que  j'entrep-ends  au- 
jourd'hui. Matière  d'une  conséquence  infinie;  matière  où  je  n'aurois 
pas  la  confiance  de  m'engager,  si  je  ne  comptois ,  Seigneur,  sur  l'onc- 
tion divine  et  l'efficace  toute-puissante  de  votre  parole.  Soutenez- 
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moi ,  mon  Dieu ,  dans  un  sujet  où  votre  grâce  m'est  plus  nécessaire 

que  jamais.  Je  la  demande  par  la  médiation  de  Marie.  Ave. 

Si  je  parlois  à  des  païens  et  en  philosophe,  je  pourrois  trouver  dans 
les  principes  mêmes  de  la  prudence  du  siècle  de  quoi  réprimer  les 
saillies  de  la  vengeance,  et  de  quoi  condamner  les  excès  d'une  pas- 
sion aussi  aveugle  qu'elle  est  violente  et  emportée.  Mais ,  du  reste, 
mes  chers  auditeurs  ,  convenons  qu'avec  toutes  les  preuves  de  la 
philosophie  humaine,  je  discourrois  beaucoup  et  avancerois  peu \ 
et  que  les  plus  spécieux  raisonnements  n'aboutiroient  tout  au  plus 
qu'à  satisfaire  votre  curiosité,  et  non  point  à  convaincre  vos  es- 
prits ni  à  toucher  vos  cœurs.  11  faut  donc  prendre  la  chose  de  bien 
plus  haut,  et  c'est  à  la  religion  que  je  dois  avoir  recours.  11  faut  vous 
parler,  non  en  sage  du  monde ,  mais  en  prédicateur  de  Jésus-Christ. 
Il  faut  pour  vous  soumettre  employer  l'autorité  de  Dieu  môme;  et 
pour  vous  engager,  vous  proposer  un  intérêt  éternel.  Appliquez-vous, 
s'il  vous  plaît,  à  mon  dessein,  que  j'explique  en  deux  mots.  Je  viens 
vous  entretenir  d'un  des  plus  grands  commandements  de  la  loi  ;  et, 
afin  de  vous  en  persuader  solidement  la  pratique,  je  viens  établir 
deux  propositions ,  qui  partageront  ce  discours.  Dieu  a  droit  de  nous 
ordonner  en  faveur  du  prochain  le  pardon  des  injures  que  nous  en 
avons  reçues  :  c'est  la  première  proposition  et  la  première  partie.  Si 
nous  refusons  au  prochain  ce  pardon  ,  nous  donnons  à  Dieu  un  droit 
particulier  de  ne  nous  pardonner  jamais  à  nous-mêmes  :  c'est  la  se- 
conde proposition  et  la  seconde  partie.  Prenez  garde,  mon  cher  au- 
diteur. Voulez-vous  disputer  à  Dieu  son  droit?  je  vais  le  justifier. 
Prétendez -vous  que  Dieu  vous  pardonnant,  après  que  vous  n'aurez 
pas  pardonné ,  se  relâche  ainsi  de  son  droit?  c'est  de  quoi  je  vais  vous 
détromper.  11  ncst  point  ici  question  de  belles  paroles ,  ni  des  agré- 
ments de  l'éloquence  chrétienne  :  mais  il  s'agit  de  vous  faire  vive- 
ment comprendre  deux  des  plus  grandes  vérités.  Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  l'avoue,  Chrétiens  :  le  pardon  des  injures  est  difficile,  et  il  n'y 
a  rien  dans  le  cœur  de  l'homme  qui  n'y  répugne.  C'est  ce  que  le 
christianisme  a  de  plus  sublime,  de  plus  héroïque,  de  plus  parfait. 
Pardonner  sincèrement  et  de  bonne  foi,  pardonner  pleinement  et 
sans  réserve ,  voilà  ,  dis-je ,  à  en  juger  par  les  sentiments  naturels ,  la 
plus  rude  épreuve  de  la  charité  et  l'un  des  plus  grands  efforts  de  la 
religion.  Mais  après  tout  je  soutiens  que  Dieu  a  droit  de  l'exiger  de 
nous,  et  je  dis  qu'il  l'exige  en  effet  :  comment  cela?  comme  maître, 
comme  père,  comme  modèle,  comme  juge.  Comme  maître,  par  la 
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toi  qu'il  nous  impose-,  comme  père,  par  les  biens  dont  il  nous  comble; 
comme  modèle,  par  les  exemples  qu'il  nous  donne  ;  et  comme  juge, 
par  le  pardon  qu'il  nous  promet.  Tout  ceci  est  d'une  extrême  impor- 
tance :  n'en  perdez  rien. 

Pardonner  les  injures  et  aimer  ses  ennemis,  c'est  un  précepte,  mes 
chers  auditeurs ,  fondé  sur  toutes  les  lois  divines ,  et  aussi  ancien  que 
la  vraie  religion.  Dans  la  loi  de  nature,  dans  la  loi  écrite,  dans  la  loi 
de  grâce,  cet  amour  des  ennemis  a  été  d'une  obligation  indispen- 
sable; et  quand  on  disoit  aux  Juifs,  Vous  aimerez  votre  prochain  et 
vous  haïrez  votre  ennemi ,  ce  n'étoit  pas  Dieu  qui  le  disoit,  remarque 
saint  Augustin,  mais  ceux  qui  interprétoient  mal  la  loi  de  Dieu.  Ce 
n'étoit  pas  une  tradition  de  Moïse,  mais  une  tradition  des  pharisiens, 
qui ,  corrompant  la  loi  de  Moïse ,  croy oient  que  le  commandement 
d'aimer  le  prochain  leur  Iaissoit  la  liberté  de  haïr  leurs  ennemis.  Jé- 
sus-Christ n'a  donc  point  établi  une  loi  nouvelle,  lorsque,  usant  de 
toute  sa  puissance  de  législateur,  il  nous  a  dit  :  Aimez  vos  ennemis, 
et  pardonnez-leur  ;  mais  il  a  seulement  renouvelé  cette  loi ,  qui  étoit 
comme  effacée  du  souvenir  des  hommes;  il  a  seulement  expliqué 
cette  loi ,  qui  étoit  comme  obscurcie  par  l'ignorance  et  les  grossières 
erreurs  des  hommes  ;  il  a  seulement  autorisé  cette  loi ,  qui  étoit 
comme  abolie  par  la  corruption  où  vivoient  la  plupart  des  hommes. 
Car  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  poursuivoit  le  Sau- 
veur du  monde,  que  faites-vous  en  cela  plus  que  les  publicains?  et 
si  vous  n'avez  de  la  charité  que  pour  vos  frères,  qu'y  a-t-il  là  qui 
vous  relève  au-dessus  des  païens?  Toute  votre  charité  alors  ne  peut 
être  digne  de  Dieu ,  ni  telle  que  Dieu  la  demande ,  puisque  ce  n'est 
point  une  charité  surnaturelle ,  mais  une  charité  purement  humaine. 
Et  voilà  pourquoi,  concluoit  le  Fils  de  Dieu  ,  il  vous  est  ordonné  d'ai- 
mer jusques  à  vos  ennemis,  de  remettre  à  vos  ennemis  les  offenses 
que  vous  pensez  en  avoir  reçues ,  de  conserver  la  paix  avec  vos  en- 
nemis ,  et  même  de  la  rechercher.  Ainsi  l'a-t-on  dû  de  tout  temps , 
et  ainsi  le  devez-vous  maintenant ,  en  vertu  de  l'ordre  que  je  vous 
intime  ou  que  je  réitère,  et  que  je  vous  fais  entendre  dans  les  termes 
les  plus  formels  :  Ego  autem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestros  J. 

Or ,  supposé  ce  précepte ,  je  prétends ,  Chrétiens ,  que  Dieu  a  un 
droit  incontestable  de  nous  y  assujettir,  parce  qu'il  est  le  maître,  et, 
par  conséquent,  que  nous  sommes  indispensablement  obligés  de  nous 
y  soumettre  et  d'y  obéir ,  pour  reconnoître  là-dessus,  aussi  bien  que 
sur  tout  le  reste ,  notre  dépendance ,  et  pour  rendre  à  son  souverain 
pouvoir  l'hommage  que  nous  lui  devons.  Précepte  appuyé  sur  les  rai- 
sons les  plus  solides  et  les  plus  sensibles;  mais  quand  il  s'agit  del'au- 
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torité  de  Dieu ,  et  de  l'absolue  soumission  qu'il  attend  de  nous  en 
qualité  de  souverain  être,  ce  seroit  en  quelque  sorte  lui  faire  outrage 
que  de  vouloir  traiter  avec  lui  par  raison.  Il  commande ,  c'est  assez.. 
11  dit,  Ego  autem  dico  vobis  ;  il  n'en  faut  pas  davantage.  Et  qui  êles- 
vous  en  effet,  ô  hommes ,  pour  entrer  en  discussion  avec  votre  Dieu  ? 
et  vous  appartient-il  de  raisonner  sur  ces  adorables  et  suprêmes  vo- 
lontés ?  0  homo,  lu  quis  es,  qui  respondeas  Deo  J  ? 

Quelle  est  donc  d'abord  la  réponse  la  plus  courte  et  la  plus  décisive 
pour  renverser  toutes  vos  excuses,  et  pour  détruire  toutes  les  pré- 
tendues justifications  dont  votre  vengeance  tâche  à  se  couvrir?  La 
voici,  et  comprenez-la.  C'est  que  Dieu  veut  que  vous  pardonniez,  et  que 
vous  pardonniez  de  cœur  ;  c'est-à-dire  que  vous  ne  vous  contentiez 
pas  de  garder  certains  dehors  et  de  ne  vous  porter  à  nul  éclat ,  mais 
que  vous  bannissiez  de  votre  cœur  toute  animosité  volontaire  et  tout 
ressentiment.  Dieu  le  veut ,  et  je  vous  l'annonce  de  sa  part  :  Ego  au- 
tem dico  vobis.  A  cela  vous  ne  pouvez  plus  rien  répliquer  qui  ne  tombe 
de  lui-même.  Mais  ce  sacrifice  me  coûtera  bien  cher  :  dès  qu'il  est 
nécessaire ,  il  n'y  a  point  à  examiner  s'il  vous  coûtera  beaucoup  ou 
s'il  vous  coûtera  peu ,  puisqu'il  n'y  a  rien ,  de  quelque  prix  qu'il  puisse 
être,  que  vous  ne  deviez  sacrifier  à  Dieu.  Mais  c'est  un  effort  au-des- 
sus de  la  nature  :  aussi  n'est-ce  pas  selon  la  nature  qu'on  l'exige  de 
vous,  mais  selon  la  grâce,  qui  ne  vous  manquera  pas ,  et  qui  est  assez 
puissante  pour  vous  soutenir.  Mais  j'y  sens  une  répugnance  que  je  ne 
puis  vaincre  ;  et  le  moyen  que  je  me  fasse  une  pareille  violence?  Abus, 
répond  saint  Jérôme  :  quand  Dieu  vous  l'ordonne,  la  chose  dès-là 
vous  est  possible,  puisque  Dieu  n'ordonne  rien  d'impossible.  Et  qu'y 
a-t-il ,  ajoute  le  même  saint  docteur,  de  plus  possible  pour  vous  que 
ce  qui  dépend  de  vous  et  de  votre  volonté  ?  Il  n'y  a  point  ici ,  comme 
à  l'égard  de  bien  d'autres  préceptes,  à  alléguer,  ou  la  distance  des 
lieux  ,  ou  la  fortune,  ou  l'âge,  ou  la  santé,  ni  le  reste.  Mais  que  dira 
le  monde?  il  dira  que  vous  êtes  chrétien ,  et  que  vous  vous  compor- 
tez en  chrétien;  il  dira  que  vous  êtes  soumis  à  Dieu  ,  et  votre  fidélité 
l'édifiera.  Ou  s'il  ne  pense  ni  ne  parle  de  la  sorte ,  quoi  qu'il  pense  et 
quoi  qu'il  dise,  vous  mépriserez  ses  jugements  et  ses  discours, et 
vous  vous  souviendrez  que  c'est  à  l'ordre  de  Dieu  et  non  aux  idée; 
du  monde  que  vous  devez  vous  conformer.  Mais  on  me  traitera  d'es- 
prit foible ,  et  il  y  va  de  mon  honneur  :  votre  plus  grand  honneur  est 
de  renoncer  en  vue  de  Dieu  à  tout  honneur  mondain ,  et  l'acte  le  plus 
héroïque  de  la  vraie  force  est  de  triompher  ainsi  tout  à  la  fois  et  de 
vous-même  et  du  siècle  profane.  Mais  cet  homme  se  prévaudra  de  mon 
indulgence ,  et  n'en  deviendra  que  plus  hardi  à  m'attaquer  :  peut-être 
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sera-t-il  touché  de  votre  religion  ;  ou  s'il  ne  l'est  pas,  et  qu'il  en  de- 
vienne plus  mauvais  pour  vous ,  vous  en  deviendrez  meilleur  devant 
Dieu ,  à  qui  seul  il  vous  importe  de  plaire.  Ah  !  Chrétiens ,  que  notre 
amour  -  propre  est  fécond  en  subtilités  pour  se  justifier,  et  pour  se 
soustraire  impunément  à  la  loi  de  Dieu  !  Si  j'entreprenois  de  décou- 
vrir tous  ses  artifices,  c'est  une  matière  que  je  ne  pourrois  épuiser  : 
mais  fût-il  mille  fois  plus  artificieux  et  plus  subtil ,  il  faudra  toujours 
qu'il  plie  sous  l'empire  dominant  du  maître  qui  nous  interdit  toute 
haine ,  et  qui  s'en  est  déclaré  si  expressément  par  ces  paroles  :  Ego 
autem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestros. 

Mais  ce  n'est  point,  après  tout ,  par  une  obéissance  pure  et  par  une 
soumission  forcée  qu'il  prétend  nous  engager  à  l'observation  de  sa 
foi.  II  veut  que  la  reconnoissance  y  ait  part;  et  le  pardon  qu'il  solli- 
cite pour  le  prochain ,  c'est  encore  plus  comme  bienfaiteur  et  comme 
père  qu'il  s'y  intéresse ,  que  comme  législateur  et  comme  maître. 
S'il  nous  commandoit  d'aimer  nos  ennemis  et  de  leur  pardonner  pour 
eux-mêmes,  son  précepte  pourroit  nous  paroître  dur  et  rigoureux. 
Car  il  est  vrai  qu'à  considérer  précisément  la  personne  d'un  ennemi 
qui  s'élève  contre  nous,  nous  n'y  trouvons  rien  que  de  choquant,  rien 
qui  ne  nous  pique  et  qui  ne  soit  capable  d'exciter  le  fiel  le  plus  amer. 
Mais  que  fait  Dieu  ?  Il  se  présente  à  vous ,  mon  cher  auditeur  ;  et  dé- 
tournant vos  yeux  d'un  objet  qui  les  blesse  ,  il  vous  ordonne  de  l'en- 
visager lui-même.  Il  ne  vous  dit  pas  :  C'est  pour  celui-ci,  c'est  pour 
celle-là  que  je  vous  enjoins  de  leur  pardonner  ;  mais  il  vous  dit  :  C'est 
pour  moi.  Il  ne  vous  dit  pas  :  Pardonnez-leur,  parce  qu'ils  le  méritent; 
mais  il  vous  dit  :  Pardonnez-leur,  parce  que  je  l'ai  bien  mérité  moi- 
même.  Il  ne  vous  dit  pas  :  Ayez  égard  à  ce  que  vous  leur  devez;  mais 
il  vous  dit  :  Ayez  égard  à  ce  qui  m'est  dû  et  à  ce  que  je  leur  ai  cédé. 
Ce  fut  ainsi  que  les  enfants  de  Jacob  touchèrent  le  cœur  de  Joseph 
leur  frère,  qu'ils  avoient  si  indignement  vendu,  et  qu'ils  obtinrent 
de  lui  le  pardon  de  l'attentat  même  le  moins  pardonnable  où  leur 
envie  les  avoit  portés  contre  sa  propre  personne.  Votre  père ,  lui  di- 
rent-ils, et  le  nôtre  nous  a  chargés  de  vous  faire  une  demande  en  son 
nom  :  c'est  que  vous  ne  pensiez  plus  au  crime  de  vos  frères,  et  que 
vous  oubliiez  l'énorme  injustice  qu'ils  ont  commise  envers  vous  : 
Pater  tuus  prœcepit  nobis  ut  hœc  libi  verbis  illius  diceremus  :  Obsecro 
Ht  obliviscaris  sceleris  fratrum  tuorum,  etpeccati,  alque  malitiœ  quam 
exercuerunt  in  te  \  Au  souvenir  de  Jacob,  de  ce  père  que  Joseph  ai- 
moit  et  dont  il  avoit  été  si  tendrement  aimé ,  ses  entrailles  s'émurent, 
les  larmes  lui  coulèrent  des  yeux  ;  et  bien  loin  d'éclater  en  menaces, 
et  de  reprocher  à  ces  frères  parricides  leur  barbare  inhumanité ,  il 
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les  rassura ,  Nolite  timere  ;  il  prit  lui-même  leur  défense ,  et  les  ex- 
cusa en  quelque  manière,  Vos  cogitastis  de  me  malum ,  sed  Deus  verlit 
illud  in  bonum  *j  il  se  fit  leur  soutien  et  leur  protecteur ,  Ego  pascam 
vos  et  parvulos  vestros  2. 

Or,  Chrétiens,  ce  n'est  point  au  nom  d'un  père  temporel,  ni  au  nom 
d'un  homme  comme  vous,  c'est  au  nom  du  Père  céleste,  au  nom 
d'un  Dieu  créateur ,  d'un  Dieu  rédempteur,  que  je  m'adresse  à  vous. 
Combien  de  fois  peut-être ,  vous  retraçant  l'idée  de  ses  bienfaits,  vous 
êtes-vous  écriés  comme  David  ,  dans  un  renouvellement  de  piété  et 
de  zèle  :  Quid  retribuam  Domino  pro  omnibus  quœ  retribuit  mini  3  ? 
Que  vous  donnerai -je,  ô  mon  Dieu,  pour  tout  ce  que  vous  m'avez 
donné;  et  que  ferai-je  pour  vous ,  Seigneur,  après  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  ?  Combien  de  fois  avez  -  vous  désiré  l'occasion  où 
vous  pussiez,  par  une  marque  solide,  lui  témoigner  votre  amour? 
N'en  cherchez  point  d'autre  que  celle-ci  -,  et  dès  que  vous  pardonne- 
rez pour  Dieu,  comptez  avec  assurance  que  vous  aimez  Dieu.  Je  ne 
sais  si  vous  concevez  bien  toute  ma  pensée  :  elle  est  vraie ,  elle  est 
indubitable;  et  pour  une  âme  encore  susceptible  de  quelque  senti- 
ment de  religion ,  je  ne  vois  rien  de  plus  engageant  ni  de  plus  con- 
solant. Expliquons-nous.  La  plus  grande  consolation  que  je  puisse 
avoir  sur  la  terre  est  de  pouvoir  croire ,  avec  toute  la  certitude  pos- 
sible en  cette  vie ,  que  j'aime  Dieu ,  et  que  je  l'aime ,  non  d'un  amour 
suspect  et  apparent,  mais  d'un  amour  réel  et  véritable  :  car  autant 
que  je  suis  certain  de  mon  amour  pour  lui ,  autant  suis-je  certain  de 
son  amour  pour  moi  et  de  sa  grâce.  Or ,  de  tous  les  témoignages  que 
je  puis  là-dessus  souhaiter,  il  n'en  est  point  de  plus  équivoque  et 
de  plus  sûr  que  de  pardonner  à  un  ennemi  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'y 
a  que  l'amour  de  Dieu,  et  le  plus  pur  amour,  qui  puisse  me  détermi- 
ner a  ce  pardon.  Ce  n'est  point  la  nature  qui  m'y  porte,  puisqu'il  la 
combat  directement  ;  ce  n'est  point  le  monde ,  puisque  le  monde  a  des 
maximes  toutes  contraires.  D'où  il  s'ensuit  que  Dieu  seul  en  est  le 
motif,  que  le  seul  amour  de  Dieu  en  est  le  principe;  et  qu'en  disant  à 
Dieu ,  Je  vous  aime,  Seigneur ,  et  pour  preuve  que  je  vous  aime ,  je 
remets  de  bonne  foi  telle  injure  qui  m'a  été  faite;  je  suis,  en  parlant 
de  la  sorte ,  à  couvert  de  toute  illusion. 

Et  quelle  onction ,  mes  chers  auditeur-s ,  n'accompagne  point  ce  té- 
moignage secret  qu'on  se  rend  à  soi-même?  J'ai  sujet  de  penser  que 
j'aime  mon  Dieu ,  et  que  je  l'aime  vraiment.  Je  fais  quelque  chose  pour 
mon  Dieu ,  que  je  ne  puis  faire  que  pour  lui ,  et  par  conséquent  que 
je  fais  purement  pour  lui.  Quel  goût  ne  trouve-t-on  point  en  cette  ré- 
flexion ?  Mais  le  mal  est  que,  sans  regarder  jamais  Dieu  dans  l'homme, 
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nous  ne  regardons  que  l'homme  même;  et  de  là  ces  longues  et  vaines 
déclamations  sur  l'indignité  du  traitement  qu'on  a  reçu ,  sur  l'audace 
die  l'un ,  sur  la  perfidie  de  l'autre,  sur  mille  sujets  qu'on  défigure  sou- 
vent, qu'on  exagère,  qu'on  représente  avec  les  traits  les  plus  noirs. 
Eh  !  Chrétiens ,  qu'il  en  soit  comme  vous  le  dites ,  et  comme  il  vous 
plaît  de  l'imaginer,  j'y  consens;  mais  ne  comprendrez -vous  jamais 
que  ce  n'est  point  là  de  quoi  il  s'agit?  que  quand  nous  vous  exhor- 
tons à  pardonner ,  nous  ne  prétendons  pas  justifier  à  vos  yeux  le  pro- 
chain ,  puisque,  s'il  étoit  innocent ,  il  n'y  auroit  point  de  pardon  à  lui 
accorder?  Que  voulons -nous  donc?  c'est  que  vous  vous  éleviez  au- 
dessus  de  l'homme  ;  c'est  que  vous  donniez  à  Dieu  ce  que  vous  refu- 
seriez à  l'homme  -,  c'est  que  vous  pensiez  que  Dieu  se  tiendra  honoré, 
glorifié,  et,  si  j'ose  dire,  obligé  de  ce  que  vous  ferez  en  faveur  de 
l'homme.  Du  moment  que  vous  vous  serez  bien  imprimé  dans  l'esprit 
cette  vérité  fondamentale  et  essentielle ,  y  aura-t-il  effort  qui  vous 
étonne,  ou  qui  doive  vous  étonner  et  vous  arrêter? 

Allons  plus  avant  ;  et  si ,  pour  nous  exciter  encore  et  nous  régler, 
il  nous  faut  un  grand  exemple,  Dieu  lui-même,  comme  modèle, 
nous  en  servira ,  et  nous  convaincra  par  la  vue  de  ses  miséricordes 
envers  nous  et  par  la  douceur  de  sa  conduite  ;  car,  nous  avons  beau 
nous  plaindre  et  relever  nos  droits ,  il  n'y  a  jamais  eu ,  ni  jamais  il  n'y 
aura  de  réplique  à  l'argument  que  Dieu  nous  fait  aujourd'hui  sous  la 
figure  de  ce  maître  de  l'Evangile  :  Omne  debitum  dimisi  tibi;  nonne 
ergo  oportuit  et  te  misereri  conservi  tui  V  J'aime  mes  ennemis,  et  je 
leur  pardonne ,  je  vous  ai  vous-même  aimé  ;  et  combien  de  fois  vous 
ai-je  pardonné?  ne  devez-vous  donc  pas  m'imiter  en  cela,  et  pardon- 
ner comme  moi?  Raison  qui  nous  ferme  la  bouche,  et  qui  nous  ac- 
cable du  poids  de  son  autorité.  Et  pour  l'examiner  à  fond ,  prenez- 
la,  mon  cher  auditeur,  dans  tous  les  tours  qu'il  vous  plaira.  Consi- 
dérez-y les  offenses  de  part  et  d'autre ,  et  comparez  la  personne  qui 
les  reçoit ,  celle  qui  les  fait ,  le  pouvoir  et  la  manière  de  se  venger , 
l'intérêt  qui  se  trouve  à  pardonner ,  la  fin  que  l'on  peut,  dans  l'un  ou 
dans  l'autre,  se  proposer;  pesez ,  dis-je,  exactement  tout  cela,  et  en 
tout  cela  vous  verrez  comment  l'exemple  d'un  Dieu  vous  condamne; 
et  que  c'est  assez  de  ce  seul  exemple,  si  vous  ne  le  suivez  pas ,  pour 
vous  rendre  criminels.  De  là  vos  vengeances  vous  paroîtront  pleines 
d'injustice,  de  foiblesse,  de  lâcheté,  d'aveuglement,  d'ingratitude 
envers  Dieu,  et  d'oubli  de  vous-même.  Toutes  ces  considérations 
sont  dignes  de  vous ,  et  demandent  une  attention  particulière 

Car,  pour  en  venir  au  détail ,  nous  sommes  piqués  d'une  injure, 
et  quelquefois  nous  nous  en  prenons  à  Dieu  même  :  mais  combien 
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lui-même  en  souffre-t-il  tous  les  jours  et  en  a-t-il  souffert  ?  Nous  ne 
pouvons  supporter  qu'un  homme  se  soit  attaqué  à  nous  et  qu'il  nous 
-ait  outragés;  mais  Dieu  nous  fait  voir  des  millions  d'hommes,  ou 
plutôt  tous  les  hommes  ensemble,  qui  se  soulèvent  contre  lui  et  qui 
le  déshonorent.  Nous  avons  peine  à  digérer  que  tel  et  tel  depuis  si 
longtemps  nous  rendent  de  mauvais  offices  ;  mais  Dieu  nous  répond, 
que  depuis  qu'il  a  créé  le  monde,  le  monde  n'a  pas  un  moment  cessé 
de  l'insulter.  Il  nous  est  fâcheux  d'avoir  un  ennemi  dans  cette  famille, 
dans  cette  compagnie;  mais  Dieu  en  a  par  toute  la  terre.  A  quoi 
sommes-nous  si  sensibles,  et  sur  quoi  faisons-nous  paroître  tant  de 
délicatesse? sur  une  parole  souvent  mal  entendue,  sur  une  raillerie 
mal  prise ,  sur  une  contestation  dans  l'entretien ,  sur  une  vivacité  qui 
sera  échappée,  sur  un  mépris  très-léger,  sur  un  air  froid  et  indiffé- 
rent, sur  une  vaine  prétention  qu'on  nous  dispute,  sur  un  point 
d'honneur.  Car  voilà ,  vous  le  savez ,  voilà  ce  qui  fait  naître  parmi  les 
hommes  les  plus  grandes  inimitiés ,  et  même  parmi  ces  hommes  si 
jaloux  de  passer  dans  le  monde  pour  sages  et  pour  esprits  forts.  Mais, 
dit  saint  Chrysostome,  à  regarder  les  inimitiés  des  hommes  dans  leur 
principe ,  qu'elles  sont  frivoles  !  Et  qu'y  a-t-il  de  comparable  à  tout  ce 
-qui  s'est  fait  et  à  tout  ce  qui  se  fait  contre  notre  Dieu ,  aux  impiétés , 
aux  sacrilèges,  aux  imprécations  et  aux  blasphèmes;  aux  profana- 
tions de  ses  autels  ,  de  son  nom ,  de  ses  plus  sacrés  mystères  ;  aux 
révoltes  perpétuelles  et  les  plus  formelles  contre  sa  loi?  Mais  encore 
qu'est-ce  que  ce  souverain  maître ,  créateur  de  l'univers  ;  et  qu'est-ce 
que  de  foibles  créatures ,  qu'il  a  formées  de  sa  main  et  tirées  du 
néant?  Si  donc,  vils  esclaves  ,  nous  nous  récrions  si  hautement  en 
toutes  rencontres  et  sur  les  moindres  blessures ,  n'a-t-il  pas  droit  de 
nous  confondre  par  son  exemple ,  et  de  nous  dire  :  Omne  debitum  di- 
misi  :  nonne  ergô  oportuit  et  te  misereri?  Moi,  la  grandeur  môme,  moi 
digne  de  tous  les  hommages ,  mais  exposé  à  toute  l'insolence  des  pé- 
cheurs ,  et  à  tous  les  excès  de  leurs  passions  les  plus  brutales ,  j'oublie 
en  quelque  sorte  pour  eux,  et  la  supériorité  de  mon  être,  et  l'innom- 
brable multitude,  la  grièveté ,  1  enormité  de  leurs  offenses.  Moi-même 
je  leur  tends  les  bras  pour  les  rappeler,  moi-même  je  leur  ouvre  le 
sein  de  ma  miséricorde  pour  les  y  recueillir ,  moi-même  je  les  pré- 
viens de  ma  grâce,  et  leur  communique  mes  plus  riches  dons.  C'est 
ainsi  que  j'en  use,  tout  Dieu  que  je  suis.  Mais  vous,  ennemis  irré- 
conciliables, vous  n'écoutez  que  la  vengeance  qui  vous  anime  et  la 
colère  qui  vous  transporte  !  Mais  vous ,  hommes,  vous  voulez  traiter 
dans  toute  la  rigueur  des  hommes  comme  vous  :  Nonne  oportuit  et  te 
misereri  conservi  lui?  Mais  vous,  sans  vous  souvenir  de  votre  com- 
mune origine  qui  vous  égale  tous  devant  mes  yeux   vous  prétendez 
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vous  prévaloir  de  je  ne  sais  quelle  distinction  humaine,  pour  exagé- 
rer tout  ce  qui  se  commet  à  votre  égard,  et  pour  le  mettre  au  rang 
des  fautes  irrémissibles!  Mais  vous,  mesurant  tous  vos  pas  et  crai- 
gnant de  rien  relâcher  de  vos  droits ,  plus  imaginaires  que  réels,  vous 
passez  les  années  et  quelquefois  toute  la  vie  dans  des  divisions  scan- 
daleuses, plutôt  que  de  faire  une  démarche;  et  pour  une  occasion, 
pour  un  moment  où  votre  frère  a  manqué ,  vous  demandez  des  répa- 
rations qui  ne  finissent  point!  Mais  vous,  comptant  pour  beaucoup  de 
ne  pas  porter  les  choses  à  l'extrémité ,  vous  demeurez  dans  une  in- 
différence qui  ne  témoigne  que  trop  l'éloignement  et  l'aliénation  de 
votre  cœur!  Sont-ce  là  les  règles  de  la  charité  que  je  vous  ai  recom- 
mandée, et  dont  j'ai  voulu  être  le  modèle? 

Malheur  à  nous,  mes  Frères,  si  nous  ne  nous  conformons  pas  à  ce 
divin  exemplaire!  Le  péché  originel  de  l'homme  a  été  de  vouloir  être 
semblable  à  Dieu  ;  mais  ici  Dieu  non-seulement  nous  permet,  mais 
nous  conseille,  mais  nous  exhorte,  mais  nous  ordonne  d'être  par- 
faits comme  lui.  Comment  accorder  ensemble  l'un  et  l'autre?  Kien 
de  plus  aisé ,  répond  saint  Augustin  expliquant  cette  apparente  con- 
tradiction. Le  premier  péché  de  l'homme  a  été  de  vouloir  être  sem- 
blable à  Dieu  en  ce  qui  regarde  la  prééminence  de  cet  être  suprême, 
c'est-à-dire  qu'il  a  souhaité  d'être  grand  comme  Dieu,  éclairé  comme 
Dieu,  indépendant  comme  Dieu.  Or  oétoit  là  un  orgueil  insuppor- 
table et  une  criminelle  présomption.  Mais  la  perfection  est  de  ressem- 
bler à  Dieu  par  l'imitation  de  sa  sainteté  et  de  ses  vertus  ;  je  veux 
dire  d'être  charitable  comme  Dieu ,  miséricordieux  comme  Dieu ,  pa- 
tient comme  Dieu  :  Estole  perfecti  sicut  Pater  vesler  cœlestis  perfectus 
est1. 

Je  dis  plus,  et  je  soutiens,  mon  cher  auditeur,  que  cet  exemple 
doit  avoir  sur  vous  d'autant  plus  d'efficace  qu'il  vous  est  personnel. 
Concevez  bien  ceci.  Je  ne  vous  ai  parlé  qu'en  général  de  tout  ce  que 
Dieu  reçoit  d'outrages  de  la  part  des  hommes ,  et  de  tout  ce  qu'il  leur 
remet  si  libéralement  et  si  aisément;  mais  que  seroit-ce  si  de  toutes 
les  personnes  qui  composent  cet  auditoire,  prenant  chacun  en  parti- 
culier, je  lui  mettois  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  a  fallu  que  Dieu 
dans  le  cours  de  sa  vie  lui  pardonnât ,  et  tout  ce  qu'il  se  flatte  en 
effet  que  Dieu  lui  a  pardonné  ?  Que  seroit  -  ce  si  je  présentois  à  ce 
mondain  toutes  les  abominations  dune  habitude  vicieuse,  où  il  s'est 
livré  à  ses  désirs  les  plus  déréglés;  où,  sans  retenue  et  sans  frein  , 
il  s'est  abandonné  aux  plus  honteux  débordements  ;  où ,  mille  fois  ré- 
/olté  contre  sa  propre  conscience ,  il  a  étouffé  la  voix  de  Dieu  qui  se 
faisoit  entendre  à  lui ,  il  a  rejeté  la  grâce  de  Dieu  qui  l'éclairoit  et  qui 
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le  pressoit,  il  a  foulé  aux  pieds  la  loi  de  Dieu  qui  l'importunoit  et  qiîi 
le  gênoit,  il  a  raillé  des  plus  saints  mystères  de  Dieu  dont  la  créance 
le  condamnoit  et  dont  l'idée  le  fatiguoit  et  le  troubloit,  il  a  sacrifié 
Dieu  et  tous  les  intérêts  de  Dieu  à  l'objet  périssable  qui  l'enchantoit 
et  le  possédoit?  Que  seroit-ce  si ,  parcourant  tous  les  autres  états, 
j'appliquois  cette  morale  à  l'impie,  à  l'ambitieux,  à  l'avare  (car  il 
n'y  a  que  trop  lieu  de  croire  que  dans  cette  assemblée  il  se  trouve 
de  toutes  ces  sortes  de  pécheurs),  que  seroit-ce,  dis-je,  mon  cher 
Frère ,  si  je  vous  retraçois  le  souvenir  de  toutes  vos  iniquités ,  et  que 
je  raisonnasse  ainsi  avec  vous  :  Voilà  ce  que  Dieu  a  toléré ,  voilà  sur 
quoi  il  a  usé,  à  votre  égard,  de  toute  son  indulgence,  voilà  ce  qu'il 
a  cent  fois  oublié  pour  vous  rapprocher  de  lui  et  pour  se  rapprocher  de 
vous?  Par  où  jamais  pourrez-vous  vous  défendre  de  suivre  un  exemple 
si  puissant  et  si  présent?  Or  ce  que  je  vous  dirois  ,  Dieu  vous  le  dit 
actuellement  dans  le  fond  de  l'âme  :  Serve  nequam,  omne  debitum 
dimisi  tibi.  Méchant  serviteur,  c'est  spécialement  à  vous  que  j'ai  tout 
remis,  tibi.  Je  pouvois  vous  perdre,  et  je  me  suis  employé  à  vous 
sauver;  je  pouvois  vous  bannir  éternellement  de  ma  présence,  et  je 
vous  ai  recherché  ;  vous  étiez  pour  moi  dans  une  indocilité ,  dans  une 
insensibilité ,  dans  une  dureté  de  cœur  capable  de  tarir  toutes  les 
,  sources  de  ma  miséricorde ,  et  rien  ne  les  a  pu  épuiser.  De  quel  front 
et  par  quelle  monstrueuse  opposition  un  débiteur  à  qui  l'on  a  fait 
e  sur  des  dettes  accumulées,  et  dont  il  seroit  accablé,  peut-il 
poursuivre  avec  une  sévérité  inexorable  l'acquit  d'une  dette  aussi 
légère  que  colle  qui  vous  intéresse?  Omne  debitum  dimisi  tibi  :  nonne 
ergù  oportuit  et  le  mhereri  conservi  tui  ? 

Mais  peiit-êlre,  Chrétiens,  doutez-vous  de  ce  pardon  delà  part 
de  Dieu  ,  et  par  rapport  à  vous.  Car  qui  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou 
de  Daine ,  et  qui  peut  être  certain  de  la  rémission  de  ses  péchés? 
Eh  bien  !  si  vous  craignez  de  ne  l'avoir  pas  encore  obtenue  ,  je  viens 
vous  enseigner  le  moyen  infaillible  de  l'obtenir,  en  vous  faisant  con- 
sidérer Dieu  comme  juge-,  et  s'il  y  a  une  véritéqui  doive  faire  impres- 
sion sur  vos  cœurs,  n'est-ce  pas  celle-ci,  par  où  je  conclus  cette 
première  partie?  11  est  vrai ,  telle  est  en  cette  vie  notre  triste  sort  et 
l'affreuse  incertitude  où  nous  nous  trouvons  :nous  savons  que  nous 
avons  péché  ,  et  nous  ne  savons  si  Dieu  nous  a  pardonné.  Les  plus 
grands  Saints  ne  le  savoient  pas  eux  -  mêmes  ;  et  des  pénitents  paL 
état ,  après  avoir  passé  de  longues  années  dans  les  plus  rigoureux 
exercices  d'une  mortification  accablante,  saisis  néanmoins  de  frayeur 
se  demandoient  les  uns  aux  autres,  comme  nous  l'apprend  saint  Jeac 
Climaque  :  Ah  !  mon  Frère,  pensez -vous  et  puis -je  penser  que  mec 
péchés  devant  Dieu  soient  effacés  ?  Si  des  Saints  étoient  pénétrés  de 
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ce  sentiment ,  quel  doit  être  celui  de  tant  de  pécheurs?  Or  dans  le 
sujet  que  je  traite,  j'ai  de  quoi  les  tirer  de.  cette  incertitude  qui  les 
trouble  ;  j'ai  de  quoi  leur  donner  l'assurance  la  plus  solide  et  la  plus 
ferme,  puisqu'elle  est  fondée  sur  la  parole  même  de  Dieu ,  sur  l'o- 
racle de  la  vérité  éternelle.  Car  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  dit  ;  et  s'il  nous 
ordonne  de  pardonner,  c'est  en  ajoutant  à  son  précepte  cette  pro- 
messe irrévocable  et  si  engageante  :  Je  vous  pardonnerai  moi-même, 
Dimittile  et  dimittemini1 .En  deux  mots,  quel  fonds  d'espérance  et  quel 
motif  pour  animer  notre  charité  !  Il  n'y  a  là  ni  ambiguïté  ni  équivoque, 
il  n'y  a  point  de  restriction  ni  d'exception  :  tout  y  est  intelligible  ,  tout 
y  est  précis  et  formel.  Remarquez-le  bien  :  Dieu  par  la  bouche  de  son 
Fils,  ne  nous  dit  pas  :  Pardonnez,  et  je  vous  pardonnerai  certains 
péchés  :  mais  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être,  vos  péchés  vous 
seront  remis ,  Et  dimittemini.  Il  ne  nous  dit  pas  :  Pardonnez ,  et  je 
vous  pardonnerai  plusieurs  péchés  ;  mais  leur  nombre ,  selon  l'ex- 
pression du  Prophète ,  fût-il  plus  grand  que  celui  des  cheveux  de 
votre  tête,  tous  vos  péchés  en  général  vous  seront  remis,  Et  dimitte- 
mini. II  ne  nous  dit  pas,  Pardonnez,  et,  après  un  temps  marqué 
pour  satisfaire  à  ma  justice,  je  vous  pardonnerai;  mais  du  moment 
que  vous  aurez  pardonné,  vos  péchés  dès-là  vous  seront  remis,  Et 
dimittemini.  Tellement,  Chrétiens,  que  dès  que  je  pardonne,  et  que 
je  pardonne  en  vue  de  Dieu  et  par  amour  pour  Dieu,  je  puis  autant 
compter  sur  le  pardon  de  mes  péchés  que  sur  l'infaillibilité  de  Dieu 
et  sur  son  inviolable  fidélité.  Rempli  de  cette  confiance,  je  vais  à 
l'autel  du  Seigneur,  et,  sans  oublier  le  respect  dû  à  cette  infinie  ma- 
jesté, j'ose  lui  parler  de  la  sorte  :  Je  suis  pécheur,  et  je  le  reconnuis 
en  votre  présence ,  ô  mon  Dieu  ;  mais  tout  pécheur  que  je  suis ,  vous 
me  recevrez  en  grâce ,  parce  que,  selon  vos  ordres ,  j'ai  moi-même 
fait  grâce.  Dans  le  sacrifice  que  je  viens  vous  présenter,  je  n'ai  point 
d'autre  victime  à  vous  offrir  que  mon  cœur  el  que  son  ressentiment  : 
je  vous  l'immole,  Seigneur,  et  c'est  une  hostie  digne  de  vous,  puis- 
qu'elle est  purifiée  du  feu  de  la  charité  -,  et  si  vous  rejetiez  cette  hostie, 
j'en  appelleras  à  votre  parole  -,  et  si  vous  m'imputiez  encore  quelque 
chose  après  l'avoir  racheté  par  cette  hostie ,  je  dirois,  Seigneur ,  et 
vous  me  permettriez  de  le  dire ,  ou  que  vous  m'avez  trompé ,  ou 
que  vous  avez  changé  :  or  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous  peut  convenir. 

N'en  doutez  point ,  mon  cher  auditeur,  quand  vous  aurez  fait  un 
pareil  effort ,  et  que  vous  adresserez  à  Dieu  une  telle  prière ,  il  vous 
écoutera  ;  il  vous  répondra  dans  le  secret  du  cœur  ce  qu'il  fit  entendre 
à  Madeleine  en  la  renvoyant  :  Allez  en  paix ,  vos  péchés  vous  sont 
pardonnes  :  Remittuntur  tibi  peccata  ,•  vade  in  pace 2.  Le  ministre  de 

i  Luc,  a.  —  ï  Ibid.,  7. 


356  SUR  LE  PARDON 

la  pénitence ,  témoin  d'une  disposition  si  sainte ,  et  comptant  sur 
toutes  les  autres  qui  s'y  trouvent  renfermées  ,  prononcera  sanj  hé- 
siter la  sentence  de  votre  absolution ,  et  répandra  sur  vous  toutes  les 
bénédictions  du  ciel.  Vous  vous  retirerez  content  de  Dieu  et  content 
de  vous-même.  Or  à  toutes  ces  conditions  et  par  tous  ces  titres, 
dites-moi  si  Dieu  n'a  pas  droit  d'exiger  de  vous  le  pardon  qu'il  vous 
ordonne ,  et  dont  il  vous  a  fait  une  loi  ?  Mais  vous ,  dès  que  vous  ne 
le  voulez  pas  accorder,  ce  pardon  si  légitimement  dû  et  si  expressé- 
ment enjoint ,  ne  donnez-vous  pas  à  Dieu  un  droit  particulier  de  ne 
vous  pardonner  jamais  à  vous-même?  C'est  ce  que  vous  allez  voir  dans 
a  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  que  nous  craignons  communément  le  plus ,  et  ce  qui  nous  se- 
roit  dans  la  vie  plus  fâcheux  et  moins  soutenable,  c'est,  Chrétiens, 
qu'on  nous  traitât  comme  nous  traitons  les  autres ,  qu'on  nous  jugeât 
comme  nous  jugeons  les  autres,  qu'on  nous  poursuivît  et  nous  con- 
damnât comme  nous  poursuivons  et  condamnons  les  autres.  Notre  in- 
justice va  jusqu'à  ce  point ,  de  ne  vouloir  rien  supporter  de  ceux  avec 
qui  nous  sommes  liés  par  le  nœud  de  la  société  humaine,  et  de  pré- 
tendre qu'ils  nous  passent  tout ,  qu'ils  nous  cèdent  tout,  qu'en  notre 
faveur  ils  se  démettent  de  tout.  Si ,  par  un  retour  bien  naturel ,  ils  se 
comportent  envers  nous  selon  que  nous  nous  comportons  envers  eux  ; 
s'ils  s'élèvent  contre  nous ,  de  même  que  nous  nous  élevons  contre 
eux  ;  et  s'ils  nous  font  ressentir  toute  la  rigueur  qu'ils  ressentent  de 
notre  part ,  nous  en  paroissons  outrés  et  désolés.  Mais  à  combien 
plus  forte  raison  devons-nous  donc  craindre  encore  davantage  que 
Dieu  ne  se  serve  pour  nous  de  la  même  mesure  dont  nous  nous  ser- 
vons pour  le  prochain,  c'est-à-dire  qu'il  ne  devienne  aussi  impla- 
cable pour  nous  que  nous  le  sommes  pour  nos  frères ,  et  que  le 
pardon  que  nous  ne  voulons  pas  leur  accorder,  il  ne  nous  l'accorde 
jamais  à  nous-mêmes?  Or  c'est  justement  à  quoi  nous  nous  exposons 
par  notre  inflexible  dureté  et  par  nos  inimitiés.  En  ne  voulant  pas 
nous  conformer  à  sa  conduite,  nous  l'obligeons  de  se  conformer  à 
la  nôtre  ;  et  nous  obstinant  à  ne  rien  pardonner,  nous  lui  donnons 
un  droit  particulier  de  ne  nous  pardonner  jamais.  Comment  cela  ?  le 
voici.  Parce  qu'alors  nous  nous  rendons  singulièrement  coupables, 
et  coupables  en  quatre  manières.  Observez  -  les  :  coupables  envers 
Dieu ,  coupables  envers  Jésus-Christ ,  Fils  de  Dieu ,  coupables  envers 
le  prochain  substitué  en  la  place  de  Dieu ,  et  coupables  envers  nous- 
mêmes.  Coupables  envers  Dieu ,  dont  nous  violons  un  des  précoptes 
les  plus  essentiels  -,  coupables  envers  Jésus-Cbrist ,  Fils  de  Dieu ,  que 
nous  renonçons  en  quelque  sorte  dès  que  nous  renonçons  au  carac- 
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tère  le  plus  distinctif  et  le  plus  marqué  du  christianisme  ;  coupables 
envers  le  prochain  substitué  en  la  place  de  Dieu ,  et  à  qui  nous  refu- 
sons ce  qui  lui  est  dû,  en  conséquence  du  transport  que  Dieu  lui  a 
fait  de  ces  justes  prétentions  ;  enfin ,  coupables  envers  nous-mêmes, 
soit  en  nous  démentant  nous-mêmes  de  la  prière  que  nous  faisons 
tous  les  jours  à  Dieu  ,  soit  en  prononçant  contre  nous-mêmes ,  par 
cette  prière,  notre  propre  condamnation.  Quelle  ample  matière,  et 
quel  nouveau  fonds  de  morale  ?  Ecoutez-moi ,  tandis  que  je  le  vais 
développer. 

Car  il  ne  faut  point  se  persuader,  Chrétiens ,  qu'il  vous  soit  indiffé- 
rent de  pardonner  ou  de  ne  pardonner  pas ,  et  que  devant  Dieu  vous 
en  soyez  quittes  pour  lui  représenter  la  justice  de  vos  ressentiments 
et  de  vos  vengeances,  par  la  grièveté  des  injures  qui  vous  offensent. 
Tout  offensés  que  vous  pouvez  être ,  Dieu  vous  défend  de  suivre  les 
mouvements  de  votre  cœur  aigri  et  envenimé ,  et  quelque  violente  que 
soit  la  passion  qui  vous  anime ,  il  veut  que  vous  l'étouffiez  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  s'est  réservé  à  lui  seul  le  droit  de  vous  venger  et  de  vous 
faire  justice,  quand  il  lui  plaira  et  selon  qu'il  lui  plaira  :  Mihi  vin- 
dicta  et  ego  rétribuant l.  11  ne  prétend  pas  que  sans  sujet  et  sans 
égard  on  s'attaque  à  vous ,  ni  que  le  tort  que  vous  recevez  demeure 
impuni  :  mais  parce  que ,  s'il  vous  permettoit  d'être  vous-mêmes  les 
juges  et  les  exécuteurs  de  la  juste  satisfaction  que  vous  pouvez  at- 
tendre, tout  le  lien  de  la  société  seroit  bientôt  rompu ,  et  toute  la  cha- 
rité éteinte  dans  le  monde.  Pour  la  maintenir,  cette  société  qu'il  a  éta- 
blie ,  et  pour  conserver  entre  les  hommes  cette  charité  si  nécessaire, 
il  vous  ordonne  de  lui  abandonner  votre  cause ,  de  vous  en  reposer 
sur  lui ,  et  de  réprimer  jusqu'au  moindre  sentiment  qui  vous  porte- 
roit  aux  dissensions  et  à  une  fatale  désunion.  Précepte  si  exprès  et 
d'une  obligation  si  étroite ,  qu'il  entend  même  que  sur  le  point  de  lui 
présenter  tout  autre  sacrifice,  vous  quitterez  l'autel,  vous  y  laisserez 
la  victime,  et  vous  irez  avant  toute  chose  vous  réconcilier  avec  votre 
ennemi.  Sans  cela,  quelque  présent  que  vous  apportiez  à  son  sanc- 
tuaire et  que  vous  ayez  à  lui  mettre  dans  les  mains ,  il  le  rejette  et 
le  réprouve.  Que  faites  -  vous  donc ,  mon  cher  auditeur,  quand ,  par 
une  division  scandaleuse  ou  par  une  secrète  aliénation ,  vous  séparez 
ce  que  Dieu  avoit  uni ,  et  vous  troublez  la  paix  dont  il  étoit  le  garant 
et  le  sAcré  nœud?  Outre  l'ennemi  visible  que  vous  avez  sur  la  terre 
et  que  vous  aigrissez  encore  davantage ,  vous  en  suscitez  contre 
vous  un  autre  dans  le  ciel,  mais  plus  puissant  mille  fois  et  plus 
redoutable ,  tout  invisible  qu'il  est  :  c'est  Dieu  même.  Or  se  rendre 
ainsi  coupable  et  condamnable  aux  v^ux  de  Dieu  ,  n'est-ce  pas  l'au- 
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tv>riser  spécialement  à  vous  punir,  et  à  vous  punir  sans  rémission? 

Non ,  Chrétiens ,  tant  que  vous  serez  inflexibles  pour  vos  frères , 
n'espérez  pas  que  Dieu  jamais  se  laisse  fléchir  en  votre  faveur.  Vous 
vous  prosternerez  à  ses  pieds ,  vous  gémirez  devant  lui ,  vous  vous 
frapperez  la  poitrine  et  vous  éclaterez  en  soupirs  pour  le  toucher  : 
mais  la  même  dureté  que  vous  avez  à  l'égard  d'un  homme  comme 
vous ,  il  l'aura  envers  vous  ;  et  malgré  vos  gémissements  et  vos  sou- 
pirs ,  n'attendez  de  lui  d'autre  réponse  que  ce  foudroyant  anathème  : 
Point  de  miséricorde  à  celui  qui  n'a  pas  fait  miséricorde  I  Judicium 
sine  misericordiâ  illi  qui  non  fecit  miser icordiam  Ml  est  vrai  que  dans 
son  Eglise  il  y  a  un  tribunal  de  miséricorde  pour  les  pécheurs  et  pour 
le  pardon  de  leurs  péchés ,  et  qu'il  a  revêtu  ses  ministres  de  son  pou- 
voir pour  vous  absoudre  :  mais  ce  pouvoir,  par  rapport  à  vous ,  est 
suspendu  dès  que  vous  voulez  fomenter  dans  votre  âme  le  mauvais 
levain  qui  l'envenime ,  et  le  ministre  alors  doit  vous  dire  en  vous  ren- 
voyant :  Judicium  sine  misericordiâ  ilîi  qui  non  fecit  misericordiam. 
Il  est  vrai  qu'à  la  mort  Dieu  commande  aux  prêtres  de  redoubler  leurs 
soins  pour  votre  secours,  et  de  vous  communiquer  abondamment  et 
libéralement  toutes  les  grâces  qu'ils  ont  à  dispenser.  Mais  s'ils  ne  peu- 
vent vous  engager  à  une  réunion  sincère  et  de  cœur,  et  s'ils  n'en  ont 
de  solides  témoignages ,  il  leur  défend  à  ce  moment  même,  à  ce  for- 
midable moment,  de  vous  faire  part  des  remèdes  spirituels  dont  une 
telle  disposition  vous  rend  indignes  ;  et  plutôt  que  de  vous  les  appli- 
quer en  cet  état  >  il  veut  qu'ils  vous  laissent  mourir  sans  sacrements 
et  en  réprouvés  ,  afin  que  sa  parole  s'accomplisse  :  Judicium  sine  mi- 
sericordiâ illi  qui  non  fecit  misericordiam.  Ah!  combien  de  pécheurs 
sont  ainsi  passés  au  jugement  de  Dieu  -,  et  si  plusieurs  ont  consenti 
dans  cette  extrémité  à  de  prétendues  réconciliations ,  combien,  sous 
de  trompeuses  apparences ,  sont  morts  aussi  ennemis  qu'ils  l'étoient 
depuis  de  longues  années  !  Car  il  est  certain  que  de  toutes  les  pas- 
sions il  n'en  est  point  qui  s'imprime  plus  profondément  que  la  haine, 
ni  qu'il  soit  plus  difficile  de  déraciner.  On  a  vu  des  chrétiens  ,  après 
avoir  enduré  pour  l'Evangile  de  cruels  supplices  et  triomphé  de  tous 
les  efforts  des  tyrans,  s'oublier  eux-mêmes  à  la  vue  d'un  ennemi;  et, 
sur  le  point  de  consommer  leur  victoire,  céder  à  un  ressentiment, 
et  perdre  avec  la  foi  la  couronne  du  martyre. 

Je  ne  m'en  étonne  point ,  puisque  rien  n'est  plus  directement  op- 
posé à  l'esprit  de  Jésus- Christ  que  l'esprit  de  vengeance  et  les  aver- 
sions qui  l'entretiennent  dans  un  cœur.  Autre  sujet  de  la  colère  et  de 
l'indignation  de  Dieu.  Car  entre  les  caractères  de  la  loi  évangélique  , 
un  des  plus  propres ,  et  je  puis  dire  le  premier  c'est  cette  charité  qui, 
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sans  distinction  d'amis  et  d'ennemis  ,  nous  lie  tous  ensemble,  et  ne 
fait  de  tous  les  cœurs  qu'un  même  cœur,  et  de  toutes  les  âmes  qu'une 
même  àme.  Cette  charité  qui  va  jusqu'à  bénir  ceux  qui  nous  char- 
gent de  malédictions  ,  jusqu'à  prier  pour  ceux  qui  nous  persécutent 
et  qui  forment  contre  nous  les  plus  injustes  entreprises  ,  jusqu'à  les 
embrasser,  jusqu'à  les  secourir  dans  leurs  besoins ,  jusqu'à  les  aider 
de  tout  notre  pouvoir.  Cette  charité  que  pratiqua  sur  la  croix  le  Fils 
de  Dieu  ,  notre  Sauveur  et  notre  divin  exemplaire,  lorsque,  s'adres- 
sant  à  son  Père  ,  il  prit  la  défense  des  Juifs  qui  poursuivoicnt  sa 
mort,  des  juges  qui  I'avoient  condamné,  et  de  ses  bourreaux  mêmes 
qui  l'outrageoient  encore  après  l'avoir  crucifié  :  Pater,  dimitte  Mis  ; 
non  enim  sciant  quiet  faciunt  '.  Voilà,  dis-je,  la  perfection  de  la  loi  de 
grâce  ;  voilà  le  précepte  que  Jésus-Christ  semble  avoir  eu  le  plus  à 
cœur,  le  précepte  qu'il  a  spécialement  adopté  comme  son  précepte , 
auquel  il  s'est  particulièrement  attaché ,  sur  lequel  il  a  plus  forte- 
ment insisté;  voilà  à  quoi  il  veut  qu'on  nous  connoisse  en  qualité  de 
chrétiens  :  In  hoc  cognoscent  omnes  quia  discipuli  mei  estis  ~.  Quand 
donc ,  contre  toutes  les  règles  de  cette  charité  si  hautement  et  si 
expressément  recommandée,  nous  nous  éloignons  les  uns  des  autres 
et  que  nous  vivons  dans  une  guerre ,  ou  déclarée ,  ou  d'autant  plus 
dangereuse  et  plus  mortelle  qu'elle  est  plus  couverte  ;  quand ,  à  la 
première  atteinte  qui  nous  blesse,  nous  nous  récrions,  nous  nous 
emportons,  nous  ne  pensons  qu'à  rendre  reproche  pour  reproche, 
médisance  pour  médisance,  mal  pour  mal,  quel  qu'il  puisse  être; 
quand ,  retenus  par  un  respect  tout  humain  et  par  une  modération 
feinte ,  nous  conservons  cependant  au  fond  de  notre  âme  un  venin 
qui  l'empoisonne ,  et  qui  ne  manque  pas  de  se  répandre  dans  l'occa- 
sion ,  quoique  subtilement  et  sans  bruit  ;  quand  nous  nous  consumons 
de  réflexions ,  de  désirs ,  d'envies ,  que  nous  inspire  une  secrète  mali- 
gnité et  qui  ne  tendent  qu'à  la  satisfaire  ;  quand  nous  nous  laissons 
préoccuper  des  idées  communes ,  que  nous  nous  faisons  une  gloire 
d'avoir  vengé  une  injure,  que  nous  regarderions  comme  un  opprobre 
de  n'en  avoir  pas  effacé  la  tache,  que  nous  aurions  honte  de  n'en 
avoir  pas  eu  raison  par  quelque  voie  que  ce  soit  :  n'est -ce  pas  alors 
renoncer  Jésus -Christ,  sinon  débouche  au  moins  d'effet,  puisque 
c'est  renoncer  une  des  maximes  fondamentales  de  la  sainte  religion 
qu'il  nous  a  prêchée?  N'est-ce  pas  rougir  de  Jésus-Christ,  puisque 
c'est  rougir  de  sa  morale  et  de  l'observation  de  sa  loi?  Or  ne  nous  y 
trompons  pas,  et  comprenons  bien  deux  choses  :  premièrement ,  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  médiateur  par  qui  nous  puissions  obtenir  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  que  Jésus-Christ  secondement,  que  quiconque  aura 
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renoncé  Jésus-Christ ,  Jésus-Christ  le  renoncera  ;  et  que  quiconque 
aura  rougi  de  Jésus-Christ  devant  les  hommes  ,  Jésus-Christ,  devant 
son  Père,  rougira  de  lui.  Par  conséquent,  que  si  nous  ne  pardon- 
nons comme  Jésus-Christ  et  selon  la  loi  de  Jésus-Christ ,  nous  ne 
pouvons  compter  sur  sa  médiation ,  ni  espérer  par  ses  mérites  l'abo- 
lition de  nos  offenses  :  mais  si  ce  n'est  pas  par  lui  que  nous  l'avons , 
par  qui  l'aurons-nous  ? 

Chose  étrange,  mes  chers  auditeurs  !  Nous  sommes  chrétiens  ,  ou 
nous  prétendons  l'être.  En  vertu  de  la  profession  que  nous  en  faisons, 
nous  n'avons  pas  une  fois  recours  à  Dieu  pour  implorer  sa  grâce,  que 
ce  ne  soit  au  nom  de  Jésus -Christ,  comme  frères  de  Jésus -Christ, 
comme  membres  de  Jésus-Christ.  Et  cependant  nous  prenons  des  sen- 
timents tout  opposés  à  ceux  de  Jésus-Christ,  nous  tenons  une  conduite 
toute  contraire  à  la  sienne  ,  nous  le  désavouons  et  nous  le  déshono- 
rons ,  en  désavouant  son  Evangile  et  déshonorant  le  christianisme, 
où  par  une  vocation  particulière  il  nous  a  spécialement  appelés.  Au- 
trefois le  signe  des  chrétiens  et  la  gloire  du  christianisme ,  c'étoit 
l'esprit  de  paix  qui  régnoit  entre  eux  -,  c'étoit ,  comme  je  l'ai -dit ,  ce 
concours  unanime  de  tant  de  volontés  dans  une  même  volonté,  et  de 
tant  d'intérêts  dans  un  même  intérêt  :  tellement  que  de  toute  une 
multitude  il  ne  se  faisoit  pour  ainsi  dire  qu'un  même  homme.  Les 
païens  le  remarquoient,  et  c'est  ce  qui  les  étonnoit,  ce  qui  les  édifioit, 
ce  qui  les  charmoit.  Qu'y  avoit-il  en  effet  de  plus  admirable  et  de  plus 
grand?  Ils  voyoient  parmi  des  gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  ca- 
ractères une  concorde  que  rien  ne  troubloit.  Ils  voyoient  des  martyrs 
endurer  sans  se  plaindre  ,  et  même  avec  joie,  les  fausses  accusations, 
les  calomnies  atroces ,  les  ignominies  publiques ,  tout,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  outrageant  et  de  plus  diffamant.  Ils  voyoient  ces  généreux  sol- 
dats de  Jésus-Christ  et  ces  fidèles  imitateurs  de  sa  charité  pardonner 
à  leurs  tyrans  toute  la  fureur  qui  les  animoit  contre  eux,  et  embrasser 
ceux  qui  les  tourmentoient,  qui  les  déchiroient ,  qui  les  brûloient.  C'é- 
toit là  le  triomphe  de  la  religion  :  mais  en  voici  le  scandale.  C'est  que 
parmi  les  successeurs  de  ces  chrétiens  si  patients  et  si  charitables,  il 
ne  se  trouve  presque  plus  de  patience  dans  les  injures,  ni  de  charité. 
On  voit  des  disciples  de  Jésus-Christ  en  de  perpétuelles  contestations 
et  en  des  discordes  éternelles.  On  emploie  toutes  les  considérations 
divines  et  humaines  pour  les  adoucir  et  pour  les  accommoder  :  mais 
souvent  on  y  perd  ses  soins  ,  et  l'on  n'y  peut  réussir.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable ,  c'est  que,  parla  plus  funeste  de  toutes  les  illusions , 
ce  sont  quelquefois  les  plus  chrétiens  en  apparence  et  les  plus  déclarés 
pour  la  piété  .  qui  gardent  dans  le  cœur  plus  d'amertume  et  plus  de 
fiel.  Ils  viennent  à  l'autel  de  Jésus-Christ,  ils  participent  au  sacrement 
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de  Jésus-Christ ,  ils  prêchent  la  plus  sévère  morale  de  Jésus-Christ  : 
et  cependant  ils  roulent  dans  leur  esprit  mille  projets  de  la  vengeance 
la  plus  vive  et  la  plus  pure.  Et  cependant  ils  forment  mille  intrigues  et 
mille  cabales,  non  point  seulement  contre  quelques  particuliers,  mais 
contre  des  sociétés,  contre  des  corps  entiers  ,  pour  les  noter,  pour  les 
décrier,  pour  les  ruiner.  Et  cependant  ils  n'épargnent  ni  le  sacré  ni  le 
profane,  ni  l'artifice  ni  le  mensonge,  pourvu  qu'ils  puissent  parvenir 
à  la  fin  qu'ils  se  proposent ,  d'humilier,  de  confondre,  de  perdre  qui- 
conque ose  les  contredire  ,  et  ne  donne  pas  aveuglément  dans  leurs 
idées ,  ou  plutôt  dans  leurs  erreurs.  Encore  prétendent-ils  agir  en  cela 
pour  Jésus -Christ,  et  défendre  la  cause  de  Jésus -Christ  :  comme  si 
cet  Homme -Dieu,  ce  Dieu  de  charité,  qui  pour  la  défense  de  sa 
propre  personne  ne  proféra  pas  une  parole,  autorisoit  dans  eux, 
sous  le  vain  prétexte  de  sa  gloire ,  les  plus  aigres  sentiments,  les  plus 
iniques  préjugés ,  les  plus  noires  médisances  et  les  plus  injustes  pra- 
tiques. 

Mais  revenons.  De  ne  vouloir  pas  pardonner,  c'est  se  rendre  cou- 
pable envers  Dieu,  coupable  envers  Jésus -Christ  Fils  de  Dieu  ,  et  je 
dis  encore  coupable  envers  le  prochain  substitué  en  la  place  de  Dieu  : 
troisième  raison  qui  engage  Dieu  à  nous  juger  nous-mêmes  selon  toute 
la  sévérité  de  sa  justice  et  sans  indulgence.  Car,  quel  que  puisse  être 
cet  homme  contre  qui  vous  vous  tournez  et  pour  qui  vous  vous  mon- 
trez si  intraitable ,  il  est  revêtu  de  tous  les  droits  de  Dieu  ,  et  c'est  de 
lui  que  Dieu  vous  a  dit  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  disoit  à  son  disciple 
Philémon  au  sujet  d'Onésime  :  Recevez -le  comme  moi-même,  et 
usez-en  avec  lui  comme  vous  en  devez  user  avec  moi-même  :  Suscipe 
illum  sicut  me  \  Il  vous  a  déplu  dans  une  occasion ,  il  s'est  échappé  à 
votre  égard,  et  c'est  une  dette  dont  vous  pourriez  lui  demander 
compte.  Mais  cette  dette,  je  la  prends  sur  moi  ;  et  pour  une  juste  com- 
pensation ,  je  lui  transporte  celles  que  je  pourrois  à  meilleur  titre 
exiger  de  vous.  Car  souvenez-vous  que  vous  vous  devez  vous-même 
à  moi ,  et  que  j'ai  sur  vous  un  droit  absolu  et  sans  réserve  :  Si  autem 
aliquid  nocuit  tibi ,  aut  débet ,  hoc  mihi  imputa  :  ego  reddam ,  ut  non 
dicam  tibi  quod  et  te  ipsurn  mihi  débet*  -.  C'est  ainsi ,  Jis-je,  que  Dieu 
s'en  est  expliqué  ,  et  c'est  ainsi  que  votre  frère ,  tout  redevable  qu'il 
vous  est,  a  droit  d'attendre  de  votre  part  un  traitement  favorable  et 
une  remise  entière.  Mais  vous,  violant  tous  ses  droits,  vous  n'êtes 
occupé  que  des  vôtres  ;  vous  les  relevez,  vous  les  exagérez,  vous  les 
redemandez  avec  une  hauteur  et  une  exactitude  que  vous  appelez 
droiture, justice, équité,  mais  que  j'appelle,  moi,  inhumanité,  que 
j'appelle  cruauté ,  que  quelquefois  même  je  puis  appeler  férocité.  Car 
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qui  ne  sait  pas  quels  sont  les  emportements  d'une  passion  de  ven- 
geance? on  se  croit  tout  permis,  et  Ton  ne  garde  nulles  mesures. 
Dans  la  fausse  idée  que  Ton  se  forme  d'une  offense  que  l'imagination 
grossit,  et  que  notre  délicatesse  fait  croître  à  l'infini,  quoi  qu'on  dise, 
quoi  qu'on  entreprenne,  quoi  qu'on  exécute,  ce  n'est  jamais  trop. 
Pour  un  trait ,  on  en  renvoie  mille  autres;  pour  un  mot ,  on  en  vient 
à  mille  discours  remplis  d'invectives  les  plus  injurieuses  et  qui  n'ont 
point  de  fin  ;  pour  une  fois  et  pour  un  moment ,  on  passe  les  années 
et  souvent  toute  la  vie  à  butter  sans  cesse  un  homme ,  à  le  chagriner, 
à  le  traverser,  et,  s'il  est  possible,  à  le  désoler  et  à  l'accabler  :  pour- 
quoi? parce  que,  aveuglés  d'un  amour-propre  qui  ne  se  prescrit  point 
de  bornes,  nous  nous  infatuons  de  nos  prétendus  droits,  et  nous 
perdons  tout  souvenir  du  droit  réel  et  solide  que  Dieu  a  transmis  au 
prochain. 

Après  cela ,  mes  chers  auditeurs ,  allez  à  l'autel  faire  la  prière  que 
le  Sauveur  vous  a  lui-même  tracée.  Allez  aux  pieds  de  Dieu  prononcer 
contre  vous-mêmes  l'arrêt  le  plus  foudroyant.  Allez  à- la  face  de  ce 
Dieu  de  majesté  vous  démentir  vous-mêmes ,  vous  condamner  vous- 
mêmes,  et  vous  rendre  enfin  coupables  envers  vous-mêmes.  C'est  la 
dernière  preuve  par  où  je  finis,  et  dont  vous  devez  èlre  touchés.  Nous 
disons  tous  les  jours  à  Dieu  :  Seigneur ,  pardonnez-nous  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  :  Dimitte  nobis, 
sicut  et  nos  dimiltimus  \  Nous  le  disons  ;  mais  si  nous  comprenons  le 
sens  de  cette  prière  ,  et  que  nous  ayons  l'âme  ulcérée  d'un  ressenti- 
ment qui  la  pique,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  guéri ,  cette  prière  de 
sanctification  devient  pour  nous  une  prière  d'abomination;  et  je  sou- 
liens  que  nous  ne  la  devons  proférer  qu'en  tremblant;  que  nous  la 
devons  regarder  comme  une  sentence  de  mort ,  et  comme  l'anathème 
le  plus  terrible  qui  puisse  tomber  sur  nos  têtes.  Et  en  effet,  n'est-ce 
pas  ou  nous  démentir  nous-mêmes, ou  nous  condamner  nous-mêmes? 
Nous  démentir  nous-mêmes,  si  nous  pensons  dune  façon  et  que  nous 
parlions  de  l'autre  ;  si,  ne  voulant  pas  sincèrement  et  de  bonne  foi 
que  Dieu  mette  cette  égalité  parfaite  entre  son  jugement  et  le  nôtre , 
nous  osons  néanmoins  lui  tenir  un  langage  tout  opposé.  Nous  con- 
damner nous-mêmes,  si ,  consentant  à  ce  que  Dieu  ne  nous  pardonne 
qu'autant  que  nous  pardonnerons ,  nous  ne  pardonnons  pas  ;  et  si , 
pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui,  nous  ne  remplissons  pas  une 
condition  sans  laquelle  nous  semblons  conséquemment  lui  demander 
qu'il  nous  réprouve. 

Car  qu'est-ce  à  dire,  Pardonnez-nous,  mon  Dieu,  de  même  que  nous 
pardonnons,  lorsque  réellement  et  dans  la  pratique  nous  ne  pouvons 
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nous  résoudre  à  pardonner?  Dimitte  nobis ,  sicut  et  nos  dimiltimus. 
Faites-y ,  mon  cher  Frère,  toute  l'attention  nécessaire ,  et  je  m'assure 
que  vous  en  serez  saisi  de  frayeur.  C'est  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  comme 
je  porte  dans  mon  sein  une  aversion  que  rien  n'en  peut  arracher , 
ayez  pour  moi  la  même  haine-,  et  comme  je  ne  veux  jamais  voir  cet 
ennemi,  ni  qu'il  me  voie,  ne  souffrez  pas  que  moi-même  je  vous 
voie  jamais  dans  votre  royaume.  Travaillez  à  ma  perte  comme  je  tra- 
vaille à  la  sienne ,  et  couvrez-moi  dans  l'enfer  d'une  confusion  éter- 
nelle ,  comme  je  voudrois  sur  la  terre  le  combler  d'opprobre  :  Sicut 
et  nos.  C'est  dire  à  Dieu  :  Ne  me  pardonnez  pas  mieux ,  Seigneur ,  que 
je  pardonne  ;  et  comme  cette  réconciliation  où  l'on  m'engage  n'est 
qu'apparente,  ne  vous  réconciliez  point  autrement  avec  moi;  je  suis 
toujours  ennemi  :  soyez  toujours  le  mien.  Malgré  la  parole  que  j'ai 
donnée  ,  je  n'attends  pour  me  venger  que  l'occasion  qui  me  manque  : 
servez-vous ,  pour  vous  venger  de  moi,  dé  toutes  celles  qui  se  présen- 
teront, et  qui  ne  vous  manqueront  pas  :  Sicut  et  nos.  C'est  dire  à  Dieu  : 
De  même ,  Seigneur ,  qu'il  me  suffit ,  ou  que  je  veux  qu'il  me  suffise , 
en  pardonnant,  de  ne  point  agir  contre  la  personne  ,  et  que,  du  reste, 
je  ne  prétends  la  gratifier  en  rien ,  l'aider  en  rien ,  abandonnez  tous 
mes  intérêts ,  et  ne  prenez  part  à  aucune  chose  qui  me  concerne 
Privez-moi  de  tous  vos  dons,  et  refusez-moi  toute  faveur,  tout  se- 
cours ,  tout  bien.  Sicut  et  nos.  Est-ce  ainsi ,  mon  cher  auditeur ,  que 
vous  l'entendez?  Du  moins  c'est  ainsi  que  vous  le  dites,  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  dans  son  jugement  l'accomplira.  Quelle  horreur  !  ah  !  pen- 
sez-y ,  Chrétiens  :  quelle  conviction  et  quelle  horreur,  quand  Dieu, 
en  vous  rejetant  de  sa  présence ,  vous  dira  :  De  ore  tuo  te  judico  1 : 1! 
ne  faut  point  d'autre  juge  que  vous-même.  L'arrêt  de  ma  justice,  qui 
vous  éloigne  de  moi,  vous  paroît  rigoureux;  il  vous  consterne,  il 
vous  désespère  ;  mais  c'est  vous-même  qui  l'avez  dicté,  et  vous  l'avez 
eu  cent  fois  vous-même  dans  la  bouche.  De  quoi  pouvez-vous  vous 
plaindre  ?  je  suis  la  règle  que  vous  m'avez  marquée,  je  vous  pardonne 
comme  vous  avez  pardonné;  ou  plutôt  parce  que  vous  n'avez  jamais 
pardonné ,  ne  comptez  jamais  que  je  vous  pardonne.  Retirez-vous. 
De  ore  tuo  te  judico. 

C'est  à  vous,  mes  Frères  ,  à  le  bien  méditer  ce  funeste  arrêt,  et  c'est 
à  vous  à  prendre  sur  cela  votre  parti.  Car  il  n'y  a  point  de  tempéra- 
ment, point  de  milieu  :  ou  pardon  de  votre  part,  ou  de  la  part  de 
Dieu  affreuse  réprobation.  Choisissez  de  l'un  ou  de  l'autre.  Mais  quoi  ? 
voudrois-jedonc  à  ce  prix  me  donner  une  satisfaction  si  vaine?  M'est-il 
donc  si  important  de  réparer  une  injure  ,  que  je  veuille  qu'il  m'en 
coûte  mon  éternité, mon  salut,  mon  âme? En  poursuivant  un  ennemi 
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et  en  le  haïssant,  ne  seroit-ee  pas  être  mille  fois  encore  plus  ennemi 
de  moi-même  ;  et  en  repoussant  un  mal ,  ne  seroit-ce  pas  m'attirer  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  le  souverain  mal  ?  Comment  en  jugerai-je 
à  la  mort ,  et  comment  en  jugent  tant  d'autres  ?  Oserois-je  mourir 
alors  dans  l'état  d'inimitié  où  je  vis ,  et  ne  seroit-ce  pas  un  scandale 
pour  le  monde  même ,  qui ,  malgré  ses  faux  principes  sur  les  injures, 
par  la  contradiction  la  plus  sensible ,  et  par  le  témoignage  qu'il  se 
trouve  forcé  de  rendre  à  la  vérité,  condamneroit  lui-même  un  mou- 
rant assez  endurci  pour  emporter  avec  lui  son  ressentiment  dans  le 
tombeau  ?  Or  pourquoi  ne  pas  faire  maintenant  et  utilement  ce  qu'il 
faudra  faire  nécessairement  un  jour,  et  peut-être  sans  fruit?  Car 
qu'est-ce  que  ces  réconciliations  de  la  mort,  et  que  peut-on  se  pro- 
mettre de  ce  qui  n'est  souvent  qu'une  cérémonie  et  qu'un  usage? 
S'il  y  a  quelques  difficultés  à  surmonter,  et  quelques  victoires  à  rem- 
porter sur  moi,  j'en  serai  bien  dédommagé  par  l'onction  divine  qu'on 
y  goûte.  Jamais  Joseph  ne  ressentit  plus  de  consolation  que  lorsqu'il 
embrassa  ses  frères  qui  l'avoient  vendu.  Il  en  pleura,  non  pas  de  dou- 
leur ,  mais  de  la  joie  la  plus  douce  et  la  plus  solide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Chrétiens,  nous  sommes  pécheurs  (car  voilà  toujours  où  il  en  faut 
revenir  ) ,  et  pécheurs  en  toutes  manières.  Comme  pécheurs ,  nous 
avons  un  besoin  infini  que  Dieu  nous  pardonne.  Pardonnons,  et  espé- 
rons tout  de  sa  miséricorde  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  bien- 
heureuse, où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XXIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 
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ReddUe  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari,  et  quœ  sunt  Dei  Deo. 

Rendes  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  a  Dieu.  Saint  Mallh., 
chap.  xxu. 

C'est  l'oracle  que  Jésus- Christ,  la  sagesse  incréée,  prononce  en 
notre  évangile,  pour  confondre  la  prudence  humaine  dans  la  personne 
de  ses  ennemis.  Les  pharisiens ,  ces  prétendus  réformateurs,  lui  firent, 
de  concert  avec  quelques  gens  de  la  cour  d'Hérode ,  une  question  à 
laquelle  il  sembloit  ne  pouvoir  répondre  sans  se  rendre  criminel.  Ils 
lui  demandèrent  s'il  éloit  juste  et  même  permis  de  payer  le  tribut 
établi  dans  la  Judée  par  l'empereur  romain  :  Licet  censum  dare  Cœsari, 
an  non 8  P  Si  par  sa  réponse  il  eût  approuvé  cette  nouvelle  imposition, 
c'étoit  choquer  directement  les  intérêts  des  Juifs ,  à  qui  les  pharisiens 
prêchoient  sans  cesse  qu'étant  le  peuple  de  Dieu,  ils  ne  pouvoient  s'as- 
sujettir aux  lois  des  hommes ,  comme  les  autres  nations  de  la  terre; 
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mais  d'ailleurs  s'il  eût  répondu  favorablement  pour  l'exemption  du 
peuple  ,  c'étoit  s'exposer  à  être  traité  de  séditieux  par  lesHérodiens, 
qui,  suivant  les  mouvements  de  la  cour  et  du  sénat  de.  Rome,  à 
l'exemple  d'Hérode  leur  souverain  ,  s'efforçoient  partout  de  publier 
que  puisque  les  Romains  par  leurs  armes  maintenoient  le  repos  de  la 
Judée  et  en  étoient  les  protecteurs ,  on  ne  pouvoit  sans  injustice  leur 
refuser  une  telle  reconnoissance  et  un  tribut  si  raisonnable.  Vous 
savez,  Chrétiens,  quelle  fut  la  décision  du  Sauveur  du  monde,  lorsque, 
prenant  la  pièce  de  monnoie  qu'on  lui  avoit  présentée,  et  y  voyant 
l'image  de  Tibère  :  Allez,  hypocrites,  dit-il;  rendez  à  César  ce  que 
vous  confessez  vous-mêmes  être  à  César ,  et  rendez  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  Réponse  qui  confondit  la  malice  des  hommes  sans  engager 
l'innocence  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  donna  tout  à  César  sans  rien  ôter  au 
peuple,  et  dont  les  ennemis  mêmes  de  Jésus -Christ  conçurent  de 
l'admiration  :  Et  audientes  miratl  sunV  ;  mais  en  sorte,  remarque  saint 
Jérôme ,  qu'avec  ce  sentiment  d'admiration  qui  devoit  les  attacher  à 
cet  Homme-Dieu,  ils  remportèrent  néanmoins  tout  leur  endurcisse- 
ment et  toute  leur  infidélité  :  fnfidelilatem  cum  admiration e  repor- 
tantes 2. 

Mon  dessein  est  de  vous  expliquer,  mes  chers  auditeurs,  cette 
divine  réponse  et  cette  importante  maxime  de  notre  adorable  Maître, 
parce  qu'elle  contient  un  des  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  justice 
chrétienne.  Je  ne  m'arrêterai  point  aux  mystiques  interprétations  de 
quelques  Pères  ,  et  de  quelques  prédicateurs  après  eux.  Je  m'en  tiens 
à  la  lettre  ;  et ,  dans  le  sens  le  plus  naturel ,  je  viens  vous  dire  avec 
Jésus-Christ  :  Reddile,  Rendez-vous  mutuellement,  mes  Frères,  ce  que 
vous  vous  devez  les  uns  aux  autres.  Soyez  pour  le  prochain  aussi 
fidèles  que  vous  voulez  qu'il  le  soit  pour  vous  ;  et  si  par  usurpation 
vous  aviez  attenté  sur  ses  droits ,  que  votre  premier  soin  soit  de  les 
réparer  par  une  prompte  et  légitime  restitution  :  Reddite  ergô  quœ 
svnt  Cœsaris  Cœsari;  après  cela  vous  pourrez  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui 
appartient,  et  quœ  sunt  Dei  Deo. 

Mais  que  dis-je  ,  et  quel  ordre  !  N'est-ce  pas  à  Dieu  que  nous  de- 
vons d'abord  penser;  et  dans  la  concurrence,  ne  doit-il  pas  être  satis- 
fait préférablement  à  tout  autre?  les  intérêts  du  prochain  peuvent-ils 
entrer  en  parallèle  avec  les  siens ,  et  toute  réparation  due  à  sa  justice 
ne  tient-elle  pas  le  premier  rang  entre  nos  obligations?  D'où  vient 
donc  que  Jésus-Christ  paroît  établir  un  ordre  tout  contraire  ?  Ce  n'est 
pas,  répond  le  docteur  angélique  saint  Thomas ,  que  l'intérêt  du  pro 
chain  doive  l'emporter  sur  l'intérêt  de  Dieu;  mais  c'est  que  l'intérêt 
de  Dieu  est  nécessairement  renfermé  dans  l'intérêt  du  prochain,  et 
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qu'il  n'est  pas  possible  que  nous  nous  acquittions  auprès  du  prochain 
sans  nous  acquitter  par-là  même  auprès  de  Dieu,  qui  en  est  le  protec- 
teur et  comme  le  tuteur.  Ainsi ,  Chrétiens ,  souffrez  que  je  me  borne 
précisément  à  ces  paroles  :  Reddile  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari ,  Rendez 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  que  je  vous  parle  aujourd'hui  de 
la  restitution  par  rapport  aux  biens  de  fortune.  Je  me  promets  beau- 
coup de  cette  matière  -,  elle  est  morale,  elle  est  instructive  ,  elle  est 
capable  de  remuer  les  plus  secrets  ressorts  de  vos  consciences.  De- 
mandons les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 

Saint  Chrysostome,  parlant  des  injustices  qui  se  commettent  contre 
le  prochain ,  et  en  particulier  des  usurpations,  soit  violentes,  soit  frau- 
duleuses, dont  la  société  humaine  est  continuellement  troublée,  a  fait 
une  réflexion  bien  solide,  quand  il  a  dit  que  1  injustice  étoit  de  tous 
les  désordres  du  monde  celui  que  l'on  condamnoit,  que  l'on  détestoit, 
que  l'on  craignoit  le  plus  dans  les  autres;  mais  en  même  temps  que 
l'on  négligeoit,  que  l'on  toléroit,  que  l'on  fomentoit  davantage  en 
soi-même.  Il  est  étrange,  disoit  ce  saint  docteur ,  de  voir  le  soin  avec 
lequel  nous  nous  précautionnons  contre  la  mauvaise  foi  des  hommes 
à  notre  égard ,  et  cependant  le  peu  de  défiance  que  nous  avons  de 
notre  mauvaise  foi  envers  eux.  Nous  sommes  vigilants  et  attentifs 
pour  empêcher  que  ceux  qui  traitent  avec  nous  ne  nous  fassent  le 
moindre  tort,  et  à  peine  pensons-nous  jamais  au  tort  que  nous  leur 
faisons.  Quoique  la  charité  nous  oblige  à  croire  que  notre  prochain  est 
équitable ,  la  prudence  nous  fait  prendre  des  mesures  avec  lui  comme 
s'il  n'avoit  nulle  équité  ;  et  parce  qu'il  peut  être  injuste,  nous  nous 
gardons  de  lui  comme  s'il  rétoit  en  effet.  Au  contraire,  quoique  la 
connoissance  que  nous  avons  de  nous-mêmes  nous  convainque  qu'il 
y  a  dans  nous  un  fonds  inépuisable  d'iniquité,  l'amour-propre  qui 
nous  aveugle  fait  que  nous  ne  nous  en  défions  presque  jamais  :  et 
néanmoins  ,  ajoute  saint  Chrysostome,  il  est  évident  que  l'iniquité 
dont  on  use  envers  nous  est  bien  moins  préjudiciable  que  celle  dont 
nous  usons  envers  autrui ,  puisque  dans  les  maximes  du  salut  c'est 
un  mal  sans  comparaison  plus  grand  de  tromper  que  d'être  trompé, 
de  faire  l'injustice  que  de  la  souffrir,  de  dépouiller  le  prochain  que 
d'être  dépouillé  soi-même.  Le  monde  n'en  juge  pas  delà  sorte;  mais 
la  foi ,  qui  est  notre  règle ,  établit  ce  point  de  morale  comme  une 
vérité  infaillible,  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter.  Il  s'ensuit 
donc  qu'un  homme  chrétien  qui  veut  vivre  selon  les  principes  de  la 
loi  de  Dieu  doit  avoir  plus  de  délicatesse  pour  ne  pas  blesser  les  in- 
térêts de  son  frère  que  pour  conserver  les  siens  propres  ;  et  que  sa 
principale  étude  ne  devroit  pas  être  de  se  préserver  de  la  mauvaise 
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foi  de  ceux  qui  l'approchent,  mais  de  préserver  ceux  qui  l'approchent 
et  de  se  préserver  soi-même  de  la  sienne.  Cette  conséquence  passe- 
roit  même  dans  le  paganisme  pour  indubitable  ;  jugez  si  elle  peut  être 
contestée  dans  la  religion  de  Jésus-Christ.  Or,  voilà,  mes  chers  audi- 
teurs, l'important  secret  que  je  dois  aujourd'hui  vous  découvrir, 
pour  vous  faire  prendre  selon  Dieu  une  conduite  sûre,  et  pour  vous 
mettre  à  couvert  de  la  rigueur  de  ses  jugements  :  cette  exactitude  de 
conscience,  cette  fidélité  inviolable,  cette  horreur  de  tout  ce  qui  res- 
sent l'injustice.  Et  si  vous  m'en  demandez  la  raison,  la  voici,  avec  le 
précis  et  l'abrégé  de  tout  ce  discours. 

C'est  que  je  remarque  quatre  choses  qui  doivent  nécessairement 
produire  en  nous  ces  saintes  dispositions  :  la  facilité  de  s'approprier 
injustement  le  bien  d'autrui ,  c'est  la  première  ;  et  la  difficulté  infinie 
de  restituer  ce  bien  quand  on  en  est  une  fois  saisi,  c'est  la  seconde  ; 
l'impuissance  fausse  et  prétextée  dont  on  se  pare  communément  lors- 
qu'il s'agit  de  cette  restitution ,  c'est  la  troisième  ;  et  la  véritable  im- 
possibilité de  se  sauver  sans  cette  restitution,  c'est  la  dernière.  Pre- 
nez garde ,  Chrétiens  :  si  de  ces  quatre  choses  ainsi  proposées ,  vous 
en  ôtiez  une  seule ,  c'est-à-dire  s'il  étoit  rare  et  extraordinaire  dans 
le  monde  de  s'emparer,  contre  les  lois  de  la  conscience ,  du  bien  du 
prochain  ;  ou  qu'après  s'en  être  emparé ,  la  restitution  en  fût  aisée  : 
si  la  difficulté  de  la  faire  alloit  jusqu'à  l'impossible ,  ou  du  moins  que 
l'obligation  n'en  fût  pas  absolument  indispensable ,  j'avoue  que  le 
péché  dont  je  parle  n'auroit  pas  des  suites  si  pernicieuses  ni  si  fu- 
nestes pour  le  salut.  Mais  quand  j'avance  tout  à  la  fois  ces  quatre 
propositions  également  constantes  :  rien  de  plus  aisé  que  de  se  trou- 
ver devant  Dieu  coupable  d'une  injustice,  et  rien  de  plus  difficile 
que  de  la  réparer;  rien  déplus  faux  que  l'impossibilité  prétendue 
par  la  plupart  des  hommes  de  faire  cette  réparation ,  et  rien  de  plus 
vrai  que  l'impossibilité  du  salut  sans  cette  réparation  :  ah  !  Chré- 
tiens, il  n'y  a  point  d'homme,  pour  peu  qu'il  soit  engagé  dans  le 
commerce  du  monde,  qui  ne  doive  trembler,  et  qui  ne  doive  tous 
les  jours  se  citer  soi-même  devant  le  tribunal  de  Dieu,  pour  y  rendre 
sur  ce  sujet  un  compte  exact.  Développons  ces  grandes  vérités.  Je 
traiterai  les  deux  premières  dans  la  première  partie ,  et  les  deux, 
autres  dans  la  seconde.  C'est  tout  le  partage  de  cet  entretien. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

De  quelque  apparence  d'équité  que  le  monde  se  pique ,  et  quelque 
raffinée  d'ailleurs  que  puisse  être  la  prudence  du  siècle  pour  se  ga- 
rantir de  l'injustice  et  de  l'usurpation  ,  je  le  répète,  Chrétiens,  rien 
n'est  plus  aisé  ni  plus  commun  parmi  les  hommes  que  de  se  trouver 
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sans  y  penser  même ,  chargé  du  bien  cTautrui.  Et  saint  Chrysostome, 
examinant  d'où  peut  naître  cette  facilité  malheureuse,  a  fort  bien 
dit  qu'elle  vient  originairement  de  deux  chefs  :  de  la  cupidité  qui  est 
en  nous,  et  des  occasions  continuelles  qui  sont  hors  de  nous.  Caria 
cupidité  qui  est  en  nous  nous  fait  regarder  avec  jalousie  le  bien  du 
prochain  ,  et  les  occasions  où  nous  sommes  nous  mettent  souvent  en 
pouvoir  de  le  lui  enlever.  Or  ce  pouvoir  joint  à  cette  jalousie,  c'est 
ce  qui  entretient  dans  le  monde  le  péché  d'injustice,  et  ce  qui  nous 
le  rend  si  facile.  Ainsi  raisonne  ce  saint  docteur  ;  et  en  effet ,  si  dans 
la  recherche  et  dans  l'usage  des  biens  de  la  terre  nous  n'agissions, 
ou  que  par  le  mouvement  de  la  grâce,  ou  que  par  la  lumière  de  la 
raison ,  ou  même  que  par  la  simple  inclination  de  la  nature ,  ce  péché 
dont  le  désordre  est  si  général  ne  seroit  pas  à  craindre  pour  nous. 
Car  la  nature,  qui  ne  demande  que  le  nécessaire,  se  contenteroit 
aisément  du  peu  qu'elle  a;  la  raison,  qui  fait  justice  à  un  chacun, 
n'auroit  garde  de  prétendre  à  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  et  la  grâce, 
qui  porte  même  jusqu'à  se  dépouiller  du  sien,  seroit  bien  éloignée 
de  nous  autoriser  à  prendre  ce  qui  est  aux  autres.  Maïs  aujourd'hui 
ce  n'est  ni  la  grâce,  ni  la  raison,  ni  la  nature  même  qui  nous  gou- 
verne, c'est  la  passion.  C'est  cette  concupiscence  dont  parle  l'Ecri- 
ture ,  qui  infecte  tout  le  corps  de  nos  actions ,  et ,  pour  user  du  terme 
du  Saint-Esprit,  qui  enflamme  tout  le  cercle  et  tout  le  cours  de  notre 
vie  :  Inflammat  rolam  nativitatis  nostrœ  '.  Or  la  concupiscence  ne  dit 
jamais,  C'est  assez;  au  contraire,  plus  elle  a,  plus  elle  veut  avoir, 
se  persuadant  toujours  que  tout  lui  manque ,  et,  par  un  prodige  d'a- 
veuglement que  saint  Ambroise  a  remarqué,  se  faisant  une  infinité 
de  besoins  auxquels  elle  tâche,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  de  satis- 
faire. Et  parce  qu'elle  ne  trouve  pas  de  quoi  remplir  tous  ces  besoins 
imaginaires  dans  le  peu  de  bien  qui  lui  est  échu  selon  les  ordres  de 
la  Providence  (Dieu  même,  tout  Dieu  qu'il  est,  dit  saint  Augustin, 
ne  pouvant  contenter  ui<  «vare),  que  fait-elle  ?  Ce  qu'elle  ne  trouve 
pas  dans  son  fonds,  elle  le  cherche  dans  le  fonds  d'autrui,  et  elle 
considère  le  bien  du  prochain  comme  le  supplément  de  son  indigence. 
Voilà  le  caractère  de  cette  passion. 

,  Or  pour  cela  il  n'y  a  point  d'artifice  qu'elle  n'emploie,  point  de 
ruse  qu'elle  n'invente,  point  de  crime  qu'elle  ne  commette ,  et  à  qui 
elle  ne  donne  même  une  couleur  de  vertu.  De  là  c'est  elle  qui  a  en- 
seigné aux  hommes  l'art  de  pallier  les  usures;  c'est  elle  qui  leur  a 
révélé  le  mystère  des  confidences  et  des  simonies;  c'est  elle  qui  leur 
a  suggéré  l'usage  commode  des  antidates  et  des  faux  contrats  ;  c'est 
elle  qui  leur  a  fait  une  science  des  chicanes  les  plus  honteuses  et  de 
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toutes  les  supercheries.  Oui .  Chrétiens  ,  c'est  la  passion  du  bien  qui 
a  mis  en  crédit  tant  d'espèces  d'usures  différentes  dont  les  noms 
mêmes  étoient  inconnus ,  et  que  quelques-uns  font  présentement  va- 
loir comme  des  productions  de  leur  esprit  et  de  leur  subtilité,  selon 
le  mot  de  l'Ecriture  :  Multi  quasi  invenlionem  œstimant  fœnus  '.  Ce 
péché  d'usure,  qui  étoit  condamné  dans  le  paganisme,  a  trouvé  de 
l'appui  chez  les  chrétiens.  La  cupidité  l'y  a  introduit ,  et ,  pour  le  jus- 
tifier,  elle  l'a  fait  passer  pour  un  secours  de  la  charité,  et  pour  un 
soutien  nécessaire  au  commerce  public.  De  peur  qu'il  n'effrayât  les 
âmes  timorées  et  fidèles ,  elle  a  eu  soin  de  le  déguiser  en  mille  fa- 
çons. C'étoit,  si  nous  l'en  voulons  croire,  une  simplicité  à  nos  pères 
d'estimer  l'argent  stérile  de  sa  nature  ;  elle  a  su  le  rendre  fertile  :  et , 
par  un  miracle  bien  surprenant,  il  a  paru  entre  ses  mains  la  chose  du 
monde  la  plus  fructueuse  :  Hœc pecuniam  tanquam  humum  proponit-, 
dit  Zenon  de  Vérone;  et  voici,  Chrétiens,  comment  les  premiers 
Pères  de  l'Eglise  se  sont  expliqués  sur  cette  matière ,  et  en  quoi  ils 
ont  fait  consister  la  malice  du  péché  que  je  combats  :  l'avarice  re- 
garde son  argent  comme  une  terre  féconde,  le  présentant  à  qui  le 
veut  pour  attirer  celui  d'autrui.  Mais  les  paroles  qui  suivent  sont  en- 
core bien  plus  expresses  et  plus  remarquables  :  Eamque  peregrinan- 
tem  ferait  supputatione  nutrirenon  desinit ,  ut  summam  quœrat,  non 
quam  commodatio  dédit,  sed  quam  pepererint  armati  numéro  dies  et 
anni3  :  Pendant  qu'elle  promène  cet  argent  de  main  en  main,  elle 
ne  cesse  point  de  l'augmenter  par  une  funeste  supputation  d'inté- 
rêts, exigeant  ceci  pour  cela,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recueilli  une 
somme ,  non  pas  égale  au  prêt  qu'elle  a  fait ,  mais  enflée  du  surcroît 
détestable  que  lui  ont  produit  les  années,  les  mois ,  les  jours ,  armés, 
pour  ainsi  dire,  de  leur  nombre  et  devenus  terribles  par  leur  multi- 
tude :  Armati  numéro  dies  et  anni.  Pouvoit-on  dépeindre  l'usure  sous 
des  traits  plus  forts  et  plus  marqués  ? 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  désordres  du  siècle.  Car  n'est- 
ce  pas  cet  amour  déréglé  des  biens  temporels  qui  nous  a  appris  ce 
secret,  maintenant  si  connu,  de  trafiquer  et  de  vendre  jusque  dans 
le  sanctuaire,  de  faire  négoce  du  patrimoine  des  pauvres  et  des  bé- 
néfices de  l'Eglise,  de  les  exposer  comme  à  l'enchère  sous  ombrp 
de  permutations,  d'en  tirer  des  tributs  et  des  pensions  sans  aucun 
titre  même  apparent ,  d'en  compter  les  revenus  parmi  les  choses  dont 
on  se  croît  maître,  d'en  rechercher  la  pluralité,  et  de  les  multiplier 
autant  qu'il  est  possible?  Abus  qui  crient  au  ciel  vengeance  de  tant 
de  profanations  et  de  sacrilèges;  et,  ce  qui  est  encore  plus  capable 
de  nous  toucher,  abus  sujets  aux  affreuses  conséquences  de  la  res- 
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titution.  N'est-ce  pas,  dis-je,  la  cupidité  qui  leur  a  donné  naissance? 
Sauroit-on  tant  de  stratagèmes  et  useroit-on  de  tant  de  détours ,  de 
tant  de  surprises  et  de  tant  de  fourberies  en  matière  de  procès ,  si 
Ton  n'étoit  possédé  de  ce  démon?  Et  tant  de  contrats  simulés  qui 
se  font  tous  les  jours  au  mépris  des  lois  divines  et  humaines ,  les 
uns  pour  frustrer  de  ses  droits  un  seigneur ,  les  autres  pour  exclure 
un  créancier,  ceux-ci  au  préjudice  d'un  pupille,  ceux-là  contre  l'in- 
térêt du  prince  et  du  peuple,  ne  sont-ce  pas  autant  d'inventions  de 
cette  concupiscence  dont  le  charme  commence  par  les  yeux  et  em- 
poisonne bientôt  le  cœur?  Voilà  ,  mes  chers  auditeurs,  la  première 
cause  de  l'extrême  facilité  qu'on  trouve  à  commettre  des  injustices  ; 
disons  mieux  ,  voilà  d'où  vient  la  difficulté  et  souvent  l'impossibilité 
morale  de  n'en  commettre  pas.  Car  il  n'y  a  qu'à  vivre  comme  l'on 
vit ,  et  qu'à  suivre  le  cours  ordinaire  du  monde ,  pour  être  infailli- 
blement emporté  par  ce  torrent.  Ah  !  Chrétiens ,  qu'il  est  donc  aisé 
d'y  faire  un  triste  naufrage  ! 

Ajoutez  à  cela  les  occasions  presque  continuelles  qui  s'offrent  à 
nous,  et  qui  sont  autant  de  pièges  presque  inévitables  tendus  de  toutes 
parts  à  la  convoitise  des  hommes.  Carde  croire  qu'il  n'y  ait  de  vio- 
lence et  de  vols  que  ceux  qui  se  font  dans  les  forêts  et  dans  des  lieux 
écartés ,  c'est  une  erreur  trop  grossière  pour  vous  l'attribuer  ;  et  vous 
êtes  trop  éclairés  pour  ne  savoir  pas  que,  comme  il  y  a  des  larcins 
qui  n'osent  se  produire  et  qui  donnent  de  la  confusion  ,  aussi  y  en 
a-t-il  dont  les  hommes  ne  rougissent  point,  et  qui  se  commettent  dans 
les  conditions  les  plus  éclatantes ,  suivant  cette  parole  du  philosophe  : 
Multi  furlo  non  erubescunt  \  En  effet,  poursuit-il,  on  voit  tous  les 
jours  les  plus  petits  brigandages  punis  selon  la  sévérité  des  lois,  pen- 
dant que  les  plus  grands,  que  les  plus  scandaleux,  que  les  plus 
énormes  se  soutiennent  non-seulement  avec  impunité,  mais  avec 
honneur;  pendant  qu'ils  marchent  en  triomphe,  et  qu'ils  insultent 
en  quelque  façon  aux  larmes  des  misérables  :  Nam  et  minora  latro- 
cinia  puniunlur,  dum  magna  feruntur  in  triomphis  -.  Mais  ne  parlons 
point  de  ceux-là,  Chrétiens-,  arrêtons -nous  à  nous-mêmes,  et  re- 
connoissons  ce  qu'il  seroit  important  que  nous  eussions  sans  cesse 
devant  les  yeux,  que  les  occasions  d'usurper  le  bien  d'autrui  nous 
sont  très-présentes ,  et  qu'elles  nous  assiègent  de  tous,  côtés.  Telle 
est  la  nature  et  telles  sont  les  suites  de  la  société  qui  est  entre  les 
hommes.  Un  domestique  a  le  bien  de  son  maître  entre  les  mains  : 
s'il  manque  de  religion  et  de  conscience,  c'est  une  tentation  pour 
lui  journalière,  et  à  laquelle  il  lui  est  difficile  de  résister.  Un  mar- 
chand négocie ,  il  donne  et  il  reçoit;  s'il  n'est  homme  de  probité  ,  et 
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s'il  ne  craint  Dieu ,  c'est  une  matière  qu'il  a  toujours  prête  pour  al- 
lumer et  pour  satisfaire  son  avarice.  Qu'est  -  ce  que  la  plupart  des 
charges  et  des  emplois,  sinon  autant  de  spécieux  moyens  pour  pren- 
dre commodément  et  honorablement  ?  Qu'est-ce  que  la  profession 
d'un  juge,  sinon  un  perpétuel  danger  de  préjudiciel' aux  intérêts 
des  parties  dont  il  a  les  différends  à  terminer?  Qu'est-ce  que  la  con- 
dition d'un  officier  de  guerre ,  sinon  une  espèce  de  nécessité  de  rui- 
ner ceux  mêmes  dont  on  a  entrepris  la  défense?  Ainsi  de  tous  les 
autres  états.  îl  y  a  plus,  dit  le  chancelier  Gerson  :  tout  homme  qui 
doit ,  quelque  légitime  que  soit  l'engagement  de  la  dette  qu'il  a  con- 
tractée, est  actuellement  saisi  du  bien  de  son  prochain;  et  s'il  n'ac- 
quitte pas  cette  dette  dans  le  temps  prescrit,  il  commence  à  retenir 
injustement  ce  bien  ;  et  tandis  qu'il  le  retient  de  la  sorte ,  c'est  comme 
s'il  l'enlevoit  à  chaque  moment  ;  et  quoiqu'il  le  relâche  dans  la  suite 
par  un  paiement  ou  volontaire  ou  forcé ,  le  péché  de  l'avoir  retenu 
n'en  est  pas  moindre  devant  Dieu.  Or  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de 
plus  commun  que  tout  cela?  D'où  il  faut  conclure  que  les  grands ,  les 
riches ,  les  hommes  constitués  en  dignité,  qui  semblent  être  les  plus 
éloignés  de  l'usurpation  et  du  larcin  ,  sont  néanmoins  ceux  qui  s'y 
trouvent  les  plus  exposés.  Car  ce  riche  mondain ,  au  milieu  de  sa 
grandeur  et  de  sa  magnificence ,  est  chargé  du  bien  d'une  infinité  de 
pauvres  ;  du  bien  d'un  domestique  qui  le  sert ,  du  bien  d'un  artisan 
qui  travaille  pour  lui,  du  bien  d'un  marchand  qui  le  fournit  :  et  ce 
bien ,  sans  qu'il  y  prenne  garde ,  est  autant  le  sujet  de  ses  iniquités 
que  de  sa  honte.  Les  pauvres  peuvent  lui  nuire  d'une  façon,  et  il 
peut  nuire  aux  pauvres  de  l'autre  :  comment  ?  je  l'ai  dit ,  par  les  oc- 
casions où  l'engage  même  la  Providence. 

Devez- vous  donc,  Chrétiens,  vous  étonner  qu'il  y  ait  une  facilité 
si  grande  à  tomber  dans  le  désordre  de  l'injustice?  et  faut-il  deman- 
der après  cela  pourquoi  le  Sage ,  qui  étoit  éclairé  des  lumières  de 
l'esprit  de  Dieu ,  cherchoit  partout  un  homme  qui  eût  les  mains  nettes 
du  bien  d'autrui;  l'appelant  un  homme  de  miracles,  disant  qu'il  vou- 
loit  faire  son  éloge,  l'élevant  jusques  au  ciel  et  le  canonisant  dès 
cette  vie  :  Quis  est  hic ,  et  laudabimus  eum  f  P  Oui ,  mes  Frères ,  re- 
prend saint  Chrysostome ,  c'est  un  miracle  de  la  grâce  d'être  tous 
les  jours  dans  l'occasion  et  dans  le  pouvoir  de  s'emparer  du  bien 
d'autrui,  et  de  ne  se  trouver  jamais  saisi  que  du  sien  propre.  Ce  qui 
me  surprend  et  ce  que  j'ai  cent  fois  déploré ,  c'est  de  voir  des  gens, 
livrés ,  comme  dit  saint  Paul,  à  la  corruption  de  leurs  désirs,  outre 
ces  occasions  générales  d'attenter  sur  le  bien  du  prochain ,  en  re- 
chercher de  particulières ,  s'y  ingérer  d'eux-mêmes,  les  poursuivre 
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avec  ardeur,  et  former  mille  intrigues  pour  y  parvenir.  Vous  savez, 
Chrétiens  ,  quelle  est  leur  ambition  :  c'est  d'avoir  des  deniers  à  ma- 
rier, c'est  d'entrer  dans  un  traité,  c'est  d'obtenir  une  commission. 
Voilà  le  plus  haut  point  de  leur  fortune  :  et  vous  savez  quelle  com- 
mission est  la  plus  considérable  et  la  plus  importante  dans  leur  es- 
time; celle  où  il  y  a  plus  d'affaires,  c'est-à-dire  celle  où  il  y  a  plus 
de  péril ,  celle  où  il  est  plus  à  craindre  de  se  damner ,  celle  où  un 
homme  ,  s'il  veut  oublier  les  lois  de  la  religion  et  les  violer,  le  peut 
plus  sûrement  et  plus  avantageusement.  Car  voilà  l'idée  véritable  de 
ce  genre  d'emplois  ,  et  voilà  ce  qui  les  distingue  :  le  pouvoir  de  faire 
plus  ou  moins  de  mal. 

Ah  !  mon  cher  auditeur,  que  ces  sentiments  sont  opposés  au  vrai 
christianisme,  et  qu'ils  s'accordent  peu  avec  la  conscience!  Car  je 
vous  dis  ,  moi ,  que  du  moment  que  vous  ambitionnez  ce?  emplois , 
ces  emplois  sont  pernicieux  pour  vous  ;  et  ne  les  connoissez-vous  pas 
assez  pour  savoir  qu'en  les  exerçant  vous  pouvez  vous  procurer  mille 
profits  injustes;  et  n'avez-vous  pas  assez  d'expérience  de  vous-même 
pour  voir  qu'en  même  temps  que  vous  le  pourrez ,  vous  serez  dans  le 
danger  prochain  de  le  vouloir?  Or  cela  étant,  s'ilarrivoit  même  que 
vous  y  fussiez  destiné  et  appelé ,  ne  feriez-vous  pas  de  bonne  foi ,  ou 
du  moins  nedevriez-vous  pas  faire  les  derniers  efforts  pour  les  éviter, 
bien  loin  de  vous  y  pousser?  Ce  sont  des  emplois,  me  direz- vous, 
où  il  faut  quelqu'un  ;  et  pourquoi  ne  sera-ce  pas  moi  aussi  bien  qu'un 
autre?  Mais  je  vous  réponds  ce  que  j'ai  déjà  répondu  plus  d'une  fois 
sur  une  matière  à  peu  près  semblable,  que  s'il  y  faut  quelqu'un,  c'est 
quelqu'un  qui  craigne  d'y  être,  quelqu'un  qui  tremble  en  y  entrant r 
quelqu'un  qui  gémisse  et  qui  s'afflige  sincèrement  d'en  porter  la  charge . 
Voilà  celui  qu'il  y  faut  :  celui-là  s'y  pourra  sauver,  et  s'y  comportera 
avec  honneur.  Mais  c'est  un  emploi  avantageux,  et  où  l'on  peut  s'en- 
richir en  peu  de  temps.  Eh  !  n'est-ce  pas  pour  cela  même  que  vous  de- 
vez l'appréhender,  puisque  c'est  un  oracle  de  votre  foi  que  quiconque 
veut  devenir  riche  en  peu  de  temps ,  ne  peut  guère  être  juste  selon 
Dieu  :  Qui  festinat  dilari,  non  erit  innocens  *.  Permettez-moi,  mes 
Frères ,  de  faire  ici  une  réflexion.  Vous  en  faites  souvent  de  politiques 
Sur  les  affaires  du  monde  :  En  voici  une  chrétienne,  que  la  politique  la 
plus  intéressée  ne  détruira  pas.  Toutes  les  règles  de  la  conscience  vous 
apprenoient  qu'il  n'est  rien  de  plus  contraire  au  salut  qu'un  emploi  où  il 
est  aisé  de  s'enrichir  :  mais  toutes  les  règles  de  la  conscience  n'avoient 
pas  assez  de  force  pour  vous  le  faire  fuir  dans  cette  vue.  Qu'a  fait 
Dieu?  il  a  permis  que  les  considérations  humaines  vinssent  au  secours 
de  votre  devoir,  et  que  l'intérêt  même  temporel  vous  obligeât  à  ne 
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plus  tant  désirer  ce  qui  se  trouvoit  sujet  à  tant  de  recherches  et  à  de 
si  tristes  décadences.  Je  ne  sais  si  vous  profiterez  de  cette  leçon, 
mais  malheur  à  ceux  pour  qui  ce  dernier  remède  de  la  miséricorde 
et  de  la  sagesse  divine  n'aura  d'autre  effet  que  d'exciter  leurs  mur- 
mures et  de  les  jeter  dans  le  désespoir!  Vous  m'entendez ,  et  il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  m'explique  davantage. 

Mais  revenons.  C'est  donc  une  chose  très-ordinaire  et  très-facile 
parmi  les  hommes  que  de  commettre  l'injustice  sur  ce  qui  concerne 
le  bien  d'autrui.  Est-il  aussi  facile  et  aussi  commun  de  la  réparer 
après  l'avoir  commise?  Je  vous  le  demande,  Chrétiens  :  c'est  à  vous- 
mêmes  que  j'en  appelle,  et  à  ce  long  usage  du  monde  que  vous  avez 
encore  plus  que  moi.  En  voyons-nous  aujourd'hui  beaucoup  qui ,  pour 
satisfaire  au  christianisme  et  à  la  loi  de  Dieu ,  prennent  le  parti  de 
restituer  un  bien  mal  acquis?  Je  ne  veux  que  cette  preuve  de  ma  se- 
conde proposition.  Où  voit -on  aujourd'hui  des  exemples  pareils  à 
ceux  que  rapportoit  saint  Augustin  pour  l'édification  du  peuple  de 
Dieu?  Je  veux,  mes  Frères,  disoitee  grand  homme  dans  le  livre  des 
Cinquante  Homélies,  je  veux  vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  vu,  et  de 
ce  qui  m'a  donné  l'idée  sensible  d'une  solide  religion.  Je  veux,  pour 
exciter  votre  piété,  lui  proposer  ce  que  fit  un  pauvre  de  Milan  ,  ré- 
duit dans  une  extrême  indigence  des  biens  de  la  terre,  mais  parfai- 
tement, riche  des  trésors  du  ciel.  11  avoit  trouvé  deux  cents  pièces 
d'or,  et  cette  somme,  en  se  l'appropriant ,  pouvoit  lui  tenir  lieu  d'une 
ample  fortune;  mais  aussi  lui  eût-elle  été  la  matière  d'un  crime.  Le 
voilà  donc  dans  le  trouble  :  plus  affligé  d'avoir,  quoique  innocem- 
ment ,  ce  qui  n'est  pas  à  lui,  que  celui  même  à  qui  la  somme  appar- 
tient ,  de  l'avoir  perdue.  Il  s'informe ,  il  cherche ,  il  use  de  toutes  les 
diligences  pour  savoir  qui  a  fait  cette  perte-,  il  le  trouve,  et,  trans- 
porté de  joie,  il  lui  remet  tout  entre  les  mains.  Celui-ci,  par  une 
juste  reconnoissance.  lui  offre  vingt  pièces  de  cette  monnoie;  mais 
le  pauvre  refuse  de  les  accepter.  L'autre  le  presse  au  moins  d'en  re- 
cevoir dix  ;  mais  le  pauvre  persiste  dans  son  refus.  Enfin,  piqué  d'une 
si  sainte  générosité,  le  maître  lui  abandonne  la  somme  entière,  pro- 
testant qu'il  n'y  prétend  rien  :  Et  moi ,  répond  le  pauvre,  j'y  prétends 
encore  beaucoup  moins ,  puisque  je  n'ai  en  effet  nul  droit  d'y  préten- 
dre. Exemple  mémorable  :  et  quel  combat ,  mes  Frères ,  s'écrie  saint 
Augustin ,  quelle  contestation  !  Mais  où  sont  maintenant  les  imita- 
teurs d'une  telle  fidélité  ;  c'est-à-dire ,  où  sont  les  âmes  délicates 
jusqu'à  ce  point  sur  l'intérêt  d'autrui ,  qu'une  chose  trouvée  leur  soit 
un  fardeau  dont  elles  ont  impatience  de  se  décharger  ?  Je  dis  un  far- 
deau ,  parce  qu'il  leur  impose  devant  Dieu  l'obligation  d'une  enquête 
exacte  et  d'une  fidèle  restitution  Ouoi  qu'il  en  soit ,  où  sont-elles  ces 
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âmes  pleinement  désintéressées?  Où  voit -on,  demande  le  même 
Père  dans  l'excellente  lettre  qu'il  écrivoit  à  Macédonius,  où  voit-on 
un  homme  du  barreau,  après  avoir  défendu  et  gagné  une  cause  in- 
juste, se  mettre  en  devoir  de  réparer  le  dommage  dont  il  est  l'au- 
teur ?  Où  voit-on  des  juges ,  touchés  d'un  remords  salutaire ,  rendre 
à  des  parties  lésées  ce  qu'ils  leur  ont  enlevé  par  un  jugement  inique 
et  de  mauvaise  foi  ?  Où  voit-on  des  ecclésiastiques  restituer  les  fruits 
des  bénéfices  qu'ils  possèdent  sans  en  accomplir  les  charges  ?  Avec 
cette  seule  figure  j'aurois  de  quoi  convaincre  et  de  quoi  confondre 
tous  les  états  qui  composent  le  monde  chrétien. 

Mais  je  laisse  ces  sortes  d'abus;  et  voyez  seulement,  mes  chers 
auditeurs ,  la  peine  que  témoignent  certains  riches  et  certains  grands 
du  monde  quand  il  s'agit  d'acquitter  des  dettes  légitimement  con- 
tractées; et  la  violence  qu'ils  se  font,  ou  plutôt  qu'il  leur  faut  faire 
pour  arracher  d'eux  un  paiement  dont  ils  conviennent  les  premiers 
qu'ils  ne  peuvent  se  défendre.  Par  combien  de  paroles  et  de  vaines 
promesses  n'éludent-ils  pas  les  poursuites  d'un  créancier?  Combien 
de  rebuts  ne  l'obligent-ils  pas  à  essuyer?  De  combien  de  retardements 
et  de  remises  ne  fatiguent-ils  pas  sa  patience  :  et  cela ,  sans  prendre 
garde  aux  effets  terribles  et  aux  engagements  de  conscience  dont  une 
semblable  dureté  est  nécessairement  suivie?  Car  s'il  n'étoit  question 
que  des  bienséances  et  des  raisons  humaines,  quoiqu'il  n'y  ait  rien, 
même  selon  le  monde ,  de  plus  indigne  que  ce  procédé ,  je  n'insiste- 
rois  pas  là-dessus.  Mais  quand  il  y  va  du  salut  éternel ,  si  je  ne  m'en 
expliquois  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  force  que  requiert  le  sacré 
ministère  que  j'exerce,  ce  seroit  être  prévaricateur.  Or  il  y  va  du  sa- 
lut ,  Chrétiens  ;  et  de  quelque  prétexte  que  vous  cherchiez  à  vous  au- 
toriser ,  la  théologie  la  plus  indulgente  et  la  plus  commode  ne  peut 
rien  rabattre  de  cette  décision.  Cependant  vous  savez  ce  qui  arrive, 
surtout  parmi  les  grands  du  siècle.  On  traite  un  homme  dïmportun 
et  de  misérable  parce  qu'il  demande  son  bien ,  et  ce  misérable  est 
contraint  de  poursuivre  une  dette  comme  s'il  poursuivoit  une  grâce  , 
parce  que  c'est  à  un  grand  qu'il  a  affaire  ;  n'en  obtenant  jamais  d'autre 
réponse  sinon  qu'il  n'y  a  rien  encore  à  lui  donner,  quoi  qu'en  même 
temps  il  y  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  cent  dépenses  superflues,  quoi 
qu'il  y  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  luxe  ,  quoi  qu'il  y  ait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  jeu,  quoi  qu'il  y  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  crime.  Et 
avec  cela  peut-être  ne  laisse-t-on  pas  d'affecter  tout  l'extérieur  de  la 
dévotion  ,  et  de  se  déclarer  pour  la  morale  la  plus  étroite. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  souffrez  que  je  vous  le  dise  ici  avec  dou- 
leur,  voilà  l'un  des  obstacles  à  la  conversion  lesplus  invincibles  que 
les  gens  du  monde  aient  à  surmonter  :  cette  difficulté  de  rendre  au 
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prochain  ce  qui  lui  est  dû.  Voilà  ce  qui  les  endurcit,  voilà  ce  qui 
étoutTe  dans  eux  les  mouvements  de  la  grâce,  voilà  ce  qui  les  rend 
esclaves  du  démon ,  et  ce  qui  les  tient  si  opiniâtrement  éloignés  de 
Dieu.  Ils  viennent,  disoit  saint  Augustin  faisant  le  portrait  et  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  pécheurs ,  c'est-à-dire  de  ces  usurpateurs  et  pos- 
sesseurs du  bien  d'autrui ,  ils  viennent  se  prosterner  devant  les  au- 
tels ,  les  yeux  baignés  de  larmes ,  le  cœur  plein  d'amertume  et  de  re- 
pentir. Ils  s'accusent,  ils  se  condamnent,  et  ils  veulent,  à  ce  qu'il 
paroît,  se  réconcilier  parfaitement  avec  Dieu.  Mais  quand  on  leur 
parle  de  restituer ,  c'est  là  qu'ils  commencent  à  se  démentir  et  à  chan- 
ger de  langage.  Jusque-là  ils  écoutent  le  prêtre  comme  le  lieutenant 
de  Dieu  ,  ils  se  soumettent  à  lui  comme  à  leur  juge,  ils  lui  obéissent 
comme  au  pasteur  et  au  médecin  de  leur  âme  :  quoi  qu'il  exige  d'eux 
et  quil  leur  ordonne  ,  tout  leur  semble  aisé.  Mais  vient-il  à  leur  pres- 
crire une  restitution,  dès-là  ils  le  prennent  lui-même  à  partie,  et , 
dans  le  désespoir  de  le  gagner,  ils  en  cherchent  un  autre  plus  trai- 
table ,  un  autre  moins  embarrassant ,  un  autre  qui  les  trompe  et  qui 
se  damne  avec  eux.  Vous  diriez  que  le  ministre  de  Jésus -Christ  de- 
vient en  un  moment  leur  ennemi,  parce  qu'il  s'arme  d'un  zèle  d'é- 
quité pour  l'intérêt  du  prochain.  Cette  résistance,  poursuit  saint  Au- 
gustin, nous  force  souvent  à  employer  contre  eux  toute  la  rigueur 
de  la  discipline  de  l'Eglise;  et  quand  ils  s'opiniâtrent  à  retenir  ce  qu'ils 
possèdent  injustement,  nous  nous  faisons  une  loi  de  leur  refuser  ce 
que  Dieu  nous  a  confié ,  et  de  leur  retrancher  l'usage  des  divins  mys- 
tères :  Nolentes  autem  reddere  arguimus ,  increpamus ,  sancti  altaris 
communione  privamus  '.  Mais,  hélas  !  que  ces  remèdes  sont  commu- 
nément foibles  et  impuissants  ;  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  se  déterminent 
à  restituer ,  pour  être  ensuite  rétablis  dans  la  participation  du  corps 
de  Jésus -Christ,  qui  est  le  souverain  bien  des  Justes  sur  la  terre! 
D'où  vient  cela?  c'est  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  fond  qui  répugne  da- 
vantage et  qui  soit  plus  contraire  au  naturel  de  l'homme,  que  de  se 
dessaisir  des  choses  qui  flattent  sa  cupidité,  fngemiscimus  gravati, 
disoit  l'Apôtre ,  quoique  en  un  autre  sens,  eô  quod  nolumus  expoliari*. 
Nous  gémissons  sous  le  poids  de  l'iniquité  qui  nous  accable,  parce 
que  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nous  dépouiller  de  cette  pos- 
session criminelle  contre  laquelle  il  y  a  si  longtemps  que  notre  con- 
science réclame,  et  qu'elle  ne  cessera  jamais  de  troubler  par  le  ver 
intérieur  qu'elle  excite  en  nous.  Eh  !  quoi ,  dit  un  mondain  délibérant 
avec  soi-même  sur  une  importante  restitution  ,  faudra-t-il  donc  rui- 
ner mes  enfants,  en  leur  ôtant  ce  qu'ils  ont  toujours  envisagé  comme 
l'héritage  de  leur  père;  et,  tout  innocents  qu'ils  sont  de  mon  injus- 

i  Aitgust.  —  2  2  Cor.,  5. 
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tice,  auront-ils  la  disgrâce  et  le  malheur  d'en  porter  la  peine?  Fau- 
dra-t-il  déchoir  du  rang  que  je  tiens  dans  le  monde,  et  d'une  fortune 
opulente  me  voir  réduit  dans  une  vie  obscure?  Faudra-t-il  me  faire 
connoître  pour  ce  que  je  suis ,  pour  un  ravisseur  du  lren  d'autrui;  et 
en  le  restituant,  exécuter  contre  moi-même  un  jugement  si  sévère? 
Où  prendre  de  quoi  réparer  toutes  les  injustices  dont  je  me  sens  cou- 
pable ?  Où  trouver  ceux  qui  les  ont  souffertes  et  à  qui  je  devrois  sa- 
tisfaire ?  Toutes  ces  raisons  se  présentent  à  son  esprit ,  le  jettent  dans 
la  confusion  et  dans  le  trouble,  le  portent  à  des  désespoirs ,  lui  don- 
nent des  dégoûts  de  sa  religion,  lui  en  rendent  l'exactitude  odieuse, 
le  tentent  de  ne  plus  rien  croire,  le  mettent  au  terme  de  tout  risquer 
et  de  mourir  impénitent  ;  en  un  mot,  lui  représentent  cette  restitu- 
tion plus  fâcheuse  que  la  mort  même,  et,  malgré  les  sollicitations 
pressantes  de  l'esprit  de  Dieu,  lui  font  conclure  :  Non ,  je  ne  le  puis. 
Vous  ne  le  pouvez,  mon  cher  auditeur?  Ah  !  plût  à  Dieu  que  cette  pa- 
role fût  sincère  et  véritable;  et  qu'au  -lieu  de  l'extrême  difficulté  dont 
je  conviens  ,  elle  signifiât  dans  vous  une  impuissance  absolue!  Quel- 
que déplorable  que  fût  votre  sort,  votre  salut  du  moins  seroit  hors 
de  risque  ;  car  si  vous  n'aviez  pas  de  quoi  satisfaire  les  hommes,  vous 
auriez  de  quoi  contenter  Dieu.  Mais  la  question  est  de  justifier  cette 
impuissance  dont  vous  vous  prévalez;  et  je  vais  vous  faire  voir  qu'il 
n'est  rien  de  plus  faux  que  le  prétexte  de  cette  impossibilité  alléguée 
par  la  plupart  des  hommes  en  matière  de  restitution ,  comme  aussi 
rien  tî'est  plus  vrai  que  l'impossibilité  réelle  du  salut  sans  la  restitu- 
tion. C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Je  le  dis,  Chrétiens,  et  il  est  vrai  que  cette  impuissance  qu'al- 
lèguent les  hommes  du  siècle  pour  se  dispenser  de  restituer  le  bien 
d'autrui,  est  presque  toujours  chimérique,  vaine,  mal  fondée,  et 
qu'elle  ne  subsiste  que  dans  les  idées  de  l'amour-propi  e  et  du  propre 
intérêt.  En  voulez-vous  être  convaincus?  Appliquez-vous.  Car  il  n'y 
a  pour  cela  qu'à  examiner  les  prétendues  raisons  que  j'ai  déjà  mar- 
quées, et  les  excuses  que  l'esprit  du  monde  ne  manque  pas  de  sug- 
gérer à  ses  partisans,  pour  les  entretenir  dans  une  erreur  aussi  gros- 
sière que  l'est  celle  dont  j'entreprends  de  vous  détromper,  raisons 
qui  se  détruisent  d'elles-mêmes,  et  qu'il  suffit  d'exposer  dans  une 
simple  vue,  pour  vous  en  faire  d'abord  comprendre  le  peu  de  solidité. 

Car  que  dit  l'un?  que  s'il  restitue  il  ruine  sa  famille  :  voilà  le  pre- 
mier prétexte  et  le  plus  apparent.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  ruiner  ses 
enfants  que  de  les  damner?  C'est  la  réponse  de  saint  Chrysostome, 
qui  dans  un  mot  devroit  fermer  la  bouche  à  liniquité  du  siècle.  Je 
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Vais  plus  avant,  et  je  soutiens  que,  bien  loin  de  ruiner  ses  enfants 
en  restituant  un  bien  mal  acquis,  on  les  ruine  tout  à  la  fois  et  on  les 
damne  en  ne  restituant  pas  :  ce  qui  revient,  au  môme  principe.  Et  en 
effet ,  reprend  éloquemment  saint  Chrysostome,  cet  béritage  d'autrui 
que  vous  possédez  5  et  qu'une  tendresse  malheureuse  vous  fait  réser- 
ver pour  vos  enfants ,  changera-t-il  de  nature  entre  leurs  mains?  Ces- 
sera-t-il  d'être  à  autrui,  parce  que  vous  les  en  aurez  injustement 
pourvus?  L'obligation  de  le  rendre  s'éteindra-t-elle  dans  votre  per- 
sonne? Ne  passera- 1- elle  pas  de  vous  à  eux ,  et  n'en  seront-ils  pas 
les  héritiers ,  aussi  bien  et  encore  plus  que  de  la  chose  même  que 
vous  leur  voulez  conserver?  De  là  jugez  lequel  des  deux  doit  être 
leur  ruine  :  de  leur  ôter  ce  bien ,  ou  de  le  leur  laisser.  Car  si  vos  en- 
fants se  trouvent  plus  consciencieux  et  plus  chrétiens  que  vous,  s'ils 
ont  assez  de  courage  pour  faire  ce  que  vous  n'avez  pas  fait ,  et  pour 
restituer  ce  que  vous  vous  serez  opiniâtre  à  retenir,  que  leur  laissez- 
vous  ?  la  peine  d'une  restitution  onéreuse ,  jointe  au  danger  d'uno 
affreuse  tentation.  Et  s'ils  sont  assez  durs  et  assez  aveugles  pour 
vouloir  suivre  votre  exemple ,  en  ne  restituant  pas  ce  que  votre  am- 
bition ou  votre  avarice  a  usurpé  sur  le  prochain,  que  faites-vous? 
vous  les  rendez  complices  de  votre  péché ,  et  par  l'amour  le  plus  cruel 
vous  les  enveloppez  avec  vous  dans  le  malheur  de  votre  éternelle  ré- 
probation. Quoi  donc,  ajoute  saint  Chrysostome,  espérez-vous  que 
votre  mauvaise  foi  leur  servira  de  caution  auprès  de  Dieu  ?  Voudriez- 
vous  que  Dieu,  qui  est  la  sainteté  et  l'équité  même,  fît  prospérer 
c"ans  vos  enfants  l'impie  qu'il  a  eu  en  horreur  et  qu'il  a  détesté  dans 
vous  ?  Et  si  par  des  ressorts  secrets  de  sa  providence  il  permettoit 
qu'une  succession  aussi  mal  établie  que  celle-là  fût  suivie  de  quelque 
prospérité,  n'est-ce  pas  cette  prospérité  même  qui  devroit  vous  faire 
trembler ,  et  vous  tenir  lieu  de  la  plus  funeste  de  toutes  les  malédic- 
tions ?  Par  conséquent  rien  de  plus  frivole  que  la  crainte  d'une  pré- 
tendue ruine  de  vos  enfants.  Ce  n'est  point  proprement  les  ruiner  que 
de  les  réduire  à  l'état  où  ils  doivent  être.  Mais  avançons. 

Un  autre  dit  :  Je  suis  obligé  de  maintenir  mon  état  :  et  du  moins 
dans  ma  condition  puis-je  garder  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  une 
honnête  médiocrité.  Et  moi  je  réponds  que  le  premier  devoir  d'un 
chrétien  est  de  restituer  ,  et  non  pas  de  maintenir  son  état  ;  et  que  si 
l'état  a  quelque  chose  d'incompatible  avec  la  restitution,  non-seule- 
ment vous  n'êtes  plus  obligé  de  le  maintenir,  mais  que  la  loi  de  Dieu 
indispensable  est  que  vous  y  renonciez.  Et  qu'est-il  nécessaire  ,  mon 
cher  auditeur ,  que  vous  mainteniez  ainsi  votre  état  dans  le  monde? 
11  est  nécessaire  que  Dieu  soit  obéi ,  et  que  chacun  ait  le  sien  :  mais 
il  est  indifférent  que  vous  occupiez  telle  place,  et  que  vous  soyez  plus 
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ou  moins  élevé.  Vous  ne  pouvez  satisfaire  à  telles  dettes  en  soutenant 
la  dépense  de  votre  maison  :  Eh  bien  !  retranchez  cette  dépense ,  di- 
minuez ce  nombre  de  domestiques ,  réglez  votre  table ,  soyez  plus 
modeste  dans  vos  habits  ,  passez-vous  de  cet  équipage  dont  tant  de 
personnes  plus  qualifiées  que  vous  ont  su  en  effet  se  passer.  Vivez 
dans  la  simplicité  et  la  retraite,  et  faites  tout  cela  dans  cet  esprit  de 
justice  qui  est  l'âme  du  christianisme.  Voilà  en  quoi  consiste  la  vraie 
piété;  et  hors  delà ,  tout  ce  que  vous  faites  pour  Dieu  n'est  qu'hypo- 
crisie ,  toutes  vos  dévotions  sont  autant  d'abus.  Il  vous  est  impossible 
de  réparer  le  tort  que  vous  avez  fait ,  si  vous  ne  prenez  la  résolution 
de  vous  cacher  désormais  et  de  vous  ensevelir  dans  les  ténèbres.  Ce 
parti  vous  coûtera,  j'en  conviens  ;  mais  il/i'y  a  point  de  théologien 
qui  ne  vous  y  condamne  :  et  en  vous  y  condamnant  vous-même,  vous 
ne  ferez  rien  de  pur  conseil  ni  de  subrogation.  Descendez  d'un  rang 
où  le  péché  vous  a  fait  monter,  et  bornez-vous  à  celui  où  la  Provi- 
dence vous  a  fait  naître.  Il  n'est  rien  de  plus  raisonnable ,  ni  de  plus 
conforme  à  toutes  les  règles  de  la  probité  naturelle  et  chrétienne.  Je 
n'en  veux  que  votre  propre  témoignage,  et  jugez-en  par  vous-même. 
Car  dites-moi  quel  sentiment  vous  auriez  d'un  homme  qui ,  tenant  en 
ses  mains  votre  bien  ,  refuseroit  de  le  remettre  dans  les  vôtres,  parce 
qu'il  le  croiroit  nécessaire  à  l'entretien  de  sa  condition?  Ne  lui  diriez- 
vous  pas  qu'il  a  bonne  grâce  de  vouloir  s'entretenir  dans  sa  condition 
à  vos  dépens,  et,  de  quelque  manière  qu'il  pût  l'entendre,  ne  lui 
représenteriez-vous  pas  que  votre  bien  est  votre  bien ,  et  qu'il  ne 
vous  a  pas  été  donné  pour  servir  de  ressource  à  sa  mauvaise  fortune? 
Or  appliquez -vous  cette  réponse,  et  vous  reconnoîtrez  que  le  pré- 
texte de  votre  état  n'est  donc  pas  un  titre  solide  que  vous  puissiez 
opposer  au  précepte  étroit  et  rigoureux  de  restituer  le  bien  d'autrui. 
Mais  s'il  faut  que  je  restitue,  je  n'aurai  pas  même  le  nécessaire  à 
la  vie.  C'est  la  difficulté  que  se  propose  saint  Augustin  dans  l'expli- 
cation du  Psaume  cent  vingt-huitième.  Observez,  je  vous  prie,  la  dé- 
cision de  ce  Père,  qui  fut  par  excellence  le  casuiste,  ou  pour  mieux 
dire  l'oracle  de  son  temps,  et  qui  mérite  bien  d'être  encore  celui  de 
notre  siècle.  Audel  aUquis  dicere,  Non  habeo  aliud  undè  vivant x  : 
Quelqu'un  me  dira  :  Il  ne  me  reste  peur  vivre  que  ce  seul  secours ,  et 
je  n'en  ai  point  d'autre.  Abus,  reprend  le  saint  docteur;  car  un  vo- 
leur public  et  un  enchanteur  pourroient  tenir  le  même  langage  quand 
on  les  presse  de  renoncer  à  leurs  infâmes  pratiques,  puisque  l'un  et 
l'autre  est  en  possession  de  ne  subsister  que  par  le  larcin  ou  par  les 
maléfices.  Hoc  et  mihi  latro ,  hoc  et  maie  ficus  diceret*.  Mais  on  leur 
peut  répondre  que ,  s'il  est  vrai  qu'ils  en  soient  venus  à  cette  extré- 

•  Aaq.  —  a  Ibid. 


SUR  LA  RESTITUTION.  379 

mité ,  il  y  a  une  Providence  en  qui  ils  sont  obligés  de  se  confier  ;  et 
que  ce  n'est  point  dans  ces  commerces  d'iniquité,  mais  dans  la  piété 
des  fidèles,  qu'ils  doivent  chercher  le  soulagement  de  leur  misère. 
Je  dis  le  même  à  tout  chrétien  chargé  d'une  restitution.  Ce  n'est 
point  sur  le  bien  d'autrui ,  surpris  par  artifice  et  retenu  par  violence , 
qu'il  doit  compter  pour  avoir  de  quoi  fournir  à  ses  besoins  :  mais 
c'est  sur  le  oon  usage  des  talents  de  l'esprit,  qu'il  a  reçus  de  Dieu  ; 
c'est  sur  la  santé  dont  il  jouit,  utilement  employée;  c'est,  au  défaut 
de  tous  les  deux ,  sur  la  charité  publique ,  qui  ne  lui  manquera  jamais. 
Qu'il  ait  recours  à  ces  moyens,  j'y  consens  et  je  l'y  exhorte.  11  peut 
s'en  faire  un  mérite  et  une  vertu  ;  mais  il  ne  peut  sans  crime  retenir 
un  bien  qui  n'est  point  à  lui. 

L'honneur  a  quelque  chose  en  cette  matière  de  plus  délicat,  et  il  y 
en  a  qui  se  croient  dans  l'impuissance  de  restituer,  parce  qu'ils  se 
persuadent  ne  le  pouvoir  faire  sans  se  déshonorer.  Combien  sont  as- 
sez préoccupés  de  l'amour  d'eux-mêmes  pour  prétendre  que  le 
moindre  degré  de  ce  qu'ils  appellent  leur  réputation  doit  l'emporter 
alors  sur  les  plus  notables  et  les  plus  essentiels  intérêts  du  prochain? 
Or  il  faut  être  ou  bien  peu  éclairé,  ou  bien  malintentionné,  disoit  le 
chancelier  Gerson  ,  pour  entrer  dans  ce  sentiment.  Bien  peu  éclairé, 
si  l'on  ignore  par  combien  de  voies  secrètes  on  peut  faire  une  resti- 
tution sans  hasarder  sa  réputation.  Bien  malintentionné,  si,  les  con- 
noissant ,  on  n'est  pas  en  disposition  de  les  prendre. 

Mais  enfin,  dit-on,  de  quelque  diligence  que  je  puisse  user,  où 
trouverai-je  toutes  les  personnes  à  qui  je  suis  redevable?  et ,  quelque 
disposé  que  je  sois  à  restituer ,  comment  satisferai-je  à  tant  de  par- 
ticuliers que  j'ai  trompés?  Comment  dédommagerai-je  toute  une 
ville,  toute  une  province  dont  la  dépouille  m'a  enrichi  ?  Je  conviens, 
mon  cher  auditeur ,  que  la  restitution  est  plus  ou  moins  difficile  se- 
lon les  conjonctures  et  la  situation  différente  des  choses.  Je  conviens 
qu'il  y  a  des  affaires  tellement  embarrassées  que  l'on  n'y  peut  presque 
rien  démêler.  De  vouloir  là-dessus  m'engager  dans  une  discussion 
exacte ,  c'est  un  détail  qui  ne  peut  être  propre  de  la  chaire ,  parce 
qu'il  est  infini ,  et  qu'il  va  bien  au-delà  des  bornes  d'un  discours.  Il 
me  suffira  de  vous  tracer  quelques  règles  générales ,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  de  vous  les  appliquer.  La  première  est  d'exciter  en  vous  et 
je  concevoir  un  vrai  désir  de  réparer,  autant  qu'il  dépendra  de  vos 
3oins ,  tous  les  dommages  que  vous  avez  causés.  Dès  que  vous  le  vou- 
drez bien ,  que  vous  en  aurez  bien  compris  la  nécessité  ,  et  que  vous 
jerez  dans  une  ferme  résolution  de  ne  rien  épargner  pour  cela ,  il 
vous  viendra  dans  l'esprit  assez  de  manières  et  assez  d'expédients 
que  je  ne  puis  vous  suggérer ,  et  qu'une  bonne  volonté  vous  fera  bien- 
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tôt  imaginer.  La  seconde  est  de  les  chercher,  ces  expédients  et  ces 
moyens  :  de  les  chercher ,  dis-je ,  de  bonne  foi ,  et  d'y  donner  toute 
l'attention  que  demande  l'importance  du  sujet.  Rien  des  embarras 
dès  lors  ,  et  bien  des  obscurités  où  vous  ne  pensiez  pas  pouvoir  pé- 
nétrer commenceront  à  s'éclaircir ,  et  peut-être  verrez-vous  s'éva- 
nouir tout  à  coup  tous  les  obstacles  qui  vous  arrêtoient.  La  troisième 
2st  de  poser  pour  principe  et  de  vous  bien  convaincre  que  l'obligation 
de  restituer  n'est  point  indivisible  ;  que  ce  que  vous  ne  pouvez  ac- 
complir dans  toute  son  étendue,  il  le  faut  au  moins  faire  en  partie  et 
selon  les  facultés  présentes  -:  que  ce  qui  ne  se  peut  dans  un  temps  se 
peut  dans  l'autre ,  et  qu'il  y  a  plus  dune  façon  de  compenser  le  tort 
qu'a  reçu  le  prochain.  La  quatrième,  c'est  de  s'adresser  à  un  homme 
intelligent,  sage  et  droit  ;  de  lui  donner  une  juste  connoissance  de 
votre  état ,  de  lui  exposer  les  faits  simplement  et  fidèlement ,  de  ne 
point  chercher  à  le  prévenir  ni  à  le  gagner  en  votre  faveur,  mais  de 
lui  laisser  une  liberté  entière ,  pour  prononcer  selon  les  vues  d'une 
prude-nee  éclairée ,  et  selon  les  lois  de  l'équité  chrétienne.  Avec  de 
telles  dispositions  et  de  telles  mesures,  je  prétends  que  ce -qui  ne 
vous  sembloit  pas  auparavant  praticable  vous  le  deviendra,  vous  le 
paroîtra  :  et  que,  vous  jugeant  vous-même  dans  la  justice,  vous  sous- 
crirez sans  résistance  à  l'arrêt  de  votre  condamnation.  Mais  parce 
que  la  cupidité  nous  domine,  et  que  ,  malgré  les  plus  belles  démon- 
strations d'un  désir  véritable  de  restituer ,  on  ne  le  veut  que  de  bouche 
et  qu'en  apparence ,  sans  le  vouloir  réellement  et  de  cœur,  qu'arrive- 
t-il?  On  se  contente  d'un  examen  superficiel ,  et  la  moindre  difficulté 
qui  naît .  on  la  prend  pour  une  impuissance  absolue.  On  étouffe  mille 
retours  de  la  conscience ,  en  écarte  mille  réflexions  qu'elle  présente , 
et  on  les  traite  de  scrupules.  Dès  qu'on  ne  peut  satisfaire  à  tout,  on 
conclut  de  ne  satisfaire  à  rien.  On  n'en  veut  croire  nul  autre  que  soi- 
même  ;  ou  si  l'on  veul  bien  s'en  rapporter  à  quelqu'un ,  ce  n'est  que 
dans  la  pensée  d'en  tirer  une  décision  favorable,  et  que  pour  se  con- 
firmer dans  l'idée  de  cette  impossibilité  imaginaire  dont  on  se  flatte. 
D'où  il  s'ensuit  que  voulant  toujours  restituer,  ou  disant  toujours 
qu'on  est  dans  le  dessein  de  le  faire  aussitôt  qu'on  le  pourra,  on  ne 
le  fait  jamais,  parce  qu'on  ne  pense  jamais  le  pouvoir. 

Cependant,  moucher  auditeur,  point  de  salut  sans  la  restitution, 
et  c'est  la  dernière  vérité  par  où  je  finis.  Car,  de  toutes  les  obligations 
à  quoi  le  salut  est  attaché,  il  n'en  est  point  de  plus  étroite  que  celle- 
ci,  ni  qui  souffre  moins  d'adoucissement,  de  tempérament ,  d'accom- 
modement. Obligation  rigoureuse,  dit  l'Ange  de  l'école ,  soit  à  l'égard 
des  hommes  ministres  de  Dieu  ,  soit  à  l'égard  de  Dieu  même.  A  l'é- 
gard des  hommes  ministres  de  Dieu,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  jamais 
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dispenser  ;  à  l'égard  de  Dieu ,  parce  que,  s'il  le  peut ,  il  ne  le  veut  pas. 
Remarquez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  dis.  Dieu  a  donné  aux  hommes 
qui  sont  ses  ministres  sur  !a  terre  une  puissance  presque  sans  bornes. 
Ils  peuvent ,  en  vertu  de  la  juridiction  qu'ils  exercent ,  considérée 
dans  sa  plénitude,  dispenser  des  lois  de  l'Eglise  les  plus  saintes  ,  ab- 
soudre des  censures  les  plus  foudroyantes,  relever  des  serments  les 
plus  authentiques,  faire  cesser  l'engagement  des  vœux  les  plus  so- 
lennels, effacer  les  crimes  les^lus  énormes,  remettre  les  peines  et 
les  satisfactions  les  plus  légitimement  imposées  :  ils  ont ,  dis-je ,  tous 
ces  pouvoirs  en  mille  rencontres.  Mais  s'agit-il  de  restituer?  chose 
étonnante ,  Chrétiens  !  ces  hommes ,  que  l'Ecriture  appelle  des  dieux 
et  qu'elle  traite  de  tout  puissants ,  ne  peuvent  plus  rien.  Ces  clefs 
données  à  saint  Pierre  n'ont  pas  la  vertu  d'ouvrir  le  ciel  à  quelque 
usurpateur  que  ce  soit ,  tant  qu'il  se  trouve  volontairement  chargé 
du  bien  de  son  prochain  ;  et  l'Eglise ,  à  qui  il  appartient  de  lier  et  de 
délier  en  tout  le  reste,  nous  fait  entendre  que  là-dessus  elle  a  les 
mains  liées  elle-même.  Ce  n'est  pas  assez;  mais,  selon  de  très-savants 
théologiens,  après  le  Docteur  angélique ,  Dieu  même,  à  notre  égard 
et  à  proprement  parler,  ne  peut  user  sur  cela  de  dispense.  Il  peut 
bien,  disent-ils,  comme  seigneur  absolu  de  toutes  choses,  trans- 
porter la  propriété  et  le  domaine  de  mon  bien  à  celui  qui  me  l'a  ravi, 
parce  que  je  n'ai  rien  dont  Dieu  ne  soit  le  maître  plus  que  moi-même. 
Mais  s'il  ne  fait  pas  ce  transport ,  et  tandis  que  ce  bien  est  à  moi , 
Dieu ,  tout  Dieu  qu'il  est ,  ne  peut  dégager  quiconque  me  l'a  enlevé 
de  l'obligation  de  me  le  rendre;  pourquoi?  parce  que  cette  obliga- 
tion est  nécessairement  enfermée  dans  la  loi  éternelle  et  invariable 
de  la  souveraine  justice.  Je  sais  que  d'autres  théologiens  raisonnent 
plus  simplement ,  et  prétendent  que  ce  pouvoir,  qui  est  en  Dieu  ,  de 
transporter  le  domaine  d'un  bien  mal  acquis,  est  le  même  en  effet  que 
le  pouvoir  de  dispenser  en  matière  de  restitution.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
soutiens  que  Dieu ,  quand  il  auroit  ce  double  pouvoir,  ne  veut  se 
servir  en  notre  faveur  et  au  préjudice  de  l'équité  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre;  qu'il  ne  l'a  jamais  voulu,  et  que  jamais  il  ne  le  voudra  :  car 
c'est  l'oracle  du  Saint-Esprit,  et  un  arrêt  prononcé  par  le  grand 
Apôtre ,  que  l'injustice  n'entrera  point  dans  le  royaume  céleste  :  Ne- 
que  fures,  neque  avari,  neque  rapaces,  regnum  Dei  possidebunt  \ 

Arrêt  fondé  sur  les  principes  les  plus  incontestables ,  et  loi  telle- 
ment nécessaire  que ,  sans  cela ,  le  monde  ne  seroit  plus,  selon  l'ex- 
pression de  l'Evangile ,  qu'une  retraite  de  voleurs.  Car  si  l'on  pou- 
voit,  sans  nulle  restitution  ni  nulle  volonté  d'en  faire,  après  avoir 
usurpé  le  bien  d'autrui ,  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  et  prétendre  à  la 
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possession  de  son  royaume,  ne  seroit-ce  pas  une  des  plus  fortes  ten- 
tations pour  ceux  mêmes  à  qui  il  reste  quelque  fonds  de  religion  ? 
Quelle  sûreté  y  auroit-il  parmi  les  hommes  ?  et  dans  la  pensée  que 
chacun  pourroit  impunément  garder  ce  qu'il  auroit,  quoique  injus- 
tement enlevé,  y  a-t-il  vexations  et  iniquités  où  Ton  ne  se  portât  ?  Et 
certes,  si  dans  le  système  présent  et  dans  l'impossibilité  actuelle  où 
se  trouve  tout  chrétien  de  se  sauver  sans  restituer  ou  sans  le  vouloir, 
le  christianisme  est  néanmoins  encore  rempli  de  fraudes,  de  concus- 
sions ,  d'usures ,  de  chicanes  ;  si ,  malgré  ce  frein  de  la  restitution  et 
de  sa  nécessité  irrémissible ,  il  y  a  toutefois  tant  de  négoces  crimi- 
nels, tant  de  profits  illégitimes,  tant  de  conventions  simoniaques  , 
tant  de  jugements  vendus ,  tant  de  mystères  abominables  et  de  stra- 
tagèmes pour  s'enrichir  aux  dépens  du  prochain ,  que  seroit-ce  si  l'on 
se  voyoit  affranchi  de  ce  devoir,  et  qu'on  eût ,  sans  y  avoir  satisfait, 
quelque  espérance  d'être  favorablement  reçu  de  Dieu  et  mis  au 
nombre  de  ses  prédestinés  ? 

Je  n'ignore  pas  ce  que  quelques-uns ,  moins  éclairés ,  auront  à  me 
répondre  :  qu'indépendamment  de  toute  injure  faite  à  l'homme,  la 
contrition  seule,  et  à  plus  forte  raison  jointe  avec  le  sacrement  de 
pénitence,  suffit  pour  se  réconcilier  pleinement  avec  Dieu.  Oui,  mon 
cher  auditeur,  c'est  assez  pour  cela  d'un  cœur  contrit.  Mais  commen* 
contrit  ?  non  point  seulement  en  paroles  ni  en  apparence,  mais  touché 
d'une  contrition  sincère,  d'une  contrition  solide  et  chrétienne.  Or  je 
prétends ,  et  c'est  un  point  universellement  reconnu ,  qu'une  véri- 
table contrition  renferme  comme  une  partie  essentielle  la  volonté  ef- 
ficace de  restituer,  puisqu'elle  renferme  essentiellement  la  volonté 
efficace  et  le  propos  de  rétablir  toutes  choses ,  soit  à  l'égard  de  Dieu, 
soit  à  l'égard  du  prochain ,  dans  le  même  état  qu'elles  étoient  avant 
le  péché.  Supposons  donc,  tant  qu'il  nous  plaira,  un  homme  qui  se 
frappe  devant  Dieu  la  poitrine,  qui  gémisse  aux  pieds  d'un  ministre 
de  Jésus-Christ,  qui  se  refuse  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  et  qui 
châtie  son  corps  par  toutes  les  austérités  de  la  mortification  ,  qui 
s'expose  aux  tourments  les  plus  rigoureux  et  au  plus  cruel  martyre  : 
si  cependant,  injuste  possesseur  d'un  bien  à  quoi  il  n'a  nul  droit  et 
qu'il  sait  appartenir  à  un  autre,  il  n'est  pas  actuellement  et  volontai- 
rement déterminé  à  s'en  défaire ,  je  dis  que  sous  ces  dehors,  et.  sous 
le  beau  masque  de  pénitence  dont  il  se  couvre,  il  n'est  rien  moin.-'  que- 
pénitent,  ou  que  ce  n'est  qu'un  faux  pénitent.  Je  dis  que  dans  une  telle 
disposition,  s'il  approche  du  sacrement  de  l'autel,  c'est  un  sacrilège 
et  un  profanateur.  Je  dis  que  si  la  mort  vient  à  le  surprendre,  il  meurt 
en  impie,  et  que  c'est  un  réprouvé. 

Voilà ,  Chrétiens,  ce  que  nous  enseigne  sur  cette  matière  la  sainte 
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foi  que  nous  professons ,  et  voilà  les  pensées  avec  lesquelles  je  vous 
renvoie.  S'il  y  a  dans  cette  assemblée  quelque  auditeur  sur  qui  ces 
vérités  n'aient  point  fait  encore  une  assez  forte  impression,  je  n'ai 
plus  rien  à  lui  dire  que  ce  que  disoit  saint  Grégoire  à  un  homme  du 
monde  :  Ah  !  mon  cher  Frère ,  lui  écrivoit  ce  grand  pape ,  considérez, 
je  vous  prie ,  que  ces  richesses  que  vous  avez  amassées  par  des  voie? 
criminelles  vous  abandonneront  un  jour  ;  mais  que  les  crimes  que 
vous  avez  commis  en  les  amassant  ne  vous  abandonneront  jamais. 
Souvenez-vous  que  c'est  une  extrême  folie  de  laisser  après  vous  des 
biens  dont  vous  n'aurez  été  maître  que  quelques  moments ,  et  d'em- 
porter avec  vous  des  injustices  qui  vous  tourmenteront  éternelle- 
ment. Ne  soyez  pas  si  insensé  que  de  transmettre  à  des  héritiers  tout 
le  fruit  de  votre  péché,  pour  vous  charger  de  toute  la  peine  qui  lui 
est  due  ;  et  ne  vous  engagez  pas  dans  l'affreux  malheur  de  brûler 
vous-même  en  l'autre  vie ,  pour  avoir  élevé  en  celle-ci  des  étrangers 
et  des  ingrats.  Ainsi  parloit  ce  saint  docteur;  et  j'ajoute  avec  saint 
Augustin  :  Redde pecuniam ,  perde  pecuniam ,  ne  perdas  animant.  Ren- 
dez ,  mon  Frère ,  rendez  cet  argent  qui  ne  vous  appartient  pas  ;  per- 
dez même,  s'il  est  nécessaire,  celui  qui  vous  appartient  :  pourquoi? 
afin  de  ne  pas  perdre  votre  âme,  qui  appartient  à  Dieu  et  qui  a  coûté 
tout  le  sang  d'un  Dieu.  Car  il  n'y  a  point  de  tempérament  à  prendre . 
ni  de  milieu;  il  faut  perdre  l'un  ou  l'autre  :  votre  âme,  si  vous  voulez 
conserver  cet  argent;  ou  cet  argent,  si  vous  voulez  sauver  votre  âme. 
Or  entre  l'un  et  l'autre  y  a-t-il  à  balancer?  et  si  vous  délibérez  un 
moment ,  en  faudra-t-il  davantage  pour  vous  condamner  au  juge- 
ment de  Dieu  ? 

C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Jacques  nous  a  représenté  dans  une  belle 
et  vive  image ,  lorsque,  s'adressant  à  ces  riches  engraissés  de  la  sub- 
stance du  prochain,  et  les  supposant  entre  les  mains  de  Dieu  comme 
de  malheureuses  victimes  que  ce  souverain  juge  immole  à  sa  jus- 
tice .  il  leur  fait  ces  reproches  si  amers  et  si  désolants  :  Agite  mine , 
dïvitcs  ;  plorate  ululantes  in  miseriis  vestris  '.  Allez  maintenant ,  riches 
avares;  pleurez,  poussez  de  hauts  cris,  et  reconnoissez  l'affreuse 
misère  où  vous  êtes  tombés  par  votre  insatiable  convoitise.  Que  sont 
devenus  ces  trésors  dont  vous  étiez  si  avides,  et  qui  étoient  les  fruits 
de  votre  iniquité?  Vous  craigniez  tant  de  les  laisser  échapper;  eS 
malgré  toutes  les  remontrances  qu'on  vous  faisoit,  malgré  tous  les 
remords  de  votre  conscience  qui  vous  remettoit  devant  les  yeux  vos 
injustices  ,  vous  ne  pouviez  vous  résoudre  à  les  réparer.  Aveugles , 
vous  ne  pensiez  pas  que  la  mort  vous  les  enlèveroit ,  ces  biens  si  in- 
justement possédés  :  mais  vous  voyez  en  quelle  pauvreté  elle  vous  a 

i  Jac  >b.,  5. 


384  SUR  LA  RESTITUTION. 

réduits  :  Divitiœ  vestrœ  putrefactœ  sunt;  aurum  et  argentum  vestrum 
œruginavit  '.  Encore  s'il  ne  vous  étoit  point  arrivé  d'autre  malheur 
que  de  les  perdre.  Mais  la  perte  même  que  vous  en  avez  faite  et  que 
vous  ne  pouviez  éviter,  puisque  c'étoient  des  biens  périssables,  et  que 
d'ailleurs  vous  étiez  vous-mêmes  mortels,  c'est  ce  qui  rend  contre  vous 
le  plus  convaincant  et  le  plus  sensible  témoignage.  Car  d'avoir  sacrifié 
votre  âme,  cette  âme  immortelle,  à  des  biens  passagers  et  sur  quoi  il 
y  avoit  si  peu  à  compter,  voilà  le  dernier  degré  de  l'aveuglement,  et  le 
plus  grand  de  tous  les  désordres  :  Et  œrugo  eorum  in  leslimonium  vobis 
erit  2.  Qu'avez-vous  donc  fait  en  accumulant  revenus  sur  revenus, 
profits  sur  profits,  en  prenant  de  toutes  parts  et  à  toutes  mains,  et  ne 
vous  dessaisissant  jamais  de  rien  ?  Vous  l'éprouvez  à  présent ,  et  vous 
le  sentirez  pendant  toute  l'éternité  :  Thesaurizastis  vobis  iram  in  no- 
vissimis  diebus 3.  Vous  vous  êtes  l'ait  un  trésor  de  colère  pour  le  jour 
redoutable  des  vengeances  divines  ;  vous  avez  suscité  contre  vous 
autant  d'accusateurs  qu'il  y  a  eu  de  malheureux  que  vous  avez  tenus 
dans  l'oppression,  et  dont  la  ruine  vous  a  enrichis.  N'entendez-vous 
pas  leurs  cris  qui  s'élèvent  au  trône  du  Seigneur?  Du  moins  il  les  en- 
tend ,  et  c'est  assez.  Oui,  il  entend  les  cris  de  ces  domestiques  dont 
vous  exigiez  si  rigoureusement  les  services,  et  à  qui  vous  en  refusiez 
si  impitoyablement  la  récompense;  les  cris  de  ces  marchands  qui 
vous  revêtoient,  qui  vous  nourrissoient,  qui  vous  enlretenoient  de 
leur  bien  ,  et  qui  n'en  ont  jamais  touché  le  juste  prix;  les  cris  de  ces 
ouvriers  qui  s'épuisoicnt  pour  vous  de  travail ,  et  qui  n'ont  jamais  eu 
de  vous  leur  salaire  ;  les  cris  de  ces  créanciers  que  vous  avez  fatigués 
par  vos  délais,  arrêtés  par  votre  crédit,  privés  de  leurs  plus  légitimes 
prétentions  par  vos  artifices  et  vos  détours;  les  cris  de  ces  orphelins, 
de  ces  pupilles ,  de  ces  familles  entières  :  le  Seigneur,  encore  une 
fois,  le  Dieu  d'Israël  les  entend,  ces  cris;  et. qui  vous  défendra  des 
coups  de  sa  justice  irritée,  et  des  foudres  dont  son  bras  est  armé 
pour  vous  accabler?  Ecce  merces  operariorum  qui  messuerunt  regiones 
vestras,  quœ  fraudata  est  à  vobis ,  clamât;  et  clamor  eorum  in  aures 
Domini  sabaoth  introivit  *. 

Il  n'y  a ,  mes  Frères  ,  qu'une  restitution  prompte  et  parfaite  qui 
puisse  vous  préserver  de  ces  foudroyants  anathèmes  que  Dieu ,  ven- 
geur des  intérêts  du  prochain,  est  prêt  à  lancer  sur  vos  têtes.  Je  dis 
une  restitution  prompte  :  car  je  vous  l'ai  déjà  fait  entendre  ,  et  je  ne 
puis  trop  vous  le  redire,  dès  le  moment  que  vous  pouvez  satisfaire, 
il  ne  vous  est  pas  permis  de  différer;  et  c'est  non-seulement  un  abus, 
mais  un  péché  de  remettre,  comme  quelques-uns,  à  la  mort,  ce  qu'on 
peut  accomplir  pendant  la  vie.  Je  dis  une  restitution  parfaite,  sans 

i  lacub,,  5.  —  *  Ibid.  —  3  Ibid.—  4  lùid. 
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réduire  les  gens  à  des  compositions  forcées  et  à  des  accommodements 
auxquels  ils  ne  consentent  que  par  contrainte  ,  et  parce  qu'ils  crai- 
gnent d'être  frustrés  de  toute  la  dette.  Renouvelez,  mon  Dieu ,  parmi 
votre  peuple ,  cet  esprit  de  droiture  et  d'équité ,  cet  esprit  de  désin- 
téressement qui  est  le  vrai  caractère  du  christianisme  où  vous  nous 
avez  appelés.  Ne  souffrez  pas  que  des  biens  aussi  vils  et  aussi  mé- 
prisables que  le  sont  tous  les  biens  de  la  terre  nous  fassent  oublier 
les  biens  de  la  gloire  et  de  la  béatitude  céleste  que  vous  nous  pré- 
parez. Que  nous  serviroit  de  gagner  tout  le  monde,  si  nous  venions 
à  vous  perdre  et  à  nous  perdre  nous-mêmes?Mais  au  contraire,  quand 
nous  serions  dépouillés  de  tout  en  cette  vie,  ne  seroit-ce  pas  tou- 
jours la  souveraine  félicité  pour  nous  de  mériter  ainsi  votre  grâce, 
et  de  vous  posséder  dans  la  vie  éternelle ,  où  nous  conduise ,  etc. 

SERMON  POUR  LE  XXIIIe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 


SUR  LE  DESIR  ET  LE  DÉGOÛT  DE  LA  COMMUNION. 

Dicebal  enirn  inira  se  :  Si  lelujero  lanlmn  veslimenlum  ejus ,  salva  ero. 

Elle  disoit  en  elle-nu  ne  :  Si  je  puis  seulement  toucher  sa  robe ,  je  serai  guérie.  SahuMattk., 
chap  ix. 

C'est  le  juste  raisonnement  de  cette  femme,  affligée  d'une  longue 
infirmité  qui  l'avoit  réduite  dans  une  extrême  langueur,  et  dont  elle 
souhaitoit  d'être  guérie.  Témoin  des  miracles  qu'opéroit  le  Sauveur 
du  monde,  elle  conclut  qu'il  ne  seroit  pas  moins  puissant  pour  elle 
que  pour  les  autres ,  et  qu'elle  n'en  devoit  pas  moins  attendre  de  se- 
cours. Elle  porta  encore  sa  confiance  plus  loin ,  et  ne  crut  pas  même 
nécessaire  d'exposer  à  cet  Homme- Dieu  sa  peine,  de  lui  adresser  sa 
prière ,  ni  qu'il  prononçât  en  sa  faveur  une  seule  parole;  car,  dit-elle, 
le  voyant  au  milieu  d'une  foule  de  peuple  qui  l'environnoit  de  toutes 
parts  :  Si  je  puis  seulement  pénétrer  jusqu'à  lui ,  et  si  j'ai  le  bonheur 
de  toucher  le  bord  de  sa  robe,  c'est  assez  :  j'éprouverai  bientôt  les 
effets  de  cette  divine  vertu  dont  il  donne  tous  les  jours  de  si  écla- 
tants témoignages  :  Si  tetigero  tantùm  vestimentum  ejus ,  salva  ero  '. 
Elle  ne  se  trompa  pas  ,  Chrétiens  :  ses  espérances  furent  remplies, 
le  Fils  de  Dieu  répondit  à  son  attente,  et  vous  savez  combien ,  en  lui 
rendant  la  santé  du  corps ,  il  loua  hautement  et  releva  le  mérite  de 
sa  foi  :  Confide,  filia;  fides  tua  te  salvam  fecit*.  Or  si  les  seuls  vête- 
ments de  Jésus -Christ  eurent  une  telle  efficace,  que  ne  peut  point 
pour  la  sanctification  de  nos  âmes  cet  adorable  sacrement  où  nous 
recevons  Jésus-Christ  même  présent  en  personne  5  où  sa  chair  sacrée, 
son  sang  précieux ,  nous  servent  de  nourriture  et  de  breuvage  ;  où, 
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par  l'union  la  plus  réelle  et  la  plus  intime ,  il  demeure  en  nous ,  et 
îous  communique  en  quelque  manière  tout  son  être  et  toute  sa  di- 
viviitri  N'est -ii  donc  pas  bien  surprenant,  mes  Frères,  qu'au  lieu 
de  le  chercher  avec  plus  d'empressement  encore  et  plus  d'ardeur 
que  ne  le  chercha  cette  malade  de  notre  évangile ,  nous  nous  tenions 
si  longtemps  éloignés  de  lui;  qu'étant  sujets  à  tant  de  foiblesses, 
et  ne  pouvant  ignorer  nos  infirmités  spirituelles  et  nos  besoins,  nous 
ayons  si  peu  recours  au  remède  le  plus  prompt  et  le  plus  puissant  -, 
que  la  participation  du  corps  de  notre  Dieu  qui  nous  est  permise  et 
où  nous  sommes  invités,  que  l'usage  de  la  communion  nous  devienne 
si  rare ,  et  que  nous  imaginions  autant  de  prétextes  pour  nous  en  re- 
tirer, que  nous  devrions  marquer  de  zèle  pour  en  approcher?  C'est 
l'abus  que  je  voudrois  corriger  dans  le  christianisme,  et  que  j'entre- 
prends aujourd'hui  de  combattre ,  après  que  nous  aurons  démandé 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  que  nous  aurons  salué  Marie, en  lui 
disant  :  Ave. 

Entre  les  différentes  dispositions  où  nous  sommes  à  l'égard  du  sa- 
crement de  Jésus-Christ  et  de  l'usage  que  nous  en  devons  faire ,  il  y 
en  a  deux  auxquelles  je  m'attache  dans  ce  discours,  et  dont  j'ai  des- 
sein de  vous  entretenir  :  lune  est  le  désir  de  la  communion ,  et  l'autre 
le  dégoût  de  la  communion.  Désir  de  la  communion,  directement 
contraire  à  ce  mortel  dégoût  où  tombent  tant  d'âmes  mondaines  ,  et 
qui  leur  fait  négliger  l'aliment  le  plus  salutaire,  et  ce  pain  de  vie 
descendu  du  ciel,  pour  être  sur  la  terre  notre  soutien  dans  les  voies 
de  Dieu.  Dégoût  de  la  communion,  non  moins  formellement  opposé 
à  ce  saint  désir  dont  les  âmes  chrétiennes  et  pieuses  sont  animées, 
et  qui  en  fut  toujours  le  vrai  caractère.  Prenez  g?rde ,  mes  chers  au- 
diteurs :  ce  n'est  point  précisément  de  la  fréquente  communion  que 
je  viens  vous  parler.  Je  vous  en  ai  déjà  fait  voir  les  avantages ,  et 
bien  d'autres  avant  moi  vous  les  ont  représentés.  Mais  ce  que  je  viens 
examiner  avec  vous  ,  ce  sont  les  deux  principes  à  quoi  nous  pouvons 
communément  attribuer,  ou  la  piété  des  uns  que  nous  voyons  com- 
munier souvent ,  ou  la  négligence  des  autres  qui  communient  si  rare- 
ment. Parce  que  ceux-là  sont  touchés  d'un  certain  goût  pour  la  com- 
munion ,  parce  qu'ils  s'y  sentent  portés  d'un  désir  secret  qui  les  y 
attire ,  ils  ne  manquent  nulle  occasion  de  se  présenter  à  la  table  du 
Seigneur,  et  se  feroient  une  des  plus  sensibles  peines  d'en  être  privés. 
Et  cpmme  ceux-ci,  ou  par  la  dissipation  du  monde  qui  leur  dessèche 
le  cœur,  ou  par  une  passion  particulière  qui  les  possède,  ont  perdu 
tout  sentiment  de  piété ,  et  que  cette  viande  céleste  dont  ils  devroient 
se  nourrir  leur  est  devenue  insipide ,  ils  passent  les  années  entières 
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sans  y  prendre  part,  et  voudroient  même  autoriser  leur  conduite  par 
•des  excuses  aussi  frivoles  qu'elles  sont  apparentes  et  spécieuses.  Or 
<;es  deux  sortes  de  chrétiens  ont  besoin  d'instruction  :  les  premiers 
sur  le  désir  de  la  communion  qu'ils  font  paroître ,  et  où  l'on  ne  peut 
trop  les  confirmer  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie  :  les  seconds 
sur  le  dégoût  de  la  communion ,  où  ils  vivent  et  qui  leur  fait  aban- 
donner celte  source  de  grâces  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie. 
Matière  qu'on  ne  vous  a  peut  -  être  jamais  bien  développée ,  et  qui 
n'est  guère  commune  dans  la  chaire  évangélique.  Donnez-y,  je  vous 
prie,  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Toute  âme  chrétienne  doit  désirer  la  communion ,  et  rien  n'est  plus 
utile  pour  nous  ni  plus  efficace  que  ce  désir,  dès  qu'il  n'excède  point 
la  mesure  qui  lui  convient ,  et  que  nous  savons  le  contenir  dans  les 
justes  limites  qu'une  prudence  évangélique  lui  prescrit.  Observez,  s'il 
vous  plaît,  ce  que  je  dis,  qui  se  réduit  à  ces  trois  points  :  le  premier, 
que  nous  devons  tous  désirer  la  communion ,  et  vous  en  comprendrez 
aisément  les  raisons;  le  second,  que  ce  désir  nous  est  très-salutaire, 
et  vous  en  verrez  les  fruits  ;  le  troisième ,  que  ce  désir  néanmoins  doit 
être  conduit  par  la  sagesse  de  l'Evangile,  et  vous  apprendrez  à  le  ré- 
gler. Ainsi  les  motifs  de  ce  désir,  les  avantages  de  ce  désir,  les  règles 
de  ce  désir,  voilà  sur  quoi  j'ai  d'abord  à  m'expliquer,  et  à  vous  donner 
tout  l'éclaircissement  nécessaire. 

Je  prétends  donc  et  j'avance  que  toute  âme  chrétienne  doit  désirer 
la  communion.  Pourquoi?  Parce  grand  motif  où  tous  les  autres  sont 
renfermés ,  savoir  que  toute  âme  chrétienne  doit  désirer  souveraine- 
ment et  par-dessus  toute  chose  d'être  unie  à  Jésus-Christ ,  puisque 
c'est  en  Jésus  -  Christ  qu'elle  trouve  tous  les  biens;  car  c'est  en  lui 
qu'elle  trouve  sa  nourriture ,  sa  force ,  sa  consolation ,  son  espérance, 
toutes  les  lumières  et  tous  les  secours  pour  marcher  dans  le  chemin 
du  salut ,  et  pour  arriver  à  ce  bienheureux  terme.  D'où  il  s'ensuit  que 
par  amour,  que  par  intérêt ,  mais  un  intérêt  solide  et  tout  spirituel , 
rien  n'est  plus  à  souhaiter  ni  à  rechercher  pour  elle  dans  la  vie  ,  que 
cette  union  étroite  qui  l'attache  à  son  Sauveur,  et  qui  l'a  fait  entrer 
en  participation  de  tous  ses  trésors.  Or  ce  qui  nous  unit  réellement, 
intimement,  substantiellement  à  Jésus-Christ,  c'est  la  communion. 
Celui  c^ii  mange  ma  chair  demeure  en  moi,  et  moi  je  demeure  en  lui. 
Qui  manducat  meam  carnem ,  in  me  manet ,  et  ego  in  Mo  *.  Union  si 
singulière,  qu'elle  ne  peut  être  suppléée  en  ce  monde  par  nul  autre 
sacrement  ;  et  de  là  cette  maxime  universelle  des  Pères  et  de  tous 
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les  maîtres  de  la  vie  intérieure  et  dévote,  que ,  par  rapport  à  ce  liens 
d'exil  où  nous  sommes ,  et  pendant  que  nous  y  sommes  ,  le  plus  grand 
mal  que  nous  ayons  à  craindre  est  d'être  séparés  du  corps  de  notre 
Dieu ,  comme  notre  plus  grand  bien  est  de  le  recevoir. 

Tout  cela ,  mes  chers  auditeurs ,  est  évident  :  mais  vous  me  de- 
mandez si  ce  désir  de  la  communion  peut  convenir  à  un  pécheur  dans 
l'état  actuel  de  son  péché  ;  car  dans  cet  état  il  est  indigne  de  com- 
munier. Il  est  vrai,  dit  saint  Chrysostome,  cette  indigraité  peut  bien 
être  une  raison  pour  ne  pas  approcher  de  la  communion;  mais  elle 
ne  peut  ni  ne  doit  jamais  être  une  raison  pour  ne  pas  désirer  la  com- 
munion. Autre  chose  est  de  communier  en  effet ,  et  autre  de  le  désirer 
seulement,  et  dans  la  manière  que  nous  devons  l'entendre.  De  com- 
munier en  effet ,  ce  seroit  pour  un  pécheur,  tant  qu'il  est  encore  dans 
la  disgrâce  de  Dieu  et  dans  l'engagement  du  péché ,  un  sacrilège  et 
une  profanation  ;  par  conséquent  la  table  du  Seigneur  lui  est  inter- 
dite alors  ,  et  il  doit  s'en  exclure  lui-même.  Mais  tout  exclu  qu'il  est 
de  cette  sainte  table ,  il  peut  désirer  d*y  être  rappelé ,  d'y  être  ré- 
tabli, d'y  être  admis  tout  de  nouveau,  non  point  avec  son  "péché, 
mais  après  s'être  lavé  et  purifié  de  la  tache  de  son  péché.  Touché  de 
son  malheur  et  de  la  triste  disette  où  il  languit ,  il  peut  entrer  dans 
le  même  sentiment  que  l'Enfant  prodigue ,  et  se  dire  à  lui-même  : 
Quanti  mercenarii  in  domo  patris  mei  abundant  panibus?  ego  autem 
hic  famé  pcreo  '  ;  Combien  d'àmes  sur  qui  Dieu  peut-être  n'a  jamais 
répandu  ses  grâces  avec  autant  d'abondance  que  sur  moi ,  parce 
qu'elles  ont  été  fidèles  et  qu'elles  ont  profité  du  peu  de  talents  qu'elles 
avoient  reçus,  s'avancent,  s'entretiennent,  et,  pour  ainsi  parler,  s'en- 
graissent dans  la  maison  du  Père  céleste,  tandis  que  je  péris  de  faim  l 
Il  peut ,  en  faisant  de  solides  réflexions  sur  le  funeste  abandonne- 
ment  où  il  vit ,  et  regrettant  les  dommages  infinis  que  lui  cause  l'é- 
loignement  de  la  communion ,  s'écrier  avec  les  paroles  de  David  : 
tyuandà  veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei~  P  Serai-je  donc  toujours 
banni  de  la  présence  de  mon  Dieu  et  de  son  sanctuaire?  Quand  viendra 
le  temps  où  je  pourrai  paroître  devant  lui  parmi  les  conviés ,  et  prendre 
place  comme  eux  à  son  festin?  A  quoi  tient-  il  ?  et  ne  ferai  -  je  point 
pour  cela  quelque  effort?  Voilà,  dis  -je,  comment  le  pécheur  peut 
souhaiter  la  communion,  et  comment  même  il  la  doit  souhaiter.  Ainsi  , 
soit  que  je  sois  positivement  indigne  de  la  communion ,  ou  que  je  ne 
le  sois  pas ,  il  me  convient  toujours  de  la  désirer.  Si  je  n'en  suis  pas 
absolument  indigne,  ce  désir  contribuera  toujours  de  plus  en  plus 
à  m'en  rendre  digne;  et  si  mon  indignité  est  expresse  et  absolue  par 
le  péché  qui  me  domine  et  qui  règne  en  moi ,  ce  désir  au  moins  me 

»  Luc,  16.  —  *Ps.  41. 


DE  LA  COMMUNION.  389 

préservera  d'un  endurcissement  total,  et  sera  toujours  une  ressource 
pour  moi. 

Il  y  a  plus  encore;  et  fondé  sur  la  maxime  que  je  viens  d'établir,  je 
soutiens  même  que  plus  un  homme  est  pécheur,  plus  il  doit  désirer  la 
communion,  et  la  preuve  en  est  convaincante  ;  parce  que  plus  il  «^st  pé- 
cheur, plus  il  est  malade,  plus  il  est  foible,  plus  il  est  éloigné  de 
Dieu  :  or  plus  il  est  malade ,  plus  il  doit  désirer  ce  qui  peut  le  remettre 
dans  une  santé  parfaite;  plus  il  est  foible ,  plus  il  doit  désirer  ce  qui 
peut  réparer  ses  forces  perdues  ;  plus  il  est  éloigné  de  Dieu  ,  plus  il 
doit  soupirer  après  Dieu  pour  le  retrouver,  et  pour  se  rejoindre  à  lui. 
Dès  -  là  donc  que  la  communion  est  le  remède  le  plus  efficace  dont 
nous  puissions  user,  dès  que  c'est  contre  nos  foiblesses  le  secours  le 
plus  puissant  que  nous  puissions  employer,  dès  que  c'est  le  sceau  de 
notre  réunion  avec  Dieu ,  plus  nos  plaies  sont  profondes  et  nos  mala- 
dies dangereuses,  plus  devons-nous  avoir  d'ardeur  pour  approcher 
du  médecin  dont  nous  attendons  notre  guérison  ;  et  plus  nous  nous 
trouvons  loin  de  Dieu ,  plus  devons  -  nous  aspirer  vers  l'autel ,  où  il 
veut  bien  encore  se  communiquer  à  nous ,  et  nous  réconcilier  pleine- 
ment avec  lui. 

II  faut  pour  cela  des  dispositions,  je  le  sais  ;  mais  voici  les  avan- 
tages de  ce  désir  que  jevoudrois  allumer  dans  vos  cœurs.  Car,  pour 
passer  maintenant  à  l'autre  article  que  je  me  suis  proposé ,  je  dis  deux 
•choses  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre  :  premièrement ,  que  le 
désir  est  lui-même  la  première  disposition  que  nous  devons  apporter 
à  la  communion  ;  et,  secondement,  que  ce  même  désir  est  encore  le 
principe  et  le  mobile  de  toutes  les  autres  dispositions  que  demande 
la  communion.  Expliquons-nous.  C'est  la  première  disposition  :  je  ne 
dis  pas  que  c'est  une  disposition  suffisante;  mais,  encore  une  fois, 
•que  c'est  de  toutes  les  dispositions  la  plus  convenable  et  la  première. 
En  effet  le  sacrement  que  nous  recevons  dans  la  communion ,  en  quelle 
qualité  et  pourquoi  nous  est-il  donné?  Comme  l'aliment  et  la  nourri- 
ture de  l'âme.  C'est  un  pain ,  Partis  quem  ego  dabo  '  ,•  c'est  une  viande  , 
Caro  mea  verè  est  cibus 2  ,•  c'est  un  breuvage ,  Sanguis  meus  verè  esl 
potus 3.  Voilà  comment  Jésus -Christ  l'a  institué,  et  comment  il  nous 
l'a  fait  entendre  dans  les  termes  les  plus  formels.  Or  une  viande  ne 
profite  jamais  mieux ,  et  n'est  même  communément  utile  et  saine  au 
corps ,  que  lorsqu'on  la  prend  et  qu'on  la  mange  avec  appétit.  Ainsi 
en  est-il  de  cette  viande  divine  qui  nous  est  distribuée  par  les  mains 
des  prêtres.  Le  goût  qu'on  y  trouve ,  la  sainte  avidité  qui  nous  la  fait 
rechercher  ou  du  moins  désirer,  est  un  signe  de  la  préparation  du 
cœur  à  ^n  tirer  le  fruit  qu'elle  peut  produire.  Et  parce  que  ce  fruit 
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dépend  de  la  grâce  de  Dieu  ,  j'ajoute  que  c'est  encore  pour  Dieu  une 
espèce  d'engagement  à  nous  accorder  cette  grâce ,  et  à  la  verser  sur 
nous  dans  toute  son  abondance.  Pourquoi  cela?  parce  que  cette  faim, 
que  cette  soif  de  la  communion  ,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  est 
un  honneur  particulier  que  nous  rendons  au  sacrement  de  Jésus- 
Christ  ,  puisque  c'est  un  témoignage  de  l'estime  que  nous  en  faisons, 
et  de  la  haute  idée  que  nous  en  avons  conçue.  De  là  cette  invitation 
du  Sauveur  du  monde ,  que  je  puis  bien  appliquer  à  mon  sujet  :  Si 
quis  sitit ,  veniat  ad  me  l.  Celui  qui  se  sent  pressé  de  la  soif,  qu'il 
vienne  à  moi.  Plus  il  sera  altéré,  plus  je  répandrai  sur  lui  ces  eaux 
vivifiantes  dont  mon  sacrement  est  la  source  intarissable.  De  là  cette 
effusion  de  tous  les  dons  célestes  que  fait  ce  même  Sauveur  sur  l'âme 
affamée,  selon  le  mot  du  Prophète  :  Animam  esurienlem  satiavit 
bonis  -.  Il  n'épargne  rien  pour  elle  ;  et  plus  il  voit  croître  sa  faim , 
plus  il  prend  plaisir  à  la  rassasier.  De  là  aussi  ce  redoublement,  cette 
vivacité  de  désir,  ce  nouveau  feu  dont-  une  âme  quelquefois  est  em- 
brasée. Une  communion,  bien  loin  de  l'éteindre,  ne  sert  qu'à  l'en- 
flammer davantage  ;  et  c'est  en  cette  âme  que  s'accomplit  toute  la  pa- 
role du  Saint-Esprit  :  Qui  edunt  me ,  adhùc  esurient 3. 

Mais ,  Chrétiens ,  je  vais  trop  loin  :  revenons.  Outre  que  le  désir 
est  lui  -  même  la  première  disposition  pour  bien  communier,  c'est 
encore  le  principe  et  comme  le  mobile  de  toutes  les  autres  disposi- 
tions que  demande  la  communion.  Car  quand  je  désire  sincèrement 
et  efficacement  une  fin ,  dès-là  je  suis  déterminé  à  tous  les  moyens 
qui  sont  nécessaires  pour  y  parvenir.  Si  donc  je  désire  de  bonne  foi  la 
communion ,  ce  seul  désir  m'engage  à  ne  rien  négliger  de  tout  ce  que 
ma  religion  exige  de  moi  pour  participer  dignement  au  divin  mystère. 

Je  sais ,  par  exemple ,  que  de  toutes  les  dispositions,  la  plus  essen- 
tielle est  la  pureté  de  la  conscience,  et  que  je  ne  puis,  avec  un  cœur 
ou  corrompu  par  l'intérêt,  ou  enflé  par  l'orgueil,  ou  amolli  parla 
sensualité,  ou  aigri  par  le  ressentiment  et  la  vengeance ,  ou  flétri  de 
quelque  autre  sorte  que  ce  soit ,  m'unir  à  un  Dieu  qui  est  la  sainteté 
même,  et  le  Saint  des  saints  :  que  fais- je,  si  c'est  un  vrai  désir  qui 
me  porte  à  la  communion  ?  Ne  voulant  pas  profaner  le  sacrement , 
et  ne  voulant  pas  non  plus  l'abandonner,  je  conclus  que  je  dois  rentrer 
en  moi-même ,  et  purifier  mon  âme  de  tout  ce  qui  pourroit  blesser 
l'œil  du  Seigneur  au  moment  qu'il  daignera  la  visiter.  C'est-à-dire» 
je  conclus  que  je  dois  me  dessaisir  de  ce  bien  qui  ne  m'appartient 
pas ,  que  je  dois  réparer  ce  dommage  dont  je  suis  l'auteur  et  que  j'ai 
injustement  causé  ;  que  je  dois  rabattre  cette  hauteur  d'esprit  qui  me 
rend  en  mille  occasions  fier  et  impérieux,  vain  et  méprisant ,  colère ,, 
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violent ,  emporté  ;  que  je  dois  réprimer  cette  ambition ,  qui  dans  le 
cours  de  ses  entreprises  me  fait  violer  tant  de  devoirs  et  commettre 
tant  d'injustices;  que  je  dois  renoncer  à  cet  attachement ,  pardonner 
cette  injure,  me  réconcilier  avec  cet  ennemi,  surtout  me  réconcilier 
avec  Dieu  ,  et  pour  cela  avoir  recours  au  tribunal  de  la  pénitence ,  par 
une  confession  exacte,  et  accompagnée  de  tous  les  sentiments  et  de 
toutes  les  résolutions  qui  en  font  le  mérite. 

Je  sais  que ,  pour  un  fréquent  usage  de  la  communion ,  ce  n'est  point 
assez  d'une  vie  exempte  de  certains  vices  grossiers  ,  et  du  reste  rem- 
plie de  mille  imperfections,  lâche ,  tiède ,  négligente  -,  mais  que  cette 
communion  fréquente  suppose  la  ferveur  de  la  piété ,  la  fidélité  aux 
moindres  devoirs ,  la  pratique  des  vertus.  Si  donc  mon  désir,  sans 
se  borner  à  quelques  communions  éloignées  les  unes  des  autres, 
m'inspire  de  les  réitérer  aussi  souvent  que  je  le  pourrai  et  que  mon 
état  le  permettra,  quelles  sont  les  saintes  conséquences  que  je  tire? 
Voulant  communier  souvent  et  voulant  communier  utilement,  je 
conclus  que  je  dois  sanctifier  ma  vie,  et  la  conformer  au  nombre  de 
mes  communions  :  c'est  -  à  -  dire  je  conclus  que  je  dois  vivre  dans  la 
retraite  et  la  séparation  du  monde ,  parce  que  la  fréquente  commu- 
nion ne  peut  s'accorder  avec  une  vie  mondaine  et  dissipée  ;  que  je  dois 
renouveler  sans  cesse  l'ardeur  de  ma  dévotion ,  et  m'adonner  sans 
relâche  à  tous  les  exercices  du  christianisme,  parce  que  la  fréquente 
communion  ne  peut  convenir  avec  une  vie  paresseuse  et  inutile;  que 
je  dois ,  autant  qu'il  est  possible ,  veiller  à  la  garde  de  mon  cœur,  en 
régler  tous  les  mouvements,  en  modérer  toutes  les  passions ,  en  dé- 
raciner les  plus  légères  habitudes,  en  bannir  tout  ce  qui  n'est  pas 
selon  le  gré  de  Dieu  et  selon  la  perfection  de  sa  loi ,  ou  du  moins  le 
vouloir  ainsi  et  y  travailler,  parce  que  la  fréquente  communion  ne  peut 
compatir  avec  des  imperfections  où  l'on  s'entretient  volontairement, 
et  dont  on  ne  prend  ni  l'on  ne  veut  prendre  nul  soin  de  se  défaire  : 
que  je  dois  être  humble,  charitable,  patient,  mortifié,  assidu  à  la 
prière  et  à  toutes  les  œuvres  pieuses ,  ou  du  moins  que  je  dois  m'appli- 
querà  le  devenir,  parce  que  la  fréquente  communion  est  le  prix  de 
tout  cela ,  de  même  aussi  que  tout  cela  est  communément  le  fruit  de 
la  fréquente  communion.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  que  je  conclus, 
et  à  quoi  le  désir  de  la  communion  me  détermine. 

Or  par -là  ce  désir  n'est -il  pas  pour  nous  comme  un  principe  de 
sanctification  ;  et  en  quelques  égarements  que  nous  soyons  tombés , 
tant  que  nous  conserverons  ce  désir,  ne  sera-ce  pas  toujours  un  fonds 
d'espérance  pour  notre  retour  à  Dieu  et  pour  notre  conversion  ?  D'où 
vous  jugez ,  mes  chers  auditeurs ,  ou  vous  devez  juger  avec  moi ,  de 
quelle  conséquence  il  est  de  ne  laisser  pas  éteindre  ce  désir  dans  le 
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christianisme ,  mais  de  le  réveiller  incessamment  dans  les  cœurs  et  de 
l'y  faire  croître.  Voici  néanmoins  l'abus  de  notre  siècle  :  qu'il  me  soit 
permis  de  m'en  expliquer  aujourd'hui,  et  de  le  déplorer  en  votre  pré- 
sence. Au  lieu  de  nourrir  dans  les  âmes  ce  désir  de  la  communion ,  au 
lieu  de  le  rallumer  continuellement  parmi  les  fidèles  et  de  le  redou- 
bler, on  le  ralentit,  on  le  refroidit,  et  l'on  vient  peu  à  peu  à  l'amortir 
tout-à-fait  et  à  l'anéantir.  Comment  ?  en  ne  représentant  jamais  la 
communion  au  peuple  chrétien  que  sous  des  idées  et  des  images  ef- 
frayantes ;  en  ne  lui  retraçant  dans  l'esprit  et  ne  lui  mettant  devant 
les  yeux  que  l'excellence  du  sacrement,  que  l'indignité  de  l'homme, 
que  le  danger  d'une  mauvaise  communion ,  et  les  suites  malheureuses 
qu'elle  traîne  après  soi  ;  en  exagérant  les  dispositions  requises  pour 
communier  dignement,  et  les  proposant  dans  un  degré  de  perfec- 
tion où  il  est  d'une  extrême  difficulté  et  presque  impossible  d'attein- 
dre. Car  n'est-ce  pas  là  que  tendent  ces  maximes  outrées  d'une  mo- 
rale prétendue  sévère?  Maximes  que  l'on  débite  dans  les  entretiens 
particuliers,  que  l'on  fait  entrer  dans  les  discours  publics  dont  on 
compose  d'amples  volumes ,  et  que  l'on  appuie  de  citations  sans 
nombre  et  souvent  sans  fidélité  :  mais  surtout  maximes  dont  se  lais- 
sent préoccuper,  ou  ,  pour  mieux  dire,  infatuer  des  âmes  foibîes, 
d'autant  plus  aisées  à  séduire ,  qu'elles  sont  moins  instruites  du  fond 
des  choses  et  moins  capables  de  s'en  instruire  par  elles-mêmes  ;  don- 
nant en  aveugles  à  tout  ce  qui  porte  un  caractère  dp  rigueur  ;  suivant 
sans  réflexion  et  sans  modération  les  premiers  sentiments  d'une  ti- 
midité naturelle  et  mal  réglée;  ne  distinguant  ni  l'illusion  ni  la  vérité; 
n'écoutant  rien  là  -  dessus ,  et  ne  pouvant  presque  revenir  de  leurs 
préjugés  contre  la  communion. 

Cependant  qu'arrive-t-il  de  là?  c'est  que  la  plupart,  si  je  puis  rap- 
porter ici  cet  exemple ,  raisonnent  à  l'égard  de  la  communion  comme 
les  disciples  de  Jésus-Christ  raisonnèrent  à  l'égard  de  l'état  du  ma- 
riage ,  lorsque  ce  divin  Maître  leur  en  marqua  les  engagements.  S'il 
en  est  delà  sorte,  lui  dirent-ils,  il  vaut  donc  mieux  demeurer  libre, 
et  ne  se  point  lier  à  de  telles  conditions  :  Si  ila  est,  non  expedit  nu~ 
bere !.  Voilà  justement  ce  qu'on  dit  :  Puisqu'il  y  a  tant  à  craindre  en 
communiant ,  il  est  donc  plus  à  propos  de  s'abstenir  de  la  communion 
et  de  n'en  avoir  pas  un  usage  si  fréquent.  Puisque  la  communion  de- 
mande des  dispositions  si  relevées  et  si  parfaites,  quand  serai-je  par- 
venu-là? et  le  plus  sûr  pour  moi  n'est-ce  pas  de  rendre  mes  commu- 
nions plus  rares,  et  d'attendre  le  temps  que  je  m'y  croirai  assez  pré- 
paré? On  le  dit,  et  on  le  fait.  Cette  crainte  de  la  communion  en  détruit 
le  désir.  Dun  jour  à  un  autra  il  diminue.  On  le  perd  enfin;  et  n'ayant 

i  Mallh.,  19. 


DE  LA  COMMUNION.  393 

plus  ce  désir,  on  n'a  plus  l'aiguillon  le  plus  piquant  pour  nous  exciter 
à  la  pénitence  et  à  la  réformation  de  nos  mœurs ,  pour  nous  tenir 
dans  une  vigilance  perpétuelle  sur  nous-mêmes,  pour  nous  tirer  de 
nos  lâchers  et  de  nos  tiédeurs. 

Vous  me  direz  que  ce  n'est  pas  là  l'intention  de  ceux  qui  s'énoncent 
en  des  termes  si  forts  sur  la  communion  5  qu'ils  n'en  combattent  pas 
le  désir,  et  qu'au  contraire  ils  l'approuvent  et  le  louent;  mais  que, 
pour  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  l'avancement  des  âmes,  ils  ne  se 
proposent  autre  chose  que  d'arrêter  et  de  prévenir  les  excès  où  ce 
désir  mal  conçu  pourroit  nous  mener.  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
n'examinons  point  ici  les  intentions  :  c'est  à  Dieu  à  en  juger  5  mais 
peut-être,  si  nous  voulions  là-dessus  entrer  dans  une  sérieuse  discus- 
sion, trouverions-nous  que  ces  intentions  si  pures  en  apparence  et  si 
saintes  ne  sont  rien  moins  que  ce  qu'elles  paroissent.  On  a  certains 
principes  touchant  la  fréquentation  du  sacrement  de  nos  autels.  On 
voudroit,  contre  les  vues  de  Jésus -Christ,  contre  la  pratique  des 
premiers  fidèles,  contre  la  conduite  des  plus  habiles  maîtres  dans 
les  voies  de  Dieu,  retrancher  le  pain  aux  enfants,  selon  l'expression 
de  l'Ecriture  ;  c'est-à-dire  qu'on  voudroit  abolir  dans  l'Eglise  les  fré- 
quentes communions;  et,  pour  y  réussir,  il  n'y  a  point  de  plus  sur 
moyen  que  d'inspirer  aux  âmes  l'éloignement  de  la  communion  :  par 
où?  par  ces  menaces  qu'on  leur  fait  entendre,  par  ces  peintures  qu'on 
leur  trace,  par  ces  frayeurs  dont  on  les  remplit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  sans  pénétrer  davantage  dans  les  desseins  qu'on  peut  avoir,  je 
m'en  tiens  à  l'effet,  et  je  n'en  puis  assez  gémir.  Car  ce  qui  s'ensuit 
immanquablement  de  là ,  c'est  ce  que  nous  voyons  :  je  veux  dire  qu'on 
vit  dans  une  indifférence  mortelle  à  l'égard  de  la  communion ,  et  qu'on 
Va  jusqu'à  se  faire  devant  Dieu  un  prétendu  mérite  de  cette  indiffé- 
rence et  une  vertu. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve  tout  désir  de  la  communion  ;  et  comme 
il  n'y  a  rien  de  si  saint  en  soi  qui  ne  puisse  être  sujet  à  l'illusion,  dès 
que  nous  ne  le  prenons  pas  dans  les  vues  ni  selon  l'esprit  du  christia- 
nisme, je  n'ai  point  de  peine  à  convenir  que,  dans  le  désir  dont  je 
relève  ici  les  avantages ,  il  y  a  des  égarements  à  craindre  et  des  écueils 
à  éviter.  C'est  un  désir  réglé  que  je  demande.  Or  un  désir  réglé  n'est 
point  un  désir  présomptueux  qui  nous  ôte  le  sentiment  de  notre  bas- 
sesse, et  qui  nous  fasse  aller  à  l'autel  du  Seigneur  avec  un  orgueil  de 
pharisien.  Ce  n'est  point  un  désir  aveugle  qui  n'examine  rien,  et  qui 
ne  soit  accompagné  de  nulle  réflexion  sur  nous-mêmes  et  de  nulle 
connoissance  de  nous-mêmes.  Ce  n'est  point  un  désir  précipité,  dont 
le  premier  mouvement  nous  emporte,  sans  accorder  à  une  juste  et 
solide  épreuve  de  soi-même  le  temps  nécessaire.  Ce  n'est  point  un 


394  DESIR  ET  DEGOUT 

désir  volage  et  capricieux,  que  l'humeur  gouverne,  et  qui  soit  sujet  à 
de  bizarres  et  de  perpétuelles  vicissitudes.  Ce  n'est  point  un  désir  fri- 
vole et  visionnaire,  qui  par  la  plus  chimérique  alliance  prétende  con- 
cilier ensemble  la  communion,  et  une  vie  lâche,  une  vie  molle,  une 
vie  toute  naturelle.  Ce  n'est  point  un  désir  opiniâtre  et  entêté,  qui  nr 
se  conduise  que  par  ses  idées  et  qui  les  suive  avec  obstination ,  ne  pre 
nant  conseil  de  personne  et  ne  voulant  dépendre  de  personne.  Cai 
voilà  les  désordres  qu'il  y  auroit  à  condamner  dans  le  désir  de  la  com- 
munion, et  que  je  condamne  en  effet  moi-même;  mais  un  désir 
humble,  mais  un  désir  éclairé  ou  demandant  à  l'être,  mais  un  désir 
prudent  et  sage,  mais  un  désir  docile  et  soumis ,  en  un  mot  un  désir 
chrétien,  ah  !  mes  Frères  (je  parle  à  vous,  ministres  de  Jésus-Christ), 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  entretenir  avec  trop  de  soin  parmi  le 
peuple  de  Dieu  et  dans  son  Eglise.  Or  vous  savez  si  c'est  là  toujours 
le  soin  qui  vous  occupe,  et  si,  par  une  pratique  toute  contraire,  on 
ne  tourne  pas  aujourd'hui  ses  soins  à  ralentir  toute  l'ardeur  que  le 
premier  esprit  de  l'Evangile  avoit  là-dessus  excitée  dans,  les  âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs,  c'est  ici  que  vous. pouvez 
vous  appliquer  l'avis  de  saint  Bernard.  Si  le  guide  que  vous  avez 
choisi ,  dit  ce  Père,  pour  vous  diriger  dans  les  sentiers  de  la  justice 
et  dans  le  chemin  de  la  perfection  évangélique,  vient  à  se  relâcher 
envers  vous  et  à  vous  mener  par  une  voie  trop  douce,  ne  perdez  rien 
des  sentiments  de  votre  pénitence,  et  par  des  exercices  volontaires 
et  libres  suppléez  à  ceux  qui  ne  vous  sont  pas  ordonnés.  C'étoit  la 
maxime  de  ce  saint  docteur;  et,  suivant  cette  maxime ,  je  vous  dis, 
moi  :  Quelque  spécieuse  que  puisse  être  la  direction  que  vous  recevez, 
du  moment  qu'elle  va  à  refroidir  votre  zèle  pour  la  communion,  te- 
nez-la dès-lors  pour  suspecte  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  encore  l'aban- 
donner, du  moins  vous-mêmes,  avec  le  secours  de  la  grâce  et  par 
toutes  les  considérations  que  la  religion  vous  fournit,  travaillez  cha- 
que jour  à  renouveler  dans  votre  cœur  ce  que  peut-être  on  cherche 
secrètement  à  y  détruire.  Quelque  leçon  qu'on  puisse  vous  faire,  et 
en  quelques  termes  qu'on  puisse  s'exprimer  pour  vous  peindre  à  vous- 
mêmes  comme  pécheurs,  comme  indignes  de  la  table  d'un  Dieu  si 
saint,  dites  toujours  avec  le  Prophète  royal  :  Quemadmodum  deside- 
rat  cervus  ad  fontes  aquarum,  ita  desiderat  anima  mea  ad  te,  Deus  *. 
11  est  vrai,  Seigneur,  et  je  le  reconnois  devant  vous,  je  ne  suis  que 
foiblesse  et  que  misère-,  mais,  dans  la  connoissance  de  mes  faiblesses 
et  de  mes  misères,  que  dois -je  souhaiter  plus  ardemment  que  -âe 
trouver  en  vous  mon  soutien  et  le  remède  à  mes  maux  ?  Plus  donc 
je  sentirai  mes  besoins,  plus  j'aspirerai  vers  celui  qui  y  peut  sub- 
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venir;  et  le  cerf  pressé  de  la  soif  ne  court  pas  aux  fontaines  d'eau 
vive  avec  plus  d'ardeur  que  je  soupirerai  sans  cesse  après  l'heureux 
moment  où  je  pourrai  recevoir  mon  Dieu  et  le  placer  dans  mon  sein  : 
Sitivit  anima  mea  ad  Deum  fortem,  vivum*.  C'est  le  Dieu  fort,  et 
sans  lui  mon  âme  languit  dans  une  triste  défaillance,  dont  il  n'y  a 
que  lui  qui  la  puisse  relever.  C'est  le  Dieu  vivant  et  le  principe  de  la 
vie;  et  sans  lui  mon  âme  demeure  dans  un  état  de  mort,  d'où  il  n'y 
a  que  lui  qui  la  puisse  retirer  :  Fuerunt  mihi  lacrimœ  meœ  panes  die 
ac  nocle,  dùm  dicitur  mihi,  Ubi  est  Deus  tuus9?  Dès  que  je  me  vois 
éloigné  de  ce  Dieu  d'amour,  il  me  semble  que  mon  cœur  s'élève  contre 
moi ,  et  qu'il  me  demande  :  Où  est  ton  Dieu  ?  où  sont  ces  heureux 
moments  où  tu  goûtoisà  sa  table  les  douceurs  de  cette  viande  divine 
qu'il  te  présentoit  ?  Et  dès  que  je  crois  pouvoir  encore  être  admis  à 
cette  table  sacrée,  et  qu'on  m'annonce  que  j'y  puis  aller  tout  de  nou- 
veau, c'est  pour  moi  la  plus  agréable  parole,  et  je  la  reçois  comme 
un  homme  affamé  qu'on  appelé  à  un  repas  délicieux  :  In  voce  exulta- 
lionis  et  confessionis ,  sonus  epulantis 3.  Puissiez-vous ,  Chrétiens ,  vous 
maintenir  toujours  dans  ces  sentiments,  et  vous  préserver  ainsi  de 
ce  dégoût  de  la  communion,  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde 
partie  ! 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Le  croiroit-on  qu'une  âme  pût  se  dégoûter  de  cette  nourriture  cé- 
leste qui  n'est  autre  que  Dieu  môme,  et  pourroit-on  jamais  se  per- 
suader qu'un  pain  capable  de  faire  les  délices  des  anges  devînt  in- 
sipide aux  hommes,  et  qu'ils  eussent  de  la  peine  à  en  user?  C'est 
néanmoins  ce  que  nous  ne  voyons  que  trop  dans  le  christianisme  ;  et 
c'est  peut-être  le  déplorable  état  de  bien  des  personnes  qui  m'écou- 
tent  :  état  qui  leur  doit  causer  une  affliction  mortelle,  et  dont  je 
voudrois  aujourd'hui  leur  représenter  assez  vivement  le  malheur, 
pour  les  engager  à  en  sortir,  et  à  ne  rien  négliger  sur  cela  de  tous  les 
moyens  que  la  sagesse  évangélique  peut  leur  fournir.  La  plus  dange- 
reuse marque  d'une  santé  ou  déjà  altérée,  ou  qui  commence  à  s'al- 
térer, c'est  le  dégoût  des  viandes  les  plus  saines  et  les  plus  propres  à 
exciter  l'appétit.  On  se  croit  dès-lors  atteint  de  quelque  maladie  se- 
crète ;  on  juge  qu'il  y  a  dans  le  corps  quelque  mauvais  levain  ,  et  l'on 
emploie  tous  les  secours  de  l'art  pour  ne  le  laisser  pas  invétérer  et 
Dour  en  prévenir  les  effets.  Or  voilà  comment  nous  devons  raisonner, 
et  comment  nous  devons  agir  avec  plus  de  sujet ,  au  regard  de  l'ali- 
ment de  nos  âmes.  Perdre  le  goût  de  la  communion,  c'est  un  des 
signes  les  plus  à  craindre  pour  nous;  et  n'être  point  touché  de  se  voir 
dans  ce  dégoût,  y  vivre  avec  indifférence  et  sans  inquiétude,  c'est  le 
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comble  de  l'endurcissement,  et  le  témoignage  certain  d'une  con- 
science ou  absolument  déréglée ,  ou  sur  le  point  de  tomber  dans  un 
dérèglement  entier,  et  de  se  perdre. 

Expliquons-nous  toutefois,  Chrétiens,  et  comprenez  d'abord  de 
quelle  sorte  de  dégoût  je  prétends  parler.  Il  y  a  un  dégoût  de  la  com- 
munion qui  vient  de  Dieu ,  et  il  y  en  a  un  qui  vient  de  nous-mêmes 
et  de  notre  fonds  :  l'un ,  qui  n'est  qu'une  épreuve  de  Dieu ,  ou  qu'un 
châtiment  passager  de  Dieu,  et  l'autre,  qui  procède  dune  mauvaise 
disposition  de  notre  cœur,  et  d'une  indifférence  habituelle  et  volon- 
taire pour  les  choses  de  Dieu.  Epreuve  de  Dieu  ;  car  c'est  ainsi  que 
Dieu,  de  temps  en  temps,  traite  même  les  âmes  fidèles.  Afin  de  leur 
donner  lieu  de  se  faire  mieux  connoître  à  lui ,  etvde  lui  prouver  leur 
fidélité,  il  leur  ôte  certains  sentiments  d'une  dévotion  tendre,  et  cer- 
tains goûts  qu'elles  trouvoient  à  la  communion.  11  veut  qu'elles  ne 
viennent  à  lui  que  pour  lui  ;  et  parce  qu'il  seroit  à  craindre  que  l'a- 
bondance des  consolations  divines  ne  les  accoutumât  à  se  chercher 
elles-mêmes  dans  la  fréquentation  des  saints  mystères ,  autant  que 
Dieu ,  il  les  laisse  dans  un  état  d'aridité  et  de  sécheresse  où  il  semble 
que  tout  le  feu  de  leur  amour  soit  amorti,  et  où  elles  ont  besoin  de 
toute  la  force  chrétienne  pour  ne  se  pas  troubler  et  ne  pas  succom- 
ber. Or  dans  cette  disposition  une  âme  doit  en  effet  se  tenir  aussi 
tranquille  qu'elle  le  peut  être;  contente  de  tout  ce  qui  plaît  à  Dieu , 
toujours  également  assidue  et  constante  à  s'approcher  de  Dieu ,  tou- 
jours attentive  sur  elle-même ,  et  dans  une  continuelle  vigilance  pour 
ne  manquer  à  rien  de  tous  ses  devoirs  et  de  toutes  ses  pratiques  en- 
vers Dieu;  du  reste,  se  confiant  en  Dieu,  et  se  persuadant  bien  que 
si  Dieu  l'épure  de  la  sorte;  ce  n'est  que  pour  la  rendre  plus  digne  de 
ses  faveurs,  et  pour  la  mieux  disposer  à  recevoir  ses  plus  intimes 
communications. 

Châtiment  de  Dieu,  mais  châtiment  passager.  Je  dis  châtiment,  et 
c'est  une  conduite  assez  ordinaire  de  Dieu.  II  punit  les  infidélités  d'une 
âme  et  ses  fragilités,  par  la  soustraction  de  ces  grâces  particulières 
et  de  ces  attraits  dont  elle  étoit  vivement  touchée.  Mais  j'ajoute ,  châ- 
timent passager;  car  ce  n'est  pas  pour  abandonner  cette  âme  que 
Dieu  la  châtie,  mais  pour  la  corriger,  mais  pour  l'engager  à  se  recon- 
noître,  mais  pour  lui  faire  prendre,  en  l'aidant  à  se  relever,  une  fer- 
veur toute  nouvelle.  Du  moment  qu'elle  a  satisfait,  qu'elle  a  rempli 
la  mesure  de  sa  pénitence,  qu'elle  s'est  retournée  vers  Dieu,  qu'elle 
le  réclame  et  qu'elle  le  rappelle,  il  ne  tarde  pas  à  revenir;  ou  s'il  se 
fait  encore  attendre,  il  revient  enfin  pour  répandre  ses  dons  sur  elle 
avec  plus  d'effusion  que  jamais,  et  pour  lui  rendre  tout  ce  qu'il  lui 
avoit  enlevé.  Cette  épreuve,  Chrétiens,  ce  châtiment  ont  leurs  peines. 
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ils  ont  leurs  dangers;  et  nous  devons  même  communément  deman- 
der à  Dieu  que  s'il  a,  ou  à  nous  éprouver,  ou  à  nous  punir,  ce  ne  soit 
point  par  le  dégoût  de  la  communion.  Mais  outre  ce  dégoût,  que  nous 
pouvons  plus  attribuer  à  Dieu  qu'à  nous-mêmes,  il  y  en  a  un  autre 
mille  fois  plus  pernicieux,  et  dont  la  source  est  dans  nous  :  dégoût 
si  commun  dans  le  monde,  et  dans  le  monde  chrétien!  Voilà  celui 
dont  je  veux  ici  vous  entretenir.  Tâchons  à  en  découvrir  le  principe r 
voyons-en  les  suites  funestes,  et  apprenez  enfin  quels  en  sont  les 
remèdes.  Tout  ceci  mérite  votre  attention. 

Dans  les  maladies  de  l'âme  comme  dans  celles  du  corps ,  il  est 
d'une  extrême  importance  de  connoître  d'abord  le  principe  qui  les  a 
formées.  Or  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  principe  de  ce  dégoût 
dont  il  est  maintenant  question ,  que  le  relâchement  de  la  vie.  Je  sais 
qu'on  l'impute  à  des  causes  moins  prochaines  et  plus  apparentes, 
aux  soins  du  monde,  aux  inquiétudes  du  monde,  aux  distractions 
du  monde.  Je  sais  qu'à  l'exemple  des  conviés  de  l'Evangile,  on  dit  : 
Villam  emi x,  J'ai  un  bien  à  cultiver  et  à  faire  valoir  :  Uxorem  duxi  % 
J'ai  un  ménage  à  conduire  et  une  maison  à  régler  :  Juga  boum  emi 
quinque*,  Je  suis  dans  un  trafic,  dans  un  cours  d'affaires  qui  m'oc- 
cupe tout  entier;  et  le  moyen  avec  cela  de  fréquenter  le  sacrement 
de  Jésus-Christ  et  d'y  apporter  la  préparation  convenable?  Dès  que 
j'y  veux  penser,  l'ennui  me  saisit,  et  mon  esprit,  malgré  moi,  me 
porte  ailleurs.  J'en  conviens,  mon  cher  auditeur;  mais  comment  ces 
soins  temporels ,  comment  ces  embarras  et  ces  mouvements  du  monde 
vous  inspirent-ils  le  dégoût  de  la  communion,  si  ce  n'est  par  le  re- 
lâchement de  vie  où  ils  vous  font  tomber?  Dans  cette  dissipation  per- 
pétuelle où  on  vit,  on  oublie  aisément  Dieu  et  tout  ce  qui  a  rapport 
au  culte  de  Dieu.  On  n'est  attentif  qu'aux  choses  du  monde,  qu'aux 
vanités  du  monde,  qu'aux  divertissements  du  monde,  qu'aux  intérêts 
du  monde,  qu'à  toutes  les  scènes  différentes  qui  se  passent  dans  le 
monde  et  à  la  part  qu'on  y  peut  avoir.  On  n'est  touché  que  de  cela ,  on 
en  est  rempli  et  possédé.  Or  comme  le  cœur  livré  à  un  objet  devient 
indifférent  pour  tous  les  autres ,  on  perd  peu  à  peu  toutes  les  bonnes 
dispositions  où  l'on  étoit  à  l'égard  de  la  piété  ;  on  ne  s'affectionne 
plus  aux  exercices  du  christianisme;  on  n'a  plus  qu'une  foi  languis- 
sante ,  qu'une  espérance  incertaine ,  qu'une  charité  lâche  et  tiède ,  et 
c'est  alors  que  l'on  conçoit  de  l'éloignement  pour  la  communion  et 
qu'on  s'en  fait  une  peine. 

Car  voici  ce  qui  arrive.  On  conserve  encore  assez  de  religion  pour 
ne  vouloir  pas  communier  indignement,  et  l'on  est  toujours  assez 
éclairé  pour  voir  que  la  communion  ne  peut  s'accorder  avec  la  vie 
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relâchée  que  l'on  mène.  Cependant  on  aime  cette  vie  aisée  et  com- 
mode, cette  vie  sensuelle  et  délicate,  cette  vie  dissipée  et  mondaine; 
et  tout  ce  qui  est  capable  de  la  troubler  paroît  insupportable.  Ainsi 
la  communion  n'est  plus  qu'une  gêne,  et  ne  présente  plus  à  l'esprit 
qu'une  idée  fâcheuse  et  rebutante.  On  dit  ce  que  les  Juifs  disoient 
de  la  manne  :  Anima  nostra  nauseat  super  cibo  isto  \  Pourquoi  tant 
de  communions? cela  est  bon  pour  les  personnes  retirées  et  dévotes 
par  profession  ;  mais  je  n'en  suis  pas  encore  là,  et  je  ne  me  sens  point 
encore  appelé  à  une  si  grande  retraite,  ni  à  une  régularité  si  scru- 
puleuse. On  prête  volontiers  l'oreille  à  ces  discours  si  ordinaires  et  si 
spécieux  sur  l'extrême  facilité  avec  laquelle  des  directeurs  trop  in- 
dulgents ou  prétendus  tels  permettent  l'usage  de  la  sainte  table.  On 
approuve  ces  maximes  étroites  et  rigoureuses  qui  vont  à  exclure 
presque  tous  les  fidèles  de  la  communion  fréquente  ;  et  afin  de  pou- 
voir vivre  du  reste  avec  plus  de  liberté,  on  se  déclare  sur  ce  point 
pour  le  parti  de  la  morale  sévère  ;  car  à  l'ombre  de  cette  morale  sé- 
vère on  est  en  repos.  On  n'a  plus  tant  à  veiller  sur  soi-même,  plus 
tant  à  s'étudier  soi-même-,  on  n'a  plus  tant  de  reproches  à  soutenir 
au  fond  du  cœur  sur  l'incompatibilité  de  la  conduite  qu'on  tient  et 
des  communions  qu'on  fait  :  on  a  pris  le  plus  court,  qui  étoit  de  se 
retrancher  la  communion,  et  de  s'affranchir  par -là  du  joug  d'une 
pratique  si  incommode  et  si  embarrassante. 

Ah!  mon  cher  auditeur,  est-ce  ainsi  que  vous  raisonniez  et  que 
vous  agissiez  à  ces  temps  d'une  ferveur  chrétienne,  où  vous  étiez 
animé  de  l'esprit  de  Dieu?  Parce  que  vous  aviez  alors  du  zèle  pour  la 
perfection  de  votre  âme  et  pour  votre  avancement  dans  la  voie  du 
salut;  parce  que  vous  étiez  appliqué  aux  devoirs  de  la  religion,  et 
que  vous  vous  faisiez  un  point  capital  de  les  accomplir  tous  et  de 
n'en  négliger  aucun,  la  communion  vous  consoloit,  vous  attiroit, 
vous  fortifioit.  C'étoit  un  entretien  pour  vous,  et  le  plus  doux  entre- 
tien; vous  y  trouviez  Dieu ,  et  vous  l'y  goûtiez  :  mais  depuis  que  ce 
premier  feu  qui  vous  brûloit  n'a  plus  eu  la  même  ardeur,  et  que  votre 
charité  s'est  ralentie  comme  celle  de  cet  évoque  de  l'Apocalypse , 
Charitatem  primam  reliquisti  %•  depuis  que  vous  vous  êtes  émancipé 
de  ces  règles  de  conduite  qui  vous  attachoient  à  certains  exercices 
et  qui  vous  retenoient  ainsi  dans  l'ordre,  c'est  là  que  vous  avez  pris 
d'autres  sentiments  à  regard  de  la  communion.  Jusque-là  vous  en 
approchiez,  non  -  seulement  sans  peine,  mais  avec  dévotion,  mais 
avec  onction  ;  jusque-là  vous  étiez  persuadé  qu'il  ne  falloit  pas  se  te- 
nir longtemps  éloigné  de  l'autel  du  Seigneur  et  de  son  divin  sacre- 
ment :  mais  avouez-le  de  bonne  foi,  vous  avez  commencé  à  vous  en 

i  Num.,  21.  —  *  dpoc,  2. 


DE  LA  COMMUNION.  399 

dégoûter,  quand  vous  avez  commencé  à  vous  relâcher  dans  la  prière, 
quant*  vous  avez  commencé  à  quitter  la  lecture  des  bons  livras ,  à 
n'entendre  plus  si  assidûment  la  parole  de  Dieu,  à  n'assister  plus  si 
régulièrement  à  l'office  divin,  ni  aux  cérémonies  de  l'Eglise-,  quand 
vous  avez  commencé  à  vous  lasser  des  saintes  pratiques  et  des  œuvres 
de  charité  qui  vous  occupoient,  et  qu'au  contraire  vous  avez  pris 
goût  aux  bagatelles  et  aux  amusements  du  siècle,  à  ses  assemblées, 
à  ses  conversations,  à  ses  jeux,  à  ses  spectacles. 

Et  cela  est  vrai  par  proportion  dans  tous  les  états;  car  si  je  pou- 
vois  étendre  ce  détail  jusques  à  l'état  ecclésiastique,  jusques  à  l'état 
religieux ,  vous  verriez  que  s'il  y  a  dans  l'Eglise  des  prêtres  ou  qui 
se  dispensent  volontiers  d'offrir  le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ ,  ou  qui  ne  s'acquittent  de  cette  importante  fonction  qu'a- 
vec une  indévotion  et  une  précipitation  scandaleuse ,  très-disposés  à 
s'en  exempter  s'ils  n'y  étoient  engagés  par  un  intérêt  tout  humain, 
c'est  qu'il  n'y  a  que  trop  de  ces  ministres  qui  n'ont  de  leur  profession 
que  le  caractère  et  l'habit ,  sans  en  avoir  la  sainteté  et  le  zèle.  Que  s'il 
y  a  dans  les  communautés  et  les  monastères  des  personnes  religieuses 
qui  ne  communient  pas  aussi  souvent  que  la  règle  le  leur  prescrit  et 
qu'il  convient  à  des  âmes  séparées  du  monde  et  dévouées  au  service 
de  Dieu,  ou  qui  ne  communient  qu'avec  répugnance  et  par  une  espèce 
de  contrainte ,  ce  sont  communément  ceux  ou  celles  en  qui  l'esprit 
de  la  religion  s'est  plus  altéré ,  en  qui  l'on  voit  moins  de  fidélité  à 
leurs  observances,  de  qui  l'on  est  moins  édifié  dans  une  maison,  et 
qui  se  montrent  moins  exacts  à  remplir  leurs  obligations.  Il  est  donc 
certain  que  le  principe  le  plus  universel  du  dégoût  de  la  communion, 
c'est  la  tiédeur  et  le  relâchement  de  la  vie.  Or  dès  que  ce  dégoût  vient 
d'une  telle  source,  en  faut-il  davantage  pour  nous  le  faire  considérer 
comme  un  mal ,  et  un  très-grand  mal  ;  et  quand  le  principe  est  si 
corrompu,  que  devons-nous  juger  de  l'effet? 

Aussi  quelles  en  sont  les  suites?  Plût  au  ciel,  mes  chers  auditeurs, 
que  nous  n'en  eussions  pas  tant  d'expériences ,  ou  plût  au  ciel  que 
tant  d'expériences  que  nous  en  avons  servissent  à  vous  instruire,  et 
vous  fissent  sortir  du  danger  le  plus  évident  et  le  plus  prochain  où 
vous  puissiez  être  d'une  ruine  entière!  Comprenez  ma  pensée,  et 
suivez-moi  :  car  il  y  a  entre  les  maux  de  l'âme ,  comme  entre  les 
•autres,  une  malheureuse  connexion  qui  fait  que  le  mal  produit  par 
un  principe  rend  encore  son  principe  plus  mauvais ,  et  contribue  de 
sa  part  à  l'augmenter.  Ainsi  le  relâchement  de  la  vie  mène  au  dégoût 
de  la  communion ,  et  le  dégoût  de  la  communion,  par  le  retour  le 
plus  naturel,  mais  en  même  temps  le  plus  funeste ,  porte  à  un  nou- 
veau relâchement  de  vie.  Comment  cela?  il  est  aisé  de  l'entendre  : 
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c'est  que  le  dégoût  de  la  communion  éloigne  de  la  communion.  Un 
malade  qui  a  conçu  du  dégoût  pour  la  nourriture  qu'on  lui  présente, 
la  rejette ,  quelque  saine  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être ,  et  quelquefois 
s'obstine  si  opiniâtrement  à  la  refuser,  qu'il  n'est  pas  possible,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  lui  dit  et  toutes  les  raisons  qu'on  lui  apporte ,  de 
le  résoudre  à  la  prendre.  Or  voilà  ce  qui  se  passe  au  regard  de  la  com- 
munion. Du  moment  qu'une  âme ,  bien  loin  de  se  sentir  attirée  à  la 
table  du  Seigneur,  se  trouve  dans  une  disposition  toute  contraire, 
je  dis  dans  une  disposition  où  d'elle-même  elle  s'est  réduite ,  du  mo- 
ment que  la  communion  est  une  peine  pour  elle ,  est  une  fatigue,  est 
un  sujet  de  combat ,  il  est  immanquable  qu'elle  évitera  de  communier 
le  plus  qu'elle  pourra,  qu'elle  aura  toujours  des  prétextes  pour  s'en 
abstenir ,  qu'elle  remettra  toujours  d'un  temps  à  un  autre  temps  , 
et  que  ce  sera  beaucoup  si  elle  n'en  vient  pas  jusqu'à  se  contenter 
de  la  communion  que  l'Eglise  nous  ordonne  une  fois  chaque  année. 
Je  veux  croire  qu'elle  n'ira  pas  tout  d'un  coup  jusqu'à  cette  extré- 
mité. On  garde  d'abord  certaines  mesures  ;  on  retient  quelques  com- 
munions, et  l'on  en  retranche  d'autres  :  mais  enfin,  à  force  d'en 
omettre  et  d'en  retrancher,  on  s'accoutume  peu  à  peu  à  ne  commu- 
nier presque  plus-,  on  perd  sur  cela  tout  sentiment  ;  on  est  déchargé 
d'un  fardeau  qui ,  tous  les  jours ,  devenoit  plus  pesant  ou  le  parois- 
soit  ;  on  est  content  de  son  état ,  et  Ton  s'en  accommode. 

De  là  que  s'ensuit-il?  Par  rapport  au  corps,  l'abstinence  des  viandes 
contribue  quelquefois  à  la  santé  :  mais  il  en  va  tout  autrement  à  l'é- 
gard de  l'âme.  Moins  on  communie ,  moins  on  a  de  grâces ,  moins 
on  a  de  forces  ,  moins  on  a  de  vigilance,  d'attention  sur  soi-même, 
de  zèle  pour  son  avancement  ;  et  par  conséquent  moins  on  commu- 
nie, plus  on  tombe  dans  le  relâchement  et  dans  l'oubli  de  Dieu.  Re- 
marquez bien  tout  ce  que  je  dis.  Moins  on  communie,  moins  on  a  de 
grâces  ;  pourquoi  ?  parce  qu'on  se  tient  plus  éloigné  de  Jésus-Christ , 
qui  est  la  source  de  toutes  les  grâces,  et  qui  ne  les  distribue  nulle 
part  ailleurs  avec  tant  d'abondance  que  dans  son  sacrement.  Il  y  a 
des  grâces  attachées  aux  autres  sacrements,  puisque  c'est  Jésus- 
Christ  qui  les  a  institués  :  mais  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement  insti- 
tué l'adorable  sacrement  que  nous  recevons  par  la  communion  ,  il  s'y 
est  encore  renfermé  lui-même ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  le  regar- 
dons d'une  façon  plus  particulière  comme  son  sacrement.  Or  quels 
effets  de  grâce  doit  opérer  Jésus-Christ  même  présent  en  personne , 
et  qu'est-ce  que  de  se  priver  d'un  si  riche  fonds?  Moins  on  commu- 
nie, moins  on  a  de  forces;  pourquoi  ?  parce  que  le  soutien  de  l'âme, 
c'est  la  communion ,  puisque  le  sacrement  auquel  nous  participons 
dans  la  communion  est  le  Dain  de  l'âme  et  son  aliment.  Moins  on 
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communie,  moins  on  a  de  vigilance,  d'attention  sur  soi-même,  de 
zèle  pour  sa  perfection  et  son  avancement;  pourquoi?  parce  qu'on 
n'a  plus  le  frein  le  plus  puissant  pour  nous  arrêter ,  l'aiguillon  le  plus 
piquant  pour  nous  réveiller ,  le  motif  le  plus  pressant  pour  nous  exci- 
ter ,  qui  est  la  vue  d'une  communion  prochaine  ;  parce  qu'on  n'est 
plus  si  fortement  engagé  à  réprimer  ses  passions,  à  éclairer  ses  dé- 
marches, à  peser  ses  paroles,  à  régler  toutes  ses  actions,  pour  se 
maintenir  dans  une  préparation  continuelle  à  la  communion  -,  paro 
qu'on  n'est  plus  touché  de  ces  mouvements  secrets,  de  ces  reproches 
intérieurs ,  de  ces  lumières  divines ,  de  ces  communications  de  Dieu, 
qui  sont  les  fruits  de  la  communion. 

Le  cœur  donc  se  refroidit  d'un  jour  à  un  autre;  Dieu  se  retire,  le 
monde  prend  sa  place  ;  et  comme  dans  une  terre  inculte ,  les  ronces 
et  les  épines ,  les  mauvaises  herbes ,  c'est-à-dire  toutes  les  inclina- 
tions vicieuses,  croissent  et  se  fortifient.  On  les  suit,  on  s'y  laisse 
conduire  en  aveugle,  et  souvent  où  n'emportent-elles  point  une  âme? 
Ah  !  chrétiens  auditeurs ,  on  en  a  vu  des  exemples  et  l'on  en  voit 
encore  qui  vous  feroient  trembler,  si  j'osois  ici  les  produire.  On  a  vu 
dans  les  plus  saintes  sociétés  des  chutes  presque  semblables  à  celle 
de  cet  ange ,  qui  du  plus  haut  des  cieux  fut  précipité  au  fond  de  l'en- 
fer. On  a  vu  les  sociétés  elles-mêmes  tout  entières  se  démentir,  et 
devenir  le  scandale  de  la  religion  ;  par  où?  par  ce  dégoût  et  cet  éloi- 
gnement  de  la  communion.  Si  l'usage  de  la  communion  s'y  fût  con- 
servé tel  qu'il  y  devoit  être,  c'eût  été  une  ressource  contre  les  abus 
qui  s'y  glissoient.  Mais  entre  les  abus  qui  s'y  sont  introduits  ,  un  des 
plus  dangereux  a  été  de  négliger  la  communion,  et  celui-là  seul  a  fo- 
menté tous  les  autres ,  et  causé  enfin  une  décadence  totale.  Car  le 
Prophète  l'avoit  ainsi  prédit,  lorsqu'il  disoit  à  Dieu  :  Tous  ceux  qui 
s'éloignent  de  vous,  Seigneur,  périront  :  Ecce  qui  elongant  se  à  te, 
peribunt  ' . 

Mais  à  cela  quel  remède  ?  Vous  le  voulez  savoir ,  mes  Frères ,  et  je 
conclus  par-là  ce  discours.  Le  remède,  c'est  de  s'appliquer  d'abord  à 
bien  comprendre,  comme  je  viens  de  vous  les  représenter,  et  le  prin- 
cipe ordinaire  du  dégoût  de  la  communion ,  et  ses  suites.  De  les  re- 
connoître  dans  soi,  et  de  raisonner  de  la  sorte  avec  soi-même  :  Je 
vois  des  personnes  approcher  bien  plus  souvent  que  moi  de  la  sainte 
table,  et  y  aller  sans  peine ,  y  aller  même  avec  désir ,  et  avec  un  désir 
très-ardent.  Si  de  bonne  foi  je  veux  leur  rendre  justice ,  je  sui;  obligé 
d'avouer  que  ce  sont  aussi  des  personnes  plus  réglées  et  plus  chré- 
tiennes que  moi.  Autrefois  moi-même,  surtout  à  certains  temps  où  je 
pensois  plus  à  Dieu  et  à  mon  salut,  je  fréquentois  bien  davantage  le 
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sacrement  de  nos  autels ,  et  il  faut  aussi  convenir  que  je  vivois  alors 
beaucoup  mieux  que  je  ne  vis  à  présent ,  que  j'avois  l'esprit  plus  re- 
cueilli et  la  conscience  plus  délicate,  que  mon  cœur  étoit  plus  sus- 
ceptible de  certains  sentiments  de  dévotion.  Maintenant  que  je  ne 
tiens  presque  plus  aucun  compte  de  la  communion ,  et  que  je  me 
dispense  si  aisément  de  ce  saint  exercice ,  il  semble  que  je  sois  insen- 
sible à  tout  ce  qui  regarde  Dieu ,  et  comme  endurci.  Mais  où  se  termi- 
nera cette  langueur  habituelle  ?  Quelle  en  sera  la  fin  ,  et  quel  en  est 
au  moins  le  danger?  Ces  réflexions,  mes  chers  auditeurs,  et  d'autres 
que  vous  pourrez  faire ,  sont  capables  de  vous  imprimer  une  juste 
crainte;  et  cette  crainte,  en  vous  faisant  sentir  l'importance  de  la 
communion  ,  sera  peut-être  assez  efficace  pour  vous  engager  à  mieux 
user  désormais  d'un  sacrement  si  salutaire  et  si  nécessaire. 

Le  remède,  c'est  de  ne  point  suivre  le  dégoût  où  vous  êtes,  et 
d'agir  même  contre  ce  dégoût  pour  le  surmonter.  Voici  ce  que  je  veux 
dire.  Un  malade  qui  se  sent  du  dégoût  pour  les  viandes,  et  qui  voit 
par-là  son  corps  défaillir,  fait  effort  et  prend  sur  soi  autant  qu'il  lui 
est  possible,  afin  de  s'accoutumer  tout  de  nouveau  à  la  nourriture 
dont  il  connoît  qu'il  ne  peut  se  passer.  Et  en  effet ,  à  force  de  se  faire 
violence  et  de  se  vaincre,  il  se  remet  peu  à  peu  dans  son  premier 
appétit  et  répare  ses  forces  affoiblies.  Voilà  comment  vous  devez  vous- 
mêmes  vous  comporter.  Vous  n'avez  nul  attrait  à  la  communion ,  vous 
y  avez  même  une  répugnance  actuelle.  Il  n'importe,  communiez  : 
car,  avec  toute  votre  répugnance ,  vous  pouvez,  après  tout,  vous 
mettre  dans  la  disposition  essentiellement  requise  pour  participer  au 
divin  sacrement.  11  vous  en  coûtera ,  et  vous  aurez  à  combattre  contre 
les  révoltes  de  votre  cœur;  mais  ce  ne  sera  pas  en  vain.  Dieu  ,  té- 
moin du  désir  que  vous  lui  marquerez  de  le  retrouver,  des  démarches 
que  vous  ferez  pour  cela  et  des  soins  que  vous  vous  donnerez ,  se 
laissera  fléchir  en  votre  faveur.  Il  fera  descendre  sur  vous  la  rosée 
du  ciel  et  l'onction  de  sa  grâce.  Il  vous  comblera  de  ces  bénédictions 
de  douceur  dont  il  prévient  ses  élus ,  selon  la  parole  du  Prophète , 
Prœvenisti  eum  in  benedictionibus  dulcedinis  ',•  et  vous  éprouverez  ce 
que  mille  autres  ont  éprouvé,  et  ce  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'éprou- 
ver comme  eux  :  c'est-à-dire  qu'étant  venus  à  la  table  de  Jésus- 
Christ  par  le  seul  mouvement  d'une  foi  pure  et  d'une  religion  sin- 
cère, mais  du  reste  sans  nulle  affection  sensible  et  sans  goût,  vous 
en  sortirez  remplis  de  consolation ,  et  plus  touchés  de  Dieu  que  ja- 
mais. Car  Dieu  ne  manque  guère  à  se  découvrir  de  la  sorte,  dès  qu'on 
le  cherche  en  esprit  et  en  vérité. 

Le  remède ,  c'est  de  vous  confier  à  un  ministre  de  Dieu ,  à  un 
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homme  de  Dieu,  dont  la  conduite  soit  exempte  de  tout  reproche  et  à 
couvert  de  tout  soupçon;  de  le  consulter  et  de  l'écouter,  afin  que 
ses  conseils  solides  et  sages  vous  servent  de  préservatif  contre  les 
égarements  et  les  illusions  que  vous  auriez  à  craindre ,  si  vous  ne 
preniez  pour  guide  que  vous  -  mêmes  et  que  vos  vues  particulières. 
Instruit  par  vous-mêmes  de  vos  dispositions ,  il  vous  réglera  pru- 
demment et  utilement  l'ordre,  le  nombre,  les  temps  de  vos  commu- 
nions, comme  un  père  partage  le  pain  à  ses  enfants,  selon  la  mesure 
qu'il  sait  leur  convenir.  Et  la  nouvelle  habitude  que  vous  vous  ferez, 
suivant  ses  avis,  de  converser  avec  Dieu,  d'approcher  de  Dieu,  de 
recevoir  en  vous  votre  Dieu,  vous  rendra  le  goût  que  vous  aviez  perdu, 
et  rallumera  tout  le  feu  de  votre  première  ferveur. 

Enfin  le  remède ,  c'est  d'avoir  recours  à  Dieu  même  ,  de  le  solli- 
citer par  de  fréquentes  et  d'humbles  prières ,  de  lui  demander  qu'il 
fléchisse  votre  cœur ,  qu'il  l'attire  à  lui ,  et  de  lui  dire  avec  l'épouse 
des  Cantiques  :  Trahe  me post  te  \  Ah  !  Seigneur,  personne  ne  peut 
aller  à  vous ,  si  vous  ne  l'y  attirez  vous-même.  Vous  voyez  la  dureté 
de  mon  cœur,  et  vous  pouvez  l'amollir.  Vous  pouvez  dans  unmo 
ment  faire  fondre  toute  la  glace  qui  le  rend  si  froid  et  si  indifférent 
pour  vous.  Il  ne  faut  qu'un  rayon  de  votre  grâce.  Je  sais ,  mon  Dieu, 
combien  je  mérite  peu  d'avoir  avec  vous  ce  commerce  intime  dont 
vous  honorez  à  votre  autel  certaines  âmes  choisies.  Ce  n'est  point 
encore  là  que  j'aspire  :  mais  du  moins  favorisez-moi  d'un  regard; 
faites  luire  à  mon  esprit  quelques  étincelles  de  ces  lumières  vives  et 
ardentes  qui  les  pénètrent ,  et  qui  les  ravissent  hors  d'elles-mêmes; 
faites-moi  sentir  quelques-unes  de  ces  touches  secrètes  et  de  ces  di- 
vines impressions,  qui  les  jettent  en  de  si  doux  transports  aux  ap- 
proches de  votre  aimable  sacrement.  Serai-je  toujours  en  votre  pré- 
sence comme  une  terre  sèche  et  aride?  Serai-je  toujours  lent  et  pa- 
resseux, lorsqu'il  s'agit  de  paroître  à  votre  table?  Trahe  me  post  le. 
Si  je  vous  demande  que  vous  changiez  mon  cœur ,  c'est  afin  qu'il 
s'attache  pour  jamais  à  vous  ,  afin  qu'il  ne  se  tourne  plus  que  vers 
vous,  afin  qu'il  ne  goûte  plus  de  plaisir  qu'en  vous.  Notre  bonheur 
dès  cette  vie  est  de  vous  posséder  sous  de  fragiles  espèces ,  et  notre 
suprême  félicité  en  l'autre  sera  de  vous  posséder  dans  la  splendeur 
de  votre  gloire ,  où  nous  conduise ,  etc. 
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SERMON  POUR  LE  XXIVe  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LE  JUGEMENT  DE  DIEU. 

Et  videbunt  Filium  Hominis  venicntem  in  nubibus  cœli  cum  virlule  multa  et  majestate. 
Ils  verront  le  Fils  de  l'Homme  venir  sur  îes  nues,  avec  une  grande  puissance  et  dans  une 
grande  majesté.  Saint  Malth.,  chap.  xxiv. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  l'Eglise ,  dans  l'ordre  et  la  distri- 
bution de  son  année  évangélique,  commence  et  finit  par  la  peinture 
du  jugement  de  Dieu.  Elle  veut  nous  faire  entendre  que  de  toutes  les 
pensées  dont  nous  avons  à  nous  occuper,  il  n'en  est  point  qui  nous 
doive  être  plus  familière  que  celle  de  ce  jugement  redoutable ,  parce 
qu'il  n'en  est  point  qui  nous  soit  plus  salutaire.  C'est  par  cette  grande 
vue  que  tant  de  libertins  ont  été  touchés  et  convertis  à  Dieu,  que  tant 
de  Justes  ont  été  affermis  et  soutenus  dans  les  voies  de  la  piété  chré- 
tienne :  et  c'est  par-là  même,  mes  chërs  auditeurs ,  que  je  puis  me 
promettre,  avec  le  secours  de  la  grâce,  ou  de  vous  retfrer  de  vos 
égarements ,  si  vous  vous  êtes  laissé  malheureusement  séduire  et 
entraîner  par  la  passion  ;  ou  de  vous  établir  dans  une  sainte  persévé- 
rance ,  et  de  vous  attacher  plus  fortement  que  jamais  aux  devoirs 
d'une  vie  pieuse  et  réglée,  si  vous  avez  eu  jusqu'à  présent  le  bonheur 
de  l'embrasser  et  de  la  suivre.  Et  il  est  vrai  qu'entre  les  motifs  qui 
nous  détachent  du  péché  et  qui  nous  portent  à  Dieu ,  le  plus  efficace 
est  la  crainte  des  jugements  éternels  ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  plus 
pur  et  le  plus  relevé.  Car,  étant  aussi  dominés  que  nous  le  sommes 
par  l'intérêt  propre ,  quelle  impression  doit  faire  sur  nos  cœurs  le 
souvenir  d'un  juge  qui,  par  son  arrêt  irrévocable,  doit  décider  de 
notre  destinée  bienheureuse  ou  malheureuse  pour  l'éternité  tout  en- 
tière ?  Plût  au  ciel ,  Chrétiens ,  que  je  fusse  en  état  un  jour  de  prendre 
votre  défense  auprès  de  ce  Juge  tout-puissant,  et  de  vous  rendre  son 
jugement  favorable!  Mais  puis-je  mieux  vous  disposer  à  y  paroître 
avec  assurance,  qu'en  vous  apprenante  le  craindre  de  bonne  heure 
et  utilement?  C'est  ce  que  je  me  propose  dans  ce  discours,  et  pour 
cela  nous  avons  besoin  de  l'assistance  du  Saint-Esprit;  demandons-la 
par  l'intercession  de  la  Vierge,  que  nous  honorons  comme  l'espé- 
rance et  le  refuge  des  pécheurs ,  et  disons-lui  :  Ave. 

Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  absolument  ce  qu'il  est,  et  qui, 
sans  prendre  d'autres  qualités  ni  d'autres  titres,  se  distingue  de  tous 
les  êtres ,  en  s'appelant  l'Etre  par  excellence ,  Ego  sum  qui  sum  ;  aussi 
n'y  a-t-il  que  le  jugement  de  Dieu  ,  je  dis  ce  jugement  où  tous  les 
hommes  doivent  comparoître  devant  le  tribunal  de  Dieu ,  qui ,  dans 
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le  langage  de  l'Ecriture,  et  même  dans  la  manière  commune  de  nous 
exprimer,  s'appelle  singulièrement  et  à  proprement  parler  jugement. 
Concevez  bien  la  raison  qu'en  apporte  saint  Chrysostome,  et  qui  va 
faire  tout  le  partage  de  cet  entretien.  C'est  qu'il  n'y  a,  dit  ce  Père, 
que  le  jugement  de  Dieu  qui  soit  parfait.  Tous  les  autres  jugements 
sont  des  jugements  défectueux,  c'est-à-dire  ou  faux,  ou  incertains, 
ou  lâches ,  et  capables  d'être  affoiblis  par  la  passion  :  ce  qui  faisoit 
dire  à  saint  Paul  qu'il  lui  importoit  peu  d'être  jugé  par  les  hommes  : 
Mihi  autem  prominimo  est  ut  à  vobis  judicer  '  ;  ajoutant  que  quelque 
soin  qu'il  eût  d'examiner  toute  sa  vie,  il  n'osoit  pas  se  juger  soi- 
même,  Sed  neque  meipsum  judico  %•  parce  que  les  jugements  qu'il 
pouvoit  faire  de  soi ,  ou  que  les  hommes  en  faisoient ,  n'étoient  que 
des  jugements  trompeurs ,  et  qu'être  jugé  de  la  sorte ,  c'étoit  ne  pas 
l'être.  C'est  donc  Dieu  seul  qui  juge,  poursuivoit  ce  grand  apôtre, 
Qui  autem  judicat  me,  Dominus  est 3  ;  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  dont 
le  jugement  soit  accompagné  de  ces  deux  qualités  qui  font  les  juge- 
ments certains  et  irréprochables,  savoir,  d'une  vérité  infaillible  et 
d'une  équité  inflexible.  D'une  vérité  infaillible ,  en  sorte  que  Dieu , 
comme  souverain  juge,  ne  peut  être  trompé  :  et  d'une  équité  inflexi- 
ble, qui  dans  l'exercice  de  cette  fonction  déjuge  le  rend  incapable 
d'être  gagné.  Or  voilà ,  Chrétiens ,  ce  qui  nous  doit  inspirer  une  sainte 
horreur  du  jugement  de  Dieu.  Tout  le  reste  en  comparaison ,  quelque 
affreux  d'ailleurs  qu'il  puisse  être,  n'est  rien  :  mais  d'avoir  à  soutenir 
le  jugement  d'un  Dieu  essentiellement  véritable  et  inviolablement 
équitable ,  ou  plutôt  d'un  Dieu  qui  est  la  vérité  et  l'équité  même ,  c'est 
ce  que  je  ne  puis  jamais  assez  craindre,  parce  que  je  ne  puis  assez  le 
comprendre.  Telle  est  néanmoins  l'idée  que  j'entreprends  aujourd'hui 
d'imprimer  fortement  dans  vos  esprits  :  et  parce  qu'un  contraire  ne 
paroît  jamais  mieux  que  lorsqu'il  est  opposé  à  son  contraire ,  je  veux , 
pour  l'édification  de  vos  âmes,  vous  représenter  le  jugement  que  Dieu 
fera  de  nous ,  par  opposition  à  celui  que  nous  faisons  maintenant  de 
nous-mêmes ,  ou  que  nous  donnons  sujet  aux  autres  d'en  faire.  Ainsi , 
la  vérité  infaillible  du  jugement  de  Dieu  opposée  à  nos  erreurs  et  à  nos 
hypocrisies,  ce  sera  la  première  partie.  L'équité  inflexible  du  jugement 
de  Dieu  opposée  à  nos  faiblesses  et  à  nos  relâchements,  ce  sera  la 
seconde  partie.  La  conséquence  infinie  de  l'une  et  de  l'autre  demande 
toute  votre  attention. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  de  la  Providence,  Chrétiens ,  que  nous  paroissions  un  jour  ce 
que  nous  sommes ,  et  que  nous  cessions  enfin  de  paroitre  ce  que  nous 
ne  sommes  pas  :  et  j'ose  dire  que  Dieu  manqueroit  au  premier  de 

»  1  Cor.,  4.-3  Ibid.  —  3  ibid. 
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tous  les  devoirs  dont  il  se  tient  comme  responsable  à  soi-même, 
s'il  souffroit  que  la  vérité  demeurât  éternellement  obscurcie ,  cachée , 
déguisée.  11  faut  qu'il  lui  rende  une  fois  justice,  et  qu'après  s'être 
lassé,  pour  ainsi  dire,  de  la  voir  dans  les  ténèbres  de  l'aveuglement 
et  du  mensonge  où  les  hommes  la  retiennent ,  il  l'en  fasse  sortir  avec 
éclat,  suivant  cette  admirable  parole  de Tertullien  :  Exurge ,verilas , 
et  quasi  de  patientiâ  erumpe  '.  Or  c'est  pour  cela  que  le  jugement  de 
Dieu  est  établi.  Nous  l'outrageons,  cette  vérité,  et  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  de  la  sorte ,  nous  lui  faisons  violence  en  deux  manières. 
Car,  au  lieu  d'user  avec  fidélité  des  lumières  qu'elle  nous  présente, 
nous  la  corrompons  au-dedans  de  nous  par  des  erreurs  criminelles, 
et  nous  la  falsifions  au-dehors  par  des  hypocrisies  affectées  :  c'est-à- 
iire  que  nous  ne  voulons  ni  nous  connoître ,  ni  être  connus  ;  qu'un 
de  nos  soins  est  de  nous  tromper ,  et  l'autre  de  tromper  le  public. 
Voilà  l'état  de  notre  désordre  ;  et  Dieu,  par  une  conduite  tout  opposée 
et  par  le  zèle  de  la  vérité ,  entreprendra  de  nous  détromper  de  nos 
erreurs  ,  et  de  lever  pour  jamais  le  masque  à  nos  hypocrisies  ;  d'ef- 
facer les  fausses  idées  que  nous  aurons  données  aux  autres  de  nous, 
et  de  détruire  dans  nous  celles  que  nous  aurons  conçues  de  nous- 
mêmes  ;  de  dissiper  malgré  nous  ces  nuages  par  où  la  passion  nous 
aura  ôté  la  vue  salutaire  de  ce  que  nous  étions,  et  de  répandre  dans 
tous  les  esprits  une  évidence  plus  que  sensible  de  ce  que  nous  aurons 
été.  Voilà  ce  que  Dieu  se  proposera ,  et  ce  qui  nous  rendra  son  juge- 
ment souverainement  redoutable.  Ne  perdez  rien,  s'il  vous  plaît, 
d'une  matière  si  importante. 

Nous  nous  aimons,  Chrétiens ,  jusqu'à  être  idolâtres  de  nos  vices  : 
mais  ce  qui  est  bien  étrange ,  et  ce  qui  paroîtroit  d'abord  incroyable, 
si  l'expérience  ne  le  vérifioit  ;  par  le  même  principe  que  nous  nous 
aimons ,  nous  craignons  mortellement  et  nous  évitons  de  nous  con- 
noître ;  pourquoi  ?  en  voici  la  belle  raison  qu'en  donne  saint  Augustin  : 
parce  que  nous  savons  que  nous  connoissant  nous  serions  obligés  de 
nous  haïr  ;  et  que  si  nous  venions  à  pénétrer  le  fond  de  notre  misère , 
nous  ne  pourrions  plus  soutenir  l'amour-proprc  qui  nous  possède,  et 
qui  règne  dans  notre  cœur.  De  là  vient  que,  par  un  instinct  secret  de 
cet  amour,  nous  nouséloignons  de  cette  connoissancede nous-mêmes, 
et  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  pour  l'homme  de  plus  fâcheux  ni  de 
plus  importun  que  de  rentrer  dans  soi-même,  de  faire  réflexion  sur 
soi-même,  de  s'étudier  et  de  se  juger  soi-même ,  parce  que  tout  cela 
ne  peut  aboutir  qu'à  l'humilier,  et  par  conséquent  qu'à  troubler  la 
possession  où  il  est  de  se  flatter  et  de  se  complaire  en  lui-même.  Tout 
cela  néanmoins  est  de  Tordre 5 et  c'est  une  chose  monstrueuse,  dit 

1  Tertul. 
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•saint  Chrysostome ,  qu'une  créature  intelligente  ne  se  connoisse  ja- 
mais ,  et  un  dérèglement  énorme  que  ne  se  connoissant  jamais ,  elle 
s'aime  toujours  injustement. 

Qu'arrivera -t- il  donc?  appliquez- vous,  mes  chers  auditeurs,  à 
comprendre  le  mystère  de  la  vérité  de  Dieu.  Le  premier  effet  de  son 
jugement  sera  de  nous  rappeler  à  cette  connoissance  odieuse  et  mor- 
tifiante de  nous-mêmes  ,  et  de  nous  forcer  enfin  à  convenir  avec  nous 
de  ce  que  nous  sommes ,  pour  s'autoriser  ensuite  à  agir  contre  nous 
dans  toute  1  étendue  de  ce  qu'il  est.  Dans  le  cours  d'une  prospérité 
humaine,  dira-t-il  à  ce  mondain,  dans  le  tumulte  et  le  bruit  du  monde 
où  mille  objets  t'ébiouissoient,  te  charmoient  et  occupoient  toute  ton 
attention ,  tu  ne  te  voyois  pas  ;  et  parce  que  tu  ne  te  voyois  pas ,  tu 
n'avois  pour  toi-même  que  de  vaines  complaisances.  Mais  parce  que, 
pour  ne  te  pas  voir,  tu  te  plaisois  à  toi-même  et  tu  nourrissois  dans 
ton  cœur  une  secrète  estime  de  toi-même ,  je  déchirerai  le  bandeau 
qui  t'aveugloit,  et  il  est  de  ma  justice  que  je  te  confonde  par  toi- 
même  en  te  représentant  à  toi-même.  Tu  verras  ton  crime,  non  plus 
pour  y  remédier,  mais  pour  te  le  reprocher  ;  non  plus  pour  l'expier 
par  la  pénitence ,  mais  pour  le  ressentir  par  le  désespoir  ;  non  plus 
pour  en  faire  le  sujet  de  ta  contrition ,  mais  de  ta  confusion  ;  Fidebis 
faclum  tuum,  non  ut  corrigas,  sed  ut  erubescas  *. 

Cv  cette  vue,  Chrétiens ,  est  ce  qu'il  y  aura  de  plus  insupportable 
à  l'homme  pécheur,  c'est  ce  qui  l'accablera  et  ce  qui  le  consternera. 
Et  voilà  pourquoi  les  réprouvés  s'adressant,  ainsi  que  le  marque  ex- 
pressément saint  Matthieu ,  aux  collines  et  aux  montagnes  pour  im- 
plorer leur  secours,  ne  leur  diront  point,  selon  l'observation  de 
saint  Chrysostome,  aussi  solide  qu'ingénieuse  :  Montagnes,  cachez- 
nous  le  visage  de  ce  Dieu  de  gloire  qui  nous  doit  juger;  collines,  em- 
pêchez-nous d'apercevoir  ces  esprits  qui  doivent  nous  tourmenter  : 
mais  seulement, Montagnes,  tombez  sur  nous, couvrez-nous,  servez- 
nous  d'un  rempart  éternel  contre  nous  -  mêmes.  Car  c'est  de  nous- 
mêmes  que  nous  avons  aujourd'hui  à  nous  défendre,  et  qu'il  est  de 
notre  intérêt  d'éviter  l'aspect  :  Tune  incipient  dicere  montibus,  Cadile 
super  nos;  et  collibus ,  Operite  nos  2.  Et  en  effet ,  si  dans  ce  jugement 
nous  pouvions  être  à  couvert  de  nous-mêmes ,  ni  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ quoique  majestueuse,  ni  celle  des  démons  quoique  ef- 
frayante, ne  seroient  plus  capables  de  nous  troubler. 

Mais  venons  au  détail  ;  et  pour  tirer  de  cette  première  partie  tout 
le  fruit  que  j'en  espère,  entrons  dans  la  discussion  des  choses.  Nous 
avonî,,  Chrétiens,  deux  sortes  d'erreurs  en  ce  qui  regarde  Dieu  et  le 
salut  :  des  erreurs  de  fait  et  des  erreurs  de  droit.  Des  erreurs  de  fait, 

1  Aug.  —  2  Luc,  23. 
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qui  nous  ôtent  la  connoissance  de  notre  propre  action  ;  et  des  erreurs 
de  droit,  qui  nous  font  même  ignorer  notre  obligation.  C'est  à  quoi 
se  réduisent  tous  les  désordres  d'une  conscience  erronée.  Or,  à  ces 
deux  genres  d'erreurs ,  Dieu ,  qui  est  la  vérité  éternelle ,  et  qui ,  par 
un  privilège  de  son  être ,  n'est  pas  moins  infaillible  pour  le  fait  que 
pour  le  droit ,  opposera  cette  double  infaillibilité  de  son  jugement. 
Infaillibilité  dans  les  faits ,  pour  nous  confondre  sur  mille  péchés  aux- 
quels peut-être  nous  n'avons  jamais  bien  pensé.  Infaillibilité  dans  le 
droit,  pour  nous  condamner  sur  mille  points  de  précepte  et  d'obliga- 
tion dont  nous  nous  sommes  obstinés  à  ne  vouloir  jamais  convenir. 
Ah  !  Chrétiens,  que  n'ai-je  le  zèle  et  l'éloquence  des  prophètes ,  pour 
vous  proposer  ici  l'un  et  l'autre  dans  toute  sa  force  ! 

Nous  entassons  tous  les  jours  péchés  sur  péchés;  mais  avec  cela 
nous  vivons  tranquilles,  nous  accusant  à  peine  devant  Dieu,  et  ne 
nous  avouant  presque  jamais  coupables  devant  les  hommes.  Pour- 
quoi? parce  que  nous  ne  cherchons  qu'à  nous  aveugler  surtout  le 
mal  que  nous  commettons,  parce  que  nous  ne  nous  le  -reprochons 
que  très-rarement ,  parce  que  nous  ne  l'envisageons  que  très-superfi- 
ciellement, parce  que  nous  ne  l'approfondissons  jamais,  et  que  nous 
en  perdons  très -volontiers  et  très -aisément  le  souvenir.  Que  fera 
Dieu? Parlez,  mon  Dieu,  par  vous-même,  et  faites-nous  connoître, 
par  les  oracles  que  vous  avez  prononcés ,  quel  doit  être  le  procédé  de 
votre  justice,  afin  que  nous  le  prévenions,  ou  que  nous  soyons  in- 
excusables. Car  ce  ne  sont  pas  mes  raisonnements,  mais  vos  révéla- 
tions toutes  divines,  qui  en  doivent  instruire  cet  auditoire  chrétien. 
Dieu  ,  mes  .chers  auditeurs ,  suppléera  là-dessus  à  votre  défaut  ;  il 
recherchera  ce  que  vous  aurez  négligé;  il  approfondira  ce  que  vous 
n'aurez  fait  qu'effleurer;  ce  qui  manquera  au  compte  que  vous  vous 
en  serez  rendu,  il  l'ajoutera;  ce  qui  étoit  demeuré  comme  enve- 
loppé dans  l'embarras  de  vos  consciences,  il  le  débrouillera.  Ainsi 
nous  l'a-t-il  formellement  déclaré  dans  ses  saintes  Ecritures,  et  en 
des  termes  dont  l'infidélité  la  plus  endurcie  ne  peut  désavouer  qu'elle 
ne  soit  émue. 

Oui ,  mes  Frères ,  ce  jugement  de  Dieu  succédera  au  nôtre ,  et  ré- 
formera le  nôtre  :  sur  quoi?  je  le  répète,  sur  tant  de  péchés  que  notre 
légèreté,  que  notre  vivacité,  que  notre  dissipation  continuelle .  que 
notre  précipitation  dans  l'examen  de  nous-mêmes,  que  notre  igno- 
rance volontaire  fait  disparoître  à  notre  vue.  Car  rien  de  plus  commun 
que  ces  péchés  inconnus  ;  je  dis  inconnus  même  au  pécheur  qui  les  a 
commis,  et  qui  s'en  trouve  chargé  devant  Dieu.  Je  n'en  voudrois 
point  de  preuve  plus  sensible  que  ce  qui  se  passe  au  tribunal  de  la 
pénitence,  s'il  m'étoit  permis  de  le  révéler.  Nous  y  voyons  venir  des 
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mondains  et  des  mondaines,  après  avoir  été  des  années  entières  sans 
en  approcher;  ils  s'accusent  au  ministre  de  Jésus-Christ,  et  toute 
cette  accusation  se  termine  à  quelques  faits  dont  le  récit  est  presque 
aussitôt  achevé  que  commencé.  Est-ce  que  ces  pécheurs  sont  moins 
criminels  que  des  âmes  timorées  (je  ne  dis  pas  scrupuleuses),  mais 
que  des  âmes  sagement  et  solidement  chrétiennes,  qui,  dans  des 
confessions  de  quelques  semaines  et  même  de  quelques  jours,  s'expli- 
quent avec  toute  une  autre  étendue,  et  demandent  de  notre  part 
beaucoup  plus  de  temps  pour  les  entendre  ?  Il  y  auroit  lieu  d'être  sur- 
pris de  cette  différence ,  si  l'on  n'en  découvroit  pas  d'abord  le  prin- 
cipe. C'est  que  ces  hommes ,  que  ces  femmes  du  siècle ,  peu  en  peine 
de  se  connoître,  ne  font  presque  nul  retour  sur  eux-mêmes,  et  lais- 
sent échapper  sans  réflexion  les  points  quelquefois  les  plus  essentiels. 
Combien  dépensées,  de  soupçons,  de  jugements,  de  sentiments,  de 
paroles ,  d'actions ,  qui  ne  leur  reviennent  point  dans  l'esprit,  parce 
qu'ils  ne  se  donnent  ni  le  loisir  ni  le  soin  de  les  rappeler?  Combien  de 
consentements  au  mal  qu'ils  prennent  pour  de  simples  tentations? 
combien  de  désirs  formés,  qu'ils  ne  distinguent  point  des  simples 
idées?  combien  de  haines  invétérées  et  depuis  longtemps  entretenues, 
qu'ils  traitent  d'antipathies  naturelles  et  involontaires  ?  combien  de 
discours  libertins ,  qu'ils  ne  regardent  que  comme  des  traits  d'esprit 
et  de  belle  humeur?  combien  de  tours  et  de  détours,  de  chicanes 
et  d'artifices,  de  dissimulations  et  de  supercheries ,  de  violences  et  de 
concussions ,  pour  profiter,  pour  gagner ,  pour  s'avancer ,  pour  s'as- 
surer un  héritage,  pour  s'ingérer  dans  un  emploi?  Combien ,  dis-je, 
de  toutes  ces  injustices,  et  combien  d'autres  dont  ils  se  savent  bon 
gré,  dont  ils  s'applaudissent,  bien  loin  de  les  réputer  pour  des  crimes, 
et  qui  ne  sont  dans  leur  opinion  qu'adresse ,  qu'habileté,  que  science 
du  monde?  Voilà  ce  qu'ils  ne  font  jamais  entrer  dans  la  recherche  de 
leur  vie-,  et  quand ,  selon  le  devoir  de  notre  ministère,  nous  voulons 
être  éclaircis  là-dessus,  et  qu'ils  nous  en  rendent  compte,  comment 
nous  répondent-ils,  et  pour  qui  passons-nous  auprès  d'eux? 

Mais  si ,  malgré  nos  soins ,  nous  ne  pouvons  parvenir  à  développer 
ce  chaos ,  et  si  nous  sommes  enfin  obligés,  après  avoir  pris  les  me- 
sures convenables ,  de  nous  en  rapporter  à  leur  propre  témoignage , 
ils  ont  un  juge  supérieur,  qui  de  leur  témoignage  en  appellera  au 
sien,  ou  plutôt  qui,  par  son  témoignage,  les  rendra  témoins  eux- 
mêmes  de  toutes  leurs  iniquités.  C'est  lorsque,  répandant  sur  eux 
un  rayon  de  sa  vérité,  il  les  éclairera  de  toutes  parts,  et  qu'il  ne  lais- 
sera rien  de  si  obscur  et  de  si  secret ,  qu'il  ne  produise  à  la  lumière. 
Vois,  pécheur, vois  (c'est  ainsi  qu'il  leur  parlera  à  chacun  en  parti- 
culier )  :  suis  par  ordre  tout  le  cours  de  tes  années  ;  en  voilà  devant 
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toi  toutes  les  heures  et  tous  les  moments.  Voilà,  sans  y  rien  ajouter 
et  sans  y  rien  omettre,  tout  ce  que  tu  as  pensé,  tout  ce  que  tu  as 
dit,  tout  ce  que  tu  as  fait  ;  voilà  cette  passion  qui  t'a  dominé,  et  tous 
les  excès  où  elle  t'a  porté;  voilà  cet  intérêt  qui  t'a  corrompu,  et 
toutes  les  usures ,  toutes  les  fourberies  qu'il  t'a  inspirées  et  que  tu  as 
exécutées;  voilà  cette  envie,  ce  ressentiment  qui  te  dévoroit,  et  que 
tu  as  mille  fois  satisfait  aux  dépens  de  la  bonne  foi ,  de  l'équité ,  de 
la  charité,  de  toute  la  compassion  naturelle.  En  un  mot ,  te  voilà  toi- 
même,  et  il  ne  tient  qu'à  toi  de  te  considérer  et  de  te  contempler  toi- 
même.  Mais  non,  il  ne  tient  plus  proprement  à  toi  ;  car,  malgré  toi,  je 
te  forcerai  éternellement  à  te  considérer  de  la  sorte ,  et  à  te  contem- 
pler toi-même  ;  pourquoi  ?  afin  que  tu  te  haïsses  et  que  tu  te  délestes 
éternellement  toi-même.  Ainsi ,  dis-je,  parlera  le  Seigneur;  et  dites- 
moi  ,  mes  Frères,  si  vous  le  pouvez ,  quelle  sera  la  surprise  de  ce  pé- 
cheur, et  son  effroi ,  quand  d'une  première  vue  il  viendra  tout-à-coup 
a  découvrir  cette  affreuse  multitude  de  péchés  oubliés ,  de  péchés 
ignorés,  de  péchés  éloignés  par  la  distance  des  temps,  de  péchés 
comptés  pour  rien  et  à  peine  remarqués,  de  péchés  jusque-là  ensevelis 
dans  une  confusion  de  faits  presque  impénétrable,  mais  alors  telle- 
ment étalés  devant  lui ,  et  tellement  rapprochés  de  lui ,  que  pas  un 
ne  sera  soustrait  à  sa  vue ,  et  que  tous  se  montreront  à  ses  yeux  dans 
tout  leur  nombre  et  dans  toute  leur  difformité. 

Ce  n'est  pas  que  dès  cette  vie  plusieurs  ne  les  connoissent  ;  mais 
appliquez-vous  à  cet  autre  article ,  qui  s'étend  encore  plus  loin.  Nous 
connoissons  nos  désordres,  mais,  par  un  défaut  d'attention  qui  ne 
nous  est  que  trop  ordinaire,  nous  n'en  considérons  ni  les  circon- 
stances ,  ni  les  dépendances  ,  ni  les  conséquences,  ni  les  effets  ;  et  de 
là  nous  ne  nous  accusons  qu'à  demi.  Or  c'est  surtout  en  cela  que  le 
jugement  de  Dieu  doit  être  le  supplément  du  nôtre,  et  c'est  ce  que 
le  Psalmistc  comprenoit  admirablement, lorsqu'il  disoit  à  Dieu  -.Ap- 
porte iniquilatem  super  iniquilatem  eorum1.  Ajoutez,  Seigneur,  ce  que 
vous  savez  qui  a  manqué  à  la  confession  qu'ils  ont  faite  de  leurs  iniqui- 
tés, et  tirez  du  ionds  infini  de  votre  sagesse ,  laquelle  voit  tout,  ce  qui 
doit  rendre  selon  vous  leur  jugement  complet  :  Aphone  iniquilatem  su- 
per  iniquilatem.  Car  voilà,  remarque  le  chancelier  Gerson,  l'un  des 
aveuglements  les  plus  pernicieux  dans  la  pratique  et  dans  l'usage  de 
la  vie  chrétienne.  On  se  juge  et  on  se  condamne,  mais  par  un  malheu- 
reux secret  d'abréger  les  choses ,  de  dix  péchés  qui  ont  été ,  pour  ainsi 
dire,  compliqués  et  d'un  enchaînement  nécessaire  entre  eux,  on  n'en 
avoue  qu'un;  et  cela  parce  qu'on  n'envisage  que  la  substance  du 
péché ,  dénuée  de  tout  ce  qui  l'accompagne  et  de  tout  ce  qui  la  suit. 

«  Psalm.  68. 
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On  dit  :  J'ai  trop  d'amour  et  trop  de  complaisance  pour  ma  per- 
sonne; mais  on  ne  dit  pas  que  cet  amour  de  sa  propre  personne  a  été 
suivi  d'un  désir  désordonné  de  plaire;  mais  on  ne  dit  pas  que  pour 
plaire  on  a  méprisé  toutes  les  lois  de  la  modestie ,  n'omettant  rien  de 
ce  que  le  luxe  et  la  vanité  ont  pu  y  contribuer  ;  mais  on  ne  d:t  pas 
que  ce  luxe  et  ce  désir  de  plaire  ont  fait  naître  dans  autrui  des  pas- 
sions criminelles;  passions  dont  on  s'est  bien  aperçu,  que  l'on  a  ex- 
citées et  qu'on  a  pris  plaisir  à  faire  croître ,  bien  loin  d'en  rompre  le 
cours  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  par-là  on  a  été  la  ruine  des  âmes  que 
l'on  a  fait  périr,  et  à  qui  l'on  a  servi  de  tentateur  :  Appone  iniquilatem 
super  iniquitatem.  On  dit  :  J'ai  eu  une  attache  qui  m'a  engagé  dans 
des  conversations  trop  libres  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  cette  attache  a 
refroidi  peu  à  peu  et  même  entièrement  éteint  un  amour  légitime  et 
de  devoir;  mais  on  ne  dit  pas  que  cette  liberté  de  la  conversation  a 
suscité  des  querelles  et  des  jalousies,  dont  la  paix  d'une  famille  a 
été  troublée  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  cet  engagement  a  éclaté ,  et  scan- 
dalisé le  public  :  apporte  iniquitatem  super  iniquitatem.  On  dit  :  J'ai 
trop  aimé  le  jeu ,  mais  on  ne  dit  pas  que  ce  jeu  ,  outre  le  crime  d'une 
vie  oisive  qui  n'en  a  pu  être  séparé,  a  fait  abandonner  les  soins  les 
plus  essentiels,  a  détourné  des  exercices  de  piété  et  de  religion,  a 
donné  un  mauvais  exemple  à  des  enfants ,  a  autorisé  des  domestiques 
dans  leur  libertinage ,  a  empêché  de  payer  ses  dettes ,  a  causé  des 
emportements  et  des  dépits  contre  Dieu  même  :  Aphone  iniquitatem 
super  iniquitatem.  J'ai  parlé,  dit-on,  peu  charitablement  de  mon 
prochain  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'en  parlant  de  la  sorte  on  a  perdu 
ce  prochain  d'honneur  et  de  crédit,  mais  on  ne  dit  pas  que  cette  mé- 
disance a  été  un  obstacle  à  sa  fortune ,  mais  on  ne  dit  pas  qu'on  a 
parlé  pour  se  venger  d'une  injure  qu'on  prétendoit  avoir  reçue;  on 
ne  le  dit  pas ,  et  peut-être  ne  se  l'est-on  jamais  dit  à  soi-même. 
Mais  Dieu  vous  le  dira,  et  c'est  ainsi  que  dans  son  jugement  il  met- 
tra iniquité  sur  iniquité  ;  c'est-à-dire,  qu'outre  celles  que  nous  avons 
connues ,  il  nous  présentera  celles,  ou  que  nous  n'avons  jamaisob- 
servées,  ou  que  nous  avons  oubliées  :  Appone  iniquitatem  super  ini- 
quitatem. 

Je  dis  que  nous  avons  oubliées,  car  nous  en  perdons  facilement  la 
mémoire.  Mais  Dieu ,  qui  se  trouvera  intéressé  à  réveiller  ce  souvenir 
et  à  le  perpétuer,  le  rendra  fixe  et  immuable;  comment  cela?  en 
nous  appliquant  la  lumière  de  son  entendement  divin ,  par  où  ces 
mêmes  crimes  lui  sont  toujours  présents;  et  en  nous  l'appliquant 
avec  des  traits  si  marqués ,  qu'il  ne  sera  jamais  en  notre  pouvoir  de 
les  effacer.  Lumière  divine  (prenez  garde,  s'il  vous  plaît),  qui  pour 
cela  est  comparée  par  le  Saint-Esprit,  non  pas  à  la  parole ,  mais  à  le- 
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criture  :  Lingua  mea  calamus  scribœ  velociter  scribentis  i  :  Ma  langue , 
disoit  le  Prophète ,  lorsqu'elle  exprime  les  pensées  de  Dieu  ,  est  sem- 
blable à  la  plume  d'un  écrivain.  Que  vouloit-il  dire?  Similitude  admi- 
rable l  répond  saint  Jérôme.  Parce  que  de  même  qu'un  écrivain  forme 
des  caractères  qui  demeurent,  qui  se  conservent  des  siècles  entiers, 
et  qui  représentent  toujours  à  l'œil  ce  que  d'abord  ils  lui  ont  fait  voir, 
au  lieu  que  la  langue  ne  forme  que  des  paroles  passagères ,  qui  ces- 
sent d'être  à  l'instant  qu'elles  sont  prononcées  ;  aussi  la  lumière  de 
Dieu  a-t-elle  un  être  permanent,  de  sorte  que  Ioisqu'une  fois  elle 
sera  imprimée  dans  nos  esprits  comme  Dieu  l'y  imprimera ,  nous  ne 
pourrons  plus  perdre  l'idée  des  sujets  de  notre  condamnation,  et 
nous  les  verrons  éternellement  écrits  dans  Dieu  même  :  Lingua  mea 
calamus  scribœ  velociter  scribentis.  Et  voilà,  mes  Frères,  dit  saint 
Bernard ,  ce  que  Dieu  vouloit  nous  déclarer  dans  ce  passage  du  Deu- 
téronome ,  quand ,  après  avoir  fait  le  dénombrement  des  péchés  de 
son  peuple,  il  concluoit  ainsi  :  Nonne  hœc  condila  sunt  apud  me,  et 
signala  in  thesauris  meis  2:  Tout  cela  n'est  -il  pas  comme  en  réserve 
chez  moi,  et  tout  cela  n'est-il  pas  comme  scellé  dans  les  trésors  de 
ma  justice?  Voyez -vous,  Chrétiens,  la  conduite  de  Dieu  à  notre 
égard?  Si,  par  un  esprit  de  pénitence,  nous  conservions  maintenant 
le  souvenir  de  nos  désordres,  les  ayant  toujours  devant  les  yeux,  et 
les  repassant  dans  l'amertume  de  nos  âmes ,  tout  désordres  quiîs 
auroient  été ,  nous  nous  en  ferions  devant  Dieu  un  trésor  de  misé- 
ricorde :  mais  parce  que  nous  les  laissons  volontairement  échapper, 
Dieu  les  ramasse  et  nous  en  fait  un  autre  trésor,  qui  est  ce  trésor 
de  colère  dont  a  parlé  TApôtre.  Trésor  qu'il  nous  ouvrira  dans  le 
grand  jour  de  la  manifestation  ;  trésor  où  il  mettra  le  sceau ,  afin  que 
jamais  ni  la  négligence ,  ni  l'oubli,  même  involontaire,  n'y  puissent 
donner  la  moindre  atteinte ,  et  que  malgré  nous  notre  esprit  se  trouve, 
pour  ainsi  dire ,  toujours  saisi  de  la  connoissance  de  nos  propres  ac- 
tions :  Nonne  hœc  condita  sunt  apud  me,  et  signala  in  thesauris  meis? 
Voilà  ce  qui  concerne  les  erreurs  défait  ;  mais  il  en  est  d'autres  que 
j'appelle  erreurs  de  droit.  En  effet ,  l'extrémité  de  notre  misère  est 
que  nous  errons  même  dans  les  principes,  et  que,  par  un  renversement 
qui  se  fait  en  nous  aussi  bien  de  l'homme  raisonnable  que  de  l'homme 
chrétien,  nous  nous  formons  des  consciences  que  notre  raison,  pour 
peu  épurée  et  pour  peu  exacte  qu'elle  soit ,  ne  peut  s'empêcher  de 
contredire  :  réglant  nos  devoirs  par  nos  intérêts ,  opinant  et  décidant 
sur  nos  obligations  selon  le  mouvement  de  nos  passions  ;  nous  en 
rapportant  à  notre  sens  particulier,  au  préjudice  des  saintes  lumières 
que  la  religion  nous  fournit  ;  qualifiant  les  choses  comme  il  nous  plaît, 

iPsalm.  44.  —  *  Dent.,  32. 


SUR  LE  JUGEMENT  DE  DIEU.  413 

traitant  de  bagatelles  et  de  riens  ce  qui  est  essentiel  au  salut  ;  ne 
jugeant  de  ce  qui  est  criminel  que  par  rapport  aux  idées  du  monde , 
c'est-à-dire  ne  comptant  pour  criminel  selon  Dieu  que  ce  qui  l'est 
selon  le  monde;  nous  figurant  honnête  et  permis  tout  ce  qui  est  au- 
torisé par  l'usage  du  monde  ;  au  lieu  de  combattre  le  monde  par  notre 
foi ,  accordant  notre  foi  avec  le  monde,  et  par-là  même  l'anéantissant 
et  la  détruisant.  Mais  Dieu,  Chrétiens,  viendra  par  son  jugement  rec- 
tifier tous  ces  faux  principes ,  dissiper  toutes  ces  illusions ,  réformer 
toutes  ces  consciences;  et  ce  sera,  dit -il ,  lorsqu'après  nous  avoir 
laissé  prendre  notre  temps,  il  prendra  le  sien  :  Cùm  accepero  tempus1. 
Ces  consciences  dont  nous  nous  étions  assurés  et  sur  lesquelles  nous 
nous  reposions,  il  nous  les  fera  paroître  pleines  d'injustice,  de  préoc- 
cupation, de  mauvaise  foi;  et  comme  telles  il  les  réprouvera.  Dès 
cette  vie ,  il  nous  avoit  suffisamment  pourvus  de  règles  pour  nous 
obliger  à  les  réprouver  nous-mêmes.  Car  nous  n'avions  qu'à  les  con- 
fronter avec  la  pureté  de  sa  loi  ;  nous  n'avions  qu'à  les  soumettre 
aux  jugements  de  ceux  qu'il  avoit  établis  dans  son  Eglise  pour  nous 
conduire;  nous  n'avions  qu'à  les  comparer  avec  les  premiers  juge- 
ments que  nous  faisions  autrefois  du  bien  et  du  mal,  avant  que  notre 
raison  fût  pervertie  et  obscurcie  par  le  péché  :  mais  parce  que  nous 
n'avons  rien  fait  de  tout  cela ,  et  qu'emportés  par  l'esprit  du  monde , 
nous  avons  toujours  voulu  suivre  ces  consciences  erronées;  Dieu, 
pour  nous  confondre,  leur  opposera  la  sainteté ,  l'intégrité,  l'incor- 
ruptibilité de  son  jugement.  Et  qu'aurons -nous  autre  chose,  mes 
Frères ,  à  lui  répondre ,  que  de  faire  en  sa  présence  le  même  aveu  que 
Job ,  et  de  le  faire  encore  avec  plus  de  sujet  que  ce  saint  homme  : 
f^erè  scio  quod  ila  sit,  et  quod  non  justificetur  homo  compositus  Deo*? 
Ah  !  on  nous  le  disoit ,  et  nous  l'éprouvons  ,  Seigneur,  que  vos  vues 
sont  bien  différentes  des  nôtres  et  bien  au-dessus  des  nôtres.  Nous 
pouvions  nous  justifier  à  nos  yeux,  mais  nous  ne  l'étions  pas  pour 
cela  devant  vous  ;  et  c'est  même  pour  nous  être  tant  justifiés  à  nos 
yeux,  que  nous  devenons  devant  vous  plus  criminels.  Ou  plutôt,  mes 
chers  auditeurs ,  sans  rien  répliquer  et  sans  rien  dire,  qu'aurons-nous 
à  faire  autre  chose  que  de  demeurer  dans  un  triste  et  morne  silence, 
confus  ,  interdits ,  effrayés,  apercevant  partout  les  titres  d'une  juste 
et  affreuse  réprobation ,  et  ne  pouvant  les  déguiser,  ne  pouvant  les 
éluder ,  ne  pouvant  les  détruire  ni  les  réfuter ,  parce  que  nous  ne 
pourrons  éteindre  cette  lumière  éternelle  delà  vérité,  qui  nous  per- 
cera de  toutes  parts ,  et  nous  retracera  incessamment  l'odieuse  pein- 
ture de  nous-mêmes  ? 
Je  serois  infini  si ,  pour  l'accomplissement  de  mon  dessein  et  pour 
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la  conclusion  de  cette  première  partie,  je  voulois  maintenant,  dans 
une  nouvelle  image,  vous  exposer  comment  Dieu ,  vérité  toujours  in- 
faillible, non  content  de  nous  faire  connoître  à  nous-mêmes  pour  nous 
détromper  de  nos  erreurs,  nous  fera  encore  connoître  aux  autres  pour 
confondre  nos  hypocrisies.  Hypocrisie,  caractère  de  notre  siècle,  ou, 
pour  mieux  dire,  caractère  de  tous  les  siècles  où  le  libertinage  a 
régné ,  puisque  le  libertinage ,  quelque  déterminé  qu'il  puisse  être , 
ne  se  soutiendroit  jamais  s'il  ne  se  couvroit  du  voile  de  la  religion. 
Hypocrisie ,  compagne  inséparable  de  l'hérésie ,  et  qui  as  fomenté 
toutes  les  sectes,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait  osé  se  produire  sans 
être  revêtue  des  apparences  d'une  spécieuse  réforme.  Hypocrisie , 
qui ,  sous  prétexte  de  perfection ,  vas  à  la  destruction ,  et  qui ,  sous 
ombre  de  ne  vouloir  rien  de  médiocre  dans  le  culte  de  Dieu,  anéantis 
visiblement,  quoique  insensiblement,  le  culte  de  Dieu.  Hypocrisie, 
qui ,  sous  l'austérité  des  paroles,  caches  les  actions  les  plus  basses  et 
les  plus  honteuses  ,  et  qui ,  sous  le  masque  d'une  fausse  régularité , 
insultes  à  la  véritable  et  solide  piété.  Hypocrisie,  qui,  par  un  raffi- 
nement d'orgueil  déguisé  sous  le  nom  de  zèle,  condamnes  tout  le 
genre  humain ,  fais  de  la  médisance  une  vertu ,  n'épargne  pas  les 
puissances  établies  de  Dieu,  et  n'as  de  charité  pour  personne.  Hypo- 
crisie, qui ,  pour  parvenir  à  tes  fins,  remues  toutes  sortes  de  ressorts, 
formes  toutes  sortes  d'intrigues  ,  emploies  toutes  sortes  de  moyens  ; 
ne  trouvant  rien  d'injuste  dès  qu'il  te  peut  être  utile,  ni  rien  qui  ne 
soit  permis  dès  qu'il  sert  à  ton  avancement  et  à  ton  progrès  :  c'est  là, 
c'est  à  ce  tribunal  que  tu  comparoHras,  et  que  Dieu ,  pour  l'honneur 
de  la  vérité  ,  révélera  toute  ta  honte.  Lui-même  il  nous  le  dit,  mais 
avec  des  expressions  dont  j'aurois  peine  à  user  si  elles  n'étoient  con- 
sacrées :  Ostendam  gentibus  nuditatem  tuam,  et  regnis  ignominiam 
tuam1.  Oui,  je  découvrirai  à  toute  la  terre  ton  opprobre,  c'est-à-dire 
tes  artifices  ,  tes  fraudes ,  tes  impostures,  tes  cabales  ,  tes  abomina- 
tions, d'autant  plus  ignominieuses  pour  toi,  qu'elles  auront  été  plus 
secrètes  pour  le  monde.  Ostendam  :  tout  cela  sera  connu,  et  par-là 
non-seulement  je  me  satisferai,  mais  je  satisferai  tout  l'univers.  Tu 
séduisois  les  peuples,  tu  leur  imposois,  tu  te  les  attachois  par  une 
vaine  montre  de  probité,  de  simplicité ,  de  sévérité  ;  tu  recevois  leur 
encens ,  et  tu  te  repaissois  de  leurs  éloges.  Or  je  produirai  au  grand 
jour  tous  ces  mystères  d'iniquité  et  toute  cette  turpitude.  On  la  verra, 
et  tu  auras  à  soutenir  les  regards  de  tous  ceux  que  tu  as  trompés  : 
Ostendam  gentibus  nuditatem  tuam ,  et  regnis  ignominiam  tuam.  Voilà, 
Chrétiens,  la  menace,  et  jugez  de  l'effet.  Que  dis-je,  et  qui  peut  l'ima- 
giner et  le  concevoir?  Je  vous  le  demande  :  qui  peut  concevoir  de- 

i  Nahum ,  3. 


SUR  LE  JUGEMENT  DE  DIEU.  415 

quelle  confusion  seront  couverts  tout-à-coup  et  accablés  tel  peut-être 
et  telle  qui  sont  ici  présents  ;  qui ,  portant  au  fond  de  leur  cœur  de 
quoi  les  diffamer,  lèvent  la  tête  néanmoins  avec  plus  de  confiance  et 
plus  d'orgueil;  qui,  dans  un  moment,  se  tiendroient  perdus  sans 
ressource ,  si  ce  qu'ils  cachent  avec  tant  de  soin  et  sous  de  si  beaux 
dehors  venoit  à  être  su,  non  pas  du  public,  mais  seulement  de  cette 
personne  en  particulier  ou  de  cette  autre;  qui  ne  trouveroient  point 
alors  d'assez  épaisses  ténèbres  ni  de  retraite  assez  profonde  où  se 
précipiter  et  s'abîmer.  Ah  !  je  le  répète ,  et  qui  peut  penser  quelle  sera 
pour  eux  l'ignominie  de  cette  révélation  authentique  et  solennelle , 
où  ils  se  verront  comme  donnés  en  spectacle  à  toutes  les  créatures 
intelligentes;  où  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de  plus  lâche,  de  plus  indigne, 
de  plus  malin,  de  plus  sale  et  de  plus  corrompu  dans  leurs  sentiments, 
dans  leurs  déguisements,  dans  leurs  menées  et  leurs  fourberies,, 
dans  leurs  plaisirs  et  leurs  brutales  voluptés,  sera  tiré  des  ombres 
qui  l'enveloppoient ,  et  mis  sous  les  yeux  de  tous  les  hommes  ;  où, 
devenus  les  objets  du  mépris  le  plus  général,  ils  seront  surtout  té- 
moins de  la  surprise  et  de  l'indignation  de  ceux  qu'ils  auront  trompés, 
de  ceux  qui  les  croyoient  tels  qu'ils  paroissoient  et  qu'ils  s'étudioient 
de  paroître ,  droits  ,  sincères ,  désintéressés ,  réglés,  vertueux ,  hon- 
nêtes ;  mais  qui  commenceront  à  les  connoître  tels  qu'ils  étoient , 
sans  foi ,  sans  retenue ,  sans  pudeur ,  sans  charité,  sans  équité,  sans 
religion.  Je  ne  puis  vous  donner  d'idée  parfaite  de  cette  infamie ,  et 
rien  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  n'en  peut  approcher.  Un 
homme  est  décrié  sur  la  terre  et  noté  :  mais  il  disparoît  ;  mais  il  n'est 
flétri  que  dans  une  société,  que  dans  un  quartier,  que  dans  une  ville, 
que  dans  une  certaine  contrée  ;  mais  la  tache  enfin  s'efface  avec  le 
temps  :  au  lieu  que  l'hypocrite  ,  démasqué  à  ce  jugement  redoutable, 
sera  forcé  malgré  lui  de  demeurer  en  vue  ;  que  l'image  de  son  hypo- 
crisie sera  gravée  dans  tous  les  esprits ,  et  qu'éternellement  cette 
image  et  sa  honte  subsistera. 

Le  remède,  mes  Frères,  et  le  plus  assuré  préservatif  que  nous  ayons 
et  dont  nous  puissions  présentement  nous  servir,  c'est  d'être  de 
bonne  foi  avec  nous-mêmes  pour  travailler  à  nous  bien  connoître  ; 
et  de  l'être  avec  les  autres,  pour  vouloir  aussi  sincèrement  nous  faire 
bien  connoître  à  qui  nous  le  devons ,  je  veux  dire  aux  ministres  de  la 
pénitence.  Connoissons-nous  nous-mêmes,  afin  de  nous  remplir  d'une 
sainte  haine  de  nous-mêmes ,  et  de  nous  exciter  à  la  réformation  de 
nous-mêmes.  Et  faisons-nous  bien  connoître  aux  médecins  spirituels 
de  nos  âmes ,  afin  qu'ils  puissent  mieux  nous  traiter,  et  qu'ils  s'appli- 
quent avec  plus  de  fruit  à  laguérison  de  nos  infirmités.  Essuyons  à 
leurs  pieds  et  avec  toute  l'humilité  chrétienne  une  confusion  parti- 
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eulière  et  salutaire.  Demandons  à  Dieu  qu'il  répande  sur  eux  et  sur 
nous  sa  vérité ,  et  souhaitons  que  ce  soit  cette  souveraine  vérité  qui 
nous  conduise  par  leur  ministère.  Sans  cela  nous  avons  tout  à  craindre 
de  cette  vérité  infaillible  que  rien  ne  trompera,  et  de  cette  équité  in- 
flexible que  rien  ne  corrompra ,  comme  il  me  reste  à  vous  faire  voir 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE 

Il  y  a  une  loi  rigoureuse  de  justice,  et  nous  ne  pouvons  douter  que 
cette  loi  ne  soit  dans  Dieu,  pour  corriger  un  jour  les  relâchements  et 
les  abus  infinis  de  notre  amour-propre.  Quelque  lumière  que  nous 
ayons ,  Chrétiens  ,  pour  faire  le  discernement  intérieur  de  nos  con- 
sciences, dont  je  viens  de  vous  parler  ;  rarement  avons-nous  le  courage 
qui  seroit  nécessaire  pour  procéder  contre  nous-mêmes  ,  pour  nous 
traiter  aussi  sévèrement  que  nous  nous  sommes  sincèrement  et  véri- 
tablement connus. Nous  nous  condamnons  (prenez  garde,  s'il  vous 
plaît ,  à  ces  trois  pensées  auxquelles  je  réduis  toute  cette  seconde 
partie),  nous  nous  condamnons,  mais  en  même  temps  nous  nous 
faisons  grâce,  et  nous  voulons  qu'on  nous  ménage  jusque  dans  le  tri- 
bunal le  plus  saint  où  nous  nous  soumettons  à  être  jugés,  qui  est 
celui  de  la  pénitence.  Nous  nous  reconnoissons  pécheurs  devant  Dieu, 
mais  en  même  temps  nous  considérons  ce  que  nous  sommes  selon  le 
monde ,  et  nous  prétendons  qu'on  y  doit  avoir  égard ,  tirant  un  avan- 
tage secret  de  la  qualité  de  nos  personnes  et  de  la  différence  de  nos 
conditions.  Nous  nous  avouons  coupables  et  punissables,  mais  en 
même  temps  nous  nous  alléguons  à  nous-mêmes  notre  foiblesse ,  ou 
plutôt  notre  délicatesse  ,  que  nous  croyons  devoir  épargner,  et  pour 
laquelle  nous  exigeons  des  autres  qu'ils  aient  de  la  condescendance 
et  de  la  douceur.  Trois  effets  de  l'amour  de  nous-mêmes;  trois 
désordres  qui  entretiennent  l'impénitence  des  hommes  du  siècle  dans 
le  cours  de  la  vie  ;  trois  relâchements  de  l'esprit  chrétien ,  à  quoi  il 
faut  que  l'équité  inflexible  du  jugement  de  Dieu  serve  de  correctif, 
et  voici  comment.  Car  Dieu  ,  mes  chers  auditeurs ,  nous  jugera  sans 
nous  faire  grâce;  il  nous  jugera,  non-seulement  sans  distinguer  nos 
qualités,  mais  les  employant  contre  nous-mêmes;  il  nous  jugera 
sans  consulter  notre  délicatesse,  et  il  fera  même  de  notre  délicatesse 
le  sujet  principal  de  la  rigueur  de  son  jugement.  Encore  un  moment 
de  réflexion. 

Noue  nous  faisons  grâce  en  nous  jugeant,  et  Dieu  ne  nous  fera  nulle 
grâce.  Voilà  de  tous  les  points  de  la  religion  celui  qui  nous  paroît  le 
plus  terrible,  et  qui  néanmoins  est  le  mieux  établi.  Car  c'est  ainsi  que 
le  Saint-Esprit  a  défini  en  propres  termes  le  jugement  de  Dieu  :  Ju- 
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dicium  sine  misericordiâ1 .  Un  jugement  sans  miséricorde  :  pourquoi? 
pour  l'opposer  à  cette  miséricorde  pernicieuse  dont  nous  aurons  usé 
dans  les  jugements  que  nous  faisons  de  nos  personnes.  Telle  est  en 
effet ,  Chrétiens ,  la  fausse  maxime  qui  nous  préoccupe.  Parce  qu'il 
s'agit  de  nous-mêmes,  nous  croyons  avoir  un  droit  naturel  de  nous 
juger  favorablement  :  et  c'est  au  contraire  pour  cela  que  nous  ne 
saurions  y  apporter  un  zèle  trop  rigide.  S'il  étoit  question  de  juger 
les  autres ,  ce  seroit  par  ce  principe  de  bénignité  qu'il  s'y  faudroit 
prendre ,  et  à  peine  y  auroit-il  quelque  danger  de  la  porter  trop  loin 
et  d'en  abuser.  Mais  dès  que  nous  sommes  nous-mêmes  nos  juges,  le 
grand  écueil  à  éviter ,  c'est  cet  esprit  de  douceur  et  de  modération 
que  l'amour-propre  nous  inspire,  et  qu'il  ne  manque  jamais  d'auto- 
riser de  mille  prétextes  spécieux.  Voilà  cependant  où  nous  allons 
toujours.  Nous  voulons  que  les  prêtres ,  qui  sont  les  lieutenants  de 
Dieu  ,  et  qui  président  de  sa  part  à  ce  jugement  secret  de  nos  âmes 
dans  le  sacrement  de  la  pénitence ,  deviennent  en  cela  les  complices 
de  notre  lâcheté.  A  force  d'être  indulgents  comme  nous  le  sommes 
envers  nous-mêmes,  nous  les  obligeons  en  quelque  sorte  à  le  devenir, 
c'est-à-dire  à  nous  accorder  ce  qui  nous  est  commode ,  et  à  nous 
dispenser  de  ce  qui  nous  mortifie  :  et  il  arrive  tous  les  jours ,  par  une 
prévarication  indigne ,  mais  qui  est  celle  de  notre  siècle ,  que  lors 
même  que  nous  nous  scandalisons  en  général  de  la  trop  grande  faci- 
lité des  ministres  de  l'Eglise ,  nous  l'entretenons  en  particulier  par 
cent  manières  artificieuses  dont  nous  nous  servons  pour  les  faire 
entrer  dans  nos  pensées  et  dans  nos  intérêts,  et  que,  ne  trouvant 
point  pour  autrui  de  confesseurs  assez  sévères ,  nous  en  formons 
pour  nous-mêmes  des  plus  indulgents  et  des  plus  accommodants. 
Car  de  là  vient  l'espèce  de  nécessité  où  nous  les  mettons  de  garder 
avec  nous  tant  de  mesures ,  d'imaginer  tant  d'adoucissements ,  de 
chercher  tant  de  tempéraments  •,  et  cela  au  préjudice  de  la  sainte 
fonction  qui  leur  est  confiée ,  et  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  soutenir , 
parce  que  nous  en  avons  trop  pour  arrêter  leur  zèle  et  pour  l'énerver. 
Mais  Dieu,  Chrétiens,  qui  est  le  premier  juge,  et  au  tribunal  duquel 
non-seulement  nos  crimes ,  mais  les  jugements  de  nos  crimes  doivent 
être  rapportés,  confondra  tout  cela  par  ce  jugement  suprême  dont  le 
caractère  est  d'être  sans  miséricorde  :  Judicium  sine  misericordid.  La 
raison  est ,  dit  saint  Augustin,  que  ce  sera  la  seule  justice  alors  qui 
agira.  Elle  agit  dès  à  présent,  mais  elle  n'agit  pas  toute  seule  ;  ou  plutôt 
c'est  la  miséricorde  qui  agit  par  elle  et  dans  elle.  Car  cette  justice 
même  que  Dieu  exerce  contre  nous  dans  la  vie ,  est  souvent  une  de 
ses  miséricordes  les  plus  spéciales,  puisqu'il  est  certain  que  Dieu  ne 
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nous  punit  point  en  ce  monde  précisément  pour  nous  punir;  mais 
qu'il  ne  1  tous  punit  que  pour  nous  convertir,  que  pour  nous  sanctifier, 
q^e  pour  nous  instruire,  et  qu'ainsi  ses  châtiments  dans  les  principes 
de  ta  foi  s:>nt  des  bienfaits  et  des  faveurs.  Mais  dans  son  jugement  il 
n'éc(/itera  que  sa  justice,  il  ne  suivra  que  sa  justice,  il  n'aura  égard 
qu'aux  droits  de  sa  justice,  parce  que  nous  aurons  négligé  les  dons 
de  sa  miséricorde ,  et  que  nous  en  aurons  épuisé  toutes  les  sources, 
le  dis  plus  :  sa  miséricorde  négligée ,  méprisée  ,  outragée ,  ne  ser- 
vira qu'à  aigrir  sa  justice,  et  par  où  ?  Par  le  témoignage  qu'elle  rendra 
contre  nous ,  bien  loin  de  s'intéresser  pour  nous  :  Judicium  sine  mi- 
sericordiâ. 

Ah  !  Chrétiens,  que  nous  serviront  alors  ces  grâces  prétendues  que 
nous  aurons  comme  extorquées  des  vicaires  de  Jésus-Christ?  ces  con- 
descendances qu'ils  auront  eues  pour  nous,  de  quel  usage  nous  seront- 
elles  ?  Dieu  les  ratifiera-t-il?  conformera-t-il  son  jugement  au  leur?  ce 
qu'ils  auront  délié  sur  la  terre ,  ledéliera-t-il  dans  le  ciel?  le  pouvoir 
des  clefs  qu'il  leur  a  donné  va-t-il  jusque-là?  Non  ,  non  ,  mes  chers 
auditeurs,  cela  ne  peut  être.  Dieu  veut  bien  qu'ils  soient  des  ministres 
de  miséricorde,  mais  d'une  miséricorde  sage  et  ferme,  et  non  point 
d'une  miséricorde  aveugle  et  molle  \  mais  d'une  miséricorde  qui  re- 
tranche les  vices  et  les  habitudes  criminelles,  et  non  point  d'une  mi- 
séricorde qui  les  flatte  et  qui  les  fomente  ;  mais  d'une  miséricorde  qui 
mette  à  couvert  sa  cause  et  l'honneur  de  son  nom ,  et  non  point  d'une 
miséricorde  qui  l'outrage  et  le  déshonore.  Car  une  telle  miséricorde , 
une  miséricorde  foible,  timide,  disposée  à  tout  accorder,  ne  sauvera 
pas  le  pécheur  et  perdra  le  ministre  :  tellement  que  l'un  et  l'autre  ne 
doit  s'attendre  delà  part  de  Dieu  qu'à  un  jugement  sans  miséricorde. 
Judicium  sine  misericordiâ. 

Autre  abus  qui  résulte  de  celui-ci.  Nous  lirons  .avantage  de  nos  qua- 
lités -,  et  parce  que  nous  nous  voyons  dans  des  rangs  de  naissance  et 
de  fortune  que  le  monde  respecte ,  nous  voudrions  que  Dieu  nous 
respectât  aussi  ;  et  nous  le  prétendons  si  bien,  que  quand  les  substituts 
de  sa  justice,  qui  sont  les  prêtres  de  la  loi  de  grâce,  entreprennent  de 
nous  juger  selon  les  règles  communes  et  générales  du  christianisme 
que  nous  professons ,  nous  le  trouvons  mauvais  :  exigeant  de  leur 
discrétion  qu'ils  ne  nous  confondent  pas  avec  les  âmes  vulgaires ,  et 
mesurant  leur  prudence  par  la  distinction  qu'ils  font  de  ce  que  nous 
sommes.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent  entre  les  ministres 
de  la  pénitence  et  nous?  Mais  voyons  comment  elles  se  passeront 
devant  Dieu,  si  je  vous  disois  que  l'un  des  titres  dont  Dieu  se  glorifie 
davantage  dans  l'Ecriture  est  d'être  un  Dieu  sans  égard  aux  conditions 
des  hommes  ;  que  c'étoit  la  louange  particulière  que  les  pharisiens 
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mêmes  attribuoient  à  Jésus-Christ,  confessant  en  sa  présence  que  dans 
les  jugements  qu'il  portoit ,  il  ne  considéroit  point  les  personnes,  Non 
enim  respicis  personam  hominum  %•  et  qu'en  effet,  jusqu'au  sujet  de 
sa  mère ,  c'est-à-dire  de  la  plus  auguste  de  toutes  les  créatures  ,  cet 
Homme-  Dieu  s'est  hautement  déclaré  tel,  ne  l'ayant  jamais  élevée 
dans  le  monde,  et  pour  lui  donner  place  dans  sa  gloire,  ne  l'ayant  ja- 
mais partagée  selon  sa  dignité ,  mais  selon  ses  mérites  et  ses  couvres  : 
Laudent  eam  opéra  ejus 2.  Si  je  vous  le  disois,  je  ne  vous  dirois  que 
ce  que  vous  avez  cent  fois  entendu ,  et  cela  seul  devroit  renverser 
toutes  vos  prétentions  imaginaires ,  fondées  sur  la  différence  de  vos 
états.  Mais  je  vous  dis  aujourd'hui  quelque  chose  de  plus  fort ,  et 
quoi? c'est  que  la  différence  de  vos  conditions  et  de  vos  états,  bien 
loin  de  vous  être  avantageuse ,  est  justement  ce  qui  rend  ra  Dieu  plus 
sévère  et  plus  inflexible  contre  vous.  Qui  nous  l'apprend  ?  lui-même, 
par  ces  paroles  de  la  Sagesse ,  que  vous  devriez  écouter  comme  au- 
tanf  de  tonnerres ,  et  qui  ont  fait  la  conversion  de  tant  de  grands  du 
monde  :  sfudite  ergô  vos  qui  continetis  multitudines ,  et  placetis  vobis 
in  turbis  nationum.  Quia  horrendè  et  cita  apparebit  vobis  j  quoniam 
judicium  durissimum  his  qui  prœsunt 3  :  Sachez  donc ,  vous  qui  com- 
mandez aux  nations  et  qui  vous  plaisez  dans  la  foule  des  peuples 
où  vous  êtes  honorés ,  sachez  que  ce  Dieu  de  majesté  se  montrera 
bientôt  à  vous ,  mais  d'une  manière  qui  vous  doit  saisir  de  frayeur. 
Car  pour  ceux  qui  sont  dans  l'élévation  ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  ju- 
gement inexorable  et  rigoureux.  Quoniam  judicium  durissimum  his 
qui  prœsunt.  De  vous  en  marquer  les  raisons  ,  ce  seroit  un  soin  su- 
perflu ,  puisque  votre  expérience  vous  les  fait  assez  voir  :  ce  mépris 
de  Dieu  dans  lequel  vivent  les  grands  de  la  terre  ,  cet  oubli  de  leur 
dépendance,  cette  ostentation  de  leur  pouvoir,  et,  sans  parler  du  reste, 
cette  dureté  de  cœur  envers  ceux  qui  leur  sont  soumis,  ne  justifie  que 
trop  la  Providence  sur  la  sévérité  avec  laquelle  Dieu  les  jugera. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  l'arrêt  que  la  Sagesse  éternelle  a  prononcé  : 
Exiguà  conceditur  misericordia  :  potentes  autem  potenter  tormenta  pi- 
tientur 4.  S'il  doit  y  avoir  de  la  douceur  dans  le  jugement  de  Dieu , 
•c  'est  pour  les  foibles  et  pour  les  petits  ;  mais  les  grands  et  les  puis- 
sants  du  siècle,  à  proportion  de  leur  grandeur,  y  doivent  être  plus  ru- 
dement frappés.  Je  me  suis  donc  trompé  quand  j'ai  dit  que  Dieu  ne 
distinguerait  point  nos  qualités.  Ah  !  mes  chers  auditeurs ,  vous  paroî- 
trez  encore  dans  son  jugement  tout  ce  que  vous  êtes ,  et  vous  y  por- 
terez toutes  les  marques  de  ces  dignités  éclatantes  dont  vous  aurez 
été  revêtus  ;  mais  c'est  ce  qui  allumera  la  colère  de  Dieu ,  et  ce  qui  lui 
fera  lancer  sur  vos  têtes  de  plus  terribles  anathèmes.  Votre  souhait 
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alors  sera  que  Dieu  voulût  bien  ne  vous  point  distinguer,  et  qu'il  vous 
jugeât  comme  les  derniers  des  hommes  ;  mais  c'est  ce  que  la  loi  in- 
violable de  son  équité  ne  lui  permettra  pas.  Il  faudra,  malgré  vous, 
que  vous  soyez  jugés  en  grands,  parce  qu'il  faudra  que  vous  soyez 
punis  de  même.  Ainsi  l'ont  été  les  Pharaon,  les  Baltasar,  les  Antio- 
chus.  Us  étoient  princes,  et  voilà  pourquoi  Dieu,  dans  l'Ecriture,  a 
fulminé  contre  eux  des  arrêts  qui  nous  font  encore  frémir.  Or  vous 
devez  compter  que  leur  destinée  sera  la  vôtre ,  et  que,  vivant  comme 
eux,  ce  qui  s'est  accompli  dans  eux  s'accomplira  infailliblement  en 
vous  ;  pourquoi  ?  parce  que  la  loi  est  sans  exception  :  Quoniam  judi- 
cium  durissimum  his  qui  prœsunt. 

Troisième  et  dernier  abus.  Nous  nous  supposons  délicats ,  et  parce 
qu'il  nous  plaît  de  l'être,  nous  nous  faisons  un  droit  et  même  une  obli- 
gation de  nous  épargner  ;  et  ce  qui  est  selon  Dieu  lâcheté  et  impéni- 
ténce ,  nous  l'érigeons  en  devoir.  Non  -  seulement  nous  nous  ména- 
geons sans  scrupule,  mais  nous  nous  ferions  volontiers  un  scrupule 
de  ne  nous  ménager  pas  ;  et  quoi  que  l'Ecriture  nous  dise  de  cette  né- 
cessité indispensable  de  crucifier  sa  chair  et  ses  sens,  nous  nous  pré- 
valons de  la  plus  légère  incommodité  et  du  moindre  besoin  que  nous 
sentons  ou  que  nous  croyons  sentir.  Encore  si  cette  délicatesse  ne 
s'étendoit  qu'à  certaines  pratiques  volontaires  de  la  pénitence  chré- 
tienne ,  et  à  certains  exercices  de  notre  choix  et  moins  expressément 
ordonnés  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorable,  c'est  qu'on  s'en  sert 
comme  d'une  dispense  universelle  à  l'égard  des  observances  même 
les  plus  étroites,  et  des  préceptes  les  plus  communs  et  les  plus  for- 
mels. Abstinences  et  jeûnes ,  ce  sont  des  commandements  qu'on  tient 
impraticables;  et  si  les  ministres  de  l'Eglise,  dépositaires  de  ses  lois 
et  chargés  de  les  faire  observer,  veulent  entrer  là-dessus  dans  une 
sérieuse  discussion ,  et  ne  s'en  rapportent  pas  d'abord  à  nous ,  on 
les  regarde  comme  des  gens  indiscrets ,  et  peu  versés  dans  l'usage  or- 
dinaire de  la  vie.  De  quoi  ils  ont  encore  plus  lieu  de  gémir,  c'est  que 
ce  sont  les  riches  et  les  opulents  du  siècle  qui  font  plus  valoir  leur 
prétendue  délicatesse  ;  comme  si  l'abondance  où  ils  vivent  altéroit 
leurs  forces ,  et  qu'au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le  corps  et 
l'entretenir,  ils  fussent  absolument  hors  d'état  de  supporter  ce  que 
d'autres ,  dans  des  conditions  laborieuses ,  soutiennent  avec  constance 
et  avec  fidélité. 

De  là ,  nul  soin  de  satisfaire  à  Dieu  ;  mais  Dieu  néanmoins  doit  être 
satisfait ,  et  veut  être  satisfait.  Que  fera-t-il  donc?  parce  que  notre 
délicatesse  nous  aura  empêchés  de  le  satisfaire,  il  se  satisfera  lui- 
même  par  l'équité  incorruptible  de  son  jugement.  Mais  dans  un  ju- 
gement si  équitable ,  cette  délicatesse  que  nous  alléguerons  ne  sera- 
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t-elle  pas  une  excuse  légitime  ?  Chose  étrange ,  mes  chers  auditeurs , 
que  l'homme  veuille  se  justifier  devant  Dieu  par  cela  même  pourquoi 
Dieu  se  prépare  à  le  condamner,  et  que  sa  témérité  aille  jusqu'à  ce 
point ,  de  se  couvrir  de  son  propre  désordre  pour  se  dérober  au  juste 
châtiment  qui  lui  est  dû?  Car  nous  nous  fondons  sur  notre  délicatesse 
pour  nous  rassurer  contre  le  jugement  de  Dieu  ;  et  c'est  sur  notre 
délicatesse  même  que  Dieu  nous  jugera  :  comment  ?  en  nous  repro- 
chant (  ce  qui  n'est  que  trop  réel  et  que  trop  vrai  )  et  en  nous  faisant 
voir  que  c'étôit  une  délicatesse  affectée ,  que  c'étoit  une  délicatesse 
outrée ,  par  conséquent  que  c'étoit  une  délicatesse  criminelle,  et  que, 
bien  loin  de  modérer  l'arrêt  de  notre  condamnation ,  elle  en  doit 
d'autant  plus  augmenter  la  rigueur,  qu'elle  aura  été  la  source  de 
plus  de  péchés ,  et  qu'en  même  temps  elle  nous  aura  servi  de  pré- 
texte pour  nous  décharger  de  toute  peine  et  de  toute  réparation. 

Aussi,  Chrétiens,  écoutez  le  formidable  arrêt  que  le  Seigneur  a 
prononcé  dans  l'Ecriture ,  et  qu'il  prononcera  encore  plus  hautement 
et  avec  plus  d'éclat  :  Quantum  in  deliciis  fait,  tantùm  date  illi  tor- 
mentum  *.  Que  l'oisiveté,  la  paresse,  les  aises  et  les  plaisirs  de  la  vie 
soient  la  règle  et  la  mesure  de  la  damnation  et  du  tourment.  Car  c'est 
ainsi  qu'il  exterminera  comme  autrefois ,  et  bien  plus  même  qu'autre- 
fois, tous  les  efféminés  d'Israël.  C'est  ainsi  qu'il  se  tournera  contre 
eux ,  et  qu'il  se  dédommagera  avec  usure  de  la  satisfaction  volontaire 
quil  attendoit  de  leur  part,  et  qu'ils  lui  auront  refusée  :  Abstulit  effe- 
minatos  de  terra 2. 

Sur  cela,  mes  chers  auditeurs,  je  finis  par  un  avis  important  que 
j'ai  à  vous  donner,  mais  qui  pourroit  être  pour  vous  un  scandale,  si 
vous  et  moi  nous  le  prenions  dans  le  vrai  sens  où  il  doit  être  en- 
tendu. Car  je  vous  dis  :  Aimez-vous  vous-mêmes,  mes  Frères,  et  si 
vous  voulez ,  aimez  votre  chair  ;  j'y  consens.  Ce  n'est  point  précisé- 
ment l'amour  de  vous-mêmes  ni  l'amour  de  votre  corps  que  Dieu 
condamne,  puisque  personne,  selon  la  parole  du  Saint-Esprit,  ne 
hait  proprement  sa  chair  :  Nemo  carnem  suam  odio  habuit 3.  Aimez-la 
donc,  encore  une  fois ,  cette  chair  ;  mais  aimez-la  d'un  amour  solide 
et  chrétien  ,  et  non  d'un  amour  terrestre  et  déréglé  ;  c'est-à-dire  ai- 
mez-la pour  l'autre  vie ,  et  non  pour  celle-ci.  De  tous  les  maux ,  épar- 
gnez-lui le  plus  grand ,  qui  est  le  supplice  éternel  dont  elle  est  me- 
nacée, et  où  votre  mollesse  la  conduit.  Or  vous  ne  l'aimerez  jamais 
de  cet  amour  sage  et  véritable ,  qu'en  la  haïssant  dans  ce  monde  ;  je 
veux  dire  qu'en  l'affligeant ,  qu'en  la  renonçant,  qu'en  la  soumet- 
tant ,  rj'en  arrêtant  ses  révoltes,  qu'en  réprimant  ses  appétits,  qu'en 
î'inr  .sîant  et  la  sacrifiant.  Ce  langage  lui  semble  dur,  et  elle  y  ré- 
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pugne;  je  le  sais  et  je  ne  m'en  étonne  pas,  puisqu'il  s'agit  de  la 
dompter  et  de  la  crucifier  avec  tous  ses  désirs  sensuels.  Mais  com- 
bien mille  fois  lui  sera  plus  dure  cette  sentence  que  Dieu  pronon- 
cera contre  elie  :  Allez  au  feu ,  et  au  feu  éternel  :  Discedite  in  ignem 
œternum  '.  Eh  quoi  !  mondain  voluptueux,  femme  idolâtre  de  votre 
chair,  vous  l'aimez ,  cette  chair,  et  vous  l'exposez  au  coup  le  plus 
sensible  et  le  plus  accablant  dont  elle  puisse  être  frappée  !  Vous  l'ai- 
mez, et  vous  l'exposez  à  des  flammes  allumées  du  souffle  même  de 
Dieu  I  Vous  l'aimez,  et  vous  l'exposez  à  une  éternité  de  souffrances  ; 
et  de  quelles  souffrances  !  Voilà  ce  que  j'appelle  l'amour,  non-seule- 
ment le  plus  aveugle,  mais  le  plus  insensé.  Voilà  ce  qui  me  touche 
pour  vous  d'une  compassion  d'autant  plus  vive ,  que  je  vous  vois  plus 
amateurs  de  vous-mêmes  et  plus  susceptibles  des  moindres  impres- 
sions de  la  douleur.  Traitons-nous  maintenant ,  mes  chers  auditeurs , 
traitons  -  nous  avec  toute  la  sévérité  évangélique ,  si  nous  voulons 
que  Dieu ,  dans  son  jugement ,  nous  traite  avec  toute  sa  bonté  pa- 
ternelle. Ne  nous  faisons  eràce  sur  rien  ,  afin  qu'il  nous  fasse  grâce 
surtout.  Armons-nous  contre  nous-mêmes  d'une  inflexible  équité, 
afin  qu'il  ne  prenne  à  notre  égard  que  des  sentiments  de  miséri- 
corde. Préservons-nous  de  son  jugement  par  le  nôtre;  ou  parce  qu'il 
faut  nécessairement  paraître  au  jugement  de  Dieu  ,  tâchons,  par  la 
rigueur  du  nôtre,  de  mériter  ce  jugement  de  faveur,  qui  mettra  les 
élus  de  Dieu  dans  la  possession  d'une  félicité  éternelle,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

HOMÉLIE  SIR  L'ÉVANGILE  DE  L' AVEUGLE-NÉ.* 


Prœteriens  Jésus,  vidit  hominctn  cœcum  à  nalivitale. 

Jésus  passant,  vit  un  homme  qui  éloil  aveugle  depuis  sa  naissance.  Saint  Jean,  chap.  ix. 

De  tous  les  faits  qu'ont  rapportés  les  historiens  sacrés  et  dont  ils 
ont  composé  leurs  saints  évangiles ,  nous  pouvons  dire,  Chrétiens  , 
qu'il  n'en  est  point  où  ils  se  soient  étendus  dans  un  plus  long  détail, 
ni  qu'ils  nous  aient  représentés  avec  des  traits  plus  vifs,  que  la  gué- 
rison  miraculeuse  de  cet  aveugle-né,  à  qui  le  Sauveur  du  monde  ou- 
vrit les  yeux ,  et  en  qui  il  voulut  faire  éclater  sa  gloire.  11  semble  que 
le  fidèle  évangéliste  qui  nous  en  fait  aujourd'hui  le  récit  ait  pris  à 
tâche  de  n'en  pas  omettre  une  circonstance  ;  et  la  peinture  qu'il  nous 
en  trace  est  si  naturelle  et  si  sensible ,  que  nous  croyons ,  en  lisant  ce 
miracle ,  y  être  présents  nous-mêmes  et  voir  tout  ce  qui  s'y  passe.  Je 

i  Mailh.,  25. 
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ne  puis  donc,  ce  me  semble,  mes  chers  auditeurs,  mieux  contenter 
votre  piété,  qu'en  suivant  de  point  en  point,  dans  ce  discours,  tout 
l'évangile  de  ce  jour,  pour  en  tirer,  comme  dans  une  simple  homélie, 
les  instructions  salutaires  qui  se  présenteront ,  et  qui  serviront  à  l'é- 
dification de  vos  âmes.  Or  dans  toute  la  suite  de  cet  évangile,  je  re- 
marque surtout  deux  sortes  de  personnes  qui  s'y  distinguent,  et  qui 
doivent  particulièrement  occuper  notre  attention.  Nous  les  enten- 
drons parler,  mais  du  reste  tenir  deux  langages  bien  différents.  Nous 
les  verrons  agir,  mais  avec  des  sentiments  biens  opposés.  D'une  part, 
c'est  l'aveugle  même  guéri  par  Jésus-Christ,  et  bénissant  à  haute  voix 
son  bienfaiteur-,  mais,  d'autre  part,  ce  sont  les  pharisiens  ennemis  de 
Jésus-Christ,  et  piqués  d'une  mortelle  envie  contre  ce  Dieu  Sauveur. 
Touché  de  la  plus  juste  reconnoissance,  et  se  faisant  un  devoir  indis- 
pensable de  confesser  et  de  publier  la  vérité,  à  la  gloire  de  cet 
Homme-Dieu ,  qui  vient  d'opérer  en  sa  faveur  un  prodige  si  merveil- 
leux ,  l'aveugle  reconnoît  de  bonne  foi  et  déclare  avec  assurance  le 
bienfait  qu'il  a  reçu,  en  nomme  l'auteur,  en  marque  toutes  les  parti- 
cularités, et  se  reprocheroit  comme  un  crime  et  une  monstrueuse 
infidélité ,  non-seulement  de  rien  dire  qui  pût  obscurcir  ce  miracle , 
mais  de  ne  rien  taire  de  tout  ce  qui  peut  en  rehausser  l'éclat.  Voilà 
comment  s'explique  un  cœur  droit  ;  et  par  une  règle  toute  contraire, 
voici ,  dans  l'exemple  des  pharisiens ,  comment  se  laissent  aveugler 
des  cœurs  préoccupés ,  des  cœurs  envenimés  ;  en  un  mot  qui  exprime 
encore  mieux  ma  pensée ,  des  cœurs  intéressés.  Car,  selon  les  vues 
de  ces  faux  docteurs  de  la  loi ,  il  étoit  de  leur  intérêt  de  rabaisser  les 
œuvres  de  Jésus-Christ  et  de  les  décréditer,  parce  que  lui-même,  par 
ses  œuvres ,  il  diminuoit  leur  crédit  ;  et  c'est  pour  cela  que ,  malgré 
l'évidence  du  miracle  fait  dans  la  personne  de  l'aveugle  -  né ,  ils  ne 
peuvent  jamais  se  résoudre  à  en  convenir,  et  qu'ils  en  prennent  même 
occasion  de  calomnier  le  Fils  de  Dieu  et  de  le  traiter  de  pécheur.  De 
là ,  nous  comprendrons  d'abord  en  quel  aveuglement  l'intérêt  propre 
est  capable  de  nous  plonger  et  nous  plonge  tous  les  jours  comme  les 
pharisiens  ;  ce  sera  la  première  partie.  Et  nous  apprendrons  ensuite, 
du  témoignage  de  l'aveugle,  à  dissiper,  parles  lumières  de  la  foi, 
les  ténèbres  de  l'erreur,  et  à  confondre  le  mensonge  par  une  sainte 
confession  de  la  vérité;  ce  sera  la  seconde  partie.  Pour  vous  faire  bien 
entendre  l'une  et  l'autre,  j'ai  besoin  des  grâces  du,  cieL  et  je  les  de- 
mande par  l'intercession  de  Marie.  Ave. 

PREMIÈRE   PARTIE., 

C'est  une  chose  étonnante ,  et  qui  sert  même  encore  aujourd'hui  de 
prétexte  à  l'infidélité,  que  les  miracles  du  Sauveur  du  monde  ayant 
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été  aussi  éclatants  et  aussi  publics  que  nous  l'apprenons  de  l'Evan- 
gile ,  il  se  soit  trouvé ,  non-seulement  des  hommes ,  mais  des  sages 
et  des  savants,  tels  qu'étoient  les  pharisiens  ,  qui  n'en  aient  pas  été 
persuadés ,  et  qui  se  soient  aveuglés  jusqu'à  ce  point  que  de  n'en  vou- 
loir pa°  reconnoître  l'auteur,  de  lui  disputer  sa  mission  et  de  s'opposer 
à  sa  prédication.  Car  enfin,  me  direz-vous  dans  une  juste  surprise, 
quel  aveuglement ,  quelque  affecté  et  quelque  obstiné  qu'on  le  sup- 
pose ,  pouvoit  résister  à  la  conviction  sensible  de  tant  de  prodiges  que 
cet  Homme- Dieu  faisoit  dans  la  Judée,  à  la  vue  d'un  million  de  té- 
moins ?  Mais  en  un  mot,  Chrétiens,  j'ai  répondu  à  cette  difficulté  par 
la  proposition  que  j'ai  avancée ,  quand  j'ai  dit  que  l'intérêt  dont  les 
pharisiens  étoient  préoccupés,  et  qui  fut  leur  passion  dominante, 
avoit  été  la  source  de  ce  désordre.  Car  si  la  prévention  de  l'intérêt 
propre  peut  bien  aveugler  les  hommes  dans  les  choses  mêmes  qui 
tombent  sous  les  sens,  et  qui  n'excèdent  pas  la  raison  humaine, 
comme  nous  le  voyons  tous  les  jours,  que  ne  peut-elle  point  dans 
celles  qui  sont  du  ressort  de  la  foi ,  tel  qu'étoit  en  particulier  le  dis- 
cernement du  véritable  Messie-,  c'est-à-dire  dans  celles  où,  la  raison 
ne  suffisant  pas ,  il  faut  que  la  grâce  agisse  ;  où  le  mystère  de  la 
prédestination  s'accomplit  ;  où ,  par  un  secret  jugement,  Dieu  a  droit 
de  retirer  ses  lumières ,  et  où  le  châtiment  le  plus  commun  dont  il 
use ,  selon  la  doctrine  des  Pères ,  surtout  de  saint  Augustin  ,  est  de 
répandre  des  ténèbres  sur  les  cupidités  injustes  de  notre  cœur? 
Spargens  pœnales  cœcitates  super  illicitas  cupiditates  '.Voilà ,  chré- 
tienne Compagnie ,  ce  qui  a  fait  méconnoître  aux  pharisiens  la  lumière 
même ,  je  veux  dire  le  Verbe  envoyé  de  Dieu ,  et  ce  qui  a  produit  en 
eux  à  l'égard  de  Jésus-Christ  cet  aveuglement  terrible,  mais  volon- 
taire, que  nous  avons  peine  à  concevoir.  C'étoient  des  esprits  inté- 
ressés ,  pleins  d'une  malheureuse  ambition  qui  les  possédoit ,  jaloux 
de  l'autorité  qu'ils  s'étoient  acquise ,  ou  plutôt  qu'ils  avoient  usurpée 
sur  les  peuples  ;  et  parce  qu'ils  en  tiroient  selon  le  monde  de  grands 
avantages ,  déterminés  à  tout  pour  la  maintenir.  Dès  que  Jésus-Christ 
parut,  ils  le  regardèrent  comme  un  homme  contraire  à  leurs  des- 
seins, comme  l'ennemi  de  leur  hypocrisie,  comme  le  destructeur  de 
leur  secte;  et  de  là  vient  qu'ils  se  firent  un  intérêt  de  le  ruiner  et 
de  le  perdre.  Car  c'est  pour  cela,  dit  l'évangéliste,  qu'ils  avoient 
conspiré ,  et  résolu  que  quiconque  le  reconnoîtroit  pour  le  Christ  se- 
roit  chassé  de  la  synagogue  :  Jam  enim  conspiraverant ,  ut ,  si  quis  eum 
confiterctv.r  esse  Christum , extra  synagogam  ficret*.  Cet  intérêt  qu'ils 
avoient  devant  les  yeux,  cette  politique  à  laquelle  toute  leur  conduite 
se  rapportoit ,  cette  envie  de  dominer  et  de  régner, ,  voilà  ce  qui  les 
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aveugla,  voilà  l'origine  d'où  procéda  la  malice  et  l'iniquité  de  tous 
les  jugements  qu'ils  formèrent,  soit  de  la  personne  du  Sauveur,  soit 
de  ses  miracles.  Commençons  par  sa  personne  ;  et ,  dans  un  exemple 
aussi  authentique  que  celui-ci ,  apprenons  combien  il  est  dangereux 
de  suivre  en  aveugle  le  mouvement  d'une  passion  au  préjudice  de  la 
vérité. 

Le  crédit  du  Fils  de  Dieu  étoit  incommode  aux  pharisiens ,  et  se 
trouvoit  opposé  à  leurs  intérêts.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  le 
décrier  dans  leur  estime,  et  pour  leur  faire  croire  de  lui  tout  ce  que 
l'aversion  la  plus  violente  et  la  haine  la  plus  envenimée  fût  capable 
de  leur  suggérer.  En  effet,  Jésus -Christ  passoit  pour  un  prophète, 
pour  un  homme  de  Dieu  ;  et  ils  étoient  convaincus  que  c'étoit  un  pé- 
cheur :  Nos  scimus  quia  hic  homo  peccator  est  *.  Nous  le  savons ,  di- 
soient-ils,  que  cet  homme  est  un  méchant  et  un  hypocrite  -,  et  l'assu- 
rance que  nous  en  avons  nous  oblige  à  rendre  ce  témoignage  contre 
lui.  Mais  cet  homme,  leur  répliquoit  -  on  ,  est  exaucé  de  Dieu  ,  mais 
cet  homme  fait  des  miracles ,  mais  cet  homme  est  irrépréhensible 
dans  ses  mœurs  :  Il  n'importe ,  c'est  un  pécheur,  et  nous  le  savons , 
Nos  scimus.  Mais  pourquoi  le  savoient-ils  ?  parce  qu'ils  vouloient  que 
cela  fût ,  et  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  qu'on  le  crût  de  la  sorte.  Or  en 
ceci  leur  intérêt  étoit  la  règle  de  leur  jugement,  et  ce  qu'ils  vouloient 
étoit  uniquement  ce  qui  les  persuadoit.  Si  le  Sauveur  du  monde  se 
fût  déclaré  pour  eux,  s'il  eût  été  de  leur  parti,  s'il  se  fût  conformé 
à  leurs  maximes,  il  eût  eu  leur  approbation;  et,  sans  être  ni  plus 
juste  ni  plus  saint  qu'il  l'était,  ils  l'auroient  canonisé.  Mais  parce  qu'il 
condamnoit  leurs  erreurs,  mais  parce  qu'il  révéloit  le  mystère  de 
leur  fausse  piété ,  mais  parce  qu'il  désabusoit  le  peuple  séduit  par 
l'apparence  de  leur  religion  et  par  leur  pernicieuse  doctrine ,  quoi  qu'il 
fît ,  c'étoit  un  pécheur  et  un  homme  de  mauvaise  vie  :  Nos  scimus 
quia  hic  homo  peccator  est. 

Excellente  idée,  Chrétiens,  de  la  malignité  de  l'esprit  du  monde. 
Qu'est-ce  qui  nous  aveugle  pour  l'ordinaire  dans  nos  opinions  et 
dans  nos  préjugés  contre  le  prochain?  Je  vous  l'ai  dit,  l'intérêt  qui 
nous  domine.  Non  jugeons  des  hommes,  non  point  par  le  mérite  qui 
est  en  eux ,  mais  par  l'intérêt  qui  est  en  nous-, non  point  sur  le  pied 
de  ce  qu'ils  sont ,  mais  de  ce  qu'ils  nous  sont  ;  non  point  pour  les  qua- 
lités bonnes  ou  mauvaises  qui  leur  conviennent ,  mais  par  le  bien  ou 
le  mal  ^ui  nous  en  revient.  Car  de  là  naissent  les  injustices  énormes 
que  nbus  commettons  à  l'égard  de  leurs  personnes.  De  là,  les  entê- 
tements en  faveur  des  uns  ;  de  là ,  les  déchaînements  bizarres  contre 
les  autres  ;  de  là ,  les  censures  odieuses  des  plus  dignes  sujets;  de  là, 
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les  louanges  outrées  des  sujets  les  plus  médiocres;  de  là ,  les  préfé- 
rences iniques  de  ceux-ci  et  les  exclusions  de  ceux-là;  de  là ,  ces 
abus  presque  infinis  que  déploroit  David ,  et  qui  lui  faisoient  conclure 
que  les  enfants  des  hommes  n'étoient  que  vanité-,  que  leurs  balances, 
c'est-à-dire  celles  de  leur  estime  ou  de  leur  blâme,  étoient  des  balances 
trompeuses,  et  qu'eux-mêmes,  par  leurs  désirs  et  leurs  prétentions 
intéressées,  ils  travailloient  sans  cesse  à  s'aveugler  et  à  se  tromper  : 
Verumtamen  vani  filii  hominum ,  mendaces  fûii  hominum  in  stateris, 
ut  decipiant  ipsi  de  vanitate  in  idipsum  \ 

Rien  de  plus  vrai ,  Chrétiens,  et  c'est  ce  que  notre  expérience  propre 
nous  découvre  tous  les  jours.  Qu'un  homme  soit  dans  nos  intérêts  ou 
que  nous  ayons  intérêt  à  le  faire  valoir,  dès-là  nous  nous  figurons 
qu'il  vaut  beaucoup  :  sans  autre  titre  que  celui-là,  il  est ,  dans  réten- 
due de  notre  idée ,  propre  à  tout  et  capable  de  tout.  Au  contraire , 
que  l'intérêt  nous  aliène  de  lui ,  si  nous  nous  en  croyons,  iJ  n'est  plus 
rien  et  ne  peut  plus  rien.  Cette  passion  d'intérêt  nous  le  dépeint  tel 
que  nous  le  voulons,  nous  le  contrefait ,  nous  le  déguise ,  nous  cache 
les  défauts  qu'il  a  ou  nous  fait  voir  ceux  qu'il  n'a  pas,  nous  diminue 
ses  perfections  ou  nous  les  augmente,  nous  le  représente  sous  autant 
de  caractères  différents  qu'il  y  a  de  différentes  faces  dans  l'intérêt 
,  qui  nous  fait  agir.  Pourquoi  un  père  tombe-t-il  dans  l'aveuglement  le 
plus  grossier  sur  le  sujet  de  ses  enfants  ?  parce  que  son  grand  et  es- 
sentiel intérêt  est  dans  ses  enfants.  Pourquoi  n'aperçoit-il  pas  en  eux 
ce  qui  les  rend  ou  méprisables  ou  insupportables  à  tout  le  monde? 
parce  qu'il  a  lui  seul  un  intérêt  en  eux  que  tout  le  monde  n'a  pas. 
Pourquoi  approuve-t-il  jusqu'à  leurs  folies  et  à  leurs  extravagances? 
parce  que  leurs  extravagances  et  leurs  folies  ont  du  rapport  à  son 
intérêt.  C'est  ainsi  que  l'intérêt  corrompt  et  affoiblit  la  raison. 

Mais  cet  affoiblissement  et  cette  corruption  de  la  raison  par  l'inté- 
rêt, paroît  encore  bien  plus  dans  l'opposition  de  deux  intérêts  con- 
traires. Car  que  ne  peut  point  l'aliénation  des  esprits  et  des  cœurs  , 
pour  nous  prévenir  des  erreurs  les  plus  visibles  au  désavantage  d'un 
snnemi  ;  et  dans  quelle  disposition  ne  nous  met-elle  pas  de  ne  pou- 
voir plus  lui  rendre  justice,  parce  que  nous  sommes  déterminés  à  le 
désapprouver  et  à  le  condamner?  Il  s'est  attiré  notre  disgrâce,  cela 
suffit.  Avec  cela ,  en  vain  feroit-il  des  miracles-,  ses  miracles  mêmes 
nous  le  feroient  paroître  odieux  :  en  vain  posséderoit-il  toutes  les 
vertus  ;  les  vertus  les  plus  sincères  prennent  dans  notre  imagination 
la  couleur  et  la  teinture  des  vices  les  plus  honteux.  S'il  est  dévot, 
nous  le  regardons  comme  un  séducteur  ;  s'il  est  honnête  et  obli- 
geant, nous  le  traitons  de  lâche  et  de  flatteur;  s'il  est  réservé,  nous 
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l'accusons  de  dissimulation  et  de  fourberie  ;  s'il  est  ouvert,  c'est,  à 
ce  qu'il  nous  semble ,  imprudence  et  inconsidération.  Il  a  beau  se  dis- 
tinguer par  le  mérite  de  ses  actions ,  cet  intérêt  au  travers  duquel 
nous  l'envisageons  nous  défigure,  et  noircit  à  nos  yeux  les  actions 
les  plus  saintes.  Les  autres  ont  beau  lui  donner  des  louanges,  cet  in- 
térêt qui  nous  préoccupe  nous  fait  juger  que  tous  les  autres  se  trom- 
pent ,  et  qu'il  n'y  a  que  nous  qui  le  connoissions.  En  même  temps 
qu'on  lui  applaudit ,  comme  les  femmes  d'Israël  applaudissoient  à  Da- 
vid ,  cet  intérêt  dont  nous  sommes  dominés  nous  envenime  contre 
lui,  de  même  qu'il  envenima  Saùl. 

Et  voilà,  Chrétiens ,  encore  une  fois ,  le  caractère  de  tous  les  esprits 
ambitieux ,  surtout  de  ceux  qui ,  selon  l'expression  de  saint  Ambroise, 
se  sentent  piqués  de  l'aiguillon  de  l'envie  :  Quibus  ambllionis  stimulus 
invidia  est  \  Comme  l'ambition  et  l'envie  ont  pour  objet  le  plus  déli- 
cat de  tous  les  intérêts,  qui  est  la  gloire,  aussi  ont-elles  une  mali- 
gnité plus  subtiie  pour  aveugler  l'homme  dans  toutes  les  occasions  où 
cet  intérêt  d'honneur  et  de  gloire  se  trouve  en  compromis.  De  là 
vient  que,  par  une  fatalité  ou  plutôt  par  une  indignité  que  nous  ne 
pouvons  nous  reprocher  assez,  il  ne  nous  est  presque  pas  possible  de 
conserver  des  sentiments  équitables  pour  ceux  qui  prétendent  avoir 
mêmes  rangs  que  nous,  pour  ceux  qui  sont  en  état  de  nous  les  dis- 
puter,  beaucoup  moins  pour  ceux  qui  les  obtiennent,  et  qu'on  nous 
préfère.  Pourquoi  cela  ?  parce  que  l'intérêt  est  comme  un  nuage  entre 
eux  et  nous ,  que  notre  raison  n'a  pas  la  force  de  dissiper.  Nous  ju- 
geons sainement  de  tout  ce  qui  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  notre 
sphère,  j'entends  de  ceux  qui ,  par  leur  élévation  ou  par  leur  obscu- 
rité, ne  peuvent  être  des  obstacles  à  nos  entreprises  :  mais  de  ceux 
que  la  concurrence  des  mêmes  honneurs  et  la  poursuite  des  mêmes 
droits  nous  suscite  pour  adversaires,  nous  en  jugeons  d'une  manière 
pitoyable  et  la  plus  déraisonnable. 

Caractère  non-seulement  des  esprits  ambitieux,  mais  des  esprits 
factieux ,  auprès  de  qui ,  comme  remarque  Tertullien ,  être  de  leurs 
adhérents  ,  c'est  le  souverain  mérite  ;  n'en  être  pas ,  c'est  le  souverain 
décri  :  Ubi  ipsum  illic  esse,  promereri ;  non  esse,  demereri  est 2.  Si 
vous  êtes  dévoués  à  leur  parti ,  ne  vous  mettez  plus  en  peine  d'ac- 
quérir de  la  capacité,  de  la  probité,  de  la  piété  :  votre  dévouement 
vous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Caractère  particulier  de  l'hérésie, 
dont  le  propre,  selon  l'observation  de  saint  Augustin,  a  toujours  été 
d'élever  jusqu'au  ciel  ses  fauteurs  et  ses  sectateurs,  et  d'abaisser  jus- 
qu'au néant  ceux  à  qui  Dieu  inspiroit  le  zèle  de  l'attaquer  el  de  la 
combattre.  Et  ce  caractère  est  admirablement  exprimé  dans  les  pha- 
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risiens  de  notre  évangile ,  qui ,  tout  corrompus  qu'ils  étoient,  ne  par- 
taient d'eux-mêmes  qu'en  termes  honorables  ;  et  tout  éclairé ,  tout 
sanctifié  qu'étoit  ce  pauvre  qui  les  contredisoit ,  n'avoient  pour  lui 
que  du  mépris.  Car  pour  nous ,  lui  disoient-ils ,  nous  observons  invio- 
lablement  la  loi ,  nous  sommes  les  véritables  disciples  de  Moïse,  nous 
maintenons  les  traditions  dans  leur  pureté  :  Nos  Moysi  discipuli  su- 
mus  '  :  Mais  vous,  vous  êtes  un  misérable  chargé  de  péché  ,  et  qui , 
bien  loin  de  pouvoir  nous  instruire ,  n'êtes  pas  digne  de  recevoir  nos 
leçons  :  In  peccatis  natus  es  totus,  et  tu  doces  nos  *.  Or  ils  ne  le  mépri- 
soient  de  la  sorte  ,  et  il  n'étoit  un  misérable  dans  leur  opinion  ,  que 
parce  qu'il  ne  parloit  pas  comme  ils  vouloient ,  et  comme  il  étoit  de 
leur  intérêt  qu'il  parlât.  Voilà ,  dit  saint  Augustin,  ce  qui  arrivoit  dans 
les  schismes  qui  se  sont  formés  entre  les  fidèles,  et  qui  ont  divisé 
l'Eglise  de  Dieu.  La  manière  des  hérésiarques  étoit  de  s'ériger  eux- 
mêmes  premièrement,  et  puis  leurs  partisans  et  leurs  associés,  en 
hommes  rares  et  extraordinaires.  Tout  ce  qui  s'attachoit  à  eux  de- 
venoit  grand ,  et  ce  seul  titre  d'être  dans  les  intérêts  du  parti  étoit 
un  éloge  achevé.  Il  n'y  avoit  parmi  eux ,  à  les  entendre  ,  que  des  gé- 
nies sublimes,  que  des  prodiges  de  science  et  de  vertu.  Ils  s'appe- 
loient ,  sans  hésiter ,  les  vrais  disciples  des  premiers  Pères  de  l'Eglise, 
et  étoient  seuls  en  droit  de  dire  :  Nos  Moysi  discipuli  sumus.  C'étoit 
chez  eux  que  se  trouvoit  la  ferveur  de  l'ancienne  discipline,  et  la  so- 
lidité de  l'esprit  chrétien.  Hors  de  chez  eux,  ils  nevoyoient  rien  qui 
ne  leur  fît  pitié.  Les  plus  intelligents  et  les  plus  habiles  du  parti  ca- 
tholique leur  paroissoient  des  hommes  foibles  et  ignorants;  tout  ce 
qui  ne  les  favorisoit pas  n'étoit  que  relâchement  et  que  désordre; 
n'être  pas  dans  leurs  sentiments,  c'étoit  être  abandonné  de  Dieu  et  ré- 
prouvé. En  effet ,  ils  le  croyoient  ainsi  ;  et  quoique  tout  cola  fût  au- 
tant d'illusions  et  de  chimères ,  à  force  de  souhaiter  et  do  vouloir  que 
ces  chimères  et  ces  illusions  fussent  des  vérités,  ils  s'en  faisoient  des 
vérités  et  en  triomphoient.  Tant  il  est  vrai  que  du  moment  que  le  res- 
sort de  l'intérêt  joue,  la  raison  ne  juge  plus  qu'au  gré  de  la  volonté 
aveuglée  et  passionnée. 

Non  ,  Chrétiens ,  plus  d'équité  quand  une  fois  l'intérêt  prévaut  ;  et 
cela  est  si  constant ,  que  les  hommes  qui  sont  nés  pour  la  société,  et 
dont  tout  le  commerce  roule  sur  une  bonne  foi  réciproque ,  ne  recon- 
noissent  plus  cette  bonne  foi ,  et  n'ont  plus  de  créance  les  uns  pour 
les  autres,  dès  qu'ils  aperçoivent  dans  les  affaires  qui  se  traitent  entre 
eux  le  moindre  mélange  d'intérêt.  Quelque  probité  qu'ait  un  juge, 
s'il  est  intéressé  dans  une  cause,  on  se  croit  bien  fondé  à  le  récuser, 
et  l'on  ne  croit  point  lui  faire  tort  d'en  appeler  à  un  autre  jugement 

l  Joan.  9.  —  î  Ibid. 


SUR  L'ÉVANGILE  DE  L'AVEUGLE-NË.  429 

que  le  sien.  Quelque  irréprochable  d'ailleurs  que  soit  un  témon  ,  si 
son  intérêt  se  trouve  joint  à  son  témoignage ,  son  témoignage  passe 
pour  nul.  Comme  si  les  hommes  d'un  commun  accord  se  rendoient 
à  eux-mêmes  cette  justice,  de  confesser  que,  quand  leur  intérêt  est 
de  la  partie ,  ils  ne  sont  plus  capables  de  garder  les  règles  de  la  jus- 
tice. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  pharisiens ,  s'étant  fait  un 
intérêt  contraire  à  Jésus-Christ ,  s'aveuglassent  sur  le  sujet  de  sa  per- 
sonne :  car  c'étoit  une  conséquence  naturelle  ,  et  il  y  eût  eu  du  mi- 
racle si  cet  aveuglement  n'avoit  pas  été  l'effet  de  cet  intérêt.  Mais  il 
faut  s'étonner  de  ce  que  la  personne  de  Jésus-Christ  étant  aussi  sainte 
et  aussi  accomplie  qu'elle  l'étoit ,  les  pharisiens  se  faisoient  un  inté- 
rêt de  lui  être  contraires.  Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  les 
perdit  et  ce  qui  nous  perd.  Nous  nous  faisons  des  intérêts  qui  vont 
premièrement  à  nous  aveugler,  et  puis,  par  un  engagement  infail- 
lible ,  à  nous  choquer ,  à  nous  aigrir ,  à  nous  emporter  contre  des  gens 
dignes  de  toute  notre  estime  ,  et  avec  qui  la  charité  chrétienne  nous 
devroit  unir.  0  intérêt ,  que  tu  as  perverti  de  jugements  au  préjudice 
de  cette  divine  charité,  et  que  tu  as  fait  de  plaies  à  cette  vertu,  par 
tes  funestes  impressions  dans  les  esprits  des  hommes  ! 

Mais  voyons  encore  ceci  plus  clairement  dans  la  suite  de  notre 
évangile  ;  et  de  l'aveuglement  des  pharisiens  touchant  la  personne  du 
Sauveur,  passons  à  celui  qui  eut  pour  objet  l'action  particulière  de 
cet  Homme-Dieu  et  le  miracle  qu'il  venoit  d'opérer.  Car  c'est  ici  que 
la  malignité  de  l'intérêt  achève  de  se  produire ,  et  qu'elle  se  découvre 
tout  entière.  Prenez  garde,  Chrétiens  :  Jésus-Christ  a  miraculeuse- 
ment guéri  un  aveugle-né,  et  ce  miracle  est  opposé  à  l'intérêt  de  ses 
ennemis.  Que  font -ils?  quelque  éclatant  que  soit  ce  miracle,  ils  le 
contestent  et  le  désavouent.  Obligés  enfin  d'en  convenir,  ils  nient  au 
moins  que  Jésus-Christ  en  soit  l'auteur.  Ils  le  nient ,  dis-je,  sans  rai- 
son, et  contre  toute  apparence  déraison,  parce  qu'ils  ont  intérêt  à 
le  nier.  Si  ce  miracle  les  accommodoit,  quelque  incroyable  qu'il  leur 
parût ,  ils  le  croiroient  ;  mais  parce  que  ce  miracle  les  déconcerte , 
quelque  authentique  qu'il  puisse  être ,  c'est  dans  leur  idée  un  miracle 
supposé.  De  là ,  ce  soin  avec  lequel  ils  l'examinent ,  non-seulement 
dans  la  rigueur ,  mais  d'une  manière  pleine  de  malice.  Car  de  quels 
artifices  n'usent-ils  pas,  et  quelles  enquêtes  ne  font-ils  pas?  De  là, 
cette  détermination  à  écouter  avec  joie  tout  ce  qui  semble  être  favo- 
rable à  leur  incrédulité,  et  à  ne  supporter  qu'avec  chagrin  tout  ce  qui 
la  combat  et  qui  la  convainc.  De  là ,  cet  esprit  de  censure  qui  les  porte 
à  condamner  ce  que  l'évidence  de  la  chose  ne  leur  permet  plus  de  ré- 
voquer en  doute.  De  là ,  cette  fausse  régularité,  qui  les  fait  chicaner 
sur  la  circonstance  du  jour ,  ne  voulant  pas  qu'un  malade  puisse  être 


430  HOMELIE 

guéri  le  jour  du  sabbat,  ni  que  ce  sabbat  soit  un  jour  de  miracles.  De 
là ,  cette  extrémité  où  le  désespoir  les  réduit ,  leur  faisant  attribuer 
plutôt  au  démon  ce  qui  est  visiblement  l'œuvre  de  Dieu ,  que  de  les 
forcer ,  s  ils  reconnoissoient  que  c'est  l'œuvre  de  Dieu ,  de  rendre 
honneur  à  Jésus-Christ.  De  là ,  cette  conduite  violente  qu'ils  tiennent 
envers  l'aveugle  même  et  ses  parents ,  les  traitant  avec  hauteur ,  et 
les  intimidant  pour  leur  fermer  la  bouche  et  leur  imposer  silence. 
Tout  cela ,  parce  que  l'intérêt  les  possède ,  et  que  jusque  dans  les  faits 
publics ,  qui  devroient  être  naturellement  moins  contestés  ,  le  carac- 
tère de  l'intérêt  est  de  nous  faire  voir  les  choses ,  non  pas  comme 
elles  sont  et  comme  elles  se  passent,  mais  comme  il  nous  seroit  ex- 
pédient, selon  nos  vues,  qu'elles  fussent  et  qu'elles  se  passassent  en 
effet.  Or ,  dans  cette  disposition  de  cœur,  le  moyen  que  les  pharisiens 
avouassent  sincèrement  et  de  bonne  foi  le  miracle  de  Jésus-Christ;  et 
la  justice  elle-même,  toute  lumineuse  qu'elle  est,  étoit-elle  assez  per- 
çante pour  entrer  dans  des  esprits  infectés  d'une  telle  contagion  ?  Ceci 
vous  surprend ,  et  doit  vous  donner  de  l'horreur  pour  l'esprit  d'in- 
térêt. 

Mais  achevons  ,  Chrétiens ,  de  nous  appliquer  cette  morale,  et  rou- 
gissons de  ce  qu'au  milieu  du  christianisme ,  cet  esprit  intéressé  pro- 
duit encore  aujourd'hui  les  mêmes  effets  ou  les  mêmes  erreurs,  non 
plus  sur  ce  qui  regarde  simplement  les  miracles  du  Fils  de  Dieu,  mais 
généralement  sur  les  points  les  plus  essentiels  et  les  plus  incontes- 
tables de  la  religion  ;  mais  sur  les  devoirs  de  la  conscience  les  plus 
naturels  et  les  mieux  établis;  mais ,  ce  qui  paroîtroit  presque  impos- 
sible ,  sur  les  faits  les  plus  évidents  qui  ont  rapport  et  à  la  justice  et 
à  la  charité  envers  le  prochain.  Confondons-nous  de  ce  que ,  tout 
Chrétiens  que  nous  sommes,  l'intérêt  sur  tout  cela  nous  rend  plus 
aveugles  que  jamais  les  pharisiens  ne  l'ont  été".  Je  dis  sur  les  points 
les  plus  essentiels  de  la  religion  :  car  pourquoi  le  libertinage  va-t-il  à 
douter  de  tout,  et  à  n'être  convaincu  ni  touché  de  rien  ?  Pourquoi  se 
fait-on  secrètement  des  systèmes  de  créance ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
d'impiété  et  d'infidélité ,  scion  lesquels  on  vit ,  sinon  parce  qu'il  seroit 
de  l'intérêt  du  libertin  que  la  religion  fût  éteinte,  et  qu'il  n'y  eût  rien 
de  vrai  que  ce  qui  le  flatte  et  que  ce  qui  lui  plaît?  Nous  ne  compre- 
nons pas  quelquefois  comment  les  païens  pouvoient  être  si  grossiers 
que  d'adorer  des  dieux  infâmes ,  incestueux,  adultères;  et  saint  Au- 
gustin nous  assure  qu'il  le  comprend  bien  :  C'est ,  dit-il,  qu'ils  étoient 
intéressés  à  avoir  des  dieux  comme  ceux-là,  et  qu'il  leurétoit  avan- 
tageux ,  dans  le  moment  qu'ils  succomboient  à  une  passion  honteuse, 
de  pouvoir  s'autoriser  d'un  tel  exemple.  Voilà  tout  le  fond  de  l'ido- 
lâtrie et  du  paganisme.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter  si 
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haut ,  et  il  ne  faut  ici  que  nous  consulter  nous-mêmes.  Car,  quelque 
obstiné  que  soit  un  libertin  du  siècle,  il  ne  désavouera  pas ,  s'il  veut 
répondre  sans  déguisement ,  qu'il  n'a  commencé  à  douter  de  l'autre 
vie  que  quand  il  a  été  de  son  intérêt  que  tout  se  terminât  à  celle-ci  ; 
que  l'enfer  ne  lui  a  paru  une  erreur  populaire  que  quand  il  a  été  de 
son  intérêt  qu'il  n'y  eût  plus  d'enfer;  qu'il  n'a  traité  le  péché  de  ba- 
gatelle et  de  galanterie  que  quand  il  a  été  de  son  intérêt  que  le  péché 
ne  fût  plus  péché;  et  que  s'il  en  est  venu,  comme  l'athée ,  jusqu'à 
conclure  dans  son  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ce  n'est  que  quand 
il  a  été  de  son  intérêt  que  l'être  de  Dieu  fût  anéanti. 

Je  dis  sur  les  devoirs  de  la  conscience  les  plus  importants  et  les 
mieux  établis.  Car  comment  et  par  où  se  forment  tous  les  jours  tant 
de  consciences  erronées?  par  l'intérêt.  Proposez  à  quelque  homme 
que  ce  soit  une  affaire  à  traiter,  une  question  à  décider ,  un  point  de 
conscience  à  résoudre,  et  cachez-lui  l'intérêt  qu'il  peut  y  avoir  :  pour 
peu  qu'il  soit  versé  en  ces  sortes  de  matières ,  il  vous  donnera  la  dé- 
cision la  plus  équitable  et  la  plus  juste ,  il  vous  convaincra  par  les 
raisons  les  plus  sensibles  et  les  plus  palpables,  il  vous  prescrira  les 
règles  les  plus  droites  et  même  les  plus  étroites,  il  répondra  à  toutes 
vos  difficultés ,  et  vous  mettra  devant  les  yeux  la  vérité  dans  toute 
son  évidence.  Mais  tirez  en  même  temps  le  voile ,  et  découvrez-lui 
dans  cette  même  affaire,  dans  ce  même  point  de  conscience  et  cette 
même  décision,  quelque  intérêt  particulier  qui  le  regarde,  c'est  alors 
que  les  objets  commenceront  à  changer  pour  lui  de  face,  et  qu'ils 
lui  paroîtront  tout  autres  qu'il  ne  les  avoit  considérés.  Ces  maximes 
sur  lesquelles  il  s'appuyoit ,  et  qu'il  croyoit  indubitables ,  ne  lui  sem- 
bleront plus  si  certaines.  Ces  objections  qu'on  lui  faisoit  et  qu'il  re- 
jetoit  comme  insoutenables,  ne  seront  plus  ,  à  son  sens,  si  frivoles.  Il 
examinera,  il  raisonnera,  il  subtilisera  ;  et  à  force  de  subtilités  et  de 
raisonnement  que  l'amour-propre  ne  manquera  pas  de  lui  suggérer, 
il  en  viendra  souvent  à  autoriser  ce  qu'il  condamnoit  d'une  première 
vue  lorsqu'il  n'y  voyoit  point  son  intérêt  engagé.  Et  n'est-ce  pas  ainsi 
que  tant  de  gens  dans  le  christianisme ,  sages  du  reste ,  consciencieux 
et  même  dévots  ,  ou  passant  pour  l'être ,  ne  se  font  nul  scrupule  de 
mille  choses  dont  le  public  se  scandalise  et  a  raison  de  se  scandali- 
ser? On  demande  comment  ils  peuvent  accorder  ceci  ou  cela  avec  la 
piété ,  et  avec  la  sévérité  de  leur  morale  sur  tous  les  autres  sujets. 
On  ne  le  comprend  pas; mais  eux,  ils  le  comprennent  parfaitement, 
ou  pensent  le  bien  comprendre.  Ce  qui  troubleroit  les  plus  relâchés, 
et  ce  qui  les  feroit  trembler,  ne  leur  cause  pas  le  moindre  remords. 
Ils  ont  leurs  principes  qu'ils  suivent  sans  inquiétude  ;  et  à  la  faveur 
de  ces  principes ,  ils  demeurent  tranquilles ,  et  ne  réforment  rien  de 
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leur  conduite  ordinaire.  De  quelque  manière  que  le  monde  puisse  par- 
ler, ils  se  tiennent  en  assurance  du  côté  de  Dieu  :  ils  vont  à  l'autel , 
ils  célèbrent  les  saints  mystères,  ils  participent  aux  sacrements.  C'est- 
à-dire  qu'ils  ont  leurs  intérêts  qui  leur  fascinent  les  yeux  de  l'àme, 
et  qui  éteignent  toutes  les  lumières  de  leur  esprit ,  parce  qu'il  est  in- 
faillible que  partout  où  l'intérêt  entre ,  il  attire  après  soi  l'aveugle- 
ment et  l'erreur. 

Je  dis  sur  les  faits  les  plus  sensibles  qui  ont  rapport  et  à  la  justice 
ec  à  la  charité  envers  le  prochain.  Et  en  effet ,  pourquoi  nous  entê- 
tons-nous de  mille  fausses  suppositions  que  nous  voulons  soutenir 
pour  vraies ,  et  pourquoi  appuyons-nous  sur  une  infinité  de  jugements 
vains  et  téméraires  ?  Pourquoi  nous  figurons-nous  que  ce  qui  n'a  ja- 
mais été  pensé  a  été  dit ,  et  que  ce  qui  a  été  fait  évidemment  ne  l'a 
pas  été  ?  Pourquoi  comptons-nous  sur  nos  imaginations  comme  sur 
des  choses  réelles,  ce  qui  est  la  source  malheureuse  de  la  plupart  de 
nos  aversions,  de  nos  inimitiés ,  de  nos  vengeances?  C'est  qu'il  y  a 
dans  nous  des  intérêts  qui ,  occupant  toute  la  capacité  de  notre  cœur, 
ne  laissent  à  notre  esprit  aucun  exercice  de  réflexion  et  de. raison.  11 
faut  donc,  mes  chers  auditeurs,  si  vous  voulez  être  des  enfants  de 
lumière ,  renoncer  à  cet  intérêt  qui  nous  empêche  de  connoître  Dieu, 
qui  nous  ôte  la  connoissance  de  nous-mêmes,  qui  nous  rend  inca- 
pables de  ce  discernement  si  nécesaire  du  bien  et  du  mal ,  qui  nous 
cache  la  corruption  de  nos  désirs,  qui  nous  déguise  nos  intentions, 
qui  nous  fait  ignorer  nos  obligations ,  et  qui,  pour  la  conduite  de  la 
vie  ,  nous  jette  dans  des  abîmes  d'obscurités  plus  déplorables  et  plus 
funestes  que  celles  de  l'enfer.  Et  voilà,  dit  saint  Bernard ,  ce  qui  nous 
doit  donner  de  l'horreur  pour  cet  esprit  intéressé ,  quand  nous  venons 
à  en  considérer  les  suites  par  rapport  au  jugement  de  Dieu.  Car  sur 
tout  cela  qu'aurons-nous  à  répondre  à  Dieu?  Ces  consciences  erro- 
nées nous  justifieront-elles  devant  lui?  ces  préoccupations  et  ces  pré- 
ventions nous  serviront  -elles  d'excuses?  ces  idées  fausses  sur  les- 
quelles nous  avons  agi  diminueront-elles  l'injustice  et  la  malice  de 
nos  actions  ?  Dieu  n'aura-t-il  pas  toujours  droit  de  nous  ramener  au 
principe ,  et  de  dire  à  chacun  de  nous  :  11  est  vrai ,  tu  as  été  aveugle, 
préoccupé,  trompé;  mais  tu  n'as  été  tout  cela  que  parce  que  tu  as 
été  intéressé  ;  tu  n'as  jugé  faussement  et  désavantageusement  de  ton 
frère  que  quand  l'intérêt  t'a  divisé  de  lui;  tu  n'as  ignoré  tes  propres 
devoirs  que  quand  l'intérêt  t'a  dominé.  Or ,  de  vouloir  excuser  un  pé- 
ché par  un  autre  péché,  c'est  une  présomption  insoutenable  et  pleine 
de  folie.  C'est  ainsi ,  dis-je ,  que  le  Fils  de  Dieu  condamnoit  les  pha- 
risiens dans  notre  évangile,  et  c'est  ainsi  qu'il  nous  condamnera  si 
nous  nous  trouvons  couDables  du  même  désordre.  Nous  ne  pouvons 
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mieux  l'éviter  qu'en  opposant  aux  ténèbres  de  Terreur  les  lumières 
de  la  fo> ,  et  en  confondant  le  mensonge,  comme  l'aveugle  de  notre 
évangile,  par  une  sainte  confession  de  la  vérité.  C'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  à  la  foi ,  Chrétiens ,  de  confondre  par  ses  lumières  l'aveugle- 
ment volontaire  des  hommes  ;  et  c'est  à  elle  d'opposer  le  zèle  de  sa 
confession  à  ce  faux  zèle  de  l'intérêt  dont  les  esprits  mondains  se 
préoccupent  pour  résister  à  la  vérité.  Credimus,  disoit  le  grand  apô- 
tre, propter  quod  et  loquimur 1  :  Nous  croyons ,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  parlons  ,  afin  que  le  témoignage  de  notre  bouche  s'accordant 
avec  la  persuasion  intérieure  de  notre  esprit ,  l'infidélité  même  soit 
obligée  de  se  rendre.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  règle  qu'a  suivie 
l'aveugle-né  de  notre  évangile  pour  honorer  le  double  miracle  fait 
dans  sa  personne ,  c'est-à-dire  le  miracle  de  sa  guérison  et  le  miracle 
de  sa  conversion.  Il  a  cru  ,  et  il  a  parlé.  Il  a  cru  en  Jésus-Christ,  et 
il  a  confessé  Jésus-Christ.  Et  je  trouve  que  le  zèle  qu'il  a  montré  dans 
cette  confession  a  eu  quatre  qualités  admirables  pour  confondre  l'a- 
veuglement des  pharisiens.  Car  il  a  été  sincère,  pour  confondre  tous 
les  artifices  de  leur  duplicité  ;  généreux,  pour  confondre  l'orgueil  de 
leur  prétendue  autorité;  convaincant,  pour  confondre  la  foiblesse 
de  leur  vaine  science ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  leur  ignorance  ;  et 
constant,  pour  confondre  la  dureté  de  leur  obstination.  Appliquez- 
vous  ,  et  dans  l'exposition  succincte  que  je  vais  vous  faire  de  la  vic- 
toire et  du  triomphe  de  notre  foi ,  apprenez  ce  qu'elle  doit  faire  en 
vous  et  ce  que  vous  devez  faire  avec  elle. 

L'aveugle  guéri  par  le  Fils  de  Dieu  fut  sincère  jusqu'à  la  naïveté 
dans  le  témoignage  qu'il  rendit  du  miracle  dont  il  venoit  lui-même 
d'être  le  sujet  ;  et  c'est  ce  qui  jeta  les  pharisiens  dans  la  confusion. 
Car  ils  eurent  beau  l'interroger  et  le  questionner  pour  tâcher  de  le 
surprendre  dans  ses  paroles ,  il  persista  toujours  à  soutenir  ce  qu'ils 
ne  vouloient  pas  entendre  ;  et  par  la  simplicité  de  sa  déposition  il 
vendit  inutiles  toutes  les  ruses  dont  leur  esprit  double  et  artificieux 
se  servoit  pour  obscurcir  la  gloire  du  Sauveur.  Oui,  leur  déclara-t-il 
/usqu'à  plusieurs  fois,  c'est  moi  qui  suis  cet  aveugle  de  naissance 
que  vous  aviez  vu  mendier  dans  la  place  publique.  Je  vous  l'ai  dit, 
et  je  vous  le  dis  encore  :  cet  homme  que  vous  appelez  Jésus  est  celui 
qui  a  opéré  dans  moi  cette  merveille  ;  et  puisqu'il  faut  pleinement 
vous  eu  e'claircir ,  voici  la  manière  et  les  circonstances  qu'il  y  a  ob- 
servées. Il  a  pris  un  peu  de  boue ,  il  me  l'a  mise  sur  les  yeux,  il  m'a 
commandé  d'aller  à  la  piscine  de  Siloé .  et  de  m'y  laver.  J'ai  obéi  à 

1  2  Car.,  4. 
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son  ordre,  et  vous  en  voyez  V effet.  Si  ce  qu'il  ieurdisoit  eût  été  un 
mensonge  et  une  imposture ,  à  force  de  le  presser ,  et  d'exiger  de 
lui  à  plusieurs  reprises  un  compte  exact  de  la  chose ,  ils  l'auroient 
embarrassé  ;  il  se  seroit  coupé  dans  ses  réponses ,  et  à  peine  au- 
roit-il  pu  éviter  de  tomber  en  quelque  contradiction.  Mais  parce 
qu'il  confesse  la  vérité  et  que  la  vérité  est  toujours  la  même ,  il  ne  se 
dément  point ,  et  n'a  qu'un  même  témoignage  toujours  uniforme  : 
Lutum  mihi  posuit  super  oculos;  et  lavi,  et  video  \  Mais  cet  homme 
est  un  pécheur  :  S'il  est  pécheur,  comme  vous  dites,  c'est  ce  que  j'i- 
gnore; tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'étant  aveugle  comme  j'étois, 
je  ne  le  suis  plus  :  Si  peccator  est,  nescio  :  unum  scio ,  quia  cœcus 
cùm  essem,  modo  video  2.  Or  ce  témoignage,  encore  une  fois ,  rendoil 
les  pharisiens  d'autant  plus  confus  qu'il  étoit  plus  simple  et  plus  naïf. 
Car  que  pouvoient-ils  faire  pour  l'éluder  ?  Il  s'agissoit  d'un  fait  qui  por- 
toit  en  soi  son  éclaircissement  et  sa  preuve.  C'étoit  un  miracle  subsis- 
tant dans  la  personne  de  ce  pauvre.  Ce  pauvre  parloit  et  se  produisoit. 
Quepouvoit  la  finesse  et  l'intrigue  contre  une  semblable  sincérité? 

Et  voilà,  chrétienne  Compagnie,  ce  qui  confond  encore  aujour- 
d'hui l'aveuglement  de  certains  libertins  du  monde ,  qui ,  dans  le  pro- 
grès malheureux  de  leur  vie  déréglée ,  en  sont  venus  jusqu'à  ne  plus 
rien  croire  et  à  renoncer  leur  foi.  Voilà  ce  qui  les  désespère  :  le  récit 
de  certains  miracles,  qui  même  humainement  doivent  être  crus,  et 
que  la  prudence  la  plus  raffinée ,  la  plus  défiante  et  la  moins  crédule , 
est  forcée  de  reconnoître  :  le  rapport  d'un  homme ,  non  -  seulement 
irréprochable  et  digne  de  créance ,  mais  digne  même  de  respect ,  qui 
dit  :  Je  l'ai  vu,  c'est  à  moi  que  la  chose  est  arrivée,  et  j'en  parle  par 
mon  expérience  propre.  Car  de  prétendre  que  tous  ceux  qui  ont  ja- 
mais tenu  ce  langage  aient  été  des  imposteurs  ou  des  visionnaires; 
que  parce  qu'il  y  en  a  eu  quelques-uns  ou  même  plusieurs ,  il  faille 
ainsi  juger  de  tous  les  autres  ,  et  que  ,  sans  discussion  ni  discerne- 
ment ,  il  n'y  ait  qu'à  s'inscrire  en  faux  contre  tous  ces  témoignages , 
c'est  une  voie  bien  courte  pour  maintenir  l'impiété  et  l'irréligion, 
mais  encore  plus  courte  pour  autoriser  l'extravagance  et  la  témérité. 
J'avoue  qu'en  matière  de  miracles  il  y  a  eu  des  hommes  trompés,  et 
je  veux  bien  même  avouer  qu'il  y  en  a  eu  qui,  de  dessein  formé , 
ont  entrepris  de  tromper  les  autres.  Dieu  Ta  permis  de  la  sorte ,  dit 
ïertullien  ,  pour  l'épreuve  de  ses  élus.  Mais  de  se  mettre  en  tête  que 
tous  ont  été,  sans  exception,  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  ca- 
ractères, et  que  d'un  si  grand  nombre  de  gens  éclairés ,  de  sages,  de 
saints  qui  rapportent  ces  effets  extraordinaires  de  la  puissance  de 
Dieu ,  et  qui  assurent  les  avoir  vus ,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  dit 
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la  vérité,  c'est  un  sentiment,  selon  le  chancelier  Gerson,  qui  tient  de 
l'impudence ,  et  qu'un  homme  qui  a  quelque  reste  de  raison  et  de  mo- 
destie ne  peut  pas  avancer  sans  rougir.  En  effet,  quand  saint  Augustin, 
dans  l'excellent  traité  de  la  Cité  de  Dieu ,  raconte  les  miracles  qui  se 
faisoient  de  son  temps  à  Cartilage ,  quand  il  dit  qu'il  y  étoit  présent 
avec  tout  le  clergé  de  la  ville ,  quand  il  en  décrit  jusques  aux  moindres 
particularités ,  il  n'y  a  point  d'esprit  solide  et  bien  sensé  qui  s'avise 
de  lui  en  donner  le  démenti,  et  il  n'y  a  point  d'esprit  libertin  qui  ne 
soit  déconcerté  dans  son  libertinage.  Car  de  dire  que  saint  Augustin 
s'imaginoit  voir  ce  qu'il  ne  voyoit  pas ,  ou  de  le  soupçonner  de  mau- 
vaise foi .  comme  s'il  avoit  pris  plaisir  à  imposer  au  monde  et  à  ré- 
pandre des  faussetés  dans  une  matière  aussi  essentielle  que  celle-là  , 
c'est  ce  que  le  désespoir  seul  de  se  défendre  contre  la  vérité  peut  sug- 
gérer à  une  âme  infidèle.  Cependant  c'est  à  quoi  l'impie  en  est  réduit. 
Or,  en  être  réduit  là,  c'est  ce  que  j'appelle  la  confusion  de  l'impiété. 
Mais  passons  plus  avant.  Si  l'aveugle  de  notre  évangile  fut  sincère 
dans  son  témoignage  en  faveur  de  Jésus-Christ,  il  ne  fut  pas  moins 
généreux.  Car  il  n'eut  point  pour  les  pharisiens  ces  lâches  égards 
qu'il  auroit  eus  infailliblement  s'il  eût  consulté  la  prudence  humaine. 
11  ne  se  fit  point  esclave  de  cette  autorité  impérieuse  qu'ils  s'arro- 
geoient  parmi  le  peuple ,  et  qui  empêchoit  la  plupart  des  Juifs  de  se 
déclarer  pour  le  vrai  Messie.  Il  n'examina  point  si  son  procédé  pour- 
roit  les  choquer  et  leur  déplaire  ;  et  sachant  bien  même  qu'ils  s'eii 
offenseroient ,  il  ne  crut  pas  pour  cela  devoir  parler  moins  librement. 
Se  sentant  redevable  à  Jésus-Christ  d'une  grâce  aussi  spéciale  que 
celle  qu'il  en  avoit  reçue,  il  méprisa  tout,  pour  publier  sa  gloire  : 
et  le  scandale  même  des  pharisiens  lui  fut  un  motif  pour  ne  les  pas 
ménager.  Ses  parents,  et  ceux  à  qui  ilappartenoit,  n'en  usèrent  pas 
ainsi.  Comme  ils  vouloient  se  conserver,  ils  respectèrent  la  Syna- 
gogue ;  et ,  par  une  vaine  politique ,  ils  dissimulèrent  l'obligation 
qu'ils  avoient  au  Sauveur  du  monde ,  pour  ne  pas  s'attirer  la  haine 
du  peuple.  Nous  confessons ,  dirent-ils,  que  c'est  là  notre  fils,  et 
qu'il  est  né  aveugle;  mais  de  savoir  comment  il  voit  maintenant,  et 
quel  est  celui  qui  lui  a  rendu  la  vue ,  c'est  ce  qui  nous  est  inconnu  : 
interrogez-le,  il  peut  bien  lui-même  répondre.  Or  c'étoit  la  crainte, 
ajoute  l'évangéliste,  qui  les  faisoit  parler  de  la  sorte  :  Hœc  dixerunt 
parentes  ejus,  quoniam  timebant  \  Mais  pour  l'aveugle  sanctifié  et 
éclairé  de  la  lumière  de  la  grâce ,  cette  crainte  n'est  point  capable 
d'aflbiblir  son  zèle.  Sa  bouche  parle  de  la  plénitude  de  son  cœur.  Les 
pharisiens  lui  demandent,  en  le  menaçant,  quel  est  donc  enfin  cet 
homme  qui  lui  a  ouvert  les  yeux;  et  lui,  avec  une  sainte  liberté, 
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proteste  que  ce  doit  être  au  moins  un  prophète  et  un  homme  de 
Dieu ,  Quia  propheta  est l.  Us  se  scandalisent  de  cet  éloge ,  et  lui  leur 
soutient  que  cet  éloge  est  justement  dû  à  Jésus-Christ.  Ils  veulent 
encore  une  fois  savoir  pourquoi  :  Mais  à  quoi  bon  tant  de  discours? 
reprend  ce  pauvre;  ne  me  suis-je  pas  déjà  assez  expliqué,  et  ne  de- 
vez-vous pas  être  plus  que  satisfaits  sur  ce  point?  Est-ce  que  vous 
voulez  aussi  devenir  ses  disciples  ?  Numquid  et  vos  vultis  discipuli 
ejus  fieri 2  ?  Cela  les  aigrissoit ,  et ,  piqués  de  ces  paroles ,  ils  s'em- 
portoient  contre  lui  jusqu'aux  injures  ;  mais  lui  ne  se  soucioit  ni  de 
leur  aigreur  ni  de  leurs  injures,  et  il  ne  comptoit  pour  rien  d'être 
chargé  de  leurs  malédictions ,  pourvu  qu'il  honorât  celui  qui  l'avoit 
favorisé  d'une  si  efficace  et  si  salutaire  bénédiction.  Générosité,  dit 
saint  Augustin ,  qui  humilioit  ces  esprits  superbes ,  accoutumés  à 
iominer,  et  à  n'être  jamais  contredits  dans  leurs  plus  grandes  er- 
reurs. Mais  générosité  qui  condamne  encore  bien  davantage  la  fai- 
blesse d'un  million  de  chrétiens,  persuadés  delà  vérité,  et  néanmoins 
lâches  et  timides  quand  il  s'agit  de  la  soutenir. 

Car  voilà,  mes  chers  auditeurs,  avouons -le  ici  à  notre  honte, 
voilà  le  désordre  du  christianisme.  On  veut  plaire  à  tout  le  monde: 
on  ne  veut  choquer  personne.  Quoiqu'il  s'agisse  des  intérêts  de  Dieu, 
de  la  religion,  delà  piété,  on  se  fait  un  intérêt  de  son  peu  de  zèle; 
on  ne  parle  qu'à  demi ,  on  observe  des  mesures ,  on  ménage  les  es- 
prits. Cependant  le  libertinage  prévaut,  cependant  le  vice  s'auto- 
rise, cependant  l'abus  et  le  dérèglement  passent  en  usage  et  en 
coutume ,  cependant  l'erreur  prend  tous  les  jours  de  nouvelles  for- 
ces. S'il  y  avoit  un  esprit  généreux  et  déterminé  à  mépriser  tout 
ce  qui  s'appelle  respect  humain ,  rien  de  tout  cela  ne  tiendroit  contre 
lui.  Mais  parce  qu'on  ne  veut  pas  défendre  la  cause  de  Dieu  à  ses 
dépens;  mais  parce  qu'on  considère  celui-ci  et  qu'on  appréhende 
colui-là ,  de  là  vient  que  la  justice  et  la  vérité  sont  opprimées  par  le 
mensonge.  Qu'est-ce  qui  fermoit  la  bouche  à  tant  de  catholiques 
dans  la  naissance  des  hérésies,  et  qu'est-ce  qui  les  faisoit  parler 
d'une  manière  à  douter  presque  s'ils  n'en  étoient  pas  les  fauteurs? 
vous  le  savez,  la  crainte  du  parti.  Ils  ne  vouloient  pas,  ncn  plus 
que  le  père  et  la  mère  de  l'aveugle -né,  avoir  la  Synagogue  contre 
eux,  et  ils  aimoient  mieux  paroître  moins  zélés  pour  leur  foi,  que 
de  s'exposer  à  la  haine  d'une  faction  considérable.  Qu'est-ce  qui  a 
fait  de  tout  temps  des  chrétiens  prévaricateurs  de  leur  propre  zèle  et 
des  sentiments  que  Dieu  leur  iuspiroit?  la  crainte  de  s'attirer  les 
impies  en  s'élevant  contre  l'impiété.  Et  d'où  vient  encore  aujour- 
d'hui que  les  derniers  scandales,  non-seulement  sont  soufferts  avec 
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impunité  ,  mais  sont  proposés  pour  modèles  et  pour  règles  de  con- 
duite ?  c'est  qu'on  craint  de  se  faire  des  ennemis  en  les  combattant. 
11  faudroit,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  contre  les  erreurs  qui 
régnent  dans  chaque  condition  ,  encourir  la  haine  de  toutes  les  con- 
ditions. Il  faudroit  se  résoudre  à  déplaire  aux  ecclésiastiques  en  leur 
faisant  sur  leurs  devoirs  des  leçons  odieuses,  qu'ils  ne  veulent  jamais 
écouter;  aux  juges,  en  leur  découvrant  mille  injustices  dans  leur 
justice  même  ;  à  toute  une  cour ,  en  reprochant  à  ceux  qui  la  com- 
posent leurs  mœurs  corrompues  et  leurs  débordements.  Il  faudroit, 
dis-je,  des  hommes  du  caractère  de  notre  aveugle,  assez  désintéres- 
sés pour  vouloir  bien  se  sacrifier  à  la  défense  de  la  vérité,  et  assez 
intrépides  pour  aller  contre  le  torrent  delà  corruption,  quelque  au- 
torisée qu'elle  puisse  être.  Or  où  trouve-t-on  des  âmes  de  cette 
trempe?  C'est  à  vous,  Seigneur,  à  les  susciter  dans  le  monde  et 
dans  votre  Eglise. 

Outre  que  le  témoignage  de  l'aveugle-né  fut  sincère  et  généreux , 
j'ajoute  que  ce  fut  un  témoignage  convaincant.  Car  admirez ,  Chré- 
tiens ,  le  pouvoir  et  la  vertu  de  la  foi ,  quand  Dieu  entreprend  de  la 
faire  agir  dans  le  sujet  même  le  plus  foible!  Tout  ignorant  qu'est  cet 
aveugle  ,  il  réfute  les  pharisiens  par  leurs  propres  principes  ;  et  des 
mêmes  choses  qu'ils  avancent  pour  justifier  leur  incrédulité ,  il  tire 
autant  de  preuves  pour  les  convaincre.  Nous  savons,  disent  les  pha- 
risiens ,  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse  ;  mais  pour  cet  homme  que  vous 
nommez  Jésus,  nous  ne  savons  pas  même  d'où  il  est  :  Hune  aulem 
nescimus  undè  sit  \  Ah!  reprend  le  pauvre,  animé  et  rempli  de  l'es- 
prit de  Dieu ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant ,  que  vous  ne  sachiez 
pas  d'où  il  est,  et  que  ce  soit  lui  néanmoins  qui  m'ait  ouvert  les 
yeux  :  comme  leur  disant  que  ce  miracle  de  Jésus-Christ  parloit  assez 
aautement  pour  lui  ;  comme  leur  reprochant  que  s'ils  ne  le  recon- 
uoissoient  à  cette  marque,  ils  n'avoient  aucune  connoissance  des 
choses  de  Dieu  ;  comme  les  forçant  d'avouer  qu'après  un  prodige 
aussi  visible  que  celui-là ,  leur  ignorance  ne  pouvoit  plus  être  que 
volontaire  et  affectée  :  In  hoc  mirabile  est ,  quia  vos  nescitis  undè  sit9. 
Et  en  effet,  l'argument  étoit  sans  réplique,  et  il  y  avoit  à  douter, 
dit  saint  Chrysostome,  lequel  des  deux  miracles  étoit  le  plus  sur- 
prenant ,  ou  celui  de  la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu  qui  avoit  ou- 
vert les  yeux  à  un  aveugle-né ,  ou  celui  de  l'endurcissement  des 
pharisiens,  qui  ne  vouloientpas  les  ouvrir  à  une  vérité  si  éclatante. 

Ils  s'opiniâtroient  à  dire  que  Jésus-Christ  étoit  un  pécheur  :  Scimus 
j/m'a  hic  homo peccator  est 3.  Mais  c'est  en  cela,  réplique  l'aveugle, 
que  vous  êtes  livrés  au  sens  réprouvé.  Car  on  sait  bien  que  Dieu 

t  Joan..  9  —2  lbid.  —  3  Ibid. 
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n'exauce  point  les  pécheurs,  surtout  quand  ils  lui  demandent  des 
miracles  en  confirmation  d'une  erreur,  puisqu'il  s'ensuivroit  alors 
que  Dienautorisele  mensonge.  Or  cet  homme  qu'on  appelle  Jésus  a 
été  exaucé,  comme  vous  voyez,  pour  faire  ce  miracle  dans  ma  per- 
sonne ;  et  il  ne  l'a  fait  que  pour  confirmer  qu'il  étoit  lui-même  l'en- 
voyé de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'il  le  soit  véritablement,  ou  que  Dieu 
soit  le  garant  de  la  plus  criminelle  et  de  la  plus  grossière  imposture. 
Car  voilà, selonsaint  Augustin, lesensdecette  admirable  parole, Sci- 
mus  quiapeccatores  Deus  non  audit1  ;  et  ce  que  les  théologiensen  ve- 
loppent  dans  des  raisonnements  infinis,  ce  pauvre  le  conçut  en  un 
mot  :  Scimus,  Isous  le  savons.  Et  de  qui  l'avoit-il  appris,  sinon  de 
cedivin  Maîtrequi  dans  un momentinstruitlesespritssoumis et  do- 
ciles? Si  ce  miracle ,  pou  rsu  it-il ,  pressant  touj  ou  rs  ces  faux  docteurs, 
si  ce  miracle  étoit  une  action  équivoque,  qui  put  être  diversement 
interprétée,  votre  erreur  seroit  excusable  :  mais  qu'on  ait  ouvert  les 
yeux  à  un  aveugle  de  naissance ,  c  est  ce  qu'on  n'a  jamais  entendu , 
c'est  ce  qui  n'a  point  d'exemple  dans  le  cours  de  tous  les  siècles , 
c'est  ce  qui  n'est  point  du  ressort  de  la  nature .  et  qui  ne  peut  par- 
tir que  d'un  Dieu  :  A  sœcuto  non  est  auditum  quàd  quis  aperuit  ocu- 
los  cœci  nati  *.  Qu'auroit  pu  dire  de  plus  fort  un  homme  consommé 
dans  l'étude  de  la  religion ,  et  que  pouvoit  opposer  à  cela  toute  la 
Synagogue  ? 

Ah  !  Chrétiens,  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit  appelle  la  victoire  de 
notre  foi  :  Et  hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra s.  Voilà 
ce  qui  a  rendu  les  apôtres,  c'est-à-dire  de  simples  pêcheurs,  les 
maîtres  du  monde.  Voilà  ce  qui  fit  triompher  un  Spiridion  ,  à  la  vue 
de  tout  un  concile,  de  l'arrogance  et  de  l'orgueil  des  philosophes. 
Voilà  ce  qui  fait  tous  les  jours  qu'une  âme  fidèle,  avec  son  ignorance 
prétendue ,  confondra  le  plus  fier  libertin  ,  et  le  fera  taire.  Mais  du 
reste,  disoit  le  savant  Pic  de  la  Mirande,  étudions  notre  religion,  et 
ne  nous  réduisons  pas  volontairement,  en  matière  de  christianisme, 
à  une  simplicité  méprisable.  Souvenons-nous  que  ce  christianisme 
doit  être  dans  nos  personnes  aussi  solide  et  aussi  raisonnable  contre 
©lux  qui  l'attaquent ,  qu'édifiant  pour  nous-mêmes  qui  le  défendons. 
Ke  tombons  pas  dans  ce  désordre,  aujourd'hui  si  déplorable  et  si 
commun ,  de  professer  une  créance  ,  et  d'en  ignorer  les  preuves  es- 
sentielles. Faisons-nous  un  devoir  de  les  bien  comprendre,  et,seion 
la  maxime  de  saint  Pierre,  d'être  toujours  prêts  à  en  rendre  compte. 
Que  Dieu  trouve  en  nous,  sinon  des  martyrs  fervents,  puisque  le 
temps  de  la  persécution  n'est  plus  ,  au  moins  des  confesseurs  éclai- 
rés ,  pour  soutenir  son  cuite  contre  la  vaine  présomption  du  liberti- 
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fiage.  Car  c'est,  Chrétiens,  à  quoi  nous  sommes  appelés.  Vous  de- 
mandez quelquefois  ce  qui  pourroit  vous  occuper,  au  défaut  des  di- 
vertissements profanes  et  des  joies  du  siècle.  Je  vous  le  dis,  l'étude 
de  votre  religion.  A  peine  vous  y  êtes-vous  jamais  appliqués,  et,  par 
une  négligence  dont  vous  répondrez  à  Dieu  ,  à  peine  avez-vous  une 
idée  confuse  de  ce  que  vous  croyez,  c'est-à-dire  de  ce  qui  vous  fait 
chrétiens.  Si,  bien  loin  d'être  en  état  de  persuader  et  de  confirmer 
les  autres ,  vous  ne  prenez  nul  soin  de  vous  confirmer  et  de  vous  per- 
suader vous-mêmes ,  comment  osez-vous  vous  glorifier  du  nom  que 
vous  portez  ? 

Enfinl'aveugle-néf  ut  constantdans  son  témoignage.  Ce  ne  fut  pas 
pour  une  fois  que  les  pharisiens  le  questionnèrent,  le  pressèrent,  le 
menacèrent.  Ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  forcer  de  se  rendre  et 
pourluifairechangerde  langage. Maisautantqu'ilsmontrèrentd'ob- 
stination  dans  leur  incrédulité,  autantfit-il  paroître  de  fermeté  et  de 
constance  à  glorifier  son  bienfaiteur  et  à  confesser  la  vérité.  Que, 
dans  le  désespoir  de  le  réduire ,  ces  docteurs  aigris  et  irrités  le  chas- 
sent avec  ignominie  de  la  Synagogue ,  Et  ejecerunt  eum  foras  l,  il  en- 
dure tout,  il  est  déterminé  à  tout,  plutôt  que  de  méconnoître  celui 
à  qui  il  doit  sa  guérison ,  et  de  lui  manquer  de  fidélité.  Que  dis-je  ?  à 
ce  premier  témoignage  il  en  ajoute  un  autre  plus  relevé  et  plus  saint 
M  connoissoit  bien  la  vertu  miraculeuse  de  cet  Homme-Dieu  qui  l'a- 
voit  guéri-,  mais  il  ne  savoit  encore  qu'imparfaitement  qui  il  étoit.  Oi 
il  faut  que  le  Fils  de  Dieu,  par  un  dernier  effet  de  sa  puissance  et  de 
sa  miséricorde,  lui  éclaire  les  yeux  de  l'âme,  après  lui  avoir  éclairé 
les  yeux  du  corps ,  et  c'est  ce  qu'il  fait  dans  un  second  entretien  qu'il 
a  avec  ce  pauvre.  A  la  première  parole  de  Jésus -Christ  qui  l'instruit 
de  sa  mission  et  qui  lui  découvre  sa  divinité,  ce  nouveau  chrétien  ne 
délibère  point,  ne  raisonne  point,  ne  diffère  point.  Avec  quelle  promp- 
titude il  embrasse  la  sainte  loi  qui  lui  est  annoncée  !  avec  quelle  sou- 
mission ii  croit  les  hauts  mystères  qui  lui  sont  révélés,  et  au  moment 
qu'ils  lui  sont  révélés  !  Je  crois,  Seigneur,  s'écrie-t-il  :  Credo,  Domine s. 
Toutes  les  calomnies  des  pharisiens  contre  Jésus-Christ ,  tous  leurs 
discours  ni  tous  leurs  mauvais  traitements  ne  l'ont  pu  ébranler;  et, 
plus  inviolablement  attaché  que  jamais  à  la  personne  de  ce  Sauveur 
qui  lui  manifeste  ses  divines  perfections,  il  se  prosterne  à  ses  pieds 
et  l'adore  comme  son  Dieu  :  Et  procidens  adoravit  eum 3. 

S'il  n'eût  pas  été  plus  ferme  que  nous,  il  eût  bientôt  démenti  par  un 
indigne  silence  ce  qu'il  venoit  d'affirmer  par  une  juste  confession.  Car 
telle  est  tous  les  jours  notre  conduite.  Le  libertinage,  tout  mal  fondé 
qu'il  est,  s'en  tient  néanmoins  opiniâtrement  à  ses  principes,  et  sou- 
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vent  les  preuves  les  plus  claires  et  les  plus  évidentes  ne  l'en  peuvent 
détacher  ;  mais  nous ,  en  mille  rencontres ,  quoique  établis  sur  la  pa- 
role de  Dieu ,  nous  cédons  aux  moindres  difficultés  et  laissons  triom- 
pher Timpiété.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  se  déclare  d'abord ,  et  qu'on  ne 
soutienne  le  parti  de  la  religion  ;  mais  le  libertin  n'a  qu'à  poursuivre, 
n'a  qu'à  s'élever,  n'a  qu'à  s'expliquer  d'un  certain  ton ,  et  avçp  cet 
ascendant  que  son  audace  lui  inspire  dès  qu'il  ne  sent  qu'une  foible 
résistance,  c'est  assez  pour  déconcerter  tant  de  chrétiens  et  pour  les 
faire  honteusement  reculer.  On  ne  veut  pas  contester,  dit-on,  ni 
tourner  l'entretien  dans  une  dispute;  mais  pourquoi  donc  contestera- 
t-on  jamais,  et  sur  quoi  jamais  disputera- t-on?  Que  dans  ces  derniers 
siècles  de  l'Eglise,  comme  dans  les  premiers,  la  saine  doctrine  se 
trouve  combattue ,  selon  l'expression  de  saint  Paul, par  des  doctrines 
étrangères  et  nouvelles ,  Doctrinis  variis  etperegrinis  '  ;  que  des  esprits 
inquiets  et  présomptueux  débitent  leurs  opinions  particulières  et  tra- 
vaillent à  les  répandre-,  qu'à  force  d'intrigues  et  de  menées  secrètes, 
ils  se  fassent  un  parti ,  et  que  ce  parti  commence  à  paroître,  à  lever  la 
tête,  à  parler  et  à  dogmatiser,  en  faut-il  davantage  pour  entraîner  les 
uns ,  ou  du  moins  pour  troubler  les  autres  ?  Le  seul  caractère  de  nou- 
veauté, qui  par  lui-même  devroit  donner  un  légitimesoupçon,  puisqu'il 
est  directement  opposé  à  cet  esprit  fixe  et  immuable  que  la  religion  de- 
mande, cet  attrait  seul  ne  suffit-il  pas  pour  engager  des  millions  d'âmes 
légères  et  incertaines  qui  se  laissent  séduire,  et  à  qui,  en  matière  de  foi 
comme  en  toute  autre  chose  ,  le  changement  plaît?  Inconstance  plus 
ordinaire  aux  personnes  du  sexe,  qui ,  moins  capables  de  raisonner, 
et  voulant  néanmoins  raisonner  sur  tout ,  sont  beaucoup  plus  faciles 
à  conduire  dans  l'erreur.  Au  lieu  de  suivre  la  raison ,  qu'elles  ne  voient 
pas  et  qu'elles  croient  voir,  elles  suivent  mille  faux  préjugés  où  les 
entretiennent  l'exemple,  la  vanité,  l'esprit  de  singularité,  l'hypocrisie 
et  le  faux  éclat  de  la  piété.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  cette 
légèreté  qui  leurest  si  propre  et  si  commune  pour  sortir  de  labonne  voie 
et  pour  se  départir  de  la  vraie  créance,  dès  qu'elles  ont  une  fois  franchi 
le  pas,  et  qu'elles  se  sont  préoccupées,  ou,  pour  mieux  dire,  infa- 
tuées de  certaines  préventions,  se  tourne ,  par  un  renversement  bien 
déplorable,  dans  l'obstination  la  plus  inflexible,  pour  persister  dans 
leur  égarement  et  pour  n'en  revenir  presque  jamais.  Un  homme  sans 
autorité,  mais  qu'elles  écoutent,  et  dont  les  paroles  sont  pour  elles 
autant  d'oracles  ,  prévaudra  dans  leur  estime  à  toutes  les  puissances 
de  l'Eglise  et  à  toutes  ses  décisions.  On  ne  va  pas  toujours  jusque-là, 
je  le  sais  ;  mais  sans  aller  jusqu'à  cet  excès ,  on  se  trouble  au  moins, 
et  l'on  n'a  qu'une  foi  chancelante.  Parce  qu'en  entend  parler  diverse- 
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ment ,  parce  qu'on  voit  les  esprits  divisés ,  et  que  celui-là ,  selon  la 
prédiction  du  Sauveur  du  monde ,  soutient  que  le  Christ  est  d'un 
côté,  tandis  que  celui-ci  prétend  au  contraire  qu'il  est  de  l'autre,  on 
demeure  dans  une  dangereuse  perplexité,  sans  règle  et  sans  consis- 
tance. Car  à  quoi  s'en  tenir? dit-on.  A  quoi ,  mon  cher  auditeur?  à  la 
foi  de  Jésus-Christ.  Mais  où  est  la  foi  de  Jésus-Christ  ?  Là  où  est  Jésus- 
Christ  même.  Mais  où  est-il?  Là  où  est  son  Eglise.  Mais  où  est  enfin 
cette  Eglise  de  Jésus-Christ?  Là  où  est  depuis  saint  Pierre,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  par  la  plus  invariable  et  la  plus  incontestable  tradition  , 
le  siège  apostolique  et  la  chaire  de  Jésus-Christ.  Au  milieu  des  tem- 
pêtes et  des  orages ,  c'est  sur  cette  pierre  fondamentale  que  vous 
devez  vous  réfugier,  c'est  à  cette  chaire  que  vous  devez  vous  atta- 
cher, c'est  dans  cette  Eglise  que  vous  devez  chercher  la  vérité  dont 
elle  est  la  ferme  colonne ,  et  c'est  sur  cette  colonne  que  vous  devez 
vous  appuyer.  Vous  aurez  des  combats  à  soutenir  :  les  martyrs  en 
ont  bien  soutenu  d'autres ,  et  en  sont  sortis  victorieux.  Les  plus  rudes 
attaques  ne  serviront  qu'à  éprouver  la  constance  de  votre  foi ,  et  qu'à 
l'affermir.  Cette  constance  de  votre  foi  en  augmentera  le  mérite-,  et, 
selon  toute  l'étendue  de  son  mérite,  elle  sera  glorifiée  et  couronnée 
dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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AVERTISSEMENT 

On  s'étoit  bien  attendu  que  les  sermons  du  père  Bourdaloue  seroient  aussi 
favorablement  reçus  qu'ils  Ton  été.  En  voici  la  suite,  qui  semble  devoir  sou- 
tenir toute  l'estime  que  le  public  a  conçue  des  premiers.  Quiconque  même  a  du 
goût  pour  les  sermons  et  en  sait  faire  le  discernement,  trouvera  dans  ceux-ci 
cet  avantage  qu'étant  d'un  genre  où  il  est  plus  rare  de  réussir,  l'auteur  a  en 
pris  le  vrai  caractère,  et  s'y  est  tracé  une  métbode  qui,  pour  être  devenue 
commune,  ne  lui  en  est  pas  moins  propre,  puisque  c'est  lui  qui  en  a  donné  le 
modèle,  ou,  du  moins,  qui  l'a  beaucoup  perfectionnée. 

Avant  le  père  Bourdaloue,  les  prédicateurs  traitoient  les  mystères  de  la  reli- 
gion d'une  manière  abstraite  et  sèche;  et  si  quelques-uns  les  tournoient  à  la 
pratique  et  à  la  morale,  ce  n'étoit  qu'en  peu  de  mots  et  qu'assez  superiicielle- 
ment.  Ils  expliquoientlefond  de  chaque  mystère ,  ils  en  établissoientla  vérité, 
ils  en  montroientles  convenances;  et,  du  reste,  autant  pour  remplir  leur  sujet 
et  ne  pas  manquer  de  matière,  que  pour  donner  du  jour  et  de  la  force  à  leurs 
pensées,  ils  avoient  recours  à  de  longues  citations,  soit  de  l'Ecriture  et  des 
Pères ,  soit  même  des  auteurs  profanes.  Voilà  ce  que  faisoient  les  plus  habiles, 
et  ils  en  demeuroient  là;  de  sorte  que  leurs  discours  éioient  plutôt,  à  le  bien 
prendre,  des  leçons  de  théologie  que  des  prédications. 

D'autres,  moins  solides,  quoique  plus  diserts,  s'en  tenoient  à  une  simple 
exposition  des  mystères,  et  s'appliquoient  d'ailleurs  à  la  relever  par  tous  les 
agréments  d'une  élocution  ou  vive  et  brillante,  ou  seulement  exacte  et  polie , 
mais  souvent  plus  recherchée  que  naturelle.  Certaines  applications  de  l'Ecri- 
ture assez  ingénieuses,  quelques  comparaisons  et  quelques  figures,  quelques 
sentiments  même  dévots  et  affectueux,  beaucoup  de  fleurs,  mais  peu  de  sub- 
stance et  peu  de  suc  :  c'étoit  là  que  se  réduisoit  toute  leur  étude ,  et  l'idée  qu'ils 
se  formoient  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  saint  et  de  plus  auguste. 

Le  père  Bourdaloue  vit  le  défaut  de  cette  spéculation ,  trop  vague  pour  ar- 
rêter les  esprits,  et  pour  faire  sur  les  cœurs  des  impressions  capables  de  les 
remuer  et  de  les  toucher.  ïi  comprit  qu'il  falloit  ramener  à  lui-même  l'auditeur; 
et  que,  s'il  n'est  réveillé  de  temps  en  temps  par  une  peinture  de  ses  mœurs, 
qui  le  pique  et  qui  l'intéresse,  il  laisse  bientôt  son  attention  s'égarer,  ou  s'af- 
fectionne peu  à  ce  qu'il  entend  :  tellement  que  le  prédicateur  doit  à  peu  près  se 
comporter  dans  la  chaire,  à  l'égard  des  autres,  comme  il  se  comporte  à  son 
égard,  et  pour  son  édification  propre,  au  pied  d'un  oratoire  et  dans  la  médita- 
tion. Un  homme  qui  médite  sur  un  mystère  se  le  retrace  d'abord  dans  l'esprit, 
"X  en  considère  toutes  les  circonstances  :  mais,  après  celte  première  vue,  fai- 
sant un  retour  sur  soi  -  même,  et  se  comparant  avec  le  modèle  qu'il  a  devant 
les  yeux,  il  s'instruit,  il  se  confond, il  s'anime,  il  prend  des  résolutions, et  sort 
de  la  prière  en  disposition  de  les  exécuter. 

Tel  fut  le  plan  que  le  père  Bourdaloue  crut  devoir  suivie  ;  et  c'est  par-là 
même  encore  qu'il  se  garantit  d'un  autre  excès.  Car  il  est  vrai  que  les  prédica- 
teurs donnent  quelquefois  là -dessus  dans  une  extrémité  tout  opposée.  Ce  ne 
sont  plus  proprement  les  mvstères  qu'ils  traitent,  mais,  à  l'occasion  des  mys- 
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tères ,  de  purs  sermons  de  morale  qu'ils  font.  Une  vertu  qui  éclate  dans  le  mys- 
tère dont  ils  ont  à  parler,  et  qui  le  distingue ,  c'est  à  quoi  ils  s'attachent  ;  et  en 
cela  il  n'y  a  rien  qu'on  puisse  reprendre ,  et  qui  ne  soit  selon  les  règles.  Mais , 
après  avoir  proposé  cette  vertu  comme  le  point  capital  du  mystère,  et  comme 
le  fruit  qu'il  en  faut  retirer,  l'envisager  seule  dans  toute  le  suite  du  discours  ,  et 
perdre  absolument  le  mystère  de  vue  ,  sans  y  revenir  jamais  ,  si  ce  n'est  peut- 
être  dans  une  courte  conclusion ,  il  paroît  que  c'est  manquer  à  un  des  devoirs 
les  plus  essentiels  du  ministère  évangélique.  Le  ministre  de  l'Evangile  doit, 
avant  toutes  choses ,  instruire  ses  auditeurs  de  leur  religion  ;  et  ils  n'en  peuvent 
avoir  qu'une  connoissance  très-imparfaite,  si  l'on  ne  prend  soin  de  leur  en 
expliquer  les  premiers  principes  et  les  vérités  fondamentales,  qui  sont  les 
mystères. 

Au  milieu  de  ces  deux  extrémités,  il  y  a  un  tempérament  dont  le  père  Bour- 
daloue  ne  s'est  guère  écartée  11  donne  à  un  mystère  tout  l'éclaircissement  con_ 
venable  ;  mais  il  y  joint  ensuite  une  morale  toute  fondée  sur  le  mystère  même  • 
et  par  le  parfait  rapport  qu'il  sait  trouver  entre  l'un  et  l'autre,  il  les  assortit 
si  bien  ensemble ,  que  le  mystère  sert  de  preuve  à  la  morale,  et  que  la  morale 
est  la  plus  juste  conséquence  du  mystère.  Il  fait  plus  :  outre  la  première  divi- 
sion de  son  discours,  tantôt  en  deux  et  tantôt  en  trois  propositions  générales, 
souvent  il  subdivise  encore  chaque  partie  ;  et  ces  subdivisions ,  qui  sont  autant 
de  circonstances  du  mystère  ,  s'étendent  également  et  sur  le  mystère  et  sur  la 
morale  :  d'où  il  arrive  qu'au  même  temps  qu'il  développe  par  ordre  tout  son 
mystère ,  il  expose  dans  le  même  ordre  et  développe  toute  la  morale  qui  y 
répond. 

On  a  pu  voir,  par  quelques  -  uns  des  sermons  de  cet  excellent  prédicateur 
qui  ont  déjà  paru ,  comment  il  entroit  dans  le  véritable  esprit  des  mystères  ,  et 
sous  quels  traits  il  les  savoit  représenter  :  mais  on  le  verra  encore  mieux  ici.  Il 
est  difficile  d'en  concevoir  des  idées  plus  justes,  et  d'en  faire  de  plus  grandes 
images.  Non  qu'il  use  pour  cela  de  termes  pompeux  et  d'amplifications,  ni  qu'il 
ait  besoin  de  ces  ornements  que  l'art  fournit  à  l'orateur  comme  des  secours 
oour  le  soutenir  :  toute  sa  grandeur  est  dans  les  choses  mêmes  qu'il  dit ,  et 
qu'il  tire  de  son  sujet.  Sans  s'arrêter  à  certaines  pensées ,  ou  toutes  mystiques, 
ou  seulement  pieuses ,  et  sans  les  rejeter  aussi ,  ni  les  affoiblir  en  aucune  ma- 
nière ,  il  n'avance  rien  qui  ne  lui  paroisse  solidement  établi  dans  la  religion. 
C'est  là  qu'il  se  renferme,  et  qu'en  prédicateur  habile  et  maître  de  son  expres- 
sion et  de  ses  tours ,  il  accommode ,  par  un  don  qui  lui  étoit  particulier,  au  style 
et  à  la  dignité  de  l'éloquence  chrétienne  ce  que  la  théologie  a  de  plus  profond 
sur  nos  mystères ,  et  ce  qu'elle  exprime  même  dans  le  langage  le  plus  obscur, 
et,  si  on  l'ose  dire,  le  plus  barbare.  La  fin  de  chaque  mystère,  les  desseins  que 
î)ieu  s'y  est  proposés,  les  adorables  perfections  qu'on  y  découvre,  les  avantages 
qui  nous  en  reviennent ,  les  dispositions  nécessaires  pour  le  célébrer  dignement 
et  utilement ,  enfin  les  effets  de  grâce  et  de  salut  qu'il  doit  opérer  en  nous,  voilà 
sur  quoi  roule  tout  son  discours,  mais  avec  une  solidité  qui  convainc,  et  avec 
flne  majesté  qui  inspire  de  la  vénération  pour  notre  foi. 

L'esprit,  prévenu  de  la  sorte ,  n'a  plus  de  peine  à  se  rendre;  et  le  cœur,  pé- 
nétré de  ce  sentiment  de  respect  pour  le  mystère  de  Dieu,  se  porte  de  lui-même 
aux  conséquences  où  le  prédicateur  le  veut  conduire.  C'est  ce  qu'on  éprouvera 
en  lisant  ces  sermons.  Le  père  Bourdaloue  les  a  remplis  d'instructions  propres 
à  tous  les  états.  Comme  il  cherchoit  moins  à  nlaire  qu'à  se  rendre  utile,  et  que 
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son  zèle  étoit  universel,  il  avoit  soin  de  proportionner  sa  morale  à  toutes  les 
conditions  des  hommes  ;  et  ce  qu'il  y  a  même  d'assez  remarquable  ,  c'est  qu'il 
ne  parle  presque  jamais  en  particulier  à  ceux  que  la  Providence  a  distingués  ou 
par  leur  naissance ,  ou  par  leur  rang,  sans  adresser  ensuite  la  parole  aux  autres 
que  Dieu  n'a  pas  ainsi  élevés;  et  que,  par  une  merveilleuse  diversité  de  vues, 
il  trouve  tout  à  la  fois  dans  le  même  mystère,  et  pour  les  grands ,  et  pour  les 
petits,  selon  leurs  situations  différentes,  des  règles  de  conduite  et  des  motifs 
de  sanctification. 

Ce  qui  ne  fait  pas  moins  connoître  l'étendue  et  la  fécondité  de  son  génie ,  ce 
sont  les  divers  discours  qu'il  a  composés  sur  les  mêmes  sujets.  Il  y  en  a  sur  cer- 
tains mystères  jusques  à  quatre  ;  et  sur  les  autres ,  communément  deux  ou 
trois  :  tous  si  complets ,  qu'à  prendre  chacun  séparément,  il  semble  qu'il  y  ait 
épuisé  toute  sa  matière.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'il  ne  fût  quelquefois  obligé 
de  rentrer  dans  les  mêmes  pensées,  car  les  sujets  ne  sont  pas  infinis  :  mais  ces 
pensées  ,  mises  sous  d'autres  jours ,  et  diversement  exprimées ,  sans  avoir  le  dé- 
goût de  la  répétition  ,  or.t,  au  contraire,  une  force  et  une  grâce  toujours  nouvelle. 

Il  faut,  après  tout,  convenir  que,  sur  le  mystère  de  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur,  le  père  Bourdaloue  n'a  pas  tout-à-fait  observé  la  méthode  qu'il  s'é- 
toit  prescrite.  Ce  sermon  est  tout  moral  ;  et ,  hors  l'exorde  et  quelques  endroits 
très-courts  qui  regardent  le  mystère,  il  n'y  est  parlé  que  delà  gloire  du  ciel, 
et  du  mérite  requis  pour  l'obtenir.  Mais  un  des  mystères  où  les  prédicateurs  se 
donnent  plus  aisément  cette  liberté  ,  c'est,  ce  semble,  celui-ci.  L'auditeur  y  est 
assez  accoutumé  ;  et  nul  à  cette  fête  n'est  surpris  qu'on  l'entretienne  du  sou- 
verain bonheur  où  Jésus-Christ  nous  a  précédés  ,  et  qui  est  le  terme  de  notre 
espérance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  seul  discours ,  quelque  beau  qu'il  puisse  être, 
ni  un  exemple  particulier,  ne  peut  prévaloir  contre  une  maxime  générale. 

On  doit  dire  à  peu  près  la  même  chose  du  second  sermon  de  l'Assomption  de 
la  Vierge  :  et  parce  qu'il  a  rapport  à  un  fait  dont  tout  le  monde  n'est  pas  in- 
struit, ou  dont  la  mémoire  commence  peut-être  à  s'effacer,  il  est  bon  ,  pour 
rendre  ce  sermon  plus  intelligible,  d'ajouter  à  quelle  occasion  le  père  Bourda- 
loue le  composa.  Il  y  a  plusieurs  années  qu'il  parut  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
jivis  salutaire  de  la  bienheureuse  Fierge  à  ses  dévots  indiscrets,  avec  ces 
paroles  de  saint  Paul  au  bas  du  titre  :  Que  votre  culte  soit  raisonnable.  Il 
sembloit  que  l'auteur  n'eût  eu  en  vue  que  de  régler  le  culte  de  la  Vierge  :  mais 
ce  libelle  tendoit  à  le  détruire.  C'est  ce  qu'aperçurent  d'abord  toutes  les  per- 
sonnes bien  intentionnées  qui  prirent  soin  de  l'examiner,  et  ce  qui  alluma  le 
zèle  des  vrais  catholiques  en  France  ,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne  et 
ailleurs.  L'ouvrage  donc,  très-injurieux  à  la  Mère  de  Dieu,  et  capable  de  trou- 
bler la  piété  des  fidèles  ,  fut  déféré  de  toutes  parts  ou  saint  Siège ,  et  authenti- 
qjement  condamné.  Le  père  Bourdaloue  entreprit  de  le  combattre  dans  un 
sermon  sur  la  dévotion  à  la  Vierge,  qui  est  celui  même  dont  il  s'agit.  Ce  n'est 
ni  une  controverse  de  l'école,  ni  une  longue  déclamation  de  ia  chaire,  mais  un 
discours  solide,  où  ces  avis  prétendus  salutaires  sont  réfutés  avec  autant  de 
modération  et  de  brièveté,  que  d'ordre  et  de  précision. 

On  a  délibéré  si  l'on  mettroit  le  sermon  du  lundi  de  Pâques  au  rang  des  au- 
tres ,  parce  qu'il  est  imparfait  ;  mais  on  a  conclu  qu'il  ne  falloit  pas  l'omettre  ni 
le  dépiacer  :  et  l'on  a  jugé  même  que  le  public  seroit  bien  aise  d'avoir  cette 
preuve  de  la  fidélité  avec  laquelle  ou  lui  donne  les  sermons  du  père  Bour- 
daloue. 
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El  hoc  vobts  signum  :  invenielis  infantcm  pannis  involutum,  et  posilum  in  prœsepio. 
Voici  la  marque  à  quoi  vous  connoîtrez  le  Sauveur  qui  vous  est  né  :  c'est  que  vous  trouve- 
rez un  entent  emmaillotlé  et  couché  dans  une  crèche.  Saint  Luc,  chap.  il. 

Sire, 

Est-il  donc  vrai  que  le  Dieu  destiné  pour  nous  sauver,  que  le  mé- 
diateur des  hommes ,  que  le  Fils  unique  du  Père,  faisant  son  entrée 
dans  le  monde ,  y  dût  être  reconnu  par  des  langes  et  par  une  crèche  ? 
Est-il  vrai  que  ce  dévoient  être  là  les  marques  de  sa  venue,  et  que  ce 
Messie ,  dont  les  prophètes  avoient  si  magnifiquement  parlé  ,  que  ce 
Messie  envoyé  de  Dieu  pour  un  si  important  dessein ,  ne  devoit  être 
distingué  dans  sa  naissance  que  par  l'humilité  et  la  pauvreté?  Voilà, 
mes  Frères,  dit  saint  Augustin ,  ce  qui  a  causé  le  scandale  des  Juifs. 
Us  attendoient  un  Sauveur  :  mais  ils  supposoient  que  ce  Sauveur  vien- 
drait dans  Téclat  de  la  majesté;  qu'il  seroit  riche,  puissant,  heureux; 
qu'il  rétablirait  visiblement  sur  la  terre  le  royaume  d'Israël ,  qu'il 
comblerait  ses  sujets  de  biens  et  de  prospérités.  Prévenus  qu'ils 
étoient  de  ces  espérances  ,  on  leur  a  annoncé  que  ce  Sauveur  étoit  né 
dans  l'obscurité  d'une  étable,  et  c'est  ce  qui  les  a  non-seulement 
troublés,  mais  choqués,  mais  révoltés.  Ce  scandale  a  passé  jusque 
dans  le  christianisme  :  l'enfance  et  la  crèche  d'un  Dieu ,  voilà  par  où 
a  commencé  parmi  les  chrétiens  l'infidélité  de  l'hérésie.  Otez-moi, 
disoit,  au  rapport  de  Tertullien ,  l'impie  Marcion,  ôtez-moices  langes 
honteux ,  et  cette  crèche  indigne  du  Dieu  que  j'adore  :  Aufer  ànobis 
pamios  et  dura  prœsepia1.  Ainsi  parloit  cet  hérésiarque ,  si  injuste- 
ment et  si  faussement  préoccupé  contre  les  bassesses  apparentes  ds 
Jésus-Christ  naissant.  Or  ce  qui  a  scandalisé  les  Juifs,  ce  qui  a  servi 
de  fond  à  l'erreur  des  premiers  hérétiques  ,  c'est  ce  qui  nous  trouble 
encore  aujourd'hui.  Car  c'est  là  le  signe  que  notre  orgueil  combat  in- 
térieurement ,  le  signe  qui  blesse  notre  amour-propre ,  et  contre  le- 
quel il  s'élève  ;  le  signe  que  notre  raison  même  a  bien  de  la  peine  à 
ne  pas  condamner  ;  en  un  mot ,  le  signe  qui  devoit  être,  selon  le  Pro- 
phète ,  et  qui  sera  toujours  pour  le  monde  un  sujet  de  contradiction  : 
Signum  cui  contradicetur  2.  Cependant ,  Chrétiens  ,  c'est  à  ce  signe 
qu'est  attaché  notre  salut ,  et  c'est  de  là  que  dépendent  les  fruits  de 
grâce  que  nous  devons  retirer  de  ce  mystère.  Il  est  donc  de  mon  de- 
voir de  justifier,  si  j'ose  parler  de  la  sorte,  ce  signe  adorable  ;  et  c'est 
ce  que  je  vais  faire,  après  que  nous  aurons  rendu  à  Marie  l'hommage 
ordinaire.  Ave  Maria. 

i  Terlul.  —  a  Luc,  2. 
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Dieu,  parlant  au  roi  dTsraël,  lui  dit  :  Demandez  au  Seigneur  votre 
Dieu  qu'il  vous  fasse  voir  un  signe  de  sa  toute-puissance,  'Pelé  tibi 
signum  à  Domino  Deo  tuo  '  ;  et  sur  le  refus  que  fit  Achaz  de  demander 
ce  signe  à  Dieu ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  tenter  le  Seigneur ,  le  Sei- 
gneur lui-même  lui  donna,  sans  qu'il  le  voulût,  un  signe  qu'il  ne 
demandoit  pas  :  Propter  hoc  dabit  Dominas  ipse  vobis  signum  2.  C'est 
ainsi,  Chrétiens,  que  Dieu  dans  ce  mystère  en  use  à  notre  égard. 
Pour  nous  faire  entendre  que  le  Messie  est  né,  il  nous  donne  un  signe, 
mais  un  signe  que  nous  ne  demandions  pas ,  un  signe  que  nous  n'at- 
tendions pas ,  un  signe  auquel  nous  ne  pensions  pas;  je  dis  plus ,  ur 
signe  que  nous  ne  voulions  pas ,  et  contre  lequel  il  prévoyoit  bien 
que  le  monde  se  révolteroit.  Cependant ,  c'est  lui-même  qui  nous  le 
donne ,  lui-même  qui  le  choisit  pour  nous  :  Propter  hoc  dabit  Do- 
minus  ipse  vobis  signum.  Et  il  est  question  de  savoir  si  nous  avons 
droit  de  le  rejeter,  et  si  le  choix  qu'a  fait  Dieu  de  ce  signe  doit  trouver 
tant  de  contradiction  dans  nos  esprits.  Or  je  prétends  que  jamais 
contradiction  n'a  été  plus  mal  fondée  :  pourquoi  ?  Parce  que  jamais 
signe  n'a  été  plus  raisonnable ,  plus  saint ,  plus  divin ,  ni  par  con- 
séquent plus  digne  et  du  choix  de  Dieu ,  et  de  l'approbation  des 
hommes,  que  celui  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité  de  Jésus -Christ. 
■Ecoutez-en  la  preuve,  qui  va  faire  le  partage  de  ce  discours.  Le  signe 
que  lange  donne  aux  pasteurs ,  en  leur  annonçant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  est  le  signe  du  Dieu  Sauveur  :  Natus  est  vobis  hodiè  Sal- 
vator y  et  hoc  vobis  signum7,  :  Il  vous  est  né  un  Sauveur,  et  voici  la 
marque  à  quoi  vous  pourrez  le  reconnoître.  C'est  donc  par  rapport 
à  l'office  de  Sauveur  que  nous  devons  considérer  ce  signe.  D'où  je 
conclus  d'abord  que  c'est  de  tous  les  signes  que  Dieu  ait  jamais  donnés 
aux  hommes  le  plus  admirable  :  pourquoi  ?  parce  que  c'est  le  signe  le 
plus  naturel,  et  en  même  temps  le  plus  efficace  que  Dieu  ait  jamais 
employé  pour  découvrir  aux  hommes  les  richesses  de  sa  grâce ,  et 
pour  leur  faire  sentir  les  effets  de  sa  miséricorde.  Deux  qualités  qui 
distinguent  ce  signe ,  signe  le  plus  naturel ,  et  signe  le  plus  efficace  : 
le  plus  naturel ,  c'est-à-dire  le  plus  propre  à  marquer  et  à  bien  faire 
connoître  la  chose  qu'il  signifie  ;  le  plus  efficace ,  c'est-à-dire  le  plus 
propre  à  opérer  même  ce  qu'il  signifie.  Non,  Chrétiens,  Dieu  avec 
toute  sa  sagesse  ne  pouvoit  aujourd'hui  nous  donner  un  signe,  ni  plus 
naturel,  puisqu'il  nous  marque  parfaitement  que  le  Sauveur  est  né, 
et  pourquoi  il  est  né  ;  première  partie  :  ni  plus  efficace ,  puisqu'il 
commence  déjà  à  produire  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  les  mer- 
veilleux effets  pour  lesquels  le  Sauveur  est  né;  seconde  partie.  Con- 
formité de  ce  signe  avec  la  qualité  de  Sauveur ,  vertu  de  ce  signe  dans 

i  Isai.,  7.-2  Jbid.  —  3  Luc,  i 
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les  miracles  qu'il  a  opérés  dès  la  naissance  du  Sauveur  :  c'est  tout 
mon  dessein. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

11  est  vrai ,  Chrétiens ,  le  saint  et  glorieux  enfant  dont  nous  célé- 
brons la  naissance  avoitété  promis  au  monde  en  qualité  de  Sauveur. 
Mais ,  selon  les  principes  de  la  foi ,  il  ne  devoit  l'être  et  même  dans 
l'ordre  de  la  justice  il  ne  pouvoit  l'être  qu'à  deux  conditions  :  l'une, 
d'expier  le  péché ,  et  l'autre,  de  réformer  l'homme  pécheur.  Car  Dieu 
vouloit  être  satisfait  ;  et  tandis  que  l'homme  demeuroit  dans  la  cor- 
ruption et  le  désordre  où  l'avoit  réduit  le  péché ,  il  n'y  avoit  point 
de  salut  pour  lui.  Il  falloit  donc  que  Jésus -Christ,  pour  opérer  ce 
salut  et' pour  faire  l'office  de  Sauveur ,  c'est-à-dire  de  médiateur  entre 
Dieu  et  l'homme  ,  donnât  à  Dieu ,  d'une  part ,  toute  la  satisfaction  qui 
lui  étoit  due,  en  portant  la  peine  du  péché  5  et,  de  l'autre,  corrigeât 
dans  l'homme  les  dérèglements  du  péché.  Or,  pour  nous  marquer 
qu'il  étoit  prêt  d'accomplir  ces  deux  conditions ,  et  que  déjà  même  il 
les  accomplissoit ,  je  prétends,  et  vous  Tallez  voir,  qu'il  ne  pouvoit 
choisir  un  signe  plus  naturel  que  la  pauvreté  et  l'humilité  de  sa  nais- 
sance. Transeamus  usque  Bethléem,  etvideamus  hoc  verbum  quod  fac- 
tura est  \  Passons  en  esprit  jusqu'à  Bethléem  ;  et,  à  l'exemple  des  pas- 
teurs ,  contemplant  avec  les  yeux  de  la  foi  ce  que  nous  y  voyons  au- 
jourd'hui, et  ce  que  Dieu  nous  y  fait  connoître,  tâchons  de  nous  former 
l'idée  d'un  des  plus  grands  mystères  de  notre  religion. 

Comme  Sauveur,  le  Fils  de  Marie  devoit  expier  le  péché,  et  être 
la  victime  du  péché.  Pouvoit-il  pour  cela  se  produire  au  monde  dans 
un  état  plus  convenable  que  celui  où  la  Providence  l'a  fait  naître  ; 
disons  mieux ,  que  celui  où,  par  son  propre  choix ,  il  a  voulu  naître? 
Ce  fut  là  ,  ce  fut  dans  l'étable  de  Bethléem ,  que ,  brûlé  de  zèle  pour 
les  intérêts  de  Dieu ,  il  termina  les  anciens  sacrifices ,  et,  comme  sou- 
verain prêtre  de  la  loi  de  grâce,  il  en  établit  un  nouveau  :  là  que ,  la 
crèche  lui  servant  d'autel,  il  fit  à  Dieu  pour  la  première  fois  l'oblation 
solennelle  de  sa  personne  :  là ,  comme  porte  le  texte  sacré  ,  que  son 
humanité  lui  tenant  lieu  de  tabernacle ,  d'un  tabernacle  vivant ,  qui 
n'avoit  point  été  fait  par  les  mains  des  hommes ,  mais  qui  étoit  l'ou- 
vrage du  Saint-Esprit,  il  parut  non  plus  avec  le  sang  des  boucs  et 
des  taureaux ,  mais  avec  son  propre  sang;  et,  pour  parler  en  termes 
plus  simples  ,  là  qu'il  se  mit  en  devoir  d'être  déjà  l'agneau  de  Dieu, 
cet  agneau  sans  tache  qui  devoit  satisfaire  à  la  justice  divine  par  lui- 
même  ,  et  aux  dépens  de  lui-même.  Dieu  ne  vouloit  plus  de  toutes  les 
autres  victimes  ;  mais  ce  corps  tendre  et  délicat,  dont  il  avoit  revêtu 
son  Fils  unique,  étoit  la  vraie  hostie  qu'il  attendoit  depuis  tant  de 
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siècles.  Or  la  voilà  enfin  cette  hostie  pure  ,  sainte  ,  digne  de  Dieu, 
la  voilà  qui  commence  à  être  immolée.  Ainsi  les  Pères  de  l'Eglise 
l'ont-ils  conçu,  et  ainsi  Tertullien  s'en  expliquoit-il,  quand  il  nous 
donnoit  cette  excellente  idée  de  Jésus-Christ  :  Apartu  virgineo  effectua 
hostia1;  un  Sauveur  aussitôt  sacrifié  qu'il  est  né ,  aussitôt  offert  à  son 
Père  qu'il  est  sorti  du  sein  de  sa  mère.  Car  ne  vous  imaginez  pas,  dit 
saint  Chrysostome  ,  que  l'immolation  de  cet  agneau  de  Dieu  ait  été 
la  dernière  action  de  sa  vie,  ou  du  moins  qu'elle  n'ait  été  que  la  der- 
nière. Si  c'est  par-là  qu'il  voulut  finir,  ce  fut  aussi  par-là  qu'il  voulut 
commencer;  c'est-à-dire,  s'il  acheva  son  sacrifice  sur  la  croix ,  il  en 
consacra  les  prémices  dans  la  crèche. 

Oui ,  mes  Frères ,  ce  fut  dans  sa  sainte  nativité  que  ce  Verbe  fait 
chair  commença  le  sacrifice  qu'il  devoit  consommer  au  Calvaire.  Il 
ressentoit  déjà  ces  divins  empressements  dont  il  donna  dans  la  suite 
de  si  sensibles  témoignages  à  ses  disciples,  quand  il  leur  disoit  :  Bap- 
tismo  habeo  baptizari;  et  quomodô  coarctor  usquedum  perficiatur*  : 
Je  dois  être  baptisé  d'un  baptême  (c'étoit  le  baptême  douloureux  de 
sa  passion  et  de  sa  mort);  et  que  je  me  sens  pressé  jusqu'à  ce  qu'il 
s'accomplisse  !  Ce  terme  coarctor ,  selon  la  belle  remarque  de  saint 
Ambroise,  nepouvoit  mieux  s'appliquer  ni  mieux  se  rapporter  qu'au 
mystère  de  la  crèche,  où  toute  la  majesté  de  Dieu  étoit  comme  res- 
serrée dans  la  petitesse  d'un  ^nfant,  et  où  tout  le  zèle  de  Jésus-Christ, 
ce  zèle  immense,  se  trouva  en  quelque  sorte  contraint  et  gêné,  parce 
que  le  temps  n'étoit  pas  encore  venu  de  le  faire  paroître,  et  de  le 
déployer  dans  toute  son  étendue  :  Et  quomodô  coarctor  usquedum 
perficiatur ?  11  les  ressentoit,  dis-je,  ces  saints  empressements,  et  il 
n'attendit  pas  que  son  sang  fût  entièrement  formé  dans  ses  veines, 
pour  se  livrer  comme  une  victime.  A  quoi  donc  ce  Dieu  nouvellement 
né  pensa-t-il  dès  le  moment  de  sa  naissance?  à  quoi  s'occupa  cette 
grande  âme  renfermée  dans  un  si  petit  corps  ?  Appliquez-vous ,  mes 
chers  auditeurs,  à  une  vérité  si  touchante.  Que  faisoit  Jésus-Christ 
dans  la  crèche?  11  réparoit  par  ses  humiliations  tous  les  outrages  que 
l'orgueil  des  hommes  avoit  déjà  faits  ou  devoit  faire  encore  à  Dieu  ; 
il  rétablissoit  l'empire  de  Dieu  ;  il  rendoit  à  Dieu  toute  la  gloire  que  le 
péché  lui  avoit  ravie.  Que  faisoit  Jésus-Christ  dans  la  crèche?  11  apai- 
soit  Dieu ,  il  désarmoit  la  colère  de  Dieu  ;  il  attiroit  sur  les  hommes 
la  plénitude  des  miséricordes  de  Dieu.  Disons  quelque  chose  de  plus 
particulier.  Que  faisoit  Jésus-Christ  dans  la  crèche?  11  expioit  tous  les 
crimes  dont  les  hommes  étoieut  alors,  et  dont  nous-mêmes  nous  de- 
vions être  un  jour  charges  devant  Dieu  :  nos  révoltes  contre  Dieu, 
nos  désobéissances  à  la  loi  de  Dieu ,  nos  résistances  opiniâtres  aux 
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inspirations  de  Dieu ,  nos  ingratitudes  envers  Dieu ,  nos  froideurs , 
nos  relâchements  dans  le  culte  de  Dieu.  11  payoit  les  dettes  infinies 
dont  nous  devions  être  comptables  à  la  justice  de  Dieu  :  et  voilà  ce 
qu'il  nous  annonce  par  le  signe  de  sa  pauvreté ,  par  le  signe  de  son 
humilité,  par  le  signe  de  sa  mortification  :  Et  hoc  vobis  signum. 

En  effet,  que  nous  apprend  autre  chose  cet  état  pauvre  où  il  se 
réduit ,  cet  état  humble  où  il  paroît ,  cet  état  souffrant  où  il  naît , 
sinon  qu'il  vient  faire  pénitence  pour  nous ,  et  nous  apprendre  à  la 
faire  ?  Ecoutez  ceci ,  Chrétiens.  Je  dis  nous  apprendre  à  la  faire ,  car 
c'est  aujourd'hui  que  Dieu  veut  que  nous  concevions  une  haute  idée , 
une  idée  juste  de  cette  sainte  vertu  ;  en  voici  le  signe ,  en  voici  la  me 
sure  et  le  modèle.  Un  Dieu  humilié  et  anéanti ,  un  Dieu  pleurant  et 
versant  des  larmes  ,  un  Dieu  souffrant.  Oui ,  dit  saint  Chrysostome  , 
couché  dans  la  crèche,  il  faisoit  pénitence  pour  nous,  parce  qu'il 
savoit  que  nous  étions  incapables  de  la  faire  sans  lui  ;  et  que  notre  pé- 
nitence, sans  la  sienne,  nous  eût  été  absolument  inutile,  puisqu'elle 
eût  été  indigne  de  Dieu.  Et  il  nous  apprenoit  à  la  faire,  parce  qu'il 
vouloit  que  nous  connussions  l'indispensable  nécessité  où  nous 
sommes  d'être  pénitents  comme  lui ,  et  qu'il  savoit  que  sa  pénitence 
sans  la  nôtre,  quelque  mérite  qu'elle  pût  avoir,  ne  nous  seroit  jamais 
appliquée,  ni  jamais,  par  rapport  à  nous,  ne  seroit  acceptée  de  Dieu. 
C'est  là ,  dis-je ,  ce  qu'il  nous  enseignent  la  crèche  n'en  est-elle  pas 
la  marque  la  plus  convaincante?  Mais  comment  encore  nous  l'en- 
seigne-t-il,  cette  pénitence?  Ah  !  Chrétiens,  élevez  vos  esprits  au- 
dessus  des  bassesses  apparentes  de  ce  mystère.  II  pleure  nos  péchés, 
que  nous  ne  pleurons  pas  nous-mêmes;  et  il  les  pleure  doublement , 
parce  que  nous  ne  les  pleurons  pas  nous-mêmes.  Mystère  adorable, 
et  capable  d'exciter  dans  nos  cœurs  les  sentiments  de  la  plus  vive 
contrition.  Car  prenez  garde,  mes  Frères,  c'est  la  remarque  de  sainl 
Bernard  :  si  Jésus-Christ  naissant  pleure  dans  la  crèche,  il  ne  pleure 
pas  comme  les  autres  enfants ,  ni  par  le  même  principe  que  les  autres 
enfants  :  Plorat  quippe  Chrislus ,  sed  non  ut  cœteri,  aut  certè  non  quart 
cœieri*.  Les  autres  enfants  pleurent  par  foiblesse,  et  celui-ci  pleure 
par  raison ,  pleure  par  amour  et  par  compassion;  les  autres  pleurent 
leurs  propres  misères,  et  celui-ci  pleure  les  nôtres;  les  autres  pleu- 
rent parce  qu'ils  portent  la  peine  du  péché ,  et  celui  parce  qu'il  vient 
détruire  le  péché,  et  l'effacer  par  ses  larmes.  Or  ces  larmes  d'un 
Dieu ,  ajoute  le  même  Père,  me  causent  tout  à  la  fois  et  de  la  douleuï 
et  de  la  honte  :  Porrù  lacrymœ  istœ*  Fratres,  et  dolorem  mihi  pariunt, 
et  pudorem  2.  De  la  honte ,  quand  je  considère  que  le  Fils  unique  de 
Dieu  a  compati  à  mes  maux ,  qu'il  en  a  été  si  vivement  touché ,  et 
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que:  j'y  suis  moi-même  si  insensible  ;  quand  je  fais  réflexion  qu'un 
Dieu  a  pleuré  sur  moi,  et  que  je  ne  pleure  pas  sur  moi-même;  au 
contraire,  que  je  soutiens  avec  une  affreuse  indolence,  avec  une 
tranquillité  et  un  endurcissement,  monstrueux,  le  souvenir  de  mon 
péché,  dont  je  devrois  faire  la  matière  éternelle  de  mon  repentir  et  de 
mes  pleurs.  De  la  douleur,  quand  je  pense  qu'après  avoir  fait  pleurer 
Jésus-Christ  dès  son  berceau ,  je  lui  en  donne  encore  tous  les  jours 
de  nouveaux  sujets  ;  que ,  pouvant  le  consoler  par  la  réformation  de 
ma  vie  ,  j'insulte  ,  pour  ainsi  dire,  à  ses  Jarmes  par  mes  désordres  -, 
et  qu'au  lieu  qu'il  a  prétendu  détruire  le  péché  et  l'anéantir,  je  le  fais 
revivre  dans  moi  et  régner  avec  plus  d'empire  que  jamais.  Sur  quoi 
ce  grand  Saint  s'écrioit  :  0  durilia  cordis  met 1 .'  0  dureté  de  mon 
cœur  !  jusqu'à  quand  résisteras-tu  à  la  charité  d'un  Dieu ,  à  la  péni- 
tence d'un  Dieu ,  au  zèle  d'un  Dieu ,  et  au  zèle  d'un  Dieu  pour  toi- 
même  ?  Cœur  de  pierre  !  quand  t'amolliras-tu,  et  quand  deviendras-tu 
ce  cœur  de  chair  que  Dieu  promettoit  à  ses  serviteurs,  c'est-à-dire 
ce  cœur  tendre  pour  ton  Dieu ,  ce  cœur  sensible  aux  impressions  de 
son  amour,  aux  mouvements  de  sa  grâce  et  aux  intérêts  de  sa 
gloire?  Car  voilà,  Chrétiens ,  les  sentiments  dont  saint  Bernard  étoit 
pénétré  en  contemplant  la  crèche  de  Bethléem.  C'étoit  un  homme  sé- 
paré du  monde,  crucifié  au  monde,  mort  au  monde,  c'étoit  un  Saint. 
Si  donc  il  parloit  de  la  sorte ,  et  s'il  le  pensoit ,  nous ,  bien  éloignés  de 
la  sainteté  de  sa  vie  et  des  ferveurs  de  sa  pénitence,  que  devons- 
nous  dire,  et  surtout  que  devons-nous  penser? 

11  y  a  plus  encore.  Après  avoir  expié  le  péché ,  Jésus- Christ  devoit 
sauver  et  réformer  l'homme  pécheur ,  ou  plutôt  il  devoit  sauvei 
l'homme  pécheur  et  le  réformer,  en  expiant  notre  péché  et  en  satis- 
faisant à  Dieu  :  Quia  nalus  est  vobis  hodie  Salvalor-.  Ne  regardons 
poinl  cet  enfant  enveloppé  de  langes  comme  la  splendeur  de  la  gloire 
du  Père ,  comme  le  créateur  de  l'univers,  comme  le  seigneur  de  toute 
la  terre,  comme  le  roi  des  siècles,  et  comme  le  juge  des  vivants  et 
des  morts.  11  est  tout  cela;  mais  ce  n'est  sous  aucune  de  ces  qualités 
qu'il  vient  de  naître.  Envisageons-le  comme  sauveur  et  comme  ré- 
formateur de  l'homme ,  et  voyons  si  le  signe  qu'il  choisit  pour  nous 
annoncer  sa  venue  n'est  pas  de  tous  les  signes  le  plus  convenable  et 
le  plus  conforme  au  dessein  qu'il  s'est  proposé.  C'est  un  Dieu  né  pour 
nous  sauver  ;  et  ce  qui  nous  perdoit ,  Chrétiens,  ou  plutôt  ce  qui  nous 
perd  encore  tous  les  jours,  vous  le  savez  ,  c'est  un  attachement  cri- 
minel aux  honneurs  du  siècle,  aux  richesses  du  siècle,  aux  plaisirs 
du  siècle  ,  trois  sources  de  corruption ,  trois  principes  de  la  réproba- 
tion des  hommes.  Or  que  fait  Jésus-Christ  ?  il  vient  au  monde  avec  le 
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signe  de  l'humilité,  avec  le  signe  de  la  pauvreté,  avec  le  signe  de  la 
mortification.  Prenez  garde  :  je  dis  avec  le  signe  d'une  humilité  sans 
bornes  ;  pourquoi  ?  pour  l'opposer  à  cette  ambition  démesurée  qui 
nous  fait  rechercher  les  honneurs  du  siècle,  et  qui  est  une  de  nos 
passions  les  plus  dominantes.  Je  dis  avec  le  signe  d'une  pauvreté 
volontaire  ;  pourquoi  ?  pour  l'opposer  à  ce  désir  insatiable  des  biens 
de  la  terre  et  des  richesses  du  siècle  ,  dont  nous  sommes  possédés. 
Je  dis  avec  le  signe  d'une  entière  mortification  ;  pourquoi?  pour  l'op- 
poser à  cette  mollesse  qui  nous  corrompt  et  qui  nous  rend  esclaves 
de  nos  sens.  Peut-il  mieux  nous  marquer  qu'il  est  ce  Sauveur  par  ex- 
cellence qui  doit  délivrer  son  peuple  de  la  servitude  de  l'enfer  et  de 
la  tyrannie  du  péché?  Conduite  adorable  de  notre  Dieu!  Si  ce  Dieu 
Sauveur  avoit  paru  au  monde  avec  des  signes  tout  contraires  à  ceux 
qu'il  a  pris  pour  nous  déclarer  sa  naissance  ,  nous  eût-il  jamais  per- 
suadé ces  grandes  vérités ,  à  quoi ,  de  notre  propre  aveu,  notre  salut 
est  attaché?  Je  m'explique.  S'il  eût  pris  pour  signe  de  sa  venue,  au 
lieu  de  l'obscurité  de  rétable  et  de  la  pauvreté  de  la  crèche  ,  l'éclat 
et  la  gloire ,  l'opulence  et  les  aises  de  la  vie  ,  nous  eût-il  jamais  per- 
suadé l'humilité  de  cœur,  la  pauvreté  de  cœur,  le  détachement  et  la 
haine  de  nous-mêmes?  Et  d'ailleurs ,  sans  nous  persuader  tout  cela, 
nous  eût-il  sauvés?  Le  voyant  riche  et  dans  l'abondance,  le  voyant  sur 
le  trône  et  dans  la  grandeur ,  le  voyant  dans  le  faste ,  dans  la  pompe , 
aurions-nous  été  touchés  des  maximes  de  son  Evangile,  de  cet  Evan- 
gile qui  devoit  condamner  notre  amour-propre?  Quelques  leçons  qu'il 
nous  eût  faites  touchant  le  mépris  du  monde  et  le  renoncement  au 
monde,  l'en  aurions -nous  cru?  Quelque  assurance  qu'il  nous  eût 
donnée  du  bonheur  de  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent,  nous  en 
serions  -  nous  tenus  à  sa  parole  ?  De  sa  doctrine ,  n'en  aurions-nous 
pas  appelé  à  son  exemple?  et  quoique  la  conséquence  de  son  exemple 
à  sa  doctrine  ne  fût  pas  juste  par  rapport  à  nous  ,  eussions-nous  eu 
assez  d'équité  pour  ne  nous  en  pas  prévaloir?  Vous  annonçant  au- 
jourd'hui un  tel  Sauveur ,  et  avec  de  telles  marques ,  serois-je  bien 
reçu  à  vous  prêcher  la  sévérité  chrétienne,  et  oserois-je  m'élever 
contre  votre  luxe ,  contre  vos  délicatesses ,  contre  tous  les  désordres 
d'une  cupidité  avare  ou  sensuelle  ?  Mais  maintenant  que  je  vous  an- 
nonce un  Sauveur  né  dans  une  crèche  et  réduit  à  une  extrême  mi- 
sère; mais  maintenant  que  je  vous  le  présente  ,  ce  Sauveur,  tel  qu'il 
a  voulu  «Hre  et  tel  qu'il  est  en  effet,  sans  secours ,  sans  biens ,  sans 
autorité,  sans  crédit,  sans  nom,  exposé  dès  sa  naissance  à  toutes 
les  injures  d'une  saison  rigoureuse,  à  peine  couvert  de  quelques  mi- 
sérables langes ,  n'ayant  pour  lit  que  la  paille,  et  pour  demeure  qu'une 
vile  retraite  et  une  étable  ;  quels  reproches  n'ai-je  pas  droit  de  vous 
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faire?  quels  arrêts  ne  puis-je  pas  prononcer  contre  vous?  Je  dis  contre 
vous,  mondains  ambitieux  et  entêtés  d'une  vaine  grandeur;  je  dis 
contre  vous ,  mondains  avides  et  intéressés  ;  je  dis  contre  vous ,  mon- 
dains amateurs  de  vous-mêmes  et  voluptueux. 

Car  enfin,  mes  chers  auditeurs,  raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira; 
ce  signe  de  l'humilité  d'un  Dieu  confond  aujourd'hui  malgré  nous 
tout  l'orgueil  du  monde;  et  pour  peu  qu'il  nous  reste  de  religion,  il 
est  impossible  qu'à  la  vue  de  la  crèche  nous  soutenions  l'énorme 
contradiction  qui  se  trouve  entre  cet  orgueil  du  monde  et  notre  foi. 
Qu'un  Juif  ou  qu'un  païen  soit  livré  aux  désirs  d'une  ambition  déré- 
glée, je  ne  m'en  étonne  pas;  c'est  une  suite  naturelle  de  l'incrédulité 
de  l'un  et  de  la  vanité  de  l'autre  ;  mais  qu'un  chrétien  qui  fait  profes- 
sion d'adorer  un  Dieu  humilié  et  anéanti;  disons  mieux,  qu'un  chré- 
tien qui ,  dans  la  personne  de  son  Dieu ,  fait  profession  d'adorer  l'hu- 
miliation même  et  l'anéantissement  même  ,  soit  dans  sa  propre  per- 
sonne idolâtre  des  honneurs  du  monde  ,  ne  pense  qu'à  se  les  attirer, 
n'ait  en  vue  que  l'accroissement  de  sa  fortune,  ne  puisse  rien  souf- 
frir au-dessus  de  soi ,  se  pique  d'aspirer  à  tout ,  ne  borne  jamais  ses 
prétentions ,  dise  toujours  dans  son  cœur,  Ascendant  l ,  Je  n'en  de- 
meurerai pas  là  ;  se  pousse  par  brigue  et  par  intrigue  là  où  il  se  défie 
que  son  mérite  le  puisse  élever ,  et  se  plaigne  de  l'injustice  du  siècle, 
quand  par  les  voies  les  plus  obliques  il  désespère  d'y  parvenir  ;  ne 
regarde  ce  qu'il  est  déjà  qu'avec  indifférence  et  avec  dégoût ,  et  ce 
qu'il  voudroit  être  qu'avec  des  impatiences  qui  le  troublent,  des  in- 
quiétudes qui  le  dévorent  ;  qu'un  chrétien,  dis-je,  avec  la  foi  de  ce 
grand  mystère  que  nous  célébrons ,  ait  le  cœur  plein  de  ces  senti- 
ments ,  s'en  fasse  des  règles  de  vie ,  et  se  croie  sage  et  habile  de  les 
suivre  :  ah  !  mes  chers  auditeurs,  ce  sont  des  contradictions  que  je  ne 
comprends  pas.  Mais  d'où  viennent-elles,  ces' contradictions,  que 
d'une  opposition  secrète  à  ce  signe  vénérable  de  l'humilité  d'un  Dieu 
naiss£7.tï'  Su  ce  signe  trouvoit  dans  nos  esprits  toute  la  docilité  que  la 
foi  demande,  ces  contradictions  cesseroient ,  et  notre  ambition  seroit 
pour  jamais  détruite.  Or,  dumûïîicTr.t  que  ce  signe  détruit  l'ambition 
dans  nous,  nous  ne  pouvons  plus  douter  que  ce  ne  soit  le  signe  du 
Dieu  Sauveur. 

Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira;  malgré  tous  nos  raisonnements, 
ce  signe  de  la  pauvreté  d'un  Dieu  confond  l'aveugle  cupidité  des 
hommes  ;  et  il  n'y  a  point  de  riche  mondain ,  pour  peu  qu'il  ait  encore 
de  christianisme,  qui  ne  soit  aujourd'hui  troublé,  alarmé,  consterné 
de  cette  pensée  :  Le  Dieu  que  j'adore  est  venu  me  sauver  par  le  re- 
noncement aux  richesses ,  et  sa  pauvreté  est  le  signe  qu'il  m'a  donné 
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de  mon  salut.  Il  est  vrai  que  le  monde ,  sans  égard  à  ce  signe ,  ne  laisse 
pas  de  persister  dans  ses  maximes  :  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit 
il  en  faut  avoir,  que  la  grande  science  est  d'en  avoir,  que  la  vraie  sa- 
gesse est  de  s'appliquer  à  en  avoir ,  que  tout  est  permis  et  honnête 
pour  en  avoir,  qu'on  ne  peut  jamais  en  avoir  trop,  ni  même  en  avoir 
assez  ;  que  les  hommes  ne  valent ,  ni  ne  sont  estimés ,  qu'autant  qu'ils 
en  ont  :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai ,  répond  saint  Bernard,  que  dans 
tout  cela  le  jugement  du  monde  est  réfuté ,  est  renversé  ,  est  ré- 
prouvé par  Jésus-Christ ,  Sed  in  his  omnibus  judicium  mundi  argui- 
îur ,  subvertitur,  confutatur  '  j  et  que  le  signe  de  sa  crèche  suffit  pour 
donner  de  l'horreur  de  ces  damnables  maximes.  Or  ce  signe  peut-il 
confondre  des  maximes  aussi  damnables  que  celle-là ,  et  n'être  pas 
le  signe  du  Rédempteur  qui  vient  sauver  le  monde?  Il  est  vrai  que, 
malgré  ce  signe ,  les  riches  du  siècle  ne  laissent  pas  de  s'applaudir  de 
leur  prospérité  ,  et  d'en  faire  le  sujet  de  leur  vaine  joie;  mais  aussi 
est-ce  pour  cela,  ajoute  saint  Bernard,  que  Jésus- Christ  dès  son 
berceau  leur  dit  anathème,  et  que  de  sa  crèche,  comme  du  tribunal 
de  sa  justice  ,  il  leur  prononce  aujourd'hui  ces  arrêts  de  condamna- 
tion :  Vœ  vobis  divitibus 8  !  Malheur  à  vous ,  riches  avares  ;  malheur 
à  vous  ,  riches  injustes;  malheur  à  vous  ,  riches  orgueilleux  ;  mal- 
heur à  vous,  riches  insensibles  et  sans  miséricorde!  c'est-à-dire, 
malheur  à  la  plupart  de  vous;  car  c'est  là  que  vous  conduisent  com- 
munément ces  biens  périssables  que  vous  possédez,  ou  plutôt  qui 
vous  possèdent  plus  que  vous  ne  les  possédez  vous-mêmes  !  Or,  dans 
îe  dessein  qu'avoit  le  Sauveur  du  monde  de  lancer  un  jour  contre  les 
riches  ces  formidables  anathèmes  ,  par  quel  signe  plus  naturel  pou- 
voit-il  les  y  préparer,  que  par  le  signe  de  sa  pauvreté;  et  dès-là  n  e- 
toit-ce  pas  un  signe  de  salut  pour  eux ,  puisqu'en  les  préparant  à  ces 
anathèmes ,  il  leur  apprenoit  à  s'en  préserver? 

Raisonnons  tant  qu'il  nous  plaira,  malgré  toutes  nos  vues  mon- 
daines, ce  signe  de  la  mortification  d'un  Dieu  confond  aujourd'hui  la 
mollesse  du  monde  ;  et  il  n'y  a  point  d'âme  sensuelle ,  pour  peu  qu'elle 
soit  encore  susceptible  des  saintes  impressions  de  la  grâce,  qui,  s'ap- 
pliquant  ce  signe  et  le  considérant,  ne  rougisse  de  ses  délicatesses, 
ou  n'y  renonce  même  pour  jamais.  Or,  de  là,  j'ai  droit  de  conclure 
que  c'est  donc  un  signe  de  rédemption.  Car  ce  qui  corrompt  plus 
souvent  une  àme,  et  ce  qui  la  rend  esclave  du  péché  ,  c'est  l'attache- 
ment à  son  corps ,  cette  vie  molle  dont  on  se  fait  une  habitude ,  cette 
condescendance  éternelle  aux  désirs  de  la  chair,  cette  attention  à  la 
flatter  et  à  ne  lui  rien  refuser,  à  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  demande 
et  plus  qu'elle  ne  demande  ;  cette  superfluité  d'ajustements,  de  pa- 
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rures ,  de  propretés  ,  de  commodités  ;  cette  horreur  de  la  souffrance,. 
et  ce  soin  excessif  de  prévenir  et  de  fuir  tout  ce  qui  pourroit  faire  de 
la  peine  et  mortifier  :  voilà  ce  qui  entretient  dans  nous  le  règne  de 
cette  concupiscence  charnelle  qui  souille  les  âmes.  Or  je  défie  rame 
la  plus  asservie  à  ses  sens,  de  pouvoir  se  présenter  devant  la  crèche 
du  Sauveur  sans  avoir  honte  d'elle-même.  On  tâche  à  justifier  tout 
cela ,  et  à  s'en  faire  même  une  conscience  ;  car  qu'est-ce  que  la  fausse 
conscience  n'excuse  pas?  mais  il  est  question  de  savoir  si  Ton  peut 
avec  tout  cela  être  conforme  à  ce  Dieu,  dont  la  chair  innocente  et 
virginale  doit  être  le  modèle  de  la  nôtre.  Or  le  voici  lui-même,  re- 
prend saint  Bernard,  qui  vient  nous  assurer  du  contraire;  lui-même, 
qui  est  la  sagesse  de  Dieu ,  vient  nous  détromper  de  toutes  nos  er- 
reurs. Cette  sagesse  que  Dieu  tenoit  cachée  dans  son  sein,  se  découvre 
pour  cela  visiblement  à  nous.  Parce  que  nous  étions  charnels,  et  que 
nous  ne  comprenions  rien  que  de  charnel,  elle  veut  bien  s'accom- 
moder à  notre  foiblesse,  elle  prend  Cm  corps,  elle  se  fait  chair;  et, 
revêtue  qu'elle  est  de  notre  chair ,  elle  nous  prêche  hautement  et  sen- 
siblement que  cette  vie  douce  et  commode  est  la  voie  infaillible  de 
la  perdition ,  qu\j  n'y  a  de  salut  que  dans  la  pénitence ,  et  qu'une 
partie  essentielle  de  la  pénitence  est  de  mater  sa  chair  et  de  la  cru- 
cifier avec  ses  vices.  Car  voilà ,  mes  Frères ,  ce  que  la  Sagesse  incarnée 
nous  dit  aujourd'hui  ;  voilà  ce  que  nous  annoncent  retable ,  la  crèche, 
les  langes,  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  la  naissance 
de  cet  adorable  enfant  :  Hoc  prœdicat  stabulum ,  hoc  clamât  prœsepe, 
hoc  lacrymœ  evangelizant  '.  Oui,  Seigneur,  c'est  ce  que  vous  nous 
faites  entendre  :  et  quand  vous  parlez,  il  est  juste  que  vous  soyez 
écouté;  il  est  juste  que  toute  la  sagesse  du  monde  s'anéantisse,  et 
rende  hommage  aux  saintes  vérités  que  vous  nous  révélez;  il  est 
juste  que ,  renonçant  à  ses  lumières ,  elle  avoue  que  ce  signe  de  la 
crèche  avoit  plus  de  proportion  que  tout  autre  avec  l'office  de  sauveur 
que  vous  veniez  exercer.  Si  vous  aviez  pris  ,  ô  mon  Dieu ,  ce  signe 
pour  vous ,  il  pourroit  ne  pas  convenir  à  l'idée  que  nous  avons  de 
votre  sainteté  et  de  votre  suprême  majesté;  mais  le  prenant  pour  nous, 
nous  reconnoissons  que  c'est  le  signe  qu'il  nous  falloit ,  puisque  c'est 
par  là  que  tous  les  dérèglements  de  notre  esprit  et  tous  les  empor- 
tements de  notre  cœur  dévoient  être  confondus.  N'est-ce  pas  même 
ainsi  que  l'ange  semble  nous  le  déclarer  par  ces  paroles  :  Et  hoc  vobis 
signum 2  ?  Comme  s'il  nous  disoit  :  C'est  un  signe ,  mais  un  signe  pour 
vous  ,  et  non  pour  lui;  un  signe  pour  vous  faire  comprendre  ce  qui 
vous  a  jusqu'à  présent  perdus,  et  ce  qui  doit  désormais  vous  sauver. 
Si  vous  étiez  venu ,  ô  mon  Dieu,  pour  être  le  Sauveur  des  anges , 
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peut-être  ce  signe  n'auroit-il  pas  été  propre  pour  eux  ;  mais  il  étoit 
propre  pour  des  hommes  superbes ,  pour  des  hommes  remplis  de  l'a- 
mour d'eux-mêmes ,  pour  des  hommes  dominés  et  corrompus  par 
l'avarice  :  Et  hoc  vobis  signum.  Ce  signe  de  la  crèche,  reprenoit  Ter- 
tullien ,  par  rapport  à  mon  Dieu  ,  paroît  indigne  de  sa  grandeur;  mais 
ce  qui  me  paroît  indigne  de  lui  est  nécessaire  pour  moi  ;  ce  qui  fait  en 
apparence  sa  confusion  est  le  remède  de  mes  criminelles  vanités  -,  ce 
qui  est  le  signe  de  son  humiliation  est  le  sacrement  de  mon  salut  :  To~ 
tum  hoc  dedecus ,  sacramentum  est  meœ  salulis  \  Et  parce  que  le  Dieu 
que  j'adore  ne  veut  être  aujourd'hui  ce  qu'il  est  que  pour  mon  salut; 
parce  qu'oubliant  en  quelque  façon  qu'il  est  le  Dieu  de  tous  les  êtres , 
il  se  contente  d'être  le  Dieu  de  mon  salut;  parce  qu'en  vertu  de  ce 
mystère,  il  semble  que  mon  salut  ne  soit  pas  tant  pour  sa  gloire  que 
sa  gloire  pour  mon  salut,  puisqu'il  la  sacrifie  à  mon  salut,  il  veut 
bien  prendre  ce  signe  si  salutaire  et  si  nécessaire  pour  moi ,  tout  hu- 
miliant qu'il  peut  être  pour  lui. 

Ainsi,  mes  chers  auditeurs ,  malheur  à  nous ,  si  nous  rejetons  ce 
signe  ;  malheur,  si  nous  ne  l'honorons  qu'extérieurement  ;  malheur, 
si,  Juifs  encore  d'esprit  et  de  cœur,  nous  nous  en  scandalisons!  0 
prœsepe  splendidum  !  ô  felices  parmi  -  !  0  glorieuse  crèche  !  s'écrioit  le 
grand  saint  Ambroise  ,  et  devons-nous  nous  écrier  après  lui  :  ô  heu- 
reux langes  !  ô  précieuses  marques  de  la  venue  de  mon  Sauveur,  et 
du  dessein  qu'il  a  de  me  sauver  !  signe  le  plus  naturel,  mais  en  même 
temps  signe  le  plus  efficace ,  puisqu'il  commence  déjà  à  produire  les 
merveilleux  effets  pour  lesquels  le  Sauveur  est  né ,  comme  je  vais 
vous  le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Non ,  Chrétiens,  à  en  juger  par  l'expérience  et  par  l'événement,  ja- 
mais Dieu ,  tout  Dieu  qu'il  est ,  n'a  donné  aux  hommes  de  signe  plus 
efficace ,  ni  d'une  plus  surprenante  vertu ,  que  celui  qu'il  nous  donne 
dans  la  naissance  de  son  Fils.  Car,  malgré  les  oppositions  et  les  con- 
tradictions du  monde,  ce  signe  a  sanctifié  le  monde  et  tous  les  états 
du  monde.  Miracle  dont  je  ne  veux  point  d'autre  preuve  que  l'étable 
de  Bethléem ,  puisque  c'est  là  que ,  malgré  l'infidélité  du  monde,  ce 
signe  de  l'enfance  de  Jésus -Christ  a  rempli  les  ignorants  et  les  sim- 
ples de  la  science  de  Dieu  ,  et  a  captivé  les  sages  et  les  savants  sous 
l'obéissance  de  la  foi  ;  là  que ,  malgré  la  cupidité  du  monde,  ce  signe 
de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  a  fait  aimer  aux  pauvres  leur  misère, 
et  a  détaché  les  riches  de  leurs  richesses;  là  que,  malgré  l'orgueil  du 
monde,  ce  signe  des  abaissements  de  Jésus-Christ  a  élevé  dans  l'ordre 

i  Tertul.  —  *  Ambr. 


456  SUR  LA  NATIVITE 

fie  la  grâce  de  vils  sujets ,  et  a  persuadé  aux  grands  et  aux  puissants 
du  siècle  de  se  faire  petits  et  humbles  devant  Dieu.  Donnons  jour  à 
ces  pensées.  Qu'avez-vous  compris,  quand  j'ai  dit  le  monde  sanctifié, 
et  sanctifié  dans  tous  ses  états,  sinon  ces  changements  tout  divins , 
ces  effets  surnaturels  qu'a  opérés  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  dans 
toutes  les  conditions  qui  partagent  le  monde,  c'est-à-dire  la  simpli- 
cité éclairée,  et  la  prudence  humaine  obligée  de  renoncer  à  ses  propres 
vues;  la  pauvreté  reconnue  pour  béatitude,  et  l'opulence  consacrée 
à  la  piété  et  à  la  religion  ;  la  bassesse  rendue  capable  de  servir  à  Dieu 
d'instrument  pour  les  plus  grandes  choses ,  et  la  grandeur  soumise 
à  Dieu  par  la  grâce  de  l'Evangile ,  et  dévouée  au  culte  de  Dieu  ?  Car 
ce  sont  là  les  merveilles  que  l'étable  de  Bethléem  nous  découvre  sen- 
siblement ,  d'une  part  dans  les  pasteurs ,  et  de  l'autre  dans  les  mages  : 
et  c'est  aussi  ce  que  j'appelle  le  miracle  de  la  sanctification  du  monde. 
Dans  les  pasteurs ,  nous  voyons  des  hommes  grossiers  devenus  spi- 
rituels et  intelligents,  et  dans  les  mages,  des  hommes  intelligents 
et  spirituels  devenus  dociles  et  fidèles  ;  dans  les  pasteurs^des  pauvres 
glorifiant  Dieu  et  s'estimant  riches,  et  dans  les  mages,  des  riches 
pauvres  de  cœur  et  se  dépouillant  sans  peine  de  leurs  trésors  ;  dans 
les  pasteurs,  des  sujets  méprisables  selon  le  monde,  choisis  pour 
être  les  premiers  apôtres  de  Jésus -Christ,  et  dans  les  mages,  des 
grands  de  la  terre  humiliés  et  prosternés  aux  pieds  de  ce  nouveau 
Messie.  Miracle  subsistant,  qui,  de  l'étable  de  Bethléem,  s'est  ré- 
pandu par  un  autre  miracle  dans  tout  le  monde  chrétien.  Miracle  qui 
va  vous  faire  voir  la  vertu  toute-puissante  de  ce  signe  par  où  l'ange 
annonce  aujourd'hui  la  venue  du  Sauveur  :  Natus  est  vobis  hodiè  Sal- 
ra/or,  et  hoc  vobis  signum  '.  Appliquez-vous,  mes  chers  auditeurs; 
tout  ceci  renferme  pour  nous  des  instructions  bien  solides  et  bien 
importantes. 

Des  simples  et  des  ignorants  ( car  puisque  Jésus-Christ  dans  le 
mystère  de  ce  jour  leur  a  donné  la  préférence  en  les  appelant  les  pre- 
miers à  son  berceau,  il  est  juste  de  commencer  par  eux  ),  des  simples 
éclairés  de  Dieu ,  des  pauvres  glorifiant  Dieu  ,  et  dans  leur  condition 
s'estimant  riches ,  c'est  ce  qui  paroît  dans  les  pasteurs ,  et  ce  que  le 
signe  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  opéra  divinement  dans  leurs  per- 
sonnes. Us  passoient  la  nuit,  ditl'évangéliste,  à  garder  leurs  trou- 
peaux ,  lorsque  tout-à-coup  ils  se  trouvent  investis  d'une  lumière  cé- 
leste qui  les  frappe  :  Et  claritas  Dei  circumfulsit  illos  -.  Pénétrés  de 
tette  lumière,  et  intérieurement  émus,  ils  se  disent  l'un  à  l'autre  : 
Allons ,  voyons  ce  qui  est  arrivé ,  et  instruisons-nous  de  ce  que  le 
Seigneur  veut  ici  nous  faire  connoitre.  Ils  viennent  à  Bethléem ,  ils 
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entrent  dans  retable ,  ils  aperçoivent  l'enfant  dans  la  crèche;  et ,  à  la 
vue  de  ce  signe ,  ils  comprennent  que  c'est  le  Verbe  de  Dieu .  ce  Verbe 
incréé ,  mais  fait  homme  pour  sauver  les  hommes  :  Videntes  cogno- 
verunt  de  Verho  quod  dictum  erat  Mis  de  puero  hoc  \  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît  :  ce  signe  de  la  crèche  ne  les  trouble  point ,  ne  les  re- 
bute point,  ne  les  scandalise  point;  au  contraire,  c'est  par  là  qu'ils 
discernent  le  don  de  Dieu  ;  c'est  par  ce  signe  qu'ils  se  sentent  excités 
à  bénir  le  ciel.  Car  ils  regardent  ce  Dieu  naissant ,  non-seulement 
comme  leur  consolation ,  mais  comme  leur  gloire  ;  i!s  se  tiennent  ho- 
norés de  lui  être  semblables,  et  ils  découvrent  en  lui  leur  bonheur  et 
les  prérogatives  infinies  de  leur  condition.  Touchés  donc  de  ce  signe, 
ils  adorent  dans  Jésus-Christ  la  pauvreté,  qui  jusque-là  avoit  été  le 
sujet  de  leurs  chagrins  et  de  leurs  plaintes.  Ils  s'en  retournent  com- 
blés de  joie,  contents  de  ce  qu'ils  sont,  déplorant  le  sort  des  riches 
de  Jérusalem,  bien  loin  de  l'envier;  heureux  en  qualité  de  pauvres 
d'être  les  élus  d'un  Dieu  pauvre  comme  eux  ,  et  les  prémices  de  sa 
rédemption  :  Et  reversi  sunt  glorificantes  et  laudantes  Deum 2.  Ce  n'est 
point  encore  assez  pour  eux  de  l'avoir  connu,  ce  Dieu  pauvre;  ils 
l'annoncent  de  toutes  parts  ;  ils  publient  les  merveilles  de  sa  nais- 
sance ,  et  tous  ceux  qui  les  écoutent  en  sont  surpris  et  ravis  :  Et  om- 
îtes qui  audierunt ,  mirali  sunt3.  Qu'est-ce  que  tout  cela?  demande 
saint  Chrysostome  ;  par  où  ces  bergers  dans  un  moment  sont-ils  de- 
venus si  intelligents  et  si  spirituels?  d'où  leur  est  venu  ce  don  de  pé- 
nétration ,  cette  science  de  Dieu  dont  ils  sont  remplis  ?  comment 
l'ont-ils  si  tôt  acquise ,  et  où  ont-ils  appris  le  secret  de  la  commu- 
niquer si  aisément  et  si  parfaitement  aux  autres?  Ah!  mes  Frères, 
reconnoissons  ici  la  Providence ,  et  rendons-lui ,  avec  des  cœurs  do- 
ciles ,  les  hommages  de  notre  foi  :  tout  cela  est  le  merveilleux  effet 
de  la  crèche  du  Sauveur ,  et  voici  comment  :  comprenez  et  goûtez 
cette  moralité ,  si  essentielle  au  christianisme  que  vous  professez. 

La  pauvreté ,  dit  saint  Bernard ,  abondoit  sur  la  terre  ;  mais  on  n'en 
savoit  pas  le  prix  :  et  c'étoit  de  là  néanmoins  que  dépendoit  le  salut 
de  la  plus  grande  partie  du  monde,  puisque,  dans  l'ordre  des  con- 
seils de  Dieu,  la  plus  grande  partie  du  monde  devoit  avoir  la  pauvreté 
pour  partage.  Que  fait  Jésus-Christ ,  il  vient  apprendre  au  monde  a 
l'estimer  :  cette  pauvreté  étoit  un  trésor  caché  que  chacun  possédoit 
sans  le  connoître,  ou,  pour  mieux  dire,  que  les  hommes  tout  mon- 
dains et  tout  charnels  possédoient  malgré  eux,  et  sans  le  vouloir;  il 
vient  leur  en  donner  une  juste  idée ,  et  leur  en  montrer  la  valeur.  Et, 
en  effet ,  à  peine  a-t-il  paru  avec  les  marques  précieuses  de  la  pau- 
vreté ,  que  voilà  des  hommes ,  quoique  charnels ,  persuadés  du  prix 
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inestimable  de  ce  trésor,  ravis  de  l'avoir  trouvé ,  prêts  à  tout  quitter 
pour  s'en  assurer  la  possession ,  louant  Dieu  d'y  être  parvenus  :  Glo- 
rificantes  et  laudantes  Deum  \  Parlons  plus  clairement.  La  pauvreté 
abondoit  sur  la  terre ,  mais ,  comme  ajoute  saint  Bernard ,  ce  n'étoit 
pas  celle  qui  devoit  béatifier  les  hommes ,  et  servir  de  titre  pour  l'hé- 
ritage du  royaume  de  Dieu.  Car  qu'étoit-ce  que  la  pauvreté  qui  régnoit 
sur  la  terre  ?  Une  pauvreté  dont  on  gémissoit ,  dont  on  rougissoit , 
dont  on  murmuroit  ;  et  celle  par  où  l'on  devoit  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu  étoit  au  moins  une  pauvreté  acceptée  avec  soumission,  souf- 
ferte avec  résignation  ,  convertie  par  un  saint  usage  en  bénédiction  : 
or  voilà  celle  dont  le  Fils  de  Dieu  lève  aujourd'hui  l'étendard,  en  pro- 
posant le  signe  de  sa  crèche  ;  et  vous  savez  avec  quelle  ardeur  et  quel 
zèle  cet  étendard  a  été  suivi.  Donnons  encore  à  ceci  un  nouvel  éclair- 
cissement. Avant  Jésus-Christ ,  on  voyoit  des  pauvres  dans  le  monde; 
mais  des  pauvres,  reprend  saint  Bernard,  qui  s'estimoient  malheu- 
reux de  l'être  ;  des  pauvres  qui ,  souffrant  toutes  les  incommodités  de 
la  pauvreté  ,  n'en  avoient  ni  la  vertu  ni  le  mérite ,  et  qui ,  n'ayant  pas 
les  avantages  des  richesses  ,  en  avoient  toute  la  corruption  et  tout 
le  désordre  ;  des  pauvres  sans  humilité,  sans  piété ,  souvent  sans  con- 
science et  sans  religion  ;  des  pauvres  dont  l'indigence  et  la  misère 
n'empêchoient  pas  le  libertinage  des  mœurs,  et  qu'elle  rendoit  au 
contraire  plus  vicieux  et  plus  dissolus  ;  en  un  mot ,  des  pauvres  ré- 
prouvés de  Dieu  par  l'abus  qu'ils  faisoient  de  la  pauvreté  même.  Voilà 
de  quoi  le  monde  étoit  plein  ;  et  il  falloit ,  pour  sanctifier  le  monde, 
des  pauvres  d'un  caractère  tout  différent;  c'est-à-dire  des  pauvres 
aimant  leur  pauvreté  ,  profitant  de  leur  pauvreté ,  honorant  Dieu,  et 
remerciant  Dieu  dans  leur  pauvreté  ;  des  pauvres  en  qui  la  pauvreté 
fût  le  fond  dune  vie  pure  et  innocente  ;  des  pauvres  appliqués  à  leurs 
devoirs  ,  vigilants ,  fervents,  laborieux;  des  pauvres  dont  la  religion 
fît  respecter  la  condition ,  et  dont  la  condition  fût  un  état  avantageux 
pour  la  religion.  Or ,  grâces  à  celui  dont  nous  célébrons  la  naissance , 
c'est  par  la  vertu  de  sa  crèche  que  le  monde  a  vu  de  semblables  pau- 
vres ;  et  l'on  peut  dire  que  par-là  ce  signe  de  la  crèche  a  changé  la 
face  du  monde,  puisque  partout  où  il  a  été  reconnu,  la  pauvreté, 
changeant  de  nature  et  de  qualité ,  a  rempli  le  monde  de  justes ,  de 
saints ,  de  prédestinés  ;  au  lieu  qu'auparavant  elle  le  remplissoit 
d'hommes  inutiles,  d'hommes  vagabonds ,  et  souvent  de  scélérats. 

Sortons  de  l'étable  de  Bethléem ,  et,  par  une  autre  preuve  encore 
plus  touchante,  convainquons  -  nous  de  cette  vérité.  Qui  a  fait  dans 
l'Eglise  de  Dieu  tant  de  pauvres  volontaires ,  dont  la  sainteté ,  aussi 
bien  que  la  profession,  est  encore  de  nos  jours  l'ornement  du  chris- 
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tianisme?  La  vue  de  la  crèche  de  Jésus-Christ  :  voilà  ce  qui  a  peuplé 
le  monde  chrétien  de  ces  pauvres  évangéliques ,  qui ,  par  un  esprit  de 
foi ,  se  sont  fa'it  un  bonheur  et  un  mérite  de  quitter  tout  et  de  se  dé- 
pouiller de  tout.  Le  monde  profane  les  a  traités  de  fous  et  d'insensés  ; 
mais  en  vue  de  cette  crèche,  ils  ont  tenu  à  honneur  d'être  réputés 
fous  et  insensés  dans  l'idée  du  monde  profane,  pourvu  qu'ils  eussent 
l'avantage  d'être  en  cela  même  plus  conformes  à  ce  Dieu  naissant. 
Des  millions  de  fidèles,  d'opulents  qu'ils  étoient,  ont  renoncé,  pour 
le  suivre ,  à  toute  la  fortune  du  siècle  ;  des  hommes  comblés  de  biens 
ont ,  à  l'exemple  de  Moïse ,  préféré  les  misères  de  ce  Dieu  Sauveur  et 
celles  de  son  peuple ,  à  toutes  les  richesses  de  l'Egypte  ;  des  vierges, 
illustres  par  leur  sang,  ont  sacrifié,  pour  devenir  ses  épouses,  les 
plus  grandes  espérances  ;  des  princesses ,  pour  se  rendre  dans  sa 
maison  d'humbles  servantes ,  ont  abandonné  toutes  leurs  prétentions 
et  tous  leurs  droits.  Tel  est  le  miracle  dont  nous  sommes  témoins, 
et,  malgré  l'iniquité  du  monde,  ce  miracle  subsistera  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  ;  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  des  siècles  il  y  aura  des  pau- 
vres parfaits ,  des  pauvres  héritiers  du  royaume  céleste,  et  cohéritiers 
du  Dieu  pauvre  qui  est  venu  leur  en  tracer  le  chemin  et  les  y  ap- 
peler. 

Peuples  qui  m'écoutez ,  voilà  ce  qui  doit  vous  remplir  d'une  con- 
fiance chrétienne  et  vous  consoler  :  vous  professez  une  religion  qui 
relève  votre  bassesse ,  qui  honore  votre  pauvreté,  qui  béatifie  vos  mi- 
sères ,  et  qui  vous  en  découvre  les  avantages  dans  la  personne  de  votre 
Dieu.  Vous  êtes  peu  de  choses  selon  le  monde;  mais  c'est  par-là  même 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  les  sujets  les  plus  propres  au  royaume 
de  Dieu  ,  puisque  Dieu  se  plaît  à  répandre  sur  vous  les  richesses  de 
sa  grâce.  Si  vous  connoissiez  le  don  précieux  que  vous  possédez  et 
qui  est  en  vous ,  si  vous  saviez  estimer  votre  pauvreté  ce  qu'elle  vaut , 
vous  ne  penseriez  qu'à  bénir  le  ciel  ;  et ,  vous  félicitant  vous-mêmes 
de  la  conformité  de  votre  état  avec  l'état  de  Jésus-Christ ,  vous  goû- 
teriez sensiblement  ce  que  votre  infidélité  a  tant  de  peine  à  com- 
prendre et  peut  -  être  à  croire ,  je  veux  dire  le  bonheur  et  le  prix  de 
votre  condition. 

Au  contraire,  grands  du  monde ,  sages  du  monde,  riches  et  puis- 
sants du  monde,  voilà  votre  humiliation ,  et  ce  qui  doit  vous  faire 
marcher  dans  la  voie  de  Dieu  avec  crainte  et  avec  tremblement.  Vous 
adorez  un  Dieu  qui ,  se  faisant  homme,  n'a  rien  voulu  être  de  ce  que 
vous  êtes  ;  et  qui ,  par  un  dessein  particulier,  a  affecté  d'être  tout  ce 
que  vous  n'êtes  pas  :  un  Dieu  qui,  venant  au  monde,  a  méprisé  toute 
la  grandeur  et  toute  la  prospérité  humaine ,  les  regardant  comme  des 
obstacles  à  la  fin  de  sa  mission  :  un  Dieu  qui  dans  cette  vue  a  appelé 
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les  pauvres  et  les  petits  préférablement  à  vous,  et  qui  par-là  (oserois- 
je  me  servir  de  ce  terme ,  si  je  n'avois  de  quoi  vous  radoucir?  ),  qui , 
dis-je ,  par-là ,  sembleroit  presque  vous  avoir  dédaignés  ;  car,  en  qua- 
lité de  prédicateurs  de  l'Evangile,  nous  ne  pouvons  ,  mes  Frères,  di- 
soit  saint  Cyprien ,  quelque  zèle  et  même  quelque  respect  que  nous 
ayons  pour  vos  personnes,  vous  dissimuler  cette  vérité  affligeante  : 
mais  écoutez-moi ,  et  comprenez-en  bien  l'adoucissement.  Car  il  n'est 
point  absolument  vrai  que  ce  Dieu  pauvre  ait  en  effet  rebuté  ni  dé- 
daigné la  grandeur  du  monde  ;  et  j'avance  même  que,  bien  loin  de  la 
dédaigner,  il  a  eu  dans  sa  naissance  des  égards  pour  elle ,  jusqu'à  la 
rechercher  et  à  se  l'attirer;  mais  c'est  ici  que  je  reconnois  encore  la 
vertu  miraculeuse  du  signe  de  la  crèche ,  et  que  j'adore  les  conseils 
de  Dieu.  Comme  la  vertu  de  ce  signe  a  paru  dans  les  petits,  en  les 
élevant  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'apostolat-,  dans  les  simples,  en 
les  éclairant  des  plus  vives  lumières  de  la  foi  ;  dans  les  pauvres,  en  les 
enrichissant  des  plus  précieux  dons  de  la  grâce  :  aussi ,  par  un  autre 
prodige ,  ce  même  signe  de  la  crèche  a-t-il  fait  paroître  sa  vertu  dans 
les  grands  ,  en  les  réduisant  à  s'abaisser  devant  Jésus-Christ  ;  dans 
les  sages ,  en  les  soumettant  à  la  simplicité  de  la  foi  ;  dans  les  riches, 
en  les  détachant  de  leurs  richesses,  et  les  rendant  pauvres  de  cœur. 
C'est  de  quoi  nous  avons  la  preuve  dans  l'exemple  des  mages,  mais 
une  preuve  à  laquelle  je  défie  les  cœurs  les  plus  endurcis  de  résister, 
s'ils  s'appliquent  à  en  sentir  toute  la  force.  Car  Jésus-Christ  naît  dans 
la  Judée  ;  et  des  mages ,  c'est-à-dire  des  hommes  savants ,  des  puis- 
sants, des  opulents  du  siècle,  des  rois  même  viennent  des  extré- 
mités de  l'Orient  pour  le  chercher.  Après  avoir  abandonné  pour  cela 
leurs  états,  après  avoir  supporté  les  fatigues  d'un  long  voyage,  après 
avoir  essuyé  mille  dangers ,  ils  arrivent  à  Bethléem ,  ils  entrent  dans 
l'étable,  et  là  que  trouvent- ils?  Un  enfant  couché  dans  une  crèche. 
Mais  cet  enfant,  est-ce  donc  le  Dieu  qu'ils  sont  venus reconnoître ? 
Oui,  Chrétiens,  c'est  lui-même;  et  c'est  justement  à  ce  signe  de  la 
crèche  qu'ils  le  reconnoissent.  Sans  délibérer,  sans  examiner,  dès 
qu'ils  l'aperçoivent,  ils  se  prosternent  devant  lui;  et  non  contents 
de  lui  sacrifier  leurs  trésors  en  les  lui  offrant ,  ils  lui  sacrifient  Ieui 
raison  en  l'adorant. 

Ah  !  Chrétiens ,  achevons  de  nous  instruire  dans  cet  excellent  mo- 
dèle que  Dieu  nous  propose.  Il  est  vrai,  les  mages  ne  voient  qu'une 
crèche  et  qu'un  enfant  ;  mais  c'est  la  merveille  de  Dieu ,  que  ce  signe 
de  l'enfance  et  de  la  crèche  de  Jésus-Christ  ait  assez  de  pouvoir  sur 
leurs  esprits  pour  leur  faire  adorer  dans  cet  enfant  ce  qui  semble 
moins  digne  de  leurs  adorations,  qu'il  fasse  assez  d'impression  sur 
leurs  cœurs  pour  en  arracher  dans  un  moment  les  passions  les  plus 


DE  JÉSUS-CHRIST.  46t 

vives  et  les  plus  enracinées ,  et  qu'il  soit  assez  efficace  pour  les  humi- 
lier sous  le  joug  de  la  foi.  Après  cela ,  douterons-nous  que  ce  signe 
ne  soit  le  signe  du  Dieu  Sauveur?  Je  prétends  que  ce  seul  miracle  de 
la  conversion  des  mages  en  est  un  témoignage  plus  éclatant  que  tout 
ce  que  Jésus-Christ  fera  jamais  ;  et  que  les  aveugles-nés  guéris ,  que 
les  morts  de  quatre  jours  ressuscites ,  ne  seront  point  des  signes  plus 
authentiques  de  sa  divinité  et  de  sa  mission  que  ce  qui  paroît  dans 
l'étable  de  Bethléem,  c'est-à-dire  que  des  grands  du  monde,  que 
des  riches  du  monde,  que  des  sages  du  monde,  soumis  à  l'empire  de 
Dieu.  C'est  un  grand  miracle  que  des  hommes  simples  et  ignorants , 
comme  les  pasteurs,  parviennent  tout-à-coup  à  la  connoissance  des 
plus  hauts  mystères,  et  soient  remplis  des  lumières  divines;  mais  un 
miracle  sans  contredit  encore  plus  grand ,  c'est  que  des  hommes 
versés  dans  les  sciences  humaines  et  adorateurs  de  leur  fausse  pru- 
dence, y  renoncent  pour  ne  plus  suivre  que  les  vues  obscures  de  la 
foi.  Car  entre  la  sagesse  du  monde  et  l'obéissance  de  la  foi,  il  y  a  bien 
plus  d'opposition  qu'entre  la  simplicité  dé  l'esprit  et  les  lumières  du 
ciel,  puisque  Dieu  prend  plaisir  à  se  communiquer  aux  simples  :  Et 
cum  simplicibus  sermocinatio  ejus  l.  Quand  donc  je  vois  des  bergers 
éclairés  de  Dieu,  connoissant  le  Verbe  fait  chair,  et  l'annonçant,  le 
glorifiant,  j'en  suis  moins  surpris,  parce  que  ce  sont  là  les  voies  or- 
dinaires de  la  Providence-,  mais  au  contraire,  la  sagesse  du  monde 
étant  si  opposée  aux  révélations  de  Dieu ,  voulant  raisonner  sur  tout , 
voulant  avoir  l'évidence  de  tout ,  voulant  décider  de  tout  selon  ses 
vues  ,  ce  qui  m'étonne,  c'est  de  la  voir  si  docile  dans  les  mages  et  si 
souple.  Frappé  de  ce  changement,  j'étends,  s'il  m'est  permis,  la 
proposition  de  Jésus  -  Christ ,  lorsqu'il  disoit  à  son  Père  :  Confiteor 
tibi,  Pater,  quia  abscondisti  hœc  à  sapientibus  et  prudentibus ,  et  reve- 
lasti  ea  parvulis 2  :  Je  vous  bénis ,  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  caché 
toutes  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents  du  siècle ,  pour  les  ré- 
véler aux  petits.  Car  je  dis  à  Dieu  :  Soyez  éternellement  béni,  Sei- 
gneur, de  les  avoir  révélés  aux  savants  et  aux  sages  !  et  quand  je  le 
dis  ainsi,  je  ne  détruis  en  aucune  manière  la  parole  du  Fils  de  Dieu, 
puisqu'il  a  fallu ,  pour  recevoir  cette  foi  et  pour  croire  ces  ineffables 
mystères ,  que  les  savants  et  les  sages  soient  devenus  petits  comme 
des  enfants  :  Et  revelasti  ea  parvulis. 

C'est  un  grand  miracle  que  des  pauvres ,  tels  qu'étoient  les  pas- 
teurs, apprenoient  à  estimer  la  pauvreté,  jusqu'à  s'en  faire  uji  bon- 
heur et  un  sujet  d'action  de  grâces  ;  mais  un  miracle  sans  doute  en- 
core plus  grand ,  c'est  que  des  nches  se  détachent  de  leurs  richesses^ 
et  deviennent  pauvres  de  cœur  :  car  il  est  bien  plus  difficile  d'allier 
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ensemble  l'opulence  et  la  pauvreté  de  cœur,  que  cette  même  pauvreté 
de  cœu"  et  une  pauvreté  réelle  et  véritable.  Que  des  bergers  donc , 
nés  dans  la  disette,  accoutumés  à  vivre  dans  l'indigence  et  à  manquer 
des  commodités  de  la  vie ,  se  bornent  à  leur  état  et  en  soient  contents , 
c'est  ce  que  j'ai  moins  de  peine  à  comprendre  :  mais  la  possession  des 
richesses  étant  un  poison  si  subtil  pour  corrompre  le  cœur,  et  une 
amorce  si  puissante  pour  le  surprendre  et  pour  l'attacher,  que  les 
mages ,  je  veux  dire  que  des  riches  ,  éteignent  dans  eux  toute  affec- 
tion à  ces  biens  trompeurs  et  enchanteurs  ;  qu'ils  déposent  leurs  tré- 
sors aux  pieds  de  Jésus-Christ  pour  l'en  rendre  maître,  et  qu'ils  con- 
sentent à  n'avoir  plus  désormais  ,  s'il  le  faut,  d'autre  héritage  sur  la 
terre  que  sa  pauvreté  ;  qu'au  moins  dans  leur  estime  ils  la  préfèrent , 
cette  pauvreté  chrétienne,  à  toute  la  fortune  du  monde  ;  c'est  ce  que 
je  ne  puis  assez  admirer.  Touché  de  ce  prodige ,  je  m'adresse  à  vous , 
riches ,  et  je  ne  vous  dis  plus  ,  comme  saint  Jacques  :  Tremblez,  gé- 
missez ,  déplorez  le  malheur  de  votre  état  :  Agite  nunc ,  diviles  j  plo- 
rate  ululantes  in  miseriis  vestris  '  ,•  mais  je  vous  dis  :  Prenez  confiance, 
et  consolez  -  vous  ;  car  Jésus  -Christ  est  venu  appeler  et  sauver  les 
riches  aussi  bien  que  les  pauvres.  Mais  du  reste ,  quels  riches  ?  obser- 
vez-le bien ,  et  voilà  en  quoi  ce  que  je  dis  s'accorde  parfaitement  avec 
ce  que  dit  ce  saint  apôtre.  Car  ces  riches  que  Jésus  -  Christ  reçoit  à 
sa  suite,  et  à  qui  il  destine  sa  gloire,  ce  sont  des  riches  détrompés 
du  vain  éclat  des  richesses ,  des  riches  prêts  à  lui  sacrifier  toutes 
leurs  richesses,  des  riches  pauvres  de  volonté  et  en  esprit,  et  dispo- 
sés, quand  il  lui  plaira,  à  l'être  pour  lui  et  comme  lui,  réellement 
et  en  effet. 

C'est  un  grand  miracle  que ,  malgré  la  bassesse  de  leur  condition, 
Dieu  ait  suscité  les  pasteurs  pour  être  comme  les  premiers  apôtres  du 
Messie ,  et  pour  publier  dans  le  monde  sa  venue  ;  mais  un  miracle  en- 
core bien  plus  grand,  c'est  que,  malgré  l'orgueil  presque  insépa- 
rable de  la  puissance  humaine ,  Dieu  dans  les  mages  ait  inspiré  aux 
puissants  du  siècle  tous  les  sentiments  de  la  vraie  humilité  ;  car  l'hu- 
milité dans  la  grandeur  est  le  chef-d'œuvre  de  la  grâce.  Ainsi ,  sans 
me  contenter  de  vous  dire ,  avec  l'apôtre  saint  Paul,  que  Dieu  a  choisi 
les  foibles  pour  confondre  les  forts ,  et  les  petits  pour  humilier  les 
grands,  Infirma  mundi  elegit  Deus  ut  confundat  fortia* ;  je  puis 
ajouter  qu'il  a  pareillement  choisi  les  forts  pour  instruire  les  foibles, 
et  les  grands  pour  servir  de  modèles  aux  petits.  Mais  du  reste ,  quels 
grands?  prenez  garde;  voici  l'éclaircissement  de  ma  pensée,  et  par 
où  elle  convient  avec  celle  du  maître  des  Centils  :  des  grands  descendus 
volontairement,  et  par  leur  choix,  au  rang  des  petits;  des  grands 
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prévenus  d'un  saint  mépris  pour  toute  la  pompe  qui  les  environne, 
et  plus  petits  à  leurs  yeux  qu'ils  ne  sont  grands  devant  les  hommes; 
des  grands  qui  ne  prisent  leur  grandeur  qu'autant  qu'elle  peut  servir 
à  s'abaisser  plus  profondément  aux  pieds  de  l'Homme -Dieu;  des 
grands  jaloux ,  non  de  leur  gloire ,  mais  de  la  gloire  de  Dieu  ;  préparés 
à  tout  entreprendre ,  non  pour  dominer,  mais  pour  obéir  à  Dieu-,  non 
pour  se  faire  honorer  et  craindre ,  mais  pour  faire  honorer  et  craindre 
Dieu  ;  non  pour  se  chercher  eux-mêmes  et  leurs  propres  avantages, 
mais  pour  maintenir  les  droits  et  les  intérêts  de  Dieu. 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  qu'a  pu  opérer  le  signe  de  la  crèche , 
et  ce  qu'il  doit  encore  opérer  dans  chacun  de  vous,  si  vous  voulez 
que  ce  soit  pour  vous  un  signe  de  salut  :  il  faut  qu'il  corrige  toutes 
vos  erreurs ,  et  qu'il  vous  fasse  prendre  des  maximes  toutes  contraires 
à  la  sagesse  du  monde;  il  faut  qu'il  amortisse  le  feu  de  cette  avare 
convoitise  qui  vous  consume ,  et  qu'il  vous  dégage  de  toute  attache 
aux  biens  périssables  du  monde  ;  il  faut  qu'il  réprime  vos  ambitieux 
désirs ,  et  qu'il  bannisse  de  votre  cœur  toutes  les  vanités  et  tout  le 
faste  du  monde.  Autrement ,  craignez  la  vertu  de  ce  signe,  bien  loin 
d'y  mettre  votre  confiance;  car  ce  signe  de  salut,  pour  les  autres, 
ne  pourroit  être  pour  vous  qu'un  signe  de  réprobation  :  signe  véné- 
rable et  tout  divin ,  en  quoi  consiste  le  caractère  propre  du  christia- 
nisme ,  et  par  où  d'abord  il  s'est  fait  connoître.  Mais  grâces  soient 
rendues  au  Dieu  immortel  qui  nous  fait  voir  encore  aujourd'hui, 
pour  notre  consolation ,  ce  signe  respecté ,  révéré ,  adoré  par  le  pre- 
mier roi  du  monde  ;  je  veux  dire  qui  nous  fait  voir  le  premier  roi  du 
monde  fidèle  à  Jésus -Christ,  déclaré  pour  Jésus -Christ,  saintement 
occupé  à  étendre  la  gloire  de  Jésus  -  Christ ,  et  à  combattre  les  en- 
nemis de  son  Eglise  et  de  sa  foi.  L'hérésie  abattue  ,  l'impiété  répri- 
mée ,  le  duel  aboli ,  le  sacrilège  recherché  et  hautement  vengé ,  tant 
d'autres  monstres  dont  Votre  Majesté,  Sire,  a  purgé  la  France,  et 
qu'elle  a  bannis  de  sa  cour,  en  seront  d'éternelles  preuves.  Le  dirai- 
je  néanmoins?  et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas,  puisqu'il  y  va  des  in- 
térêts du  Seigneur,  et  que  je  parle  devant  un  roi  à  qui  les  intérêts 
du  Seigneur  sont  si  chers?  de  ces  monstres  que  Votre  Majesté  pour- 
suit, et  contre  qui  elle  a  déjà  si  heureusement  employé  son  autorité 
royale  ,  il  en  reste  encore,  Sire,  qui  demandent  votre  zèle  et  tout 
votre  zèle.  L'Ecriture  me  défend  de  les  nommer  ;  mais  il  me  suffit 
que  Votre  Majesté  les  connoisse,  et  qu'elle  les  déteste.  Elle  peut  tout, 
et  l«  seule  horreur  qu'elle  en  a  conçue  sera  plus  efficace  que  toutes 
les  lois  pour  en  arrêter  le  cours.  Ils  ne  soutiendront  pas  sa  disgrâce, 
ni  ic  poids  de  son  indignation  ;  et  quand  elle  voudra ,  ces  vices  hon- 
teux au  nom  chrétien  cesseront  d'outrager  Dieu  et  de  scandaliser 
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les  hommes.  C'est  pour  cela,  Sire,  que  le  ciel  vous  a  placé  sur  I» 
trône;  c'est  pour  cela  qu'il  a  versé  si  abondamment  sur  votre  per- 
sonne sacrée  les  dons  de  force,  de  sagesse,  de  piété,  qui  vous  dis- 
tinguent entre  tous  les  monarques  de  l'univers-,  mais  c'est  par -là 
même  aussi  que  Votre  Majesté  attirera  sur  elle  toutes  les  bénédictions 
dont  Dieu  récompensa  autrefois  la  religion  de  David  :  Car  je  le  pro- 
tégerai, dit  le  Seigneur,  parlant  de  ce  saint  roi,  je  l'appuierai;  ma 
main  s'étendra  pour  le  secourir,  et  mon  bras  le  fortifiera;  j'extermi- 
nerai ses  ennemis  de  devant  ses  yeux,  toutes  ses  entreprises  réussi- 
ront, enfin  j'en  ferai  mon  fils  aîné,  et  je  relèverai  au-dessus  de  tous 
les  rois  de  la  terre  :  El  ego  primogenitum  ponam  illum,  excelsum  prœ 
regibus  terrœ1:  oracle  accompli  dans  Votre  Majesté,  encore  plus  vi- 
siblement que  dans  le  religieux  prince  en  faveur  duquel  il  fut  d'abord 
prononcé.  Nous  n'en  doutons  point,  Sire  :  voilà  d'où  sont  venus  et 
d'où  viennent  sans  interruption  ces  propriétés  et  ces  succès  qui  ont 
étonné  toute  l'Europe,  et  dont  le  bruit  s'est  répandu  jusques  aux 
extrémités  de  la  terre.  A  ces  succès,  ô  mon  Dieu,  à  ces- prospérités 
passées ,  vous  en  ajouterez  de  nouvelles  :  vous  bénirez  toujours  un 
roi  dont  le  premier  soin  est  de  vous  honorer  et  de  vous  servir,  dont 
le  souhait  le  plus  ardent  est  de  faire  de  sa  cour  une  cour  chrétienne , 
de  son  royaume  un  royaume  chrétien,  et  du  monde  même,  s'il  en 
étoit  maître,  un  monde  chrétien.  Ainsi  pourrez-vous ,  Sire, attendre 
tout  d'un  Dieu  à  qui  vous  donnez  tous  les  jours  des  marques  si  sen- 
sibles de  votre  piété,  et  qui  tous  les  jours  vous  donne  des  marques 
si  éclatantes  de  sa  protection.  Il  n'en  demeurera  pas  là;  l'avenir  répon- 
dra au  passé ,  et  l'éternité  bienheureuse  mettra  le  comble  à  de  longues 
et  de  glorieuses  années  :  c'est  ce  que  je  vous  souhaite ,  au  nom  du 
Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON  SUR  LA  CIRCONCISION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Poslquam  comummati  sunt  dies  ocio,  ut  circumcideretur  puer,  vocalum  est  nomen  ejus 
Jésus,  quod  vocalum  est  ab  angelo  priusquàm  in  utero  conciperelur. 

Lorsque  le  huilième  jour  fut  arrivé,  où  l'enfant  devoit  êlre  circoncis,  on  le  nomma  Jésus, 
ainsi  que  l'ange  l'avoit  marqué  avant  qu'il  eût  été  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  sa  mère.  Saml 
Luc,  enap.  n. 

L'ange  n'étoit  que  le  ministre  choisi  de  Dieu  pour  apporter  du  ciel 
ce  nom  de  Jésus;  mais  Dieu  même  en  étoit  l'auteur,  et  il  n'apparte- 
noit  qu'à  Dieu  de  le  pouvoir  être.  C'est-à-dire  que  Dieu  seul  pouvoit 
donner  à  l'enfant  qui  venoit  de  naître  le  nom  de  Sauveur,  non-seule- 
ment parce  qu'il  falloit  pour  cela  une  autorité  supérieure  à  celle  des 
anges  et  des  hommes ,  mais  parce  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  pût 
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parfaitement  comprendre  tout  le  sens  et  toute  l'étendue  de  ce  saint 
nom  :  nom  divin ,  qui  ne  peut  être  prononcé  avec  respect  que  par  un 
mouvement  particulier  du  Saint-Esprit ,  Nemo  potest  dicere  Dominus 
Jésus,  nisi  in  Spiritu  sancto1;  nom  vénérable  qui  fait  fléchir  tout 
genou  et  qui  humilie  toute  grandeur,  In  nomine  Jesu  omne  genu  flec- 
tatur  *;  nom  sacré  que  l'enfer  redoute,  et  qui  suffit  pour  mettre  en 
fuite  les  démons,  In  nomine  meo  dœmonia  ejicient3;  nom  plein  de 
force,  et  en  vertu  duquel  se  sont  faits  les  plus  authentiques  et  les 
plus  éclatants  miracles,  In  nomine  Jesu  Christi  surge  et  ambula*  ; 
nom  salutaire  dont  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  tirent  toute  leur 
efficace ,  His  audilis  baptizabantur  in  nomine  Domini  Jesu 5  ;  nom  tout- 
puissant  auprès  de  Dieu,  et  dont  le  mérite  infini  engage  le  Père  cé- 
leste à  exaucer  les  prières  des  hommes ,  Quodcumque  petieritis  Pa- 
trem  in  nomine  meo,  dabit  vobise  ;  nom  glorieux  que  le  zèle  aposto- 
lique a  porté  aux  Gentils  et  aux  rois  de  la  terre,  Vas  electionis  est 
mihi  iste,  ut  portet  nomen  meum  coram  gentibus1  ;  nom  pour  la  con- 
fession duquel  les  Saints  se  sont  fait- et  un  honneur  et  un  bonheur 
de  souffrir  les  plus  sanglants  affronts  et  d'être  exposés  à  tous  les  ou- 
trages, Ibant  gaudentes,  quoniam  digni  habiti  sunt  pro  nomine  Jesu 
eontumeliam  pati*  ;  enfin,  nom  incomparable  et  unique,  puisqu'il  n'y 
en  a  point  d'autre  sous  le  ciel  par  qui  nous  puissions  être  sauvés , 
Nec  enim  aliud  nomen  est  sub  cœlo  datum  hominibus,  in  quo  nos  opor- 
teat  salvos  fieri9  :  tel  est  le  nom,  mes  chers  auditeurs,  que  reçoit 
-aujourd'hui  le  Fils  de  Marie  :  Vocatum  est  nomen  ejus  Jésus.  Mais  pour- 
quoi, demande  saint  Bernard,  ce  nom  si  auguste  est-il  attaché  à  la 
circoncision?  car  il  semble  que  la  circoncision  convienne  plutôt  à  ce- 
lui qui  doit  être  sauvé,  qu'au  Sauveur  même  :  Circumcisio  quippe  magis 
salvandi  quàm  Salvatoris  esse  videtur  10.  Quelle  liaison  y  a-t-il  donc 
entre  ces  deux  mystères?  Pourquoi  attend -on  que  l'enfant  soit  cir- 
concis pour  lui  donner  le  nom  de  Sauveur,  et  quel  rapport  le  nom  de 
Sauveur  peut-il  avoir  avec  la  circoncision  de  l'enfant  ?  C'est  l'impor- 
tante question  que  j'entreprends  de  résoudre,  et  qui  servira  de  fond 
.à  ce  discours ,  où  j'ai  à  vous  instruire  des  vérités  du  christianisme  les 
plus  essentielles.  J'ai  besoin  pour  cela  du  secours  d'en  haut ,  et  je  ne 
puis  mieux  l'obtenir  que  par  l'intercession  de  celle  qui  a  reçu  la  plé- 
nitude de  la  grâce.  Ave,  Maria. 

Pour  vous  faire  d'abord  concevoir  le  mystère  que  nous  célébrons, 
et  pour  vous  en  donner  une  juste  idée ,  je  me  représente  aujourd'hui 
le  Fils  de  Dieu  sous  deux  qualités  différentes  que  l'Ecriture  lui  attri- 
bue, et  qui,  réunies  dans  sa  personne,  ont  fait,  si  j'ose  m'exprimcr 

»  1  Cor.,  12.  —  %  Philip.,  2.  —  s  Marc,  16.  —  4  Acl .,  3.  —  s  Acl.,  19.  —  6  Joan-,  14.— 
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de  la  sorte ,  tout  le  plan  de  sa  religion.  Car  je  le  considère,  avec  saint 
Paul,  comme  consommateur  de  l'ancienne  loi,  et  comme  fondateur 
et  instituteur  de  la  loi  nouvelle  :  comme  consommateur  de  l'ancienne 
loi ,  il  obéit  à  la  loi  ;  et  comme  fondateur  de  la  loi  nouvelle,  ;i  établit 
et  il  impose  la  loi  :  comme  consommateur  de  l'ancienne  loi ,  il  accom- 
plit la  circoncision  des  Juifs;  et  comme  fondateur  de  la  loi  nouvelle, 
il  vient  publier  une  autre  circoncision  bien  plus  parfaite ,  et  qui  est 
celle  des  vrais  chrétiens  :  en  un  mot,  comme  consommateur  de  l'an- 
cienne loi,  il  est  lui-même  circoncis  selon  la  chair;  et  comme  fon- 
dateur de  la  loi  nouvelle,  il  nous  apprend  et  il  nous  oblige  à  être  cir- 
concis d'esprit  et  de  cœur.  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  à  quoi  se 
réduit  tout  le  mystère  de  ce  jour;  mais  voilà  au  même  temps  par  où 
je  réponds  à  la  difficulté  de  saint  Bernard ,  et  en  quoi  je  découvre  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  la  circoncision  et  le  nom  de  Jésus.  Comprenez- 
le  bien ,  s'il  vous  plaît  :  Circumciditur  puer,  et  vocatur  Jésus  '  :  On 
circoncit  l'enfant,  et  on  le  nomme  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur.  Pour- 
quoi Sauveur,  au  moment  qu'il  est  circoncis?  Parce  qu'il  est  certain 
que  Jésus-Christ,  en  se  soumettant  à  la  circoncision  judaïque,  com- 
mença dès-lors  à  faire  de  sa  part  tout  ce  qu'un  Dieu-Homme  pouvoit 
faire  pour  nous  sauver;  c'est  ma  première  proposition  :  et  parce  qu'il 
n'est  pas  moins  vrai  qu'en  établissant  la  circoncision  évangélique, 
il  nous  a  enseigné,  comme  législateur  et  comme  maître,  tout  ce  que 
nous  devons  faire  de  notre  part  pour  mériter  nous-mêmes  d'être 
sauvés;  c'est  ma  seconde  proposition.  Appliquez-vous  à  la  suite  et  à 
l'ordre  de  ces  deux  pensées.  Le  salut  de  l'homme  dépendoit  essen- 
tiellement de  deux  causes;  de  Dieu  et  de  l'homme  même  :  de  Dieu ,. 
qui  en  est  le  principal  auteur,  et  de  l'homme  même,  qui  en  doit  être 
le  coopérateur.  Car,  comme  dit  saint  Augustin ,  Dieu,  qui  nous  a  créés 
sans  nous,  n'a  pas  voulu,  quoiqu'il  le  pût  absolument,  nous  sauver 
sans  nous.  Il  falloit  donc  que  Jésus -Christ,  pour  être  parfaitement 
Sauveur,  non-seulement  en  fît  lui-même  la  fonction ,  mais  qu'il  nous 
apprît  quelle  devoit  être ,  pour  l'accomplissement  de  ce  grand  ou- 
vrage, notre  coopération.  Or  je  prétends  que  dans  ce  mystère  il  s'est 
admirablement  acquitté  de  ces  deux  devoirs  :  du  premier,  en  s'assu- 
jettissant  à  la  circoncision  de  l'ancienne  loi,  qui  étoit  la  circoncision 
de  la  chair  ;  et  du  second ,  en  nous  obligeant  à  la  circoncision  de  la 
loi  nouvelle,  qui  est  la  circoncision  du  cœur.  Voilà  de  quoi  nous  lui 
serons  éternellement  redevables  :  il  nous  a  sauvés,  et  il  nous  a  donné 
un  moyen  sûr  pour  travailler  nous-mêmes  à  nous  sauver.  Si  donc 
il  ne  nous  sauve  pas ,  ou  si  nous  ne  nous  sauvons  pas  nous-mêmes , 
notre  perte»  dit  le  Prophète,  ne  peut  venir  que  de  nous,  Perdilio  tua» 
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TsraëV  ;  et  c'est  ce  que  nous  avons  infiniment  à  craindre.  II  a  com- 
mencé à  nous  sauver  par  l'obéissance  qu'il  a  rendue  à  la  loi  de  l'an- 
cienne circoncision  ;  vou^  le  verrez  dans  la  première  partie  :  et  il  nous 
a  donné  un  moyen  sûr  pour  nous  aider  nous-mêmes  à  nous  sauver, 
par  la  loi  qu'il  a  établie  de  la  circoncision  nouvelle-,  je  vous  le  mon- 
trerai dans  la  seconde  partie.  C'est  tout  mon  dessein ,  pour  lequel  je 
vous  demande  et  j'attends  de  vous  une  favorable  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Oui,  Chrétiens,  c'est  en  se  soumettant  à  la  circoncision  de  l'an- 
cienne loi,  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  montré  véritablement  Sauveur; 
et  c'est,  à  proprement  parler,  dans  le  mystère  de  ce  jour  qu'il  a 
commencé  à  en  exercer  l'office  :  écoutez-en  les  preuves.  Car  au  mo- 
ment qu'il  fut  circoncis ,  il  se  trouva  dans  la  disposition  prochaine  et 
nécessaire  pour  pouvoir  être  la  victime  du  péché.  Au  moment  qu'il 
fut  circoncis,  il  offrit  à  Dieu  les  prémices  de  son  sang  adorable,  qui 
devoit  être  le  remède  du  péché.  Au  moment  qu'il  fut  circoncis,  et  en 
vertu  de  sa  circoncision ,  il  s'engagea  à  répandre  ce  même  sang  plus 
abondamment  sur  la  croix,  pour  la  réparation  entière  du  péché.  Trois 
choses  à  quoi  la  rédemption  du  monde  étoit  attachée,  et  dont  la  foi 
nous  assure  que  le  salut  des  hommes  dépendoit.  Trois  raisons  solides, 
que  je  vous  prie  d'approfondir  avec  moi,  et  qui  vont  vous  faire  com- 
prendre, mais  d'une  manière  sensible,  sur  quoi  est  fondée  cette  mys- 
térieuse liaison  qui  se  rencontre  entre  la  circoncision  de  l'enfant  et 
l'imposition  du  nom  de  Jésus  :  Circumciditur,  et  vocatur  Jésus. 

Au  moment  que  le  Fils  de  Dieu  fut  circoncis,  il  se  trouva  dans  la 
disposition  prochaine  et  nécessaire  pour  pouvoir  être  la  victime  du 
péché,  et  par  conséquent  pour  être  parfaitement  Sauveur  :  car  pour 
sauver  l'homme  tombé  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu  ,  il  falloit  satis- 
faire à  Dieu  dans  toute  la  rigueur  de  la  justice  :  Dieu  le  vouloit  ainsi 
et  c'est  un  point  de  religion  qui  ne  peut  être  contesté.  Pour  offrir  à 
Dieu  cette  satisfaction  rigoureuse,  il  falloit  un  sujet  capable  de  souf- 
frir et  de  mourir  ;  la  croix  et  la  mort  étoient  les  moyens  choisis  pour 
cela  dans  le  conseil  de  la  Sagesse  éternelle  :  toutes  les  Ecritures  nous 
l'enseignent.  Pour  être  capable  de  souffrir  et  de  mourir,  il  falloit  au 
moins  avoir  la  marque  du  péché  ;  la  chose  est  évidente ,  et  c'est  sur 
quoi  roule  toute  la  théologie  de  saint  Paul.  Cette  marque  du  péché  ne 
devoit  être  imprimée  sur  la  chair  innocente  de  Jésus-Christ  que  par 
sa  sainte  circoncision;  et  en  effet,  la  circoncision,  quelque  sainte 
que  nous  la  concevions  dans  la  personne  du  Sauveur,  étoit  en  soi,  et 
selon  l'institution  divine ,  le  sacrement  et  le  sceau  de  la  justification 
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des  pécheurs.  Que  s'ensuit-il  de  là  ?  vous  prévenez  déjà  ma  pensée  : 
il  s'ensuit  qu'avant  que  Jésus-Christ  fût  circoncis ,  il  lui  manquoit, 
pour  ainsi  dire  ,  une  condition  sans  laquelle  il  ne  pouvoit  pas  encore 
être  la  victime  de  ce  sacrifice  sanglant  et  douloureux  que  Dieu  exi- 
geoit  pour  notre  rédemption.  Cette  condition ,  c'est-à-dire  ce  pouvoir 
prochain  d'être  immolé  comme  victime  pour  nos  péchés,  étoit  la 
suite  du  mystère  de  sa  circoncision  ;  et  c'est  ce  que  l'évangèiiste  sem- 
ble nous  déclarer  par  ces  paroles  :  Postquam  consummati  sunt  dies 
ut  circumcideretur  puer ,  vocatum  est  nomen  ejus  Jésus  :  Lorsque  le 
temps  de  la  circoncision  de  l'enfant  fut  venu ,  et  qu'en  effet  on  l'eut 
circoncis ,  on  lui  donna  le  nom  de  Jésus.  Comme  si  l'Evangéliste  nous 
disoit  :  Jusque-là,  quelque  perfection  et  quelque  mérite  qu'il  eût,  il 
ne  portoit  pas  encore  ce  nom ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  encore  tout  ce 
qui  lui  étoit  nécessaire  pour  être  actuellement  Sauveur;  mais  après 
la  circoncision  il  eut  droit  d'être  appelé  Sauveur,  parce  qu'il  ne  lui 
manquoit  plus  rien  pour  l'être.  Donnons  à  cette  vérité  plus  d'étendue 
et  plus  de  jour. 

Pour  sauver  des  pécheurs  et  des  coupables  (ceci  vous  surprendra, 
Chrétiens,  mais  c'est  votre  religion  que  je  vous  expose) ,  pour  sauver 
des  pécheurs  et  des  coupables ,  il  falloit  un  Juste  ;  mais  un  Juste ,  dit 
saint  Augustin,  sur  qui  pût  tomber  la  malédiction  que  traîne  après 
soi  le  péché,  et  le  châtiment  qui  lui  est  dû.  Or,  ce  Juste,  c'étoit 
Jésus-Christ  :  il  ne  devoitpas  être  pécheur;  comme  pécheur,  il  eût 
été  rejeté  de  Dieu  :  il  ne  suffîsoit  pas  qu'il  fût  Juste  ;  comme  Juste , 
il  n'auroit  pu  être  l'objet  des  vengeances  de  Dieu  :  mais  en  qualité  de 
médiateur,  il  devoit,  quoique  exempt  de  péché,  et  quoique  impec- 
cable même ,  tenir  une  espèce  de  milieu  entre  l'innocence  et  le  péché  ; 
et  ce  milieu  entre  l'innocence  et  le  péché ,  ajoute  saint  Augustin ,  c'é- 
toit qu'il  eût  la  marque  du  péché.  Ainsi  il  falloit  que  Jésus-Christ  fût 
Juste  en  vérité ,  et  pécheur  en  apparence  :  Juste  en  vérité ,  pour  pou- 
voir justifier  les  hommes-,  et  pécheur  en  apparence,  pour  pouvoir 
attirer  sur  soi  les  châtiments  de  Dieu.  Car  Dieu ,  tout  irrité  qu'il  étoit 
contre  les  hommes,  ne  pouvoit  s'en  prendre  à  Jésus -Christ ,  tandis 
qu'il  ne  voyoit  en  lui  que  justice  et  que  sainteté;  et  cette  irrépré- 
hensible sainteté  de  Jésus  -  Christ,  quelque  désir  qu'il  eût  d'expier 
nos  crimes,  le  rendoit  incapable  d'en  subir  pour  nous  la  peine.  Que 
fait-il  donc?  il  prend  la  forme  de  pécheur,  et  par-là  il  se  met  en  état 
d'être  sacrifié  pour  les  pécheurs  ;  car  c'est  pour  cela,  dit  saint  Paul, 
que  Dieu  l'a  envoyé  revêtu  d'une  chair  semblable  à  celle  du  péché , 
Deuh  Filium  suum  mittens  in  simililudinem  carnis  peccati  ' ,  expres- 
sion dont  les  manichéens  abusoient,  lorsqu'ils  concluoient  de  là  que 
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Jésus-Christ  n'avoit  eu  qu'une  chair  apparente;  au  lieu  que  les  Pères 
se  servoient  du  même  passage  pour  combattre  l'hérésie  des  mani- 
chéens ,  et  pour  prouver  contre  eux  la  vérité  et  la  réalité  de  la  chair 
de  Jésus -Christ.  En  effet,  comme  raisonnoit  saint  Augustin,  l'A- 
pôtre ne  dit  pas  précisément  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  avec  la  res- 
semblance de  la  chair ,  in  similitudinem  carnis;  il  s'ensuivroit  que 
Jésus-Christ  n'auroit  pas  été  vraiment  homme ,  et  cela  seul  saperoit 
le  fondement  de  tout  le  christianisme  :  mais  il  dit  que  Dieu  Ta  envoyé 
avec  une  chair  semblable  à  celle  du  péché ,  in  similitudinem  carnis 
peccati,  pour  marquer  que  la  chair  de  Jésus-Christ  a  eu  l'apparence 
et  la  marque  du  péché ,  sans  avoir  jamais  contracté  la  tache  du  pé- 
ché -,  et  c'est  ce  que  nous  faisons  profession  de  croire.  Il  n'en  falloit 
pas  davantage,  reprend  saint  Augustin,  afin  que  Jésus-Christ  fût  en 
état  de  souffrir  pour  nous  ;  car  il  y  a ,  dit  ce  saint  docteur ,  entre  Dieu 
et  le  péché  une  telle  opposition ,  que  l'apparence  seule  du  péché  a 
suffi  pour  obliger  Dieu  à  n'épargner  pas  même  le  Saint  des  saints  , 
et  pour  le  déterminer  à  exécuter  sur  la  chair  innocente  de  Jésus- 
Christ  l'arrêt  de  notre  condamnation.  Oui,  mes  Frères,  parce  que  ce 
Dieu-Homme  est  couvert  de  l'ombre  de  nos  iniquités,  Dieu  le  livrera 
à  la  mort ,  et  à  la  mort  de  la  croix  ;  et  parce  qu'il  a  consenti  à  pa- 
roître  criminel,  il  sera  traité  comme  s'il  rétoit.  Vous  diriez,  à  en- 
tendre parler  l'Ecriture ,  que  Jésus-Christ ,  en  conséquence  de  ce 
mystère,  ait  été  non-seulement  pécheur,  mais  le  péché  même,  parce 
qu'il  en  a  pris  le  caractère  et  la  marque  :  Eum  qui  non  noverat  pec- 
catum,  pro  nobis  peccatum  fecit  \  Ce  sont  les  termes  de  saint  Paul, 
qui ,  pris  à  la  lettre,  pourroient  nous  scandaliser;  mais  qui,  dans  le 
sens  orthodoxe,  expriment  une  des  vérités  les  plus  chrétiennes  et 
les  plus  édifiantes.  Celui  qui  ne  connoissoit  point  le  péché,  a  été  fait 
péché  pour  nous  ;  c'est-à-dire ,  celui  qui  ne  connoissoit  point  le  péché 
a  paru  devant  Dieu  comme  s'il  eût  été  lui-même  le  péché,  et  a  été 
traité  de  Dieu  comme  le  péché  même  subsistant  eût  pu  mériter  de 
l'être  :  Eum  qui  non  noverat  peccatum,  pro  nobis  peccatum  fecit. 

Or  dans  quel  moment  de  la  vie  du  Sauveur  cette  étonnante  propo- 
sition fut-elle  exactement  et  spécialement  vérifiée ,  et  quand  peut-on 
dire  que  Jésus  -  Christ  s'est  pour  la  première  fois  présenté  aux  yeux 
de  son  Père ,  comme  s'il  eût  été  le  péché  même?  Au  moment  de  sa 
circoncision  :  je  m'explique.  Dès  sa  naissance  il  étoit  homme;  mais  il 
n'avoit  rien  encore  alors  de  commun  avec  les  pécheurs.  Son  incarna- 
tion ,  l'œuvre  par  excellence  du  Saint-Esprit ,  sa  génération  dans  le 
sein  d'une  vierge  toujours  vierge ,  son  entrée  miraculeuse  dans  le 
monde ,  tout  cela  l'éloignoit  des  moindres  apparences  du  péché.  Mais 

i  2  Cor.,  5. 


470  SUR  LA  CIRCONCISION 

aujourd'hui ,  dit  saint  Rernard,  qu'il  se  soumet  à  la  loi  de  la  circon- 
cision ,  cette  loi  n'ayant  été  faite  que  pour  les  pécheurs ,  il  paroit  pé- 
cheur. Le  voilà  donc  dans  l'état  où  Dieu  le  vouloit  pour  l'immoler  à  sa 
justice.  Avant  qu'il  subit  cette  loi ,  Dieu  offensé  cherchoit  une  victime 
pour  se  satisfaire ,  et  il  n'en  trouvoit  point  :  Super  quo  percutiam  *  ? 
disoit-il  par  un  de  ses  prophètes  :  Sur  qui  déchargerai-je  ma  colère, 
et  sur  qui  dois-je  frapper  ?  Sur  les  coupables  ,  qui  sont  les  pécheurs  ? 
quand  je  les  aurois  tous  anéantis,  ma  gloire  n'en  seroit  pas  réparée. 
Sur  ce  Juste,  qui  vient  de  naître  dans  l'obscurité  d'une  étable?  c'est 
mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  je  me  plais  souverainement,  et  en  qui 
par-là  même  je  n'aperçois  rien  qui  puisse  mériter  ma  vengeance. 
Voilà,  mon  Dieu,  où  votre  justice  en  étoit  réduite;  et  jusques  à  l'ac- 
complissement de  ce  mystère,  il  n'y  avoit  point  encore  de  Jésus  qui 
pût  être  pour  nos  péchés  l'hostie  de  propitiation  que  vous  demandiez. 
Le  Messie  qui  venoit  de  paroître  au  monde,  pour  être  trop  saint,  n'é- 
toit  pas  encore  en  état  d'être  pour  nous  un  sujet  de  malédiction , 
Factus  pro  nobis  malediclum i;  et  pour  être  trop  digne  de  votre  amour, 
il  ne  pouvoit  encore  ni  ressentir  ,  ni  apaiser  votre  juste  courroux  : 
mais  maintenant  qu'il  porte ,  comme  circoncis ,  la  marque  du  péché, 
souffrez ,  Seigneur ,  que  nous  vous  le  disions  avec  confiance ,  nous 
avons  enfin  un  Sauveur.  Vous  demandez  sur  qui  vous  frapperez  pour 
vous  venger ,  Super  quo  percutiam  ?  C'est  sur  ce  divin  enfant  ;  car 
il  a  désormais  tout  ce  qu'il  faut ,  et  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer 
pour  tirer  de  lui  et  pour  vous  donner  à  vous-mêmes  une  satisfaction 
entière.  Il  a  la  forme  d'un  pécheur  pour  éprouver  la  rigueur  de  vos 
jugements ,  et  il  a  la  sainteté  d'un  Dieu  pour  mériter  vos  miséricordes  : 
en  faut-il  davantage  pour  nous  sauver?  Vengez-vous  donc,  ô  mon 
Dieu  !  pourrois-je  ajouter  avec  respect  ;  vengez-vous  aux  dépens  de 
la  chair  de  cet  agneau ,  qui  devient  aujourd'hui  semblable  à  la  chair  du 
péché,  et  qui ,  par  cette  ressemblance  même,  se  trouve  en  état  d'être 
la  précieuse  matière  de  ce  grand  sacrifice,  qui  doit  détruire  le  péché. 
C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  se  met,  en  voulant  être  circoncis, 
dans  la  disposition  prochaine  et  nécessaire  pour  sauver  les  hommes. 
Mais  en  demeure-t-il  là  ?  Non ,  Chrétiens ,  sa  charité  va  plus  avant  : 
il  ne  se  contente  pas  d'être  en  état  de  nous  sauver;  il  veut  dès  au- 
jourd'hui en  faire  l'essai ,  et  dans  sa  circoncision  il  en  trouve  le 
moyen.  Comment  cela?  En  offrant  à  Dieu  les  prémices  de  son  sang, 
qui  devoit  être  le  prix  de  notre  salut.  Il  est  vrai,  disent  les  théolo- 
giens ,  que  la  moindre  action  du  Fils  de  Dieu  ,  eu  égard  à  la  dignité 
de  sa  personne ,  pouvoit  suffire  pour  nous  racheter  :  mais  dans  l'ordre 
des  décrets  divins,  et  de  cette  rigide  satisfaction  à  laquelle  il  s'étoit 
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soumis,  il  falloit  qu'il  lui  en  coûtât  du  sang.  Ainsi  étoit-il  arrêté ,  dans 
le  conseil  de  Dieu,  que  ce  seroit  lui  qui  pacifieroit  par  son  sang  le 
ciel  et  la  terre ,  lui  qui  par  son  sang  nous  réconcilierait  avec  son 
Père,  Pacificans  per  sanguinem  crucis  ejus,  sive  quœ  in  terris ,  sive 
quœ  in  rœlis  sunt i;  et  que  ce  traité  de  paix  entre  Dieu  et  nous  ne 
commenesroit  à  être  ratifié  que  quand  le  sang  du  Rédempteur  auroit 
commencé  à  couler  :  d'où  vient  que  lui-même  il  l'appeloit  le  sang  de 
la  nouvelle  alliance  :  Hic  est  sanguis  meus  novi  testamenti  *.  Ainsi 
étoit-il  ordonné  que,  dans  la  loi  même  de  grâce,  nul  péché  ne  seroit 
remis  sans  effusion  de  sang,  Sine  sanguinis  effusione  non  fit  remissio*, 
et  que  le  sang  de  Jésus-Christ  auroit  seul  la  vertu  de  nous  purifier 
et  de  nous  laver  :  Sanguis  Jesu  Christi  Filii  ejus  emundat  nos  ab  omni 
peccato  *.  Ainsi  la  foi  nous  apprend-elle  que  l'Eglise,  comme  épouse 
du  Dieu  Sauveur,  devoit  lui  appartenir  par  droit  de  conquête  ;  mais 
que  ce  droit  ne  seroit  fondé  que  sur  l'acquisition  qu'il  en  auroit 
faite  par  son  sang  :  Ecclesiam,  quam  qcquisivit  sanguine  suo  s.  Or 
«'est  ici  que  la  condition  s'exécute  ;  et  quand  je  vois ,  sous  Je  couteau 
de  la  circoncision ,  ce  Dieu  naissant ,  je  puis  vous  dire  bien  mieux 
que  Moïse  :  Hic  est  sanguis  fœderis,  quod pepigit  Dominus  vobiscum*  : 
Voici  le  sang  du  testament  et  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  en  votre 
faveur.  C'est  donc  proprement  en  ce  jour  que  commence  la  rédemp- 
tion du  monde ,  et  que  le  Fils  de  Dieu  prend  possession  de  sa  qualité 
de  Sauveur,  puisque  c'est  en  ce  jour  qu'il  en  fait  les  premières  fonc- 
tions, et  qu'il  entre  dans  le  sanctuaire,  non  plus  avec  le  sang  des 
boucs  et  des  taureaux,  mais  avec  son  propre  sang,  en  vérifiant  à  la 
lettre  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Per  proprium  sanguinem  introivit  in 
sancta 7.  Ah  !  mes  Frères,  s'écrie  saint  Augustin,  que  cette  conduite 
de  Jésus-Christ  est  différente  de  celle  qui  nous  est  représentée  dans 
l'Histoire  sainte ,  au  troisième  livre  des  Rois  !  Nous  lisons  que  les 
prophètes  et  les  prêtres  de  Baal ,  dans  la  célèbre  contestation  qu'ils 
«urent  avec  Elie,  se  faisoient  à  eux-mêmes ,  par  un  zèle  superstitieux, 
et  pour  honorer  leur  Dieu,  de  douloureuses  incisions,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  couverts  de  leur  sang  :  Et  incidebant  se  juxta  ritum 
suum  cultris  et  lanceolis ,  donec  perfunderentur  sanguine  8.  Mais  au- 
jourd'hui nous  voyons  un  Dieu  qui,  par  l'excès  d'une  ardente  charité, 
se  fait  circoncire  pour  sauver  son  peuple.  Quelle  opposition  entre 
Jésus-Christ  et  Baal ,  ou  plutôt  entre  les  adorateurs  de  Baal  et  ceux 
du  vrai  Dieu  î  Dans  le  temple  de  Baal,  les  hommes  répandoient  leur 
sang  pour  leur  dieu  :  et  dans  le  temple  du  vrai  Dieu ,  c'est  Dieu  même 
qui  verse  son  sang  pour  les  hommes.  Là  un  peuple  idolâtre  déchiroit 
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sa  chair  pour  plaire  aune  fausse  divinité;  et  ici  le  Dieu  incarné  n'é- 
pargne pas  sa  propre  chair  pour  faire  un  peuple  fidèle.  Un  sang  im- 
pur offert  à  Baal ,  voilà  le  mystère  de  l'impiété  ;  le  sang  d'un  Dieu  qui 
nous  purifie,  voilà  le  mystère  de  l'amour  divin.  Mais  aussi,  poursuit 
saint  Augustin,  devons-nous  reconnoître  que  dans  cette  opposition, 
ou  dans  ce  parallèle ,  toute  la  gloire  est  du  côté  de  Jésus-Christ  :  car 
jamais  la  superstition  n'a  donné  à  Baal ,  ni  aux  autres  dieux  des  na- 
tions, le  titre  de  Sauveur-,  il  étoit  réservé  à  Jésus-Christ  seul,  et  ne 
convenoit  qu'à  lui .  Les  païens,  comme  le  même  saint  docteur  le  montre 
évidemment  dans  son  admirable  traité  de  la  Cité  de  Dieu,  les  païens 
étoient  plutôt  les  sauveurs  de  leurs  dieux,  que  leurs  dieux  n'étoient 
leurs  sauveurs  :  mais  pour  nous ,  reprend-il ,  nous  adorons  un  Dieu, 
et  un  Dieu  Sauveur;  et  de  ces  deux  qualités,  Tune  nous  sert  pour 
conclure  l'autre  :  car  nous  comprenons  que  Jésus-Christ  n'a  rien  épar- 
gné pour  nous  sauver,  parce  qu'il  étoit  notre  Dieu  ;  et  nous  ne  pou- 
vons plus  douter  qu'il  ne  soit  notre  Dieu,  puisqu'au  prix  même  de 
son  sang  il  a  voulu  nous  sauver. 

Cependant,  me  direz-vous  ,  ce  n'étoit  pas  à  la  circoncision  du  Fils 
de  Dieu ,  mais  à  sa  mort ,  qu'étoit  attaché  le  salut  du  monde  :  j'en 
conviens,  mes  chers  auditeurs  ;  mais  convenez  aussi,  et  souvenez- 
vous  de  ce  que  j'ai  ajouté,  savoir,  que  la  circoncision  fut  pour  le  Fils 
de  Dieu  un  engagement  à  la  mort.  Souvenez-vous  qu'au  moment  qu'il 
fut  circoncis ,  il  s'obligea  solennellement  à  consommer  sur  la  croix 
le  sacrifice  sanglant  dont  il  ne  faisoit  alors  que  la  première  oblation; 
et  de  là  reconnoissez  avec  moi  que  le  salut  du  monde  eut  donc  en- 
core une  connexion  essentielle  avec  notre  mystère.  Ce  ne  sont  point 
ici  mes  propres  pensées,  ni  des  spéculations  ;  c'est  l'expresse  doctrine 
de  saint  Paul ,  lorsqu'il  déclaroit  aux  Galates  que  tout  homme  qui  se 
faisoit  circoncire ,  en  vertu  de  la  circoncision  même ,  se  chargeoit 
d'accomplir  toute  la  loi  :  Testificor  omni  homini  circumcidenti  se  , 
quoniam  debitor  est  universœ  legis  faciendœ  i  ;  conséquence  onéreuse 
dont  le  Fils  de  Dieu  fut  bien  éloigné  de  se  dispenser,  puisqu'il  pro- 
testa depuis  hautement  qu'il  étoit  venu  pour  l'accomplissement  de  la 
loi.  Or  l'accomplissement  de  la  loi,  dit  saint  Jérôme,  par  rapport  à 
Jésus-Christ ,  c'étoit  la  mort  de  Jésus-Christ  même  :  car  Jésus-Christ 
étoit  la  lîn  de  la  loi ,  Finis  enim  legis  Chrislus  %•  et  il  n'en  devoit  être 
la  fin  que  par  la  consommation  du  sacrifice  de  son  humanité  sainte. 
Ainsi ,  du  moment  qu'il  se  soumit  à  être  circoncis ,  il  s'engagea  ,  par 
un  pacte  solennel,  à  être  crucifié  et  à  mourir  :  pourquoi?  parce  que 
son  crucifiement  et  sa  mort  étoient  le  terme  et  comme  le  dénoue- 
ment de  toute  la  loi  dont  il  s'imposoit  le  fardeau,  et  dont ,  selon  l'ex- 
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pression  de  l'Apôtre ,  il  devenoit ,  par  sa  circoncision ,  le  débiteur 
universel  :  Debitor  universœ  legis  facicndœ. 

Concluons,  après  saint  Bernard,  que  c'est  donc  avec  justice  que  le 
nom  de  Jésus  lui  est  donné.  Ah  !  dit  ce  Père ,  nous  ne  devons  pas 
considérer  ce  Sauveur  comme  les  autres  :  car  mon  Jésus  n'est  pas 
semblable  à  ces  anciens  sauveurs  du  peuple  de  Dieu ,  et  ce  n'est  pas 
en  vain  qu'il  porte  ce  nom  :  Neque  enim  ad  instar  priorum ,  meus  iste 
Jésus  nomen  vanum  autinane  portât l.  Il  n'en  a  pas  seulement  l'ombre 
comme  ceux-là,  mais  la  vérité  :  Non  est  in  eo  magni  nominis  umbra, 
sed  veritas  -.  Quand  les  princes  naissent  sur  la  terre,  nous  les  appe- 
lons rois ,  monarques ,  souverains  ;  mais  ce  sont  des  titres  pour  si- 
gnifier ce  qui  doit  être  un  jour,  et  non  pas  ce  qui  est.  Bien  loin  d'être 
en  état  de  gouverner  les  peuples ,  ils  ne  sont  pas  encore  en  état  de 
se  connoître  ;  et  dans  cet  âge  tendre  et  sans  expérience ,  leur  foiblesse 
les  réduit  à  se  laisser  conduire  par  leurs  propres  sujets,  avant  qu'ils 
puissent  les  conduire  eux-mêmes.  Mais  Jésus-Christ  ne  commence  à 
prendre  la  qualité  de  Sauveur  qu'au  moment  qu'il  commence  à  en 
faire  l'exercice;  et  dès  ce  jour  on  peut  dire  de  lui  ce  que  l'Ecriture 
a  dit  du  brave  Eléazar ,  au  premier  livre  des  Machabées  :  Dédit  se  ut 
liberaret  populum  suum }  et  acquireret  sibi  nomen  ceternum  3.  Il  n'est 
pas  plutôt  né,  qu'il  se  livre  pour  le  salut  des  siens ,  et  pour  s'acquérir 
un  nom  immortel,  qui  est  le  nom  de  Jésus.  N'est-ce  pas  pour  cela, 
Chrétiens ,  que  ce  nom  lui  a  été  si  cher,  et  que,  dans  la  pensée  de 
saint  Jérôme,  il  lui  a  tenu  lieu  d'une  récompense  proportionnée  à 
toutes  les  humiliations  de  sa  circoncision  et  à  tous  les  travaux  de 
sa  vie?  N'est-ce  pas  pour  cela  qu'il  Ta  porté  sur  la  croix  comme  un 
diadème  d'honneur,  et  qu'ayant  souffert  que  les  Juifs  lui  refusassent 
devant  Pilate  le  titre  de  roi,  il  ne  permit  jamais  qu'ils  lui  contestas- 
sent le  nom  de  Jésus  ?  N'est-ce  pas  pour  cela  qu'il  a  fait  publier  par 
toute  la  terre  ce  saint  nom ,  ce  grand  nom  ,  cet  auguste  nom  ?  N'est- 
ce  pas,  dis-je,  parce  qu'il  n'est  rien  déplus  naturel  que  de  se  glori- 
fier des  noms  qu'on  s'est  acquis  par  sa  vertu ,  plutôt  que  de  ceux 
qu'on  tient  du  hasard ,  ou  du  bonheur  de  la  naissance?  Or  l'Homme- 
Dieu  n'a  possédé  le  nom  de  Jésus  que  par  titre  de  conquête  :  il  l'a 
mérité  en  sauvant  les  pécheurs,  et  il  commença  à  les  sauver  en  vou- 
lant répandre  son  sang  et  subir  la  loi  de  la  circoncision. 

Mais  quoi,  mon  Dieu ,  y  avoit-il  donc  pour  vous  tant  de  gloire  à  ra- 
cheter de  vils  esclaves  ?  trouviez-vous  tant  de  grandeur  à  vous  abaisser 
si  profondément  pour  eux,  et  des  hommes  valoient-ils  un  sang  aussi 
précieux  que  le  vôtre?  Oui ,  mon  cher  auditeur ,  voilà  ce  que  valoit 
votre  âme,  et  ce  qu'elle  valoit  au  jugement  même  de  votre  Dieu  : 
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c'est  ainsi  qu'il  l'a  estimée  ;  et  en  donnant  son  sang  pour  elle,  il  n'a 
pas  cru  tr^p  donner  ;  car  son  amour  ,  tout  libéral  qu'il  est ,  n'est  pas 
prodigue.  Toujours  dirigé  par  sa  sagesse,  il  conforme  les  moyens  à 
la  fin 5  et  puisqu'un  Dieu  souffre  déjà  pour  votre  salut,  il  faut  que 
votre  salut  soit  le  juste  prix  des  souffrances  d'un  Dieu.  Or ,  mes 
Frères,  est-ce  là  l'estime  que  vous  en  faites  vous-mêmes?  est-ce  de 
la  sorte  que  vous  en  jugez  !  Saint  Augustin  disoit  :  Voyez  ce  que  votre 
âme,  ou  plutôt  ce  que  le  salut  de  votre  âme  a  coûté  au  Dieu  Sauveur 
qui  s'en  est  fait  la  victime  ;  et  par  le  sang  qu'il  a  versé  vous  appren- 
drez quel  bien  il  a  prétendu  acheter  :  Vide  quanta  émit ,  et  videbis  quid 
émit l.  Mais  je  dis ,  moi  :  Voyez  en  combien  de  rencontres  vous  l'avez 
sacrifié ,  ce  salut;  en  combien  de  rencontres  vous  le  sacrifiez  tous  les 
jours  à  un  vain  intérêt ,  à  un  plaisir  profane,  et  même  si  abominable; 
et  de  là  tirez ,  à  votre  confusion  ,  cette  triste  conséquence ,  que  le 
premier  de  tous  les  biens ,  le  souverain  bien ,  est  de  tous  les  biens  le 
plus  méprisé.  Car  si  vous  l'estimez ,  je  ne  dis  pas  autant  qu'il  le  mé- 
rite ,  puisqu'il  est  au-dessus  de  toutes  nos  vues ,  et  que  Dieu  seul  en 
peut  connoître  tout  le  prix ,  mais  du  moins  autant  que  vous  le  pouvez 
et  que  vous  le  devez ,  pourquoi  l'oubliez-vous ,  pourquoi  l'exposez- 
vous ,  pourquoi  y  renoncez-vous  si  aisément  ?  D'où  vient  que  don- 
nant tout  au  monde,  et  faisant  tout  pour  des  affaires  temporelles, 
vous  ne  faites  rien  pour  celle-ci  ;  que  vous  ne  voulez  presque  jamais 
en  entendre  parler;  que  vous  craignez  ceux  à  qui  le  zèle  inspire  de 
vous  en  représenter  les  conséquences  ,  et  de  vous  y  faire  penser;  que 
toutes  les  pratiques  chrétiennes ,  la  prière ,  la  méditation  des  vérités 
éternelles  ,.  l'assiduité  à  la  parole  de  Dieu ,  la  lecture  des  bons  livres , 
l'usage  des  sacrements,  moyens  de  salut  si  nécessaires,  que  tout 
cela  vous  fatigue,  vous  ennuie,  vous  rebute?  Ah!  mes  chers  audi- 
teurs, quelle  opposition  entre  ce  Dieu  circoncis  et  nous,  et  en  cela 
même  quel  aveuglement  de  notre  part ,  et  quel  renversement  !  Il  fait 
sa  gloire  et  son  plus  bel  emploi  de  nous  sauver;  et  nous  nous  faisons 
un  jeu  de  nous  perdre.  Lui  étoit-il  donc  plus  important  d'être  Sauveur, 
qu'il  ne  nous  importe  d'être  sauvés?  S'il  est  Sauveur,  est-ce  pour  lui? 
et  si  nous  sommes  sauvés ,  n'est-ce  pas  pour  nous-mêmes?  Sans  être 
Sauveur,  en  eût-il  été  moins  heureux,  en  eût-il  été  moins  Dieu?  et 
sans  être  sauvés,  que  pouvons -nous  être,  et  quel  anathème  doit 
tomber  sur  nous? Cependant,  pour  être  Sauveur,  rien  ne  lui  paroit 
difficile;  et  pour  être  sauvés ,  tout  nous  devient  impossible.  Mais  ne 
nous  y  trompons  pas ,  et  ne  croyons  pas  qu'il  veuille  nous  sauver 
sans  nous.  Je  l'ai  dit ,  et  je  ne  puis  trop  vous  le  redire ,  il  veut  bien 
sans  nous  faire  les  premières  avances  ;  il  veut  bien  sans  nous  s'im- 
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inoler  pour  nous  ;  il  veut  bien ,  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ,  et 
pour  nous  mettre  en  état  de  l'apaiser  nous-mêmes ,  se  charger  de 
nos  iniquités,  et  en  devenir  la  victime;  se  présenter  à  son  Père  tout 
couvert  de  sang,  et  s'engager  à  en  répandre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  :  voilà  ce  qu'il  veut,  voilà  ce  qu'il  fait,  et  comment,  sans  nous, 
et  par  une  pure  miséricorde,  il  est  Sauveur.  Mais  que  dans  la  suite 
il  vous  dispense  de  tout  ce  que  vous  devez  contribuer  au  salut  qu'il 
vous  procure  ;  mais  qu'il  en  fasse  tous  les  frais ,  et  que  vous  n'y 
mettiez  rien  de  votre  part  ;  mais  qu'il  vous  transporte  et  qu'il  vous 
communique  tellement  tous  ses  mérites ,  que  vous  soyez  pleinement 
déchargés  du  soin  de  vous  les  appliquer;  mais  que  tout  innocent  qu'il 
est,  et  l'innocence  même,  que  tout  saint  qu'il  est,  et  la  sainteté  même, 
il  porte  toute  la  peine  du  péché ,  et  que  les  pécheurs  vivent  dans  les 
aises  et  les  commodités  de  la  vie,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  a  prétendu, 
et,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  le  nom  de  Jésus  entendu  de  la  sorte  n'est 
qu'un  fantôme.  Il  est  vrai,  disoit  le  grand  Apôtre,  touché  de  cette 
pensée,  il  est  vrai  que  mon  Dieu  a  souffert  pour  moi  ;  mais  en  acquit- 
tant mes  dettes ,  ce  que  je  ne  pouvois  sans  lui ,  il  ne  m'a  pas  dégagé 
de  l'obligation  indispensable  où  je  suis  de  les  acquitter  moi-même 
avec  lui  ;  et  c'est  pour  cela  que  j'accomplis  dans  ma  chair  ce  qui  manque 
aux  souffrances  de  Jésus  -  Christ  :  Adimpleo  ea  quœ  désuni  passionum 
Chrisli1.  Ainsi  parloit  saint  Paul,  et  ainsi  devons-nous  parler  nous- 
mêmes.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  à  faire  ?  C'est,  mes  Frères,  de  coopérer 
avec  Jésus -Christ  à  l'ouvrage  de  notre  salut  :  et  comment?  Ne  sor- 
tons point  de  notre  mystère  pour  l'apprendre  ;  car  si  Jésus -Christ  a 
commencé  dans  ce  mystère  à  nous  sauver,  par  l'obéissance  qu'il  a 
rendue  à  la  loi  de  l'ancienne  circoncision ,  il  nous  y  donne  encore  un 
moyen  sûr  pour  nous  aider  nous-mêmes  à  nous  sauver,  par  la  loi  qu'il 
a  établie  de  la  circoncision  nouvelle  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Une  circoncision  qui  n'est  pas  seulement  extérieure ,  mais  qui  pé- 
nètre ,  pour  ainsi  dire  ,  jusque  dans  les  parties  les  plus  intimes  de 
l'àme,  Non  quœ  in  manifeste  est  circumcisio*  ;  une  circoncision  qui 
n'est  plus  delà  main  des  hommes,  mais  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu,  et 
qui  sanctifie  l'homme  devant  Dieu,  Circumcisio  non  manu  facta3  j 
une  circoncision  qui  ne  consiste  plus  dans  le  dépouillement  de  la 
chair ,  mais  dans  le  renoncement  aux  vices  et  aux  concupiscences  de 
la  chair,  In expolialione  corporis  carnis1" ;  une  circoncision  dont  l'es- 
prit et  le  cœur  sont  les  deux  principes  ,  aussi  bien  que  les  deux  su- 
jets :  les  deux  principes,  parce  qu'elle  s'exécute  par  eux  ;  et  les  deux 
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sujets ,  parce  qu'elle  s'accomplit  en  eux  :  c'est-à-dire  une  circoncision 
de  cœur,  qui  se  fait  non  selon  la  lettre ,  mais  dans  la  ferveur  de  l'es- 
prit ,  Circumcisio  cordis  in  spiritu,  non  lilterâ1  :  voilà,  mes  chers 
auditeurs ,  les  saintes ,  mais  énergiques  et  vives  expressions  dont 
s'est  servi  le  grand  Apôtre  pour  définir  ce  que  j'appelle  la  nouvelle 
circoncision ,  ou  la  circoncision  évangélique  ;  voilà  l'idée  qu'il  en  a 
conçue  ;  et  par-là ,  dit  saint  Chrysostome ,  il  nous  a  marqué  l'essen- 
tielle différence  et  la  perfection  infinie  du  culte  chrétien ,  comparé  à 
celui  des  Juifs  et  des  païens.  Car  les  païens ,  remarque  ce  Père ,  pra- 
tiquoient  un  culte  tout  à  la  fois  charnel  et  faux  -,  les  Juifs ,  dans  leurs 
cérémonies ,  en  observoient  un  pareillement  grossier  et  charnel,  mais 
véritable  :  les  chrétiens  seuls  ont  l'avantage,  dans  leur  religion ,  d'a- 
voir tout  ensemble,  et  un  culte  véritable,  et  un  culte  spirituel.  C'est 
donc  de  cette  véritable  circoncision  qu'il  s'agit  maintenant  de  vous 
parler  :  encore  un  moment  d'attention ,  s'il  vous  plaît.  Que  fait  au- 
jourd'hui le  Fils  de  Dieu  pour  nous  apprendre  comment  nous  devons 
coopérer  à  l'œuvre  de  notre  salut?  Il  nous  en  propose  un  moyen  aussi 
divin  qu'il  est  indispensable  et  nécessaire ,  savoir,  cette  mystérieuse 
mais  réelle  circoncision  de  l'esprit  et  du  cœur.  Circoncision  dont  il 
nous  fait  une  loi ,  dont  il  nous  explique  le  précepte ,  dont  il  nous  fa- 
cilite l'usage  :  trois  choses  qui  sont  pour  nous  autant  de  grâces ,  que 
nous  n'estimerons  jamais  assez ,  et  pour  lesquelles  nous  lui  devons 
une  éternelle  reconnoissance. 

Il  nous  propose  la  circoncision  du  cœur,  et  il  nous  en  fait  une  loi  : 
car  il  n'abolit  l'ancienne  circoncision  ,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, l'ancienne  circoncision  ne  finit  en  lui  que  parce  qu'il  établit  la 
nouvelle  ;  et,  comme  dit  saint  Augustin,  il  ne  prend  l'ombre  et  la 
figure ,  que  parce  qu'il  apporte  la  lumière  et  la  vérité  :  Suscipit  um- 
bram ,  daturus  lucem  ;  suscipit  figurant ,  dalurus  veritalem 2.  Or  la  lu- 
mière et  la  vérité,  c'étoit  que  nous  fussions  tous  circoncis  de  cœur, 
comme  les  Juifs  l'étoient  selon  la  chair.  Circoncision  de  cœur,  c'est-à- 
dire  retranchement  des  désirs  vagues  et  inutiles  ,  des  désirs  inquiets 
et  bizarres,  des  désirs  déréglés  et  immodérés ,  des  désirs  charnels  et 
mondains  ,  des  désirs  criminels  et  illicites ,  qui  naissent  dans  le  cœur 
et  qui  le  corrompent.  Ainsi  l'a  entendu  saint  Paul ,  et  parce  que  ces 
pernicieux  désirs  sont  excités  en  nous  par  de  vains  objets  qui  nous 
charment ,  par  de  faux  intérêts  qui  nous  aveuglent,  par  des  occasions 
dangereuses  qui  nous  entraînent  et  qui  nous  pervertissent,  cette  cir- 
concision du  cœur  doit  être  une  séparation  entière  de  ces  objets ,  un 
renoncement  parfait  à  ces  intérêts ,  un  éloignement  salutaire  de  ces 
occasions.  Car  voilà,  mes  Frères,  reprend  saint  Augustin ,  ce  qui  nous 
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étoit  figuré  par  la  circoncision  judaïque-,  voilà  à  quoi  Dieu  préparait 
le  monde ,  quand  il  obligeoit  Abraham  et  tous  ses  descendants  à  se 
circoncire.  Comme  les  sacrements  de  ce  lemps-Ià,  ajoute  le  même 
Père,  étoient  non-seulement  des  figures ,  mais  des  promesses,  voilà  ce 
que  Dieu  promettait  au  monde,  quand  il  disoit  à  ce  saint  patriarche  : 
C'est  par-là  que  tu  trouveras  grâce  devant  moi  :  Ut  sit  in  signum  fœ- 
deris  inter  me  et  vos1.  Aujourd'hui  la  promesse  cesse  :  pourquoi? 
parce  qu'en  vertu  de  la  circoncision  de  Jésus -Christ,  ce  qui  étoit 
alors  promis  est  présentement  exécuté  ;  je  veux  dire,  parce  qu'en 
conséquence  du  mystère  que  nous  célébrons ,  nous  sommes ,  ou  du 
moins  il  ne  tient  qu'à  nous  que  nous  soyons  circoncis  en  Jésus- 
Christ  ,  de  cette  circoncision  parfaite  qui  nous  dépouille  de  nous- 
mêmes  ,  et  qui  nous  rend  dignes  de  Dieu  :  In  quo  et  circumcisi  sumus. 
Car  c'est  nous ,  dit  l'Apôtre ,  qui ,  comme  chrétiens,  sommes  les  vrais 
circoncis ,  Nos  enim  sumus  circumcisi* ;  et  c'est  nous  qui ,  parla  pro- 
fession que  nous  faisons  de  renoncer  au  monde ,  de  nous  détacher 
du  monde ,  de  mourir  et  d'être  crucifiés  au  monde ,  avons  droit  de 
nous  glorifier,  en  qualité  de  vrais  circoncis,  d'être  les  légitimes  en- 
fants d'Abraham.  Il  est  vrai  ;  mais  aussi  devons-nous  reconnoître  que 
si  nous  n'avons  nulle  part  à  cette  bienheureuse  circoncision  qui  ré- 
forme l'intérieur  de  l'homme ,  dès-là ,  quoique  extérieurement  mar- 
qués du  sceau  de  Jésus-Christ ,  qui  est  le  caractère  du  baptême,  nous 
n'avons  que  le  nom  de  chrétiens,  nous  sommes  encore  Juifs  d'esprit  et 
de  cœur;  ou  plutôt  nous  ne  sommes  ni  Juifs,  ni  chrétiens,  puisque 
nous  n'avons  ni  la  sainteté  de  la  loi,  ni  la  perfection  de  l'Evangile. 
Etat  déplorable  de  tant  de  mondains  qui  vivent  presque  au  milieu  du 
christianisme  sans  religion  ,  parce  qu'ils  y  vivent ,  pour  me  servir  du 
terme  de  saint  Paul ,  dans  une  incirconcision  générale  de  leurs  pas- 
sions ;  et  Dieu  veuille,  mes  chers  auditeurs,  que  vous  ne  soyez  point 
de  ce  nombre!  c'est  là,  dis-je,  ce  que  nous  prêche  le  Fils  de  Dieu 
dans  cette  auguste  solennité. 

Il  nous  propose  la  circoncision  spirituelle  ou  la  circoncision  du 
cœur,  comme  un  moyen  indispensablement  requis  pour  le  salut  ;  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire  au  salut  que  d'arracher,  que  d'étouffer, 
que  de  mortifier,  que  de  détruire  ce  qui  est  en  nous  une  source  et 
.  un  principe  de  damnation  ?  Or  la  source  de  damnation  est  dans  notre 
cœur  ;  et  quiconque  la  cherche  ailleurs  ne  la  connoît  pas  ,  et  ne  se 
connoît  pas  soi-même.  Car  c'est  du  cœur ,  disoit  à  ses  disciples  notre 
divin  Maître ,  en  leur  expliquant  la  parabole  dont  ils  lui  demandoient 
l'éclaircissement,  c'est  du  cœur  que  partent  les  mauvaises  pensées, 
les  actions  lâches,  les  desseins  injustes  et  violents-,  du  cœur  que 
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sortent  les  trahisons,  les  meurtres  ,  les  larcins,  les  faux  témoignages, 
les  médisances,  les  impudicités,  les  adultères  :  c'est  dans  le  cœur 
que  tout  cela  se  forme  et  s'engendre,  et  c'est  tout  cela  qui  perd 
l'homme  et  qui  le  condamne  :  De  corde  exeunt  cogitationes ,  adultérin, 
furla\  11  faut  que  ce  cœur  soit  circoncis,  si  nous  en  voulons  faire 
un  cœur  chrétien,  un  cœur  épuré  de  l'iniquité  du  siècle,  et  capable 
de  participer  à  la  grâce  de  la  rédemption  :  il  faut  que  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  cœur  de  corrompu ,  de  malin  ,  de  vicieux ,  de  contagieux, 
soit  retranché  par  une  mortification  solide,  et  que  nous  soyons  bien, 
persuadés  que  sans  cela  c'est  un  cœur  réprouvé  de  Dieu.  C'est  aussi, 
mes  chers  auditeurs ,  ce  que  Jésus -Christ  m'oblige  à  vous  annoncer 
de  sa  part.  Au  lieu  que  saint  Paul ,  instruisant  ies  Gentils  qui  se  con- 
vertissoient  au  christianisme ,  leur  déclaroit  que ,  s'ils  se  faisoient 
circoncire,  Jésus-Christ,  qui  toutefois  étoit  venu  pour  les  sauver,  ne 
leur  serviroit  de  rien  :  Ecce  ego  Paulus  dico  vobis ,  quoniam  si  circum- 
cidamini ,  Chrislus  vobis  nihil  proderit  - ,  parce  qu'en  effet,  après  la 
publication  de  l'Evangile ,  la  circoncision  de  la  chair  étoit  au  moins 
pour  les  Gentils  devenue  un  obstacle  au  salut  :  moi  je  vous  dis ,  au 
contraire ,  de  la  circoncision  du  cœur  :  Si  vous  ne  la  pratiquez  gé- 
néreusement ,  si  vous  ne  l'accomplissez  fidèlement ,  ce  Jésus  que 
vous  invoquez  aujourd'hui ,  tout  Sauveur  et  tout  Dieu  qu'il  est ,  ne 
vous  sauvera  pas  ,  et  ne  sera  point  Jésus  pour  vous  :  Chrislus  vobis 
nihil  proderit. 

C'est  moi  qui  vous  le  dis,  Chrétiens ,  et  qui  vous  le  dis  avec  toute 
l'autorité  que  me  donne  mon  ministère  :  mais  m'en  croirez-vouspour 
cela ,  et  en  serez-vous  plus  dociles  à  ma  parole ,  qui  est  celle  de  Dieu 
même?  A  combien  de  ceux  qui  m'écoutent  n'aurois-je  pas  droit  de 
faire  le  même  reproche  que  saint  Etienne  faisoit  aux  Juifs  avec  toute 
l'ardeur  de  son  zèle  :  Dura  cervice ,  et  incircumcisis  cordibus,  vos 
semper  Spiritui  sanctoresistitis 3  :  Hommes  durs  et  inflexibles,  hommes 
incirconcis  de  cœur,  vous  résistez  toujours  au  Saint- Esprit? Mais  il 
n'étoit  pas  étonnant ,  reprend  saint  Augustin  ,  qu'ils  résistassent  alors. 
au  Saint-Esprit;  et  le  prodige  auroit  été  qu'avec  des  cœurs  incir- 
concis ,  c'est-à-dire  avec  des  cœurs  immortifiés ,  avec  des  cœurs  en- 
venimés ,  avec  des  cœurs  passionnés ,  ils  eussent  été  soumis  à  l'esprit 
de  Dieu  qui  leur  parloit.  Aussi  ne  suis-je  pas  surpris ,  mes  Frères , 
que  parmi  vous  il  y  ait  encore  tant  de  chrétiens  rebelles  aux  vérités 
que  je  leur  prêche  ;  tant  de  chrétiens  qui  ne  m'entendent  que  pour  me 
contredire  secrètement,  ou  tout  au  plus  pour  satisfaire  une  vainc 
curiosité  qui  les  attire,  mais  obstinés  et  déterminés  à  ne  se  pus  rendre  : 
pourquoi  ?  ce  sont  des  cœurs  incirconcis,  des  cœurs  emportés  ,  do- 
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minés ,  tyrannisés  par  leurs  passions  ;  des  cœurs  qui  n'ont  jamais  fait 
nulle  épreuve,  et  qui  n'ont  aucun  exercice  de  cette  mortification  chré- 
tienne, laquelle  apprend  à  s'assujettir,  à  se  contraindre ,  à  se  modérer  ; 
des  cœurs  en  qui  l'amour  du  monde  règne  souverainement  ,  et  agil 
avec  toute  la  vivacité  qui  lui  est  propre.  Or,  à  de  tels  cœurs  rien  d« 
plus  inutile  ,  ô  mon  Dieu ,  que  votre  parole,  quoique  sainte ,  quoique 
divine.  A  des  cœurs  ainsi  disposés,  rien  de  plus  difficile  que  le  salut; 
et  c'est  ce  que  Dieu  voulut  expressément  nous  figurer  dans  la  con- 
duite qu'observa  Josué  à  l'égard  des  Israélites ,  quand  il  fut  sur  le 
point  de  les  introduire  dans  la  Terre  promise. Que  fit-il?  Il  les  obligea 
tous  sans  exception  à  se  faire  circoncire  ;  et  de  tant  de  milliers 
d'hommes  qui  l'avoient  suivi  dans  le  désert,  aucun  ne  fut  admis  dans 
cette  terre  bienheureuse,  qu'il  n'eût  auparavant  subi  la  rigueur  de 
cette  loi.  Cela  se  faisoit-il  sans  dessein?  Non,  sans  doute,  répond  saint 
Jérôme;  mais  l'intention  de  Dieu  étoit  de  nous  faire  comprendre  que 
nul  de  nous  ne  devoit  entrer  dans  la  gloire,  s'il  n'avoit  la  marque  de 
la  circoncision  évangélique ,  c'est-à-dire  s"il  ne  portoit  en  son  corps , 
et  surtout  dans  son  cœur,  la  mortification  de  Jésus-Christ  ;  et  que  ce 
vrai  Josué,  ce  sauveur ,  ce  conducteur  par  excellence  du  peuple  de 
Dieu  ,  n'ouvriroit  jamais  les  portes  du  ciel  qu'à  ceux  qui  auroient  le 
courage  de  vouloir  être  circoncis  en  lui  et  avec  lui;  qu'à  ceux  qui 
seroient  résolus  à.  se  faire  les  violences  nécessaires ,  et  à  faire  à  Dieu 
les  sacrifices  convenables  pour  mériter  d'être  reçus  dans  cette  terre 
des  vivants. 

Car  il  faut  pour  cela ,  ajoute  saint  Jérôme ,  et  cette  instruction  est 
encore  plus  essentielle  à  mon  sujet,  et  plus  propre  à  vous  édifier  que 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  il  faut,  pour  être  sauvés,  une  circoncision 
entière ,  une  circoncision  universelle ,  une  circoncision  qui  s'étende  à 
tout  et  qui  n'excepte  rien.  Et  la  raison ,  dit  ce  Père  ,  en  est  bien  évi- 
dente ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vice  en  nous  qui  ne  puisse  nous  faire 
perdre  le  salut,  si  nous  le  laissons  croître  et  se  fortifier;  point  d'af- 
fection déréglée,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  si  elle  prend  l'empire 
sur  nous,  qui  ne  puisse  être  la  cause  de  notre  ruine  ;  point  de  passion, 
si  nous  ne  la  soumettons  à  Dieu,  qui  ne  suffise  pour  nous  damner.  En 
effet ,  ce  n'est  communément  qu'une  passion  qui  fait  tout  le  désordre 
de  notre  âme  ,  et  qui  nous  expose  à  la  réprobation  éternelle  :  toutes 
les  autres  ,  si  vous  voulez  ,  sont  dans  l'ordre  ;  celle-là  seule ,  parce 
que  nous  la  négligeons,  et  que  nous  ne  travaillons  pas  à  la  réprimer, 
nous  précipite  dans  l'abîme.  Il  faut  donc  que  la  circoncision  du  cœur 
aille  jusqu'à  elle,  ou  plutôt  il  faut  qu'elle  commence  par  elle,  et  qu'elle 
s'y  attache.  Et  cette  mortification  universelle  des  passions,  cette  mor- 
tification sans  reserve  et  sans  restriction ,  c'est  ce  que  j'appelle  une- 
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-circoncision  en  Jésus-Christ  :  In  quo  et  circumcisi  sumus.  Voilà  le  pré- 
cepte nouveau  qu'il  établit,  et  dont  il  pouvoit  bien  nous  dire  dès-lors 
ce  qu'il  dit  ensuite  à  ses  apôtres,  du  précepte  de  la  charité  :  Mandatum 
novum  dovobisx;  voilà  ce  quil  avoit  autant  de  droit  d'appeler  son 
commandement  :  Hoc  est  prœceptum  mcum*  ;  voilà  l'admirable  et 
sainte  loi  dont  il  devoit  être  le  législateur,  cette  loi  de  la  circoncision 
des  cœurs.  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  l'établir,  il  veut  encore  nous 
l'expliquer  par  son  exemple,  et  c'est  ce  qu'il  fait  d'une  manière  toute 
divine  dans  ce  mystère. 

En  effet ,  vous  me  demandez  à  quoi  se  réduit  cette  circoncision 
nouvelle ,  et  si  nécessaire  au  salut? Pour  le  bien  apprendre,  considé- 
rons plus  en  détail  ce  qui  se  passe  dans  la  circoncision  du  Sauveur. 
Son  exemple  nous  fait  voir  ce  que  nous  devons  surtout  retrancher 
dans  nous-mêmes ,  ou  plutôt  ce  que  la  grâce  y  doit  retrancher  aux 
dépens  de  la  nature  et  des  inclinations  corrompues  de  notre  cœur  : 
car,  dans  la  circoncision  de  Jésus -.Christ,  nous  trouvons  les  quatre 
passions  les  plus  dominantes  et  les  plus  difficiles  à  vaincre ,  parfaite- 
ment sacrifiées  et  soumises  à  Dieu  :  celle  de  la  liberté,  celle  de  l'intérêt, 
celle  de  l'honneur  et  celle  du  plaisir  :  celle  de  la  liberté,  dans  l'obéis- 
sance que  rend  ce  Dieu-Homme  à  une  loi  qui  ne  l'obligeoit  pas  (prenez 
garde,  s'il  vous  plait ,  à  cette  circonstance);  celle  de  l'intérêt,  dans 
le  dépouillement  et  le  dénuement  où  il  veut  paroître;  celle  de  l'hon- 
neur, dans  ce  caractère  ignominieux  du  péché,  dont  il  consent  à  subir 
toute  la  honte  ;  enfin ,  celle  du  plaisir,  dans  cette  opération  sanglante 
et  douloureuse  qu'il  souffre.  Tels  sont,  mes  chers  auditeurs,  les  de- 
voirs les  plus  essentiels  d'une  circoncision  chrétienne  :  comprenez- 
les.  Pour  vous ,  mondain ,  elle  consiste ,  cette  circoncision  en  esprit,  à 
retrancher  de  votre  cœur  cet  amour  de  l'indépendance,  et  ce  désordre 
d'une  volonté  libertine  qui  ne  veut  s'assujettir  à  rien ,  qui  ne  suit  que 
ses  idées  et  son  caprice ,  à  qui  la  régularité  la  plus  douce  devient  in- 
supportable ,  dès-là  qu'elle  est  régularité  ;  surtout  à  retrancher  de 
votre  conduite  cette  facilité  malheureuse  de  s'accorder  des  dispenses 
selon  son  gré ,  d'interpréter  la  loi  en  sa  faveur,  de  croire  quelle  est 
pour  les  autres  et  qu'elle  n'est  pas  pour  nous,  de  s'en  adoucir  le  joug 
par  mille  artifices  que  l'esprit  du  monde  sait  bien  suggérer,  de  lui 
prescrire  des  bornes ,  et  de  n'en  vouloir  observer  que  l'essentiel  et  le 
nécessaire ,  d'en  abandonner  toute  la  perfection  pour  s'attacher  pré- 
cisément à  l'obligation  ;  maxime  la  moins  soutenable  et  la  plus  per- 
nicieuse au  salut.  Car  sans  vous  faire  ici  remarquer  combien  il  est  in- 
digne de  traiter  de  la  sorte  avec  Dieu,  sans  vous  faire  craindre  le 
retour  funeste  à  quoi  vous  vous  exposez,  engageant  Dieu  par-là  à  vous 
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traiter  vous-même  dans  toute  la  rigueur,  et  à  ne  vous  accorder  que 
ces  grâces  communes  que  sa  providence  générale  ne  refuse  pas  à  ses 
plus  grands  ennemis;  sans  parler  de  la  conséquence  terrible  qui  s'en- 
suivroit  de  cette  soustraction  des  grâces  spéciales  et  des  secours  ex- 
traordinaires que  Dieu  est  bien  moins  obligé  de  nous  donner,  4ue 
nous  ne  le  sommes  de  faire  pour  son  service  ce  que  nous  appelons 
œuvres  de  surérogation  :  sans  rien  dire  de  tout  cela,  je  prétends, 
Chrétiens,  que  vous  permettant  ainsi  tout  ce  que  la  loi  vous  permet, 
vous  n'éviterez  jamais  de  vous  permettre  mille  choses  que  la  loi  ne 
vous  permet  pas.  Pourquoi  ?  parce  que  je  suis  certain  que,  dans  le  dis- 
cernement des  choses  permises  et  non  permises ,  vous  vous  flatterez, 
vous  vous  aveuglerez,  vous  vous  tromperez  vous-mêmes;  et  parce 
qu'il  m'est  encore  évident  que,  quand  vous  ne  vous  tromperiez  pas, 
votre  passion  vous  emportera ,  et  que  vous  ne  serez  jamais  assez 
fermes  ni  assez  maîtres  de  vous-mêmes  pour  vous  en  tenir  exactement 
à  ce  qui  vous  est  accordé  par  la  loi ,  et  pour  ne  pas  aller  plus  loin.  Mais 
c'est  un  commerce  innocent ,  c'est  un  entretien  honnête,  c'est  un  di- 
vertissement qui  n'a  rien  de  criminel  :  il  n'importe,  retranchez,  mon 
cher  auditeur.  Quand  un  habile  médecin  veut  guérir  une  plaie  enve- 
nimée ,  il  fait  couper  la  chair  vive,  afin  que  la  contagion  ne  se  com- 
munique pas.  Or  vous  ne  devez  pas  avoir  moins  de  soin  du  salut  de 
votre  âme  qu'on  en  a  du  salut  et  de  la  santé  du  corps. 

Pour  vous ,  avare ,  elle  consiste,  cette  sainte  circoncision ,  à  retran- 
cher cet  esprit  d'intérêt  qui  vous  possède  ;  cette  insatiable  cupidité 
qui  vous  brûle  et  qui  vous  dévore;  ce  désir  passionné  d'avoir,  cette 
impatience  d'acquérir ,  qui  vous  fait  commettre  les  plus  grossières  in- 
justices; cette  crainte  de  manquer,  qui  vous  endurcit  aux  misères 
des  pauvres  ;  ce  soin  de  garder,  qui  vous  rend  odieux  à  ceux  mêmes 
que  les  sentiments  de  la  nature  devroient  vous  attacher  d'un  nœud 
plus  étroit  ;  ces  chagrins  de  perdre ,  qui  vous  désespèrent ,  et  qui  vous 
révoltent  contre  le  ciel;  cette  folie  d'amasser,  d'accumuler  toujours 
biens  sur  biens ,  qui  sortiront  de  vos  mains ,  et  qui  passeront  à  des 
impies  ou  à  des  ingrats.  Pour  vous,  ambitieux,  votre  circoncision 
doit  être ,  selon  l'Evangile ,  de  retrancher  cette  passion  démesurée  de 
vous  pousser  et  de  vous  élever ,  à  laquelle  vous  sacrifiez  tout  ;  ces 
vues  de  fortune  qui  vous  occupent  uniquement ,  et  que  vous  vous 
flattez  en  vain  de  pouvoir  accorder  avec  les  règles  d'une  droite  con- 
science; ces  empressements  de  parvenir  à  ce  qu'un  orgueil  présomp- 
tueux s'est  proposé  pour  objet  ;  cette  disposition  secrète  à  employer 
pour  y  réussir  toutes  sortes  de  moyens ,  fussent-ils  les  plus  honteux 
et  les  plus  bas  ;  ces  envies  du  bonheur  d'autrui  et  de  ses  prospérités, 
dont  vous  vous  faites  un  supplice;  ces  jalousies  qui  vont  jusqu'à  vous 
m.  51 
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inspirer  les  haines  et  les  aversions  les  plus  mortelles ,  comme  si  le 
mérite  du  prochain  étoit  un  crime  dans  lui ,  et  qu'il  ne  pût ,  sans  vous 
offenser ,  jouir  des  avantages  dont  le  ciel ,  préférablement  à  vous,  Ta 
gratifié  Enfin ,  ce  que  vous  devez  retrancher ,  c  est ,  homme  sensuel 
et  voluptueux ,  cet  attachement  opiniâtre  qui  vous  tient  depuis  si 
longtemps  dans  le  plus  dur  et  le  plus  vil  esclavage;  ce  jeu,  qui,  jusqu'à 
présent,  a  été  la  source  de  tous  les  désordres  de  votre  vie  ;  ces  con- 
versations licencieuses  ,  qui ,  d'un  jour  à  un  autre ,  vous  font  perdre 
insensiblement  la  pudeur  et  l'horreur  du  vice;  ces  lectures  ,  dont  le 
poison  subtil  a  commencé  et  fomente  encore  maintenant  votre  liber- 
tinage; ces  parties  de  plaisir,  qui  sont  pour  vous  de  si  dangereuses 
tentations ,  et  qui  allument  le  feu  dans  votre  âme  :  c'est ,  femme  du 
monde,  cet  amour  de  vous-même,  dont  vous  êtes  toute  remplie  et 
comme  enivrée  ;  cette  idolâtrie  de  votre  personne ,  qui  attaque  direc- 
tement le  premier  devoir  de  la  religion  ;  ces  soins  outrés  de  votre 
santé ,  qui  vous  font  si  aisément  transgresser  les  plus  inviolables  et  les 
plus  saintes  lois  de  l'Eglise  ;  ces  dépenses  excessives  en  habits,  en 
ajustements ,  en  parures,  et  ce  luxe  dont  rougiroit  une  païenne;  ces 
nudités  immodestes,  et  ces  désirs  de  plaire,  qui  vous  rendent  com- 
plice et  responsable  de  tant  de  crimes  ;  cette  vie  douce ,  commode , 
molle ,  qu'il  est  si  difficile  et  comme  impossible  d'allier  avec  l'inno- 
cence du  cœur  et  la  pureté  des  mœurs.  Voilà,  Chrétiens ,  pourquoi  il 
faut  vous  armer  de  ce  glaive  que  le  Sauveur  du  monde  a  lui  -  même 
apporté  sur  la  terre;  ou,  pour  parler  plus  simplement,  voilà  à  quoi 
doit  s'étendre  cette  circoncision  dont  Jésus-Christ  a  voulu  lui-même 
être  le  modèle  :  sans  cela  point  de  salut. 

Mais  il  s'ensuit  donc  que,  pour  se  sauver,  il  faut  mourir  à  soi- 
même.  En  doutez-vous,  mon  cher  auditeur  ?  Le  Fils  de  Dieu  ne  nous 
l'a-t-il  pas  expressément  déclaré,  quand  il  nous  a  dit  que ,  pour  être 
son  disciple  et  pour  être  digne  de  lui ,  il  falloit  renoncer  atout,  et  por- 
ter sa  croix?  Saint  Paul  ne  nous  dit-il  pas  que,  sans  la  mortification 
chrétienne ,  on  ne  peut  avoir  part  à  l'héritage  de  Dieu ,  ni  régner  avec 
Jésus-Christ?  Et  n'est-ce  pas  ce  que  nous  fait  admirablement  entendre 
saint  Augustin  au  livre  treizième  de  la  Cité  de  Dieu?  Les  paroles  de 
ce  Père  sont  remarquables.  Il  parle  de  l'obligation  qu'avoient  les 
martyrs  de  mourir  pour  la  défense  de  leur  foi  :  mais  ce  qu'il  dit  con- 
vient parfaitement  à  mon  sujet ,  et  peut  très-naturellement  s'appliquer 
à  la  mort  des  passions.  Oui ,  mes  Frères  (  c'est  ainsi  que  s'explique  ce 
saint  docteur),  il  faut  mourir  au  monde  pour  vivre  à  Dieu.  On  disoit 
autrefois  au  premier  homme,  Tu  mourras  si  tu  pèches  ;  mais  mainte- 
nant on  dit  aux  fidèles ,  Mourez  pour  ne  pas  pécher  :  Olim  diclum  est 
homini,  Morieris  sipeccaveris;nuncdicitur  christiano,  Morerenepec- 
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■ces  '.  Ce  qu'il  falloit  craindre  alors  pour  ne  pas  pécher ,  maintenant  il 
faut  le  dosirer  et  le  faire  pour  se  préserver  du  péché  :  Quod  timen- 
dum  tune  fuerat  ut  non  peccaretur ,  nunc  suscipiendum  est  utnonpec- 
cetm*.  La  foi  nous  enseigne  que  si  nos  premiers  parents  n'eussent 
pas  péché ,  ils  ne  seroient  pas  morts  ;  et  la  même  foi  nous  apprend 
que  les  plus  justes  même  pécheront  s'ils  ne  meurent  :  A 'isi peccassent 
illi ,  non  morerentur  ;  Justi  autem peccabunt ,  nisi  rnoriantur  3.  Ceux-là 
sont  donc  morts ,  parce  qu'ils  ont  voulu  pécher  5  et  ceux-ci  ne  pèchent 
point,  parce  qu'ils  veulent  bien  mourir  :  Mortui  sunt  illi,  quiapecca- 
verunt;  non  peccant  isti  ,quiamorienlurlt .  Ainsi ,  conclut  saint  Augus- 
tin ,  Dieu  a  donné  tant  de  bénédictions  à  notre  foi ,  que  la  mort  même, 
qui  détruit  la  vie,  est  devenue  un  moyen  pour  entrer  dans  la  vie  : 
Sic  Deus  tantam  fidei  noslrœ  prœstitit  graliam ,  ut  mors ,  quam  vitœ 
constat  esse  contrariant ,  instrumentum  fieret  per  quod  transiretur  ad 
vitam  5. 

Cette  morale ,  direz-vous ,  n'est  prqpre  que  pour  les  solitaires  et 
les  religieux.  Erreur,  mes  Frères  :en  quelque  état  et  de  quelque 
condition  que  vous  soyez ,  elle  vous  regarde ,  et  j'ose  dire  qu'elle 
vous  est  encore  plus  nécessaire  dans  le  monde  que  partout  ailleurs. 
•C'est  ce  que  vous  avez  tant  de  peine  à  vous  persuader ,  et  ce  qui  néan- 
moins est  incontestablement  vrai.  Il  faut  que  l'homme  du  monde  et 
le  religieux  soient  circoncis  de  cœur;  mais  à  comparer  les  besoins  de 
l'un  et  de  l'autre ,  cette  circoncision  du  cœur  est  encore,  dans  un  sens, 
d'une  obligation  plus  indispensable  pour  l'homme  du  monde  que 
pour  le  religieux.  Pourquoi?  parce  que  l'homme  du  monde  a  beau- 
coup plus  de  choses  à  retrancher  que  le  religieux ,  à  qui  les  vœux  de 
sa  profession  ont  déjà  tout  ôté  -,  parce  que  l'homme  du  monde  a  des 
ipassions  beaucoup  plus  vives  que  le  religieux,  puisqu'il  a  beaucoup 
plus  d'objets  capables  de  les  exciter;  parce  que  l'homme  du  monde 
est  beaucoup  plus  exposé  que  le  religieux,  et  qu'il  doit  par  consé- 
quent veiller  beaucoup  plus  sur  lui-même ,  et  faire  de  plus  grands  ef- 
forts pour  se  défendre  et  pour  se  soutenir.  Après  le  premier  pas  qu'a 
fait  le  religieux ,  après  ce  premier  sacrifice  qui  l'a  dépouillé  de  tout, 
il  ne  lui  reste  plus  rien ,  ce  semble,  à  offrir  ;  mais  vous ,  dans  le  monde, 
qu'avez-vous  jusqu'à  présent  donné  à  Dieu ,  ou  que  n'avez-vous  point 
encore  à  lui  sacrifier? 

Je  n'ignore  pas ,  après  tout ,  que  cette  circoncision  qu'on  vous  de- 
mande a  ses  peines  ;  elle  est  difficile,  j'en  conviens  :  mais  comme  Jé- 
sus-Christ nous  en  fait  une  loi ,  comme  il  nous  en  explique  le  pré- 
cepte, il  nous  en  facilite  l'usage;  et  cela  par  où?  par  la  vertu  même 
du  sang  qu'il  commence  à  répandre  :  car  ce  sang  divin  porte  avec 
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soi  une  double  grâce;  Tune  intérieure,  et  l'autre  extérieure.  Grâce 
intérieure ,  c'est  celle  du  Sauveur  ;  cette  grâce  que  le  médiateur  des 
hommes  a  lui  -même  apportée;  cette  grâce  qui  nous  éclaire  l'esprit 
et  nous  fait  connoître  nos  devoirs,  qui  nous  touche  le  cœur  et  nous 
les  fait  aimer;  cette  grâce  victorieuse  et  toute-puissante,  qui  répri- 
moit  dans  saint  Paul  l'aiguillon  de  la  chair  dont  il  étoit  si  violemment 
tourmenté,  qui  soutenoit  les  martyrs  contre  toute  l'horreur  des  tour- 
ments, et  qui  seule,  dans  notre  plus  grande  infirmité ,  peut  être  pour 
nous  l'appui  le  plus  ferme  et  le  plus  inébranlable.  Grâce  extérieure  , 
c'est  celle  de  ce  même  exemple  par  où  Jésus-Christ  nous  explique  sa 
loi ,  et  par  où  il  nous  encourage  à  l'accomplir  :  car  à  la  vue  de  ce  sang 
qu'il  verse,  de  quel  prétexte  pouvons-nous  colorer  notre  lâcheté? 
Que  nous  demande-t-il  qui  égale  ce  qu'il  a  fait,  et  comment,  dit  saint 
Bernard ,  le  remède  qu'il  nous  présente  peut-il  nous  paroître  amer , 
après  qu'il  l'a  pris  lui-même  avant  nous  et  pour  nous? 

Il  est  donc  temps ,  Chrétiens ,  de  nousréveiller  du  profond  sommeil 
où  notre  foi  demeure  ensevelie  :  c'est  l'avis  que  nous  donne  l'Apôtre  : 
Hora  est  jam  nos  de  somno  surgere  '.  11  est  temps  ,  poursuit  le  maître 
des  Gentils ,  que ,  renonçant  à  l'impiété  et  aux  passions  mondaines , 
nous  vivions  dans  le  siècle  présent  avec  tempérance  et  avec  justice, 
en  vue  de  cette  béatitude  que  nous  attendons,  et  de  ce  glorieux  avè- 
nement de  notre  Dieu,  où  il  couronnera  ses  élus,  marqués  du  carac- 
tère de  l'agneau.  Nous  entrons  aujourd'hui  dans  une  nouvelle  année  : 
combien  Dieu  en  voit-il  dans  cet  auditoire  qui  la  commencent ,  et 
qui  ne  la  finiront  pas  !  Si  tel  qui  m'écoute  étoit  convaincu  qu'il  est  de 
ce  nombre,  et  si  de  la  part  de  Dieu  je  lui  disois  avec  certitude  :  Pen- 
sez à  vous ,  car  votre  heure  approche,  et  c'est  dans  le  cours  de  cette 
année  qu'on  vous  redemandera  votre  âme  ;  c'est  dans  le  cours  de  cette 
année  que  vous  devez  comparoître  devant  le  tribunal  de  Dieu ,  et  y 
rendre  compte  de  vos  actions  ;  si ,  dis-je,  tel  à  qui  je  parle  en  étoit 
assuré,  et  qu'il  n'en  doutât  point,  je  n'aurois  alors  nulle  peine  à  lui 
persuader  cette  circoncision  du  cœur  dont  je  viens  de  vous  entrete- 
nir. Quelle  impression  ne  feroit  pas  sur  son  esprit  cet  arrêt  de  mort 
que  je  lui  aurois  prononcé?  Pénétré  de  cette  pensée ,  Voici  la  dernière 
année  de  ma  vie ,  quelles  résolutions  ne  formeroit-il  pas  ?  quelles  me- 
sures ne  prendroit-il  pas?  avec  quels  sentiments  de  repentir  cl  de 
douleur  ne  sortiroit-il  pas  de  cette  prédication?  quelle  pénitence  ne 
seroit-il  pas  disposé  à  entreprendre?  quel  changement  et  quelle  ré- 
forme ne  verroit-on  pas  dans  toute  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs? 
penseroit-il  à  sa  fortune,  seroit-il  occupé  de  ses  plaisirs?  Ah  !  Chré- 
tiens ,  sans  avoir  la  même  assurance  que  lui ,  la  seule  incertitude  où 
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nous  sommes  ne  suffît-elle  pas  pour  produire  en  nous  les  mêmes  ef- 
fets ?  Ayons  toujours ,  comme  le  Prophète  royal ,  notre  âme  dans  nos 
mains  :  Anima  mea  in  manibus  meis  semper*.  C'est-à-dire,  soyons 
toujours  prêts  à  partir ,  toujours  prêts  à  nous  présenter  devant  Dieu-, 
pourquoi  ?  parce  que  nous  ne  savons  quand  il  nous  appellera ,  et  que 
ce  sera  peut-être  dès  cette  année.  Quoi  qu'il  en  soit,  sanctifions-la, 
et  faisons-en  une  année  de  salut  :  elle  passera;  mais  ce  qui  ne  pas- 
sera jamais ,  c'est  la  récompense  éternelle  qui  vous  est  promise ,  et 
que  je  vous  souhaite  ,  etc. 

SERMON  SUR  L'EPIPHANIE. 


Cùm  naîus  esset  Jésus  in  Bethléem  Judœ,  in  diebus  Herodis  régis,  ecce  magi  ab  Orienté 
venerunl  Hierosolymam ,  dicenles  .•  Ubi  est  qui  natus  est  rex  Judœorum  ?  Pidimus  enim 
stellom  ejus  in  Oriente,  et  venimus  adorare  eum.  Audiens  aulem  Herodes  rex,  lurbatus  est 
cl  omnis  Hierosoluma  cum  illo. 

Jésus  étant  né  dans  Bethléem  de  Juda,  au  temps  que  régnoit  Hérode,  des  mages  vinrent 
d'Orient  à  Jérusalem,  et  ils  demandoient  :  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  nouvellement  né?  car 
nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  Le  roi  Hérode  ayant  ap- 
pris cela,  en  fut  troublé,  et  toute  la  ville  de  Jérusalem  avec  lui.  Saint  Matthieu,  chap.  j. 

Voilà ,  chrétienne  Compagnie  ,  l'accomplissement  de  la  parole  de 
Siméon ,  lorsque ,  tenant  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus ,  il  disoit  à  Ma- 
riera mère  :  Cet  enfant  que  vous  voyez  sera  la  ruine  et  la  résurrec- 
tion de  plusieurs  :  Ecce  positus  est  hic  in  ruinant  et  in  resurrectionem 
multorum  *.  Les  mages  partis  de  FOrient  pour  venir  adorer  ce  divin 
Sauveur,  ce  sont  ceux  pour  la  résurrection  desquels  il  commence  à 
paroître  au  monde  ;  et  l'impie  Hérode ,  troublé  de  sa  venue  et  du  seul 
bruit  de  sa  naissance,  nous  marque  ceux  au  contraire  pour  qui  il  doit 
être  une  occasion  de  ruine.  Voilà  l'effet  de  ce  que  le  même  Mis  de 
Dieu  ,  après  le  célèbre  miracle  de  la  guérison  de  l'aveugle-né ,  dit  à 
ses  disciples  :  In  judicium  veni  in  hune  mundum ,  ut  qui  non  vident, 
videant  ;  et  qui  vident ,  cœci  fiant  %•  Je  suis  venu  dans  le  monde  pour 
y  exercer  un  jugement  en  conséquence  duquel  les  aveugles  voient, 
et  ceux  qui  voient  deviennent  aveugles.  C'est  en  ce  jour  que  ce  ju- 
gement s'accomplit  à  la  lettre.  Les  mages,  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  gentilité,  sont  éclairés  des  plus  vives  lumières  de  la  grâce.  Hé- 
rode et  les  Juifs  avec  lui ,  dans  le  centre  de  la  vraie  religion,  sont 
frappés  d'un  aveuglement  terrible.  La  crèche  de  Jésus- Christ  est  le 
tribunal  où,  en  qualité  de  souverain  juge ,  il  prononce  ces  deux  ar- 
rêts ,  et  où  par  avance  il  peut  dire  :  In  judicium  veni  in  hune  mun- 
dum ,  ut  qui  non  vident ,  videant;  et  qui  vident,  cœci  fiant.  Figurez- 
vous  donc,  Chrétiens,  ce  Sauveur  naissant,  sous  l'idée  que  Jean-Rap- 
tistc  son  précurseur  en  concevoit,  ayant  dès  aujourd'hui  le  van  à  la 
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main  ,  Cujus  ventilabrwn  in  manusuâ  1  ;  c'est-à-dire  faisant  dès  au- 
jourd'hui le  discernement  des  hommes;  prédestinant  les  uns ,  réprou- 
vant les  autres;  appelant  et  éclairant  ceux-ci ,  abandonnant  et  aveu- 
glant ceux-là  ;  attirant  des  étrangers  et  des  infidèles ,  rejetant  les  en- 
fants et  les  héritiers  du  royaume.  Mystère  étonnant ,  où  nous  devons 
avec  respect  adorer  les  conseils  de  Dieu.  Mystère  impénétrable  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  sonder ,  et  où  je  dois  néanmoins  trouver 
de  quoi  vous  instruire.  Or  pour  cela,  mes  chers  auditeurs,  je  m'ar- 
rête aux  deux  premières  vues  qui  se  présentent  d'abord,  et  qui 
semblent  partager  notre  évangile.  Nous  y  voyons,  d'une  part,  les 
mages  qui  viennent  chercher  Jésus-Christ ,  et,  de  l'autre,  Hérode  qui 
conspire  contre  Jésus-Christ.  C'est  à  quoi  je  m'attache,  et  d'où  je 
veux  tirer  deux  grandes  instructions  qui  vont  faire  la  matière  de  ce 
discours  ,  après  que ,  etc.  Ave  Maria. 

C'est  des  Juifs  en  particulier  que  saint  Paul  a  voulu  parler ,  quand 
il  a  dit  que  nul  des  princes  de  ce  monde  n'avoit  connu  la  sagesse 
cachée  dans  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme  :  Sapientiam  in  mys- 
terio,  quœ  abscondita  est ,  quam  nemo  principum  hujus  sœculi  cogno- 
vil  2.  Et  la  raison  qu'il  en  apporte  le  fait  bien  voir,  puisqu'il  ajoute 
que  s'ils  avoient  connu  cette  sagesse,  ils  n'auroient  jamais  crucifié 
le  Seigneur  de  la  gloire  :  Si  enim  cognovissent ,  nunquam  Dominum 
gloriœ  crucifixissent3.  Par- là,  dis -je,  il  est  évident  que  les  seuls 
Juifs  étoient  ceux  que  l'Apôtre  avoit  en  vue,  et  dont  il  déploroit  le 
sort  :  car  il  ne  pouvoit  d'ailleurs  ignorer  qu'entre  les  Gentils  il  y 
avoit  eu  des  sages  du  monde,  des  hommes  distingués  selon  le 
monde,  des  mages  qui,  sous  la  conduite  de  l'étoile,  ou  plutôt  sous 
la  conduite  de  Dieu  même ,  ayant  cherché  Jésus  -  Christ  et  l'ayant 
adoré ,  étoient  parvenus  à  la  connoissance  de  cette  sagesse  divine. 
Mais  saint  Paul,  dans  la  suite  du  môme  passage,  nous  fait  remar- 
quer que  les  Juifs,  qui  n'avoient  pas  connu,  et  qui  avoient  eu  le 
malheur  de  ne  vouloir  pas  connoitre  cette  sagesse  de  Dieu ,  cachée 
dans  le  mystère  de  l'Homme-Dieu ,  s'étoient  piqués  de  connoître  et 
de  suivre  une  sagesse  tout  opposée ,  savoir ,  la  sagesse  du  siècle.  Sa- 
gesse réprouvée ,  et  dont  Dieu,  disoit-il ,  avoit  pris  plaisir  à  confondre 
la  vanité  jusqu'à  la  convaincre  de  folie  :  Nonne  Deus  stultam  fecit 
sapientiam  hujus  sœculi  *  ?  Or  il  est  encore  certain  qu'entre  ces  princes 
du  monde  qui ,  dès  le  temps  de  saint  Paul ,  s'étoient  ainsi  aveuglés 
dans  le  judaïsme,  Hérode ,  par  toute  sorte  de  raisons,  a  dû  tenir  le 
premier  rang.  Voilà  donc ,  mes  chers  auditeurs ,  les  deux  idées  que 
je  me  propose,  et  où  je  trouve  que  doit  se  rapporter  toute  la  morale 
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du  grand  mystère  que  nous  célébrons  ,  l'idée  de  la  vraie  sagesse ,  et 
l'idée  de  la  fausse  sagesse  :  l'idée  de  la  vraie  sagesse,  qui  consiste  à 
chercher  Dieu;  et  l'idée  de  la  fausse  sagesse ,  qui  consiste  à  se  cher- 
cher soi-même  :  l'idée  de  la  vraie  sagesse ,  dont  nous  avons  le  mo- 
dèle dans  l'exemple  des  mages  ;  et  ridée  de  la  fausse  sagesse ,  que 
je  découvre  dans  l'exemple  d'Hérode  :  comprenez ,  s'il  vous  plaît,  ces 
deux  pensées.  Qu'étoit-ce  que  les  mages,  dont  nous  honorons  la 
mémoire  ?  C'étoient  les  sages  de  la  gentilité ,  et  tous  les  Pères  con- 
viennent qu'ils  ont  été  les  prémices  de  notre  vocation  à  la  foi.  II  étoit 
donc  naturel  que  Dieu  nous  donnât  dans  eux  un  parfait  modèle  de  la 
sagesse  chrétienne ,  et  c'est  ce  qu'il  a  prétendu ,  comme  je  vais  vous 
le  montrer  dans  la  première  partie.  Au  contraire ,  qa'étoit-ce  qu'Hé- 
rode  dans  le  judaïsme?  Un  sage  politique,  un  sage  mondain  ,  le  plus 
infidèle  de  tous  les  hommes  envers  Dieu.  II  étoit  donc  plus  propre 
que  tout  autre  à  nous  faire  comprendre  le  désordre  de  la  fausse  pro- 
dence,  et  c'est  ce  que  vous  verrez  avec  étonnement  et  avec  frayeur 
dans  la  seconde  partie.  Ainsi,  la  solide  sagesse  des  élus  et  des  vrais 
chrétiens  dans  la  conduite  des  mages ,  en  cherchant  le  Fils  de  Dieu; 
et  l'aveugle  sagesse  des  réprouvés  et  des  impies  dans  la  conduite 
d'Hérode,  en  persécutant  le  Fils  de  Dieu  ;  l'une ,  qui  nous  fait  con- 
noitre  les  saintes  voies  par  où  nous  devons  marcher  pour  arriver  au  • 
terme  du  salut  ;  l'autre,  qui  nous  fait  voir  sensiblement  les  voies  d'i- 
niquité dont  nous  devons  nous  préserver,  et  qui  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  la  perdition  :  c'est  tout  mon  dessein. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Non ,  Chrétiens ,  jamais  la  Proviàence  n'a  donné  au  monde  un  mo- 
dèle plus  achevé  de  cette  véritable  sagesse ,  qui  consiste  à  chercher 
et  à  trouver  Dieu  ,  que  celui  qu'elle  nous  propose  dans  la  personne 
des  mages.  Examinons  tous  les  caractères  de  leur  foi,  clans  son 
commencement ,  dans  son  progrès ,  et  dans  sa  perfection  :  dans  son 
commencement ,  c'est-à-dire  dans  la  promptitude  avec  laquelle  ils  se 
déterminent  à  suivre  la  vocation  divine  qui  leur  est  marquée  prr 
l'étoile ,  et  dans  le  courage  qu'ils  font  paroître  en  abandonnant  tout, 
pour  obéir  à  l'ordre  de  Dieu  :  dans  son  progrès ,  c'est-à-dire  dans  la 
constance  qu'ils  témoignent  lorsque  l'étoile  vient  à  s'éclipser,  s'infor- 
mant  avec  soin  du  lieu  où  est  né  l'enfant  qu'ils  cherchent,  lerecon- 
noissant  pour  roi  des  Juifs  jusqu'au  milieu  de  Jérusalem ,  et  même 
au  milieu  de  la  cour  d'Hérode ,  et  déclarant  avec  une  sainte  liberté 
qu'ils  sont  venus  pour  lui  rendre  leurs  hommages  :  dans  sa  perfec- 
tion, je  veux  dire  dans  l'admirable  discernement  qu'ils  font  de  Jé- 
sus-Christ ,  ne  se  scandalisant  point  de  l'état  pauvre  et  humble  où  ils 
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le  trouvent  ;  au  contraire ,  concluant  de  là  même  qu'il  est  leur  Sau- 
veur; l'adorant  en  esprit  et  en  vérité  •,  et  par  les  mystérieux  présents 
qu'ils  lui  offrent,  lui  donnant  autant  de  preuves  de  leur  parfait  dé- 
vouement et  de  leur  religion.  Cherchez-vous  Dieu  de  bonne  foi,  mes 
chers  auditeurs,  et  voulez-vous  savoir  comment  on  le  trouve?  en 
voilà  toute  la  science  et  tout  le  secret.  Ne  disons  plus  après  cela  que 
les  voies  de  Dieu  sont  des  voies  obscures  et  inconnues  :  elles  nous 
sont  ici  révélées  trop  clairement  et  trop  distinctement,  pour  avoir 
droit  de  tenir  désormais  un  tel  langage.  Ne  nous  plaignons  plus  des 
difficultés  qui  s'y  rencontrent ,  et  des  égarements  qui  y  sont  si  ordi- 
naires :  après  l'exemple  de  ces  mages ,  qui  n'y  ont  marché  avant  nous 
que  pour  nous  y  servir  de  guides  ,  nos  plaintes  seroient  également 
vaines  et  injustes.  Supposez  l'excellent  modèle  que  Dieu  nous  met 
devant  les  yeux,  nos  erreurs,  en  matière  de  salut,  ne  peuvent  plus 
être  excusables  ;  et  si ,  malgré  tant  de  lumières ,  nous  sommes  assez 
malheureux  pour  ne  pas  trouver  Dieu  et  pour  nous  perdre  ,  c'est  à 
notre  infidélité,  c'est  à  notre  lâcheté,  c'est  à  notre  ^inconstance , 
c'est  à  nos  respects  humains ,  c'est  à  notre  orgueil ,  c'est  à  notre 
avarice  et  à  un  attachement  opiniâtre  aux  biens  de  ce  monde ,  c'est 
à  nous-mêmes  enfin ,  que  nous  devons  imputer  notre  malheur.  At- 
tention ,  Chrétiens  :  ceci  me  fournit  pour  vous  des  leçons  bien  im- 
portantes. 

Promptitude  à  suivre  la  vocation  du  ciel  :  ce  fut  le  premier  effet  de 
la  foi  des  mages ,  et  le  premier  trait  de  cette  haute  sagesse  qui ,  par 
un  changement  divin,  d'infidèles  qu'ils  étoient,  les  mit  en  état  de 
trouver  le  Dieu  Sauveur.  Dès  qu'ils  virent  son  étoile,  ils  partirent  pour 
aller  à  lui  :  Fidimus  stellam  ejus,  etrenimus\l]s  ne  balancèrent  point, 
ils  ne  délibérèrent  point,  ils  ne  s'arrêtèrent  point,  ni  à  former  de 
vains  projets ,  ni  à  prendre  de  longues  mesures.  Attentifs  à  l'étoile 
qui  les  éclairoit ,  et  uniquement  appliqués  à  chercher  celui  qu'elle  leur 
annonçoit ,  ils  hâtèrent  leur  marche  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  étoient 
déjà  remplis  de  cet  esprit  et  de  cette  sagesse  surnaturelle  qui  conduit 
les  élus  de  Dieu.  Or,  comme  remarque  saint  Chrysostome,  chercher 
Dieu  de  la  manière  efficace  et  solide  dont  le  cherche  une  âme  fidèle, 
ce  n'est  plus  raisonner,  ni  délibérer,  c'est  exécuter  et  agir  :  d'où  il 
s'ensuit,  dit  ce  saint  docteur,  que  quand  on  délibère,  quand  on  con- 
sulte et  qu'on  raisonne  ,  quelque  intention  qu'on  ait  de  trouver  Dieu, 
le  cherchant  toujours,  ou  ,  pour  mieux  dire,  se  flattant  toujours  de 
le  chercher,  on  ne  le  trouve  jamais.  Voilà  sur  quoi  fut  fondée  la 
promptitude  des  mages.  Ils  virent  l'étoile  ;  et ,  animés  d'une  foi  vive, 
pressés  d'un  désir  ardent  d'arriver  au  terme  où  l'étoile  les  appeloit , 
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ils  n'écoutèrent  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  les  retenir  :  Vidimus  et  ve- 
nimus;  Nous  avons  vu  et  nous  sommes  venus.  Paroles ,  ajoute  saint 
Chrysostome,  qui  expriment  admirablement  la  force  et  l'opération 
de  la  grâce  ,  puisqu'il  est  vrai  que  dans  l'affaire  du  salut  tout  dépend 
de  certaines  vues  à  quoi  la  grâce  est  attachée,  ou  plutôt  en  quoi  con- 
siste la  grâce  même.  Ambulate  dum  lucem  habetis*  :  Marchez  ,  disoit 
le  Fils  de  Dieu,  pendant  que  vous  avez  la  lumière.  Or  c'est  ce  que  font 
à  la  lettre  ces  sages  prédestinés  de  la  gentilité.  Ils  marchent,  parce 
qu'une  lumière  secrète  pénètre  intérieurement  et  touche  leurs  cœurs, 
tandis  qu'un  nouvel  astre  brille  extérieurement  à  leurs  yeux.  Ils 
marchent ,  parce  que  cette  double  lumière  leur  fait  connoître  la  nais- 
sance d'un  Dieu  et  d'un  Sauveur  :  d'un  Dieu  qui ,  ne  se  contentant 
plus  d'être  connu  dans  la  Judée,  veut  recevoir  les  hommages  de  toutes 
les  nations  ;  d'un  Sauveur  qui  les  a  choisis ,  et  qui  veut  commencer 
par  eux  à  montrer  qu'il  n'est  pas  seulement  venu  pour  Israël ,  rmis 
pour  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  marchent,  et  l'extrême  dili- 
gence dont  ils  usent  est  autant  une  preuve  de  leur  sagesse  que  de 
l'activité  de  leur  zèle  ;  ils  s'empressent  de  chercher  leur  salut ,  en 
cherchant  celui  qui  en  est  l'auteur ,  et  qui  en  doit  être  bientôt  le  con- 
sommateur :  Fidimus  et  venimus. 

Ainsi  agissent  les  mages  ;  mais  nous  comparant  avec  eux ,  mes  chers 
auditeurs ,  quel  est  ici  le  premier  et  le  grand  désordre  que  nous  avons 
à  nous  reprocher  !  Ne  sont-ce  pas  les  retardements  éternels ,  les  re- 
tardements  affectés,  les  retardements  téméraires  et  insensés,  que 
nous  apportons  tous  les  jours  à  l'exécution  des  ordres  de  Dieu ,  et 
à  ce  que  la  grâce  nous  inspire?  peut-être  y  a-t-il  des  années  entières 
que  Dieu  nous  appelle,  et  que  nous  lui  résistons.  Elevés  dans  le 
christianisme,  nous  avons  pour  marcher  plus  de  lumières  que  les 
mages  :  notre  foi  est  plus  établie,  plus  formée,  plus  développée;  nous 
connoissons  beaucoup  plus  distinctement  qu'eux  les  volontés  et  les 
desseins  de  Dieu  sur  nous.  Pour  une  étoile  qu'ils  voyoient,  mille  rai- 
sons nous  convainquent,  mille  exemples  nous  confondent,  toutes  les 
Ecritures  nous  parlent  :  tant  de  docteurs  nous  instruisent,  tant  de 
prédicateurs  nous  pressent,  nous  sollicitent,  nous  exhortent,  mais 
en  vain ,  parce  que  nous  différons  toujours.  Ne  dirons  -  nous  jamais 
comme  les  mages ,  Vidimus  et  venimus  :  Nous  avons  vu ,  et  nous 
sommes  venus?  Oui,  j'ai  vu,  ou  je  vois  aujourd'hui  ce  que  Dieu  de- 
mande de  moi  ;  et  c'est  pour  cela  que  dès  aujourd'hui  je  m"engage  et 
je  commence  à  l'accomplir  :  car  que  sais-je  si  je  le  pourrai  demain? 
que  sais-je  si  je  serai  demain  aussi  touché  de  la  vue  que  Dieu  m'en 
donne  ?  que  sais-je  si  ce  rayon  de  grâce  fera  dans  mon  âme  la  même 
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impression?  que  sais-je  si  la  lumière  de  ma  foi,  après  tant  de  délais 
«mi  l'affaiblissent  peu  à  peu ,  ne  viendra  point  tout-à-fait  à  s'éteindre? 
-  îe  sais-je  si ,  mettant  par-là  le  comble  à  mes  iniquités  ,  je  ne  tom- 
berai point  dans  cet  aveuglement  fatal  dont  Dieu  punit  les  cœurs  re- 
belles, et  si  l'habitude  que  je  me  fais  de  temporiser,  et  de  ne  jamais 
rien  conclure,  ne  sera  point  enfin  la  source  de  ma  réprobation  ?  Ah  !  sui- 
vons cette  lumière  favorable  qui  luit  encore  pour  nous.  Marchons ,  de 
peur  que  les  ténèbres  ne  nous  surprennent,  et  ne  remettons  point  à 
un  autre  temps  ce  qui  doit  avoir  la  préférence  dans  tous  les  temps , 
ou  plutôt  ce  qui  doit  être  l'affaire  de  tous  les  temps.  Dieu  m'éclaire 
maintenant  et  je  ne  puis  savoir  s'il  m'éclairera  demain ,  ni  s'il  y  aura 
même  un  lendemain  pour  moi.  Mais  quand  je  le  saurois,  devrois-je 
et  voudrois-je  me  prévaloir  contre  lui  de  sa  patience ,  et  abuser  de  sa 
miséricorde  pour  l'offenser  toujours  avec  plus  d'obstination?  Promp- 
titude à  suivre  la  voix  de  Dieu  dès  que  Dieu  nous  la  fait  entendre, 
c'est  la  première  leçon  que  nous  fait  J'exemple  des  mages  ;  et  courage 
à  surmonter  pour  cela  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent,  c'est 
la  seconde. 

Car  pour  suivre  l'étoile  et  pour  répondre  à  la  vocation  du  ciel ,  les 
mages,  aussi  bien  qu'Abraham,  furent  obligés  d'abandonner  leur 
pays,  leurs  maisons ,  leurs  familles,  et,  selon  la  commune  tradition, 
leurs  royaumes  et  leurs  états.  Ils  durent  faire  dès-lors  ce  que  saint 
Pierre  et  les  apôtres  firent  dans  la  suite  des  années  ;  c'est-à-dire  ils 
durent  quitter  tout  pour  Jésus -Christ,  et  ils  eurent  droit  les  pre- 
miers de  dire  comme  saint  Pierre ,  et  même  dans  un  sens ,  avec  plus 
de  mérite  que  saint  Pierre  :  Ecce  nos  reliquimus  omnia,  et  secuti  su- 
mus  te  \  Or  leur  courage  à  prendre  une  telle  résolution  ,  leur  déta- 
chement héroïque  en  s'éloignant  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher,  en 
essuyant  les  fatigues  d'un  long  voyage ,  et  en  sacrifiant  de  la  sorte 
leur  repos,  c'est  ce  que  je  puis  considérer  comme  une  seconde  dé- 
marche de  leur  foi  naissante,  et  comme  une  nouvelle  preuve  de 
cette  éminente  sagesse  qui  leur  fit  trouver  Jésus -Christ.  Car  il  est 
aisé,  dit  saint  Chrysostome,  de  suivre  le  mouvement  de  la  grâce 
quand  il  n'en  coûte  rien  à  la  nature ,  et  d'obéir  à  l'inspiration  de  Dieu 
quand  il  ne  s'y  rencontre  nul  obstacle  de  la  part  du  monde.  Le  mérite 
de  la  foi  et  de  la  sagesse  chrétienne  est  de  renoncer  même  ,  quand  il 
le  faut ,  à  ce  qu'on  aime  plus  tendrement ,  de  quitter  ses  habitudes , 
de  rompre  ses  liens ,  de  se  priver  des  commodités  et  des  douceurs 
de  la  vie,  et  de  se  faire  certaines  violences ,  sans  lesquelles  on  ne  par- 
vient point  au  royaume  de  Dieu.  C'est  alors,  poursuit  saint  Chryso- 
stome, que  la  prudence  de  ia  chair  est  encore  bien  plus  subtile  et 
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plus  artificieuse  pour  nous  détourner  de  la  voix  où  Dieu  veut  nous 
conduire.  C'est  alors  que ,  prenant  le  parti  de  notre  amour  -  propre , 
elle  tâche  à  nous  persuader  qu'il  y  a  de  l'indiscrétion  dans  un  renon- 
cement si  général  et  si  absolu.  C'est  alors  que ,  tirant  avantage  de 
notre  faiblesse ,  elle  nous  représente  ce  parfait  détachement  comme 
une  entreprise  au-dessus  de  nos  forces,  et  que  nous  sommes  inca- 
pables de  soutenir.  En  un  mot ,  c'est  alors  qu'étouffant  les  saints  dé- 
sirs que  Dieu ,  par  les  vives  lumières  de  sa  grâce,  avoit  excités  dans 
nos  cœurs ,  elle  nous  rend  lâches ,  froids ,  languissants  dans  une  af- 
faire qui  demande  toute  notre  ardeur  et  tout  notre  zèle.  S'il  s'agis- 
soit  d'un  intérêt  du  monde,  cette  prétendue  impossibilité  que  la  pru- 
dence humaine  nous  oppose  ne  nous  feroit  pas  balancer  un  moment. 
Pour  une  fortune  temporelle,  et  pour  satisfaire  notre  ambition ,  nous 
serions  prêts  à  tout,  nous  oserions  tout,  nous  nous  exposerions  à 
tout  ;  mais  parce  qu'il  s'agit  de  l'œuvre  de  Dieu  et  de  notre  conver- 
sion, tout  nous  effraie,  et  tout  nous  devient  impraticable.  Or  c'est 
cette  lâcheté  que  la  foi  doit  combattre  en  nous ,  si  nous  voulons 
imiter  l'exemple  des  mages;  et  par-là  même,  encore  une  fois,  nous 
devons  juger  si  la  voie  où  nous  marchons  est  la  voie  de  Dieu.  Car 
l'illusion  la  plus  grossière  est  de  nous  flatter  d'avoir  trouvé  cette  voie 
de  Dieu ,  tandis  qu'il  ne  nous  en  coûte  nul  effort.  Il  y  a ,  pour  y  entrer 
et  pour  y  demeurer,  des  sacrifices  à  faire  ;  et  nulle  voie  n'est  sûre  pour 
nous ,  qu'autant  que  nous  les  faisons  à  Dieu  ,  ces  sacrifices ,  ou  que 
nous  y  sommes  efficacement  et  sincèrement  disposés.  Revenons  à 
notre  modèle ,  et  voyons  le  progrès  de  la  foi  des  mages. 

Ils  arrivent  à  Jérusalem  ;  et  l'étoile  qui  jusque-là  leur  avoit  servi 
de  guide,  par  une  conduite  de  Dieu  toute  particulière ,  vient  tout-à- 
coup  à  disparoître,  Que  ne  pouvoient-ils  pas  penser?  que  ne  devoient- 
ils  pas  craindre?  leur  foi  n'en  dut-elle  pas  être  ébranlée,  troublée, 
déconcertée?  Mais  non,  Chrétiens,  la  tentation  la  plus  dangereuse, 
l'épreuve  la  plus  subite  et  la  moins  attendue,  le  prétexte  le  plus  spé- 
cieux quelle  leur  fournit  pour  penser  à  leur  retour,  rien  ne  les  fait 
changer  de  résolution.  A  quelque  prix  que  ce  soit,  ils  veulent  trouver 
le  Dieu  qu'ils  cherchent;  ils  ont  vu  son  étoile,  et  ils  ont  senti  l'onction 
de  sa  grâce  ;  c'est  assez.  Si  cette  étoile  ne  paroît  plus ,  c'est  un  secret 
de  la  Providence  qu'ils  adorent,  mais  dont  ils  n'ont  garde  de  se  faire  un 
sujet  de  scandale;  c'est  une  occasion  que  Dieu  leur  donne  de  lui  mar- 
quer leur  fidélité ,  et  ils  comprennent  qu'il  faut  en  de  pareilles  conjonc- 
tures se  soutenir  par  la  constance.  Sans  donc  se  troubler,  sans  se  re- 
buter, ils  espéreront,  aussi  bien  qu'Abraham,  contre  l'espérance  même; 
ils  continueront  leur  marche,  sûrs  du  Dieu  qui  les  a  appelés,  et 
comptant  qu'au  défaut  de  l'étoile  il  leur  tracera  lui-même  le  chemin. 
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Or  c'est  en  cela  que  paroît  le  don  de  sagesse,  d'intelligence,  de 
conseil,  dont  ils  sont  remplis  ;  et  voilà,  mes  chers  auditeurs ,  comment 
notre  Dieu  tous  les  jours  en  use  avec  nous.  Après  nous  avoir  attirés 
à  son  service ,  et  nous  y  avoir  engagés ,  il  retire  pour  un  temps  cer- 
taines grâces  sensibles  dont  il  nous  avoit  d'abord  prévenus.  Nous  ne 
sentons  plus  ces  touches  secrètes  qui  nous  rendoient  son  joug  ai- 
mable ,  et  qui  nous  faisoient  courir  comme  David ,  avec  une  sainte 
allégresse,  dans  la  voie  de  ses  commandements.  Ainsi  délaissés  au 
milieu  de  notre  course,  et,  pour  ainsi  dire,  abandonnés  à  nous- 
mêmes,  nous  tombons  dans  des  états  d'obscurité,  de  ténèbres,  de 
sécheresse ,  de  dégoût  ;  et  alors  non-seulement  Dieu  nous  éprouve , 
mais  il  v^-ut  que  nous-mêmes  nous  nous  éprouvions.  Car  si  ses  grâces 
sensibles  nous  étoient  toujours  présentes ,  si  nous  ne  perdions  jamais 
de  vue  cette  étoile  lumineuse  qui  fut  le  premier  attrait  de  notre  con- 
version, quoi  que  nous  fissions  pour  Dieu  ,  nous  ne  pourrions  ni  ré- 
pondre de  nous  à  Dieu ,  ni ,  dans  le  sens  que  je  l'entends,  nous  as- 
surer de  nous-mêmes  :  c'est-à-dire  notre  ferveur  dans  cet  état  nous 
devroit  être  suspecte;  la  sensibilité  et  l'abondance  des  consolations 
divines  nous  donneroit  ou  devroit  nous  donner  une  défiance  raison- 
nable de  notre  vertu-,  au  moins  est-il  vrai  que  notre  foi  n'auroit  pas 
cette  fermeté  qu'elle  doit  avoir,  pour  être  une  foi  parfaite  et  digne 
de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  éprouvée  :  et  par  où  ?  par  ces  délais- 
sements et  ces  privations  si  ordinaires  aux  âmes  les  plus  justes  ;  et 
si  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  forts  pour  dire  à  Dieu  ce  que  lui 
disoit  le  Prophète  royal  :  Proba  me ,  Domine  l  :  Eprouvez  -  moi ,  Sei- 
gneur-, il  faut  qu'à  l'exemple  des  mages,  nous  soyons  assez  sainte- 
ment disposés  pour  persévérer  dans  les  épreuves  où  il  lui  plaît  de 
nous  mettre  ;  il  faut  que  le  souvenir  des  lumières  dont  nous  avons 
été  touchés  nous  tienne  lieu  de  ces  lumières  même,  quand  Dieu  vient 
à  nous  les  ôter,  et  qu'il  nous  suffise  de  pouvoir  dire  :  Fidimus  stellam 
ejus  *  :  Je  ne  vois  plus  ce  qui  m'excitoit  autrefois,  et  ce  qui  nVatta- 
choit  à  Dieu  :  mais  je  l'ai  vu ,  mais  j'en  ai  connu  la  vérité  et  la  néces- 
sité ,  mais  j'en  ai  été  persuadé.  Or  tout  ce  que  j'ai  vu  subsiste  encore  ; 
et  puisqu'il  subsiste  encore,  qu'il  subsistera  toujours,  et  qu'il  aura 
toujours  la  même  force,  pourquoi  ne  fera-t-il  pas  toujours  sur  moi 
la  même  impression ,  et  ne  me  servira-t-il  pas  toujours  de  motif  pour 
m'animer,  et  de  règle  pour  me  conduire?  Raisonner  de  la  sorte,  et 
indépendamment  des  goûts  et  des  consolations  intérieures,  tenir  tou- 
jours la  même  route,  et  agir  de  la  même  façon,  c'est  là ,  Chrétiens, 
que  j  reconnois  la  sagesse  de  l'Evangile,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
assez  admirer  dans  les  mages. 

t  Psalm.,  25.  —  2  Mallh.,  2. 
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Cependant  que  font-ils  pour  suppléer  à  rétoile  qu'ils  ne  voient  plus  ? 
Ils  se  servent  des  moyens  naturels  que  leur  fournit  la  Providence;  ils 
savent  que  le  Dieu  qu'ils  cherchent  se  plaît  en  effet  à  être  cherché, 
et  que  c'est  à  ceux  qui  le  cherchent  qu'il  se  découvre  plus  volontiers. 
C  est  pour  cela  qu'ils  s'informent  exactement  du  lieu  de  sa  naissance, 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  recours  aux  prêtres  et  aux  docteurs  de  la 
loi ,  comme  à  ceux  qu'ils  supposent  plus  intelligents  et  plus  capables 
par  leur  caractère  de  les  instruire;  c'est  pour  cela  qu'ils  parlent, 
qu'ils  consultent ,  qu'ils  ne  se  donnent  aucun  repos.  Autre  preuve  de 
leur  sagesse,  dont  ils  faut  que  nous  profitions  ;  car  en  quelque  état 
d'aveuglement  et  d'obscurité  que  je  tombe ,  en  quelque  ignorance  des 
voies  de  Dieu  que  je  puisse  être ,  en  quelque  désordre  même  que  soit 
ma  foi ,  si  je  cherche  Dieu  dans  la  simplicité  du  cœur,  il  est  sûr  que 
je  le  trouverai  ;  c'est  lui-même  qui  me  l'a  dit ,  et  sa  parole  y  est  ex- 
presse :  In  simplicitate  cordis  quœrite  illum,  quoniam  invenilur  ab  Us 
qui  non  tentant  illum  *  ;  c'est-à-dire  si  je  le  cherche  sincèrement  et 
avec  une  intention  pure  et  droite ,  si  je  le  cherche  avec  humilité ,  si 
je  le  cherche  avec  confiance,  si  je  le  cherche  avec  persévérance,  il 
est  sûr  que  je  ne  serai  point  confondu ,  Qui  sustinent  te,  non  confun- 
denlur-,  et  qu'il  ne  me  manquera  pas,  Non  dereliquisti  quœrentes 
te*.  II  est  sûr  que  mon  âme,  en  le  cherchant,  vivra  de  la  vie  des 
Justes  :  Quœrite  Deum  ,  et  vivet  anima  veslra  *.  11  est  sûr  qu'à  mesure 
que  je  le  chercherai ,  je  m'affermirai  dans  la  pratique  du  bien  et  dans 
l'horreur  du  vice  :  Quœrite  Dominum.  et  confirmamini 8.  Oracles  de 
l'Ecriture  dont  il  ne  m'est  pas  permis  de  douter.  Or  est  -  il  rien  de 
plus  propre  à  m'encourager  dans  le  soin  de  chercher  Dieu  et  d'étudier 
les  voies  de  mon  salut?  Vous  me  direz  que  vous  n'avez  point  assez 
pour  cela  de  pénétration  ,  et  que  vos  lumières  sont  trop  foihles.  Je  le 
veux ,  mon  cher  auditeur ,  mais  vous  avez ,  aussi  bien  que  les  mages, 
un  moyen  facile  pour  éclaircir  tous  vos  doutes  ,  et  pour  vous  tirer  de 
l'incertitude  où  vous  pouvez  être.  Il  y  a  dans  l'Eglise  de  Dieu  des 
docteurs  et  des  prêtres ,  comme  il  y  en  avoit  alors  ;  il  y  a  des  hommes 
établis  pour  vous  conduire ,  et  qu'il  ne  tient  qu'a  vous  d'écouter.  In- 
terrogez-les comme  vos  pères,  et  ils  vous  diront  ce  que  vous  avez 
à  faire  :  Inlerroga  patrem  tuum,  et  annuntiabit  tibi,  majores  tuos ,  et 
dicenl  tibi6.  Allez  à  eux  comme  aux  ministres  du  Seigneur;  leurs 
lèvres,  dépositaires  de  la  science,  vous  enseigneront  la  science  des 
sciences ,  qui  est  celle  de  trouver  Dieu.  Pouvez -vous  l'ignorer  avec 
cela ,  et  avec  cela  pouvez  -  vous  même  vous  y  tromper,  sans  vous 
rendre  absolument  inexcusables  ? 
Les  mages  nous  apprennent  quelque  chose  encore  de  plus  :  et  quoi  ? 

*  Sap.,  i.—  î  Ps.  24.  —  3  Ps.  9.  —  4  Ps.  68.  —  s  Ps.  104.  —  6  Deut.,  32. 
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à  chercher  Dieu  avec  un  généreux  mépris  de  tous  les  respects  hu- 
mains ,  et  avec  une  liberté  digne  de  la  sainteté  du  christianisme  que 
nous  professons.  En  fut-il  jamais  un  tel  exemple?  Au  milieu  de  Jéru- 
salem et  en  la  présence  d'Hérode ,  ils  demandent  où  est  né  le  nou- 
veau roi  des  Juifs.  Sans  nul  ménagement  de  politique,  ils  déclarent 
qu'ils  sont  venus  pour  l'adorer.  Uniquement  occupés  de  cette  pensée, 
ils  comptent  pour  rien  toutes  les  considérations  du  monde  qui  pour- 
roient  refroidir  leur  zèle.  Qu'Hérode  s'en  offense  et  qu'il  se  trouble  ; 
que  la  Synagogue  s'en  scandalise  et  qu'elle  en  murmure  ;  qu'on  pense 
et  qu'on  dise  d'eux  tout  ce  que  l'on  voudra  :  ni  la  censure  des  Juifs  , 
ni  la  malignité  d'Hérode,  ni  la  crainte  de  lui  déplaire,  ni  le  danger 
qui  les  menace ,  rien  ne  les  empêchera  de  rendre  à  ce  Sauveur  et  à 
ce  Dieu  naissant  le  culte  qui  lui  est  dû.  Est-ce  ainsi ,  mon  cher  au- 
diteur, que  vous  l'honorez?  est-ce  ainsi  que  vous  pratiquez  les  de- 
voirs de  votre  religion  ?  est-ce  ainsi  que  vous  êtes ,  quand  il  le  faut 
être ,  libre  et  sincère  adorateur  de  Jésus-Christ  ?  Combien  de  fois  un 
respect  humain  a-t-il  retenu  votre  foi  dans  l'esclavage?  combien  de 
fois ,  jusque  dans  les  sacrés  mystères ,  lorsqu'il  s'agissoit  4'adorer  le 
même  Dieu  qu'adorèrent  les  mages ,  avez-vous  été  un  lâche  prévari- 
cateur ?  combien  de  fois ,  à  la  face  des  autels ,  la  crainte  de  passer 
pour  un  homme  régulier  et  pieux  vous  a-t-elle  fait  oublier  que  vous 
étiez  chrétien ,  et ,  par  une  foiblesse  scandaleuse ,  vous  a-t-elle  fait 
paroître  impie?  combien  de  fois  une  honte  criminelle  vous  a-t-elle 
fermé  la  bouche  dans  des  occasions  où  il  falloit  s'expliquer  hautement 
et  parler?  où  étoit  alors  cette  liberté  chrétienne  dont  vous  deviez 
vous  faire ,  et  devant  les  hommes  et  devant  Dieu,  non-seulement  une 
obligation  ,  mais  une  gloire  ?  où  étoit  cet  esprit  de  religion  qui  devoit 
vous  élever  au-dessus  du  monde  ?  Sont-ce  là  ces  saintes  victoires  que 
la  foi  doit  remporter?  Et  hœc  est  Victoria  qùœ  vincit  mundum,  fides 
noslra  1  ?  Ce  point  de  morale  occuperoit  un  discours  entier  ;  je  le 
laisse  ;  et  pour  vous  faire  voir  la  sagesse  des  mages  dans  tout  son  jour, 
je  passe  à  ce  que  j'appelle  la  perfection  de  leur  foi. 

Perfection  de  leur  foi.  Entrons  avec  eux  dans  l'étable  de  Bethléem  : 
car  ils  y  arrivent  enfin  après  tant  de  peines  et  tant  de  périls.  Or  quel 
spectacle  pour  des  rois,  qu'un  enfant  couché  sur  la  paille  et  dans  une 
crèche  ?  mais  sous  des  dehors  si  vils  et  si  méprisables ,  le  discerne- 
ment qu'ils  font  de  ce  Sauveur  n'est-il  pas  l'effet  de  la  plus  éminente 
sagesse?  Ils  le  reconnoissent  dans  la  pauvreté  et  dans  la  misère ,  dans 
l'enfance  et  dans  l'infirmité,  dans  l'humiliation  et  dans  le  plus  pro- 
fond abaissement.  Bien  loin  que  cet  état  où  ils  le  trouvent  altère  leur 
foi ,  ils  en  sont  touchés,  ils  en  sont  édifiés  ;  et  pénétrant  le  mystère, 
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ils  découvrent  sous  ces  voiles  obscurs  le  Messie  promis  au  monde 
S'ils  n'eussent  eu  qu'une  foi  foible  et  chancelante ,  l'étable ,  la  crèche , 
les  langes  de  cet  enfant  les  eussent  rebutés  ,  leur  raison  se  seroit  ré- 
voltée ,  leur  sagesse  alors  toute  mondaine  leur  eut  inspiré  du  mépris 
pour  un  Sauveur  réduit  lui-même  en  de  telles  extrémités  ;  ils  auroient 
dit  ce  que  dirent  ensuite  les  Juifs  :  Nolumus  hune  regnare  super  nos i  : 
Nous  ne  voulons  point  d'un  maître  sans  biens ,  sans  forces ,  sans 
pouvoir,  sans  nom,  dénué  de  tout  :  qu'il  paroisse  sur  le  trône ,  qu'on 
nous  le  fasse  voir  revêtu  de  gloire  et  de  majesté ,  et  nous  nous  sou- 
mettrons. Voilà  comment  ils  auroient  parlé,  et  ce  qu'ils  auroient 
pensé.  Mais  parce  qu'ils  sont  animés  d'une  foi  vive,  d'une  foi  parfaite, 
d'une  foi  divine,  ils  en  jugent  tout  autrement.  Ils  concluent  que  Jésus- 
Christ  est  roi  par  lui-même  ;  c'est-à-dire  que  pour  se  faire  rechercher 
et  obéir  en  cette  qualité,  il  n'a  nul  besoin  de  toutes  les  marques  ex- 
térieures et  de  tous  les  ornements  de  la  pompe  humaine.  Si  les  autres 
rois  en  étoient  dépouillés,  auroient -ils  autour  d'eux  ces  troupes  de 
clients ,  et  ces  cours  nombreuses  qui  remplissent  leurs  palais  ?  Ce 
n'est  pas  sur  cet  éclat  et  sur  cette  grandeur  apparente  qu'est  fondée 
leur  royauté  ;  elle  vient  de  Dieu,  qui  leur  a  fait  part  de  sa  puissance; 
mais ,  après  tout ,  si  leur  royauté  s'attire  tant  de  respects ,  et  si  le 
monde  lui  rend  tant  d'honneurs ,  c'est  parce  qu'elle  est  accompagnée 
d'une  splendeur  et  d'une  magnificence  qui  frappe  les  yeux  ;  au  lieu 
que ,  sans  cela ,  ce  roi  nouvellement  né  se  fait  respecter  et  honorer 
par  les  rois  mêmes.  Ils  concluent  qu'il  est  roi  des  esprits  et  des  cœurs, 
puisqu'il  les  a  si  miraculeusement  éclairés ,  inspirés ,  touchés.  Les  plus 
grands  rois  de  la  terre  n'ont  pas  ce  pouvoir  :  ils  régnent  sur  nous ,  dit 
saint  Jérôme ,  mais  Jésus-Christ  règne  dans  nous ,  et  il  n'appartient 
qu'à  lui  de  s'insinuer  comme  il  veut  dans  les  âmes ,  et  de  leur  donner 
telle  impression  qu'il  lui  plaît.  Ils  concluent  qu'il  est  roi  universel, 
roi  du  ciel  où  il  vient  de  faire  éclater  un  nouvel  astre,  et  roi  de  la 
terre  où  il  fait  sentir  sa  souveraineté  et  sa  présence  aux  nations  même 
les  plus  reculées  ;  roi  des  Juifs  et  des  Gentils,  de  tous  les  états  et  de 
toutes  les  conditions ,  puisque  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
états  il  a  également  appelé  à  lui  et  les  grands  et  les  petits.  C'est, 
dis-je ,  ce  qu'une  sagesse  toute  céleste  leur  découvre  ;  et  c'est  avec 
la  même  sagesse  et  la  même  foi  qu'une  âme  qui ,  par  un  retour  sin- 
cère et  par  une  pleine  consécration ,  s'attache  désormais  à  ce  Sau- 
veur qu'elle  a  retrouvé,  lui  dit  comme  ces  bienheureux  mages,  car 
je  ne  puis  douter  que  ce  ne  fût  là  leur  sentiment  :  Rex  regum>  et  Do- 
minus  dominantium  2  :  Vous  êtes  le  Roi  des  rois  et  le  Maître  des  maî- 
tres ;  vous  serez  le  mien  en  particulier.  Trop  longtemps  le  monde  a 
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exercé  sur  moi  sa  tyrannie  ;  trop  longtemps  il  m'a  tenu  dans  une 
dure  servitude  et  soumis  à  ses  lois  ,  ou  plutôt  à  ses  bizarreries  et  à 
ses  caprices  ;  il  faut  enfin  secouer  un  joug  si  pesant  et  si  honteux. 
Vous  régnerez  dans  mon  cœur  et  sur  mon  cœur;  vous  y -régnerez 
seul,  et  seul  vous  en  réglerez  tous  les  désirs,  toutes  les  vues,  tous 
les  desseins.  Ainsi  le  pensent  les  mages;  et  ainsi,  mes  chers  audi- 
teurs, devez-vous  le  dire  vous-mêmes ,  et  encore  plus  le  penser. 

Perfection  de  leur  foi  :  non  contents  d'honorer  Jésus-Christ  comme 
le  souverain  monarque  du  monde,  ils  l'adorent  comme  leur  Dieu  . 
non  contents  de  lui  rendre  un  culte  extérieur  en  se  prosternant  devant 
lui ,  Et  procidentes  ',  ils  lui  rendent  un  culte  intérieur,  et  l'adorent  en 
esprit  et  en  vérité ,  Adoraverunt  eum  -.  Car  ce  fut  un  culte  religieux  ; 
et  pour  être  un  culte  religieux  ,  il  devoit  partir  du  cœur.  Combien  de 
faux  adorateurs  dans  le  christianisme  !  c'est  le  vrai  Dieu  qu'ils  ado- 
rent, mais  sans  l'adorer  comme  le  vrai  Dieu  le  doit  être  :  pourquoi? 
parce  qu'ils  ne  l'adorent  que  par  coutume,  parce  qu'ils  ne  l'adorent 
que  par  cérémonie ,  parce  qu'ils  ne  l'adorent  que  par  je  ne  sais  quelles 
bienséances  à  quoi  ils  ne  veulent  pas  manquer,  tandis  que  leur  cœur 
porte  ailleurs  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  vœux; c'est-à-dire  qu'ils 
sont  chrétiensen  apparence,  mais  sans  l'être  en  effet,  comme  les 
mages  commencèrent  à  le  devenir. 

Perfection  de  leur  foi  :  que  présentent-ils  à  Jésus-Christ ,  et ,  sui- 
vant l'explication  des  Pères  et  des  interprètes ,  que  de  mystères  sont 
renfermés  dans  les  trois  offrandes  qu'ils  lui  font!  Toute  l'idée  de 
Jésus-Christ  même  y  est  imprimée  d'une  manière  sensible,  sa  divi- 
nité, son  humanité,  sa  souveraineté  :  sa  divinité,  par  l'encens,  qui 
n'est  dû  qu'à  Dieu  ;  son  humanité ,  par  la  myrrhe,  qui  servoit  à  em- 
baumer et  à  conserver  les  corps  ;  enfin ,  sa  souveraineté ,  par  l'or,  qui 
est  le  tribut  ordinaire  que  nous  payons  aux  princes  et  aux  monarques  : 
Et  aperlis  thesauris  suis,  obtulerunl  ei  munera,  aurum ,  thus  et  myr- 
rham  \  Voilà  les  grandes  vues  que  leur  donna  une  sagesse  supérieure 
à  toute  la  sagesse  du  siècle;  et  ce  fut  dès-lors  que  le  Sauveur  des 
hommes  put  bien  dire  qu'il  n'avoit  point  trouvé  tant  de  foi,  même 
dans  Israël  :  Non  inveni  tantam  fidem  in  Israël  \  En  effet ,  demande 
saint  Augustin ,  que  devons-nous  plus  admirer,  ou  la  foi  des  mages,  ou 
l'aveuglement  et  L'infidélité  des  Juifs.  Lés  Juifs  avoient  au  milieu  deux 
le  Messie,  et  ils  ne  le  connoissoient  pas  :  les  mages  en  étoient  éloignés  ; 
et,  malgré  la  plus  longue  distance  des  lieux,  ils  viennent  le  chercher 
dans  la  Judée,  et  ont  le  bonheur  de  l'y  trouver.  Les  Juifs  le  renoncè- 
rent, quoique  né  dans  leur  pays;  et  les  mages,  quoique  étrangers, 
l'adorèrent.  Les  Juifs,  dans  la  suite  des  années,  le  crucifièrent,  lors 
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môme  qu'il  opéroit  les  plus  grands  miracles-,  elles  mages,  tout  en- 
fant qu'il  étoit  encore,  se  dévouèrent  à  lui  lors  même  qu'il  n'étoit  pas 
en  état  de  prononcer  une  parole.  Ceux-ci  le  virent  sur  la  paille,  ré- 
duit à  la  plus  vile  condition  des  hommes,  et  cependant  ils  s'humi- 
lièrent devant  lui  comme  devant  un  Dieu  :  ceux-là,  témoins  des 
hautes  merveilles  dont  il  étoit  l'auteur,  le  virent  agir  en  Dieu  ;  et  tou- 
tefois ils  ne  lui  rendirent  pas  même  les  devoirs  de  justice  et  de  cha- 
rité ,  qu'on  ne  peut  sans  crime  refuser  à  un  homme.  Marque  évi 
dente ,  reprend  saint  Augustin  ,  mais  effet  terrible  de  leur  endurcis- 
sement. 

Ah  !  mes  Frères  ,  n'est-ce  point  une  image  de  ce  qui  nous  arrive  à 
nous-mêmes,  ou  de  ce  qui  doit  bientôt  nous  arriver?  Jusque  dans  le 
sein  de  l'Eglise  et  dans  le  centre  du  christianisme,  avons-nous  la 
même  foi  que  les  mages?  ou,  si  nous  croyons  comme  eux,  agissons- 
nous  comme  eux,  et  cherchons -nous  Dieu  comme  eux?  Ils  furent , 
ces  saints  mages,  selon  la  pensée  et  l'expression  des  Pères,  les  pré- 
mices de  notre  vocation  à  la  foi  :  c'est  par  eux  que  Jésus-Christ  voulut 
commencer  à  nous  transmettre  ce  précieux  trésor  de  la  foi ,  dont  il 
les  fit  dépositaires  :  c'est  par  eux  qu'il  commença  à  substituer  les 
Gentils  en  la  place  des  Juifs,  ou  plutôt  qu'il  voulut  associer  les  Gen- 
tils et  les  Juifs  dans  la  même  créance.  Mais  au  lieu  d'imiter  ces  Gentils 
fidèles,  nous  imitons  les  Juifs  incrédules.  Nous  sommes  le  peuple  de 
Dieu  ,  et  à  peine  connoissons-nous  Dieu,  ou  si  nous  le  connoissons, 
nous  n'y  pensons  pas  ;  ou  si  quelquefois  nous  y  pensons ,  ce  n'est  que 
pour  rendre  notre  malice  plus  obstinée,  en  nous  éloignant  de  lui,  et 
ne  retournant  presque  jamais  à  lui.  Il  est  vrai  que  nous  avons  reçu 
la  foi  que  les  Juifs  ne  voulurent  pas  recevoir  :  mais  ce  riche  héritage, 
comment  l'avons -nous  conservé,  comment  l'avons -nous  cultivé, 
quels  fruits  en  retirens-nous ,  et  comment  le  faisons-nous  profiter  ? 
Car  qu'est-ce  maintenant  que  la  foi  des  chrétiens,  cette  foi  si  pure, 
si  ferme,  si  généreuse,  si  agissante  dans  les  mages; mais  dans  nous 
si  languissante  ,  mais  dans  nous  si  paresseuse  et  si  lente ,  mais  dans 
nous  si  stérile,  et  dépouillée  de  toutes  les  œuvres  qui  la  doivent  ac- 
compagner, et  qui  la  vivifient  devant  Dieu?  Or  ne  craignons-nous 
point  que  Dieu  ne  prononce  enfin  contre  nous  le  même  arrêt  qu'il 
prononça  contre  les  Juifs  par  la  bouche  de  son  Apôtre?  Vobis  opor- 
febatprimùm  loquiverbum  Deijsed  quoniam  repellitis  illud,  et  indig- 
nos  vos  judicatis  œternœ  vitœ ,  ecce  convertimur  ad  gentes  :  sic  enim 
prœcepit  nobis  Dominus  \  Mes  Frères ,  leur  disoit  saint  Paul ,  c'étoit  à 
vous  qu'il  falloit  d'abord  annoncer  la  parole  de  Dieu ,  puisque  Dieu 
vous  avoit  spécialement  choisis;  mais  vous  la  rejetez,  cette  divine 
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parole,  vous  la  méprisez  ,  et  vous  ne  voulez  pas  l'entendre.  Ciest  une 
parole  de  vie;  mais  vous  renoncez  à  cette  vie  éternelle  où  elle devoit 
vous  conduire.  Le  Seigneur  donc  nous  ordonne  de  porter  aux  nations 
le  saint  Evangile  que  vous  refusez  d'embrasser  :  Ecce  convertimur  ad 
gentes  ;  sic  enim  prœcepit  nobis  Dominus.  N'avons-nous  pas,  dis-je,  sujet 
de  craindre  que  Dieu  ne  nous  traite  de  la  sorte  ;  qu'après  nous  avoir 
distingués  entre  les  nations  ,  qu'après  avoir  fait  luire  sur  nous  sa  lu- 
mière, et  nous  avoir  donné  la  foi  par  préférence  à  tant  de  peuples  qu'ii 
a  laissés  dans  les  ténèbres,  il  ne  nous  enlève  le  talent  qu'il  nous  a 
confié ,  et  qu'ii  ne  le  transporte  loin  de  nous  dans  des  terres  étran- 
gères ?  N'est-ce  point  déjà  même  ce  qui  commence  à  s'accomplir? 
Nous  entendons  parler  des  merveilles  qu'opère  la  prédication  de  l'E- 
vangile au-delà  des  mers  ;  nous  voyons  partir  d'auprès  de  nous  des- 
ministres de  Jésus-Christ,  pour  aller  cultiver  un  chrétienté  naissante 
au  milieu  de  l'idolâtrie  :  le  nom  du  Seigneur  est  porté  aux  extrémités 
du  monde.  Que  votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu  ,  en  soit  éternellement 
bénie  ;  et  malheur  à  nous,  si  nous  avions  sur  ceia  d'aulressentiments  ! 
Mais  ,  Chrétiens ,  selon  la  parole  expresse  du  Sauveur  des  hommes , 
tandis  que  les  peuples  de  l'Orient  entrent  dans  le  royaume  de  Dieu , 
les  enfants  mêmes  du  royaume  n'en  seront-ils  point  bannis?  La  ruine 
des  Juifs  fit  l'abondance  et  l'élévation  des  Gentils;  et  la  richesse  de 
tant  de  nations ,  sur  qui  Dieu  répand  ses  trésors ,  ne  fera-t-elle  point 
notre  pauvreté  et  notre  misère?  Si  la  foi  passe  en  de  vastes  contrées 
où  elle  étoit  inconnue,  n'est-ce  point  qu'elle  nous  quitte  après  que 
nous  l'avons  si  longtemps  outragée,  si  longtemps  déshonorée,  si 
longtemps  retenue  captive  dans  l'injustice  et  dans  l'iniquité?  Préve- 
nons, mes  chers  auditeurs,  cet  affreux  châtiment.  Ranimons  notre 
foi ,  et  suivons-la  ;  c'est  notre  guide ,  c'est  notre  étoile  ;  ne  la  perdons 
jamais  de  vue.  Allons  à  Dieu,  et  n'y  allons  pas  les  mains  vides.  L'en- 
cens que  nous  lui  devons  présenter,  c'est ,  selon  l'explication  de  saint 
Grégoire,  la  ferveur  de  nos  prières;  la  myrrhe  que  nous  lui  devons 
offrir,  c'est,  suivant  la  pensée  du  même  Père,  la  mortification  de  nos 
corps  et  l'austérité  de  la  pénitence;  l'or  qu'il  attend  de  nous ,  ce  sont 
nos  bonnes  œuvres.  Avec  cela,  nous  le  trouverons  aussi  bien  que 
les  mages;  et  j'ai  dit  que  c'étoit  le  souverain  point  de  la  solide  sa- 
gesse des  élus.  Voyons  maintenant,  dans  l'exemple  d'Hérode,  quelle 
est  l'aveugle  sagesse  des  impies  et  des  réprouvés  :  c'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C'est  un  oracle  de  l'Apôtre ,  et  par  conséquent  un  oracle  de  la  vé- 
rité éternelle ,  que  la  sagesse  de  ce  monde  est  ennemie  de  Dieu.  Mais 
comme  elle  est  ennemie  de  Dieu  ,  cette  sagesse  mondaine ,  aussi  Dieu 
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sn  est-il  ennemi;  et  c'est  lui-même  qui  s'en  déclare  par  un  de  ses 
prophètes  :  Perdant  sapientiam  sapientium  \  Je  confondrai  la  pru- 
dence des  prudents  du  siècle.  Voilà,  dit  saint  Chrysostome,  les 
deux  caractères  de  cette  fausse  sagesse  qui  règne  parmi  les  impies , 
et  qui  est  le  principe  de  leur  conduite.  Elle  s'élève  contre  Dieu,  et 
Dieu  la  confond;  elle  fait  la  guerre  à  Dieu,  et  Dieu  la  réprouve;  elle 
voudroit  anéantir  Dieu,  et  Dieu  la  détruit  et  l'anéantit.  Caractère  dont 
l'opposition  même  fait  la  liaison,  puisque  l'un,  comme  vous  le  verrez, 
est  inséparable  de  l'autre.  Elle  est  ennemie  de  Dieu ,  voilà  son  dés- 
ordre ;  et  Dieu,  par  un  juste  retour,  est  son  plus  mortel  ennemi,  voilà 
son  malheur.  Or  je  soutiens  que  jamais  ces  deux  caractères  de  la 
sagesse  du  monde  n'ont  paru  plus  visiblement  que  dans  la  personne 
d'Hérode.  Car  quelle  a  été  la  destinée  de  ce  prince,  et  à  quoi  sa  détes- 
table politique  fut-elle  occupée? vous  le  savez,  Chrétiens;  à  former 
des  desseins  contre  Jésus-Christ ,  à  lui  susciter  une  cruelle  persécu- 
tion ,  à  vouloir  l'étouffer  dès  son  berceau ,  et ,  par  la  plus  abominable 
hypocrisie,  à  le  chercher  en  apparence  pour  l'adorer,  mais  en  effet 
pour  le  faire  périr.  C'est  ce  que  j'appelle  le  crime  de  la  sagesse  du 
siècle.  Et  que  fit  de  sa  part  Jésus -Christ  naissant,  ou  plutôt  que  ne 
fit-il  pas ,  pour  montrer  que  cette  prétendue  sagesse  étoit  une  sa- 
gesse maudite  et  réprouvée  ?  Vous  l'avez  vu  dans  l'Evangile  :  il  la 
troubla  ,  il  la  rendit  odieuse,  il  apprit  à  tout  l'univers  combien  elle 
est  vaine  et  impuissante  contre  le  Seigneur  ;  enfin,  il  la  fit  servir  malgré 
elle  au  dessein  de  Dieu,  qu'elle  vouloit  renverser.  Quatre  effets  sen- 
sibles de  la  justice  divine,  qui,  par  une  singulière  disposition  de  la 
Providence,  eurent  dans  Hérode  leur  entier  accomplissement,  et 
c'est  en  quoi  consiste  le  châtiment  de  la  politique  du  monde.  Appli- 
quez-vous, mes  chers  auditeurs,  à  l'excellente  morale  que  je  pré- 
tends tirer  de  là ,  et  que  j'aurai  soin  d'abréger,  pour  ne  passer  pas 
les  bornes  du  temps  qui  m'est  prescrit. 

Hérode,  quoique  étranger  et  usurpateur,  vouloit  régner  dans  la 
Judée,  et  sa  passion  dominante  fut  unedamnable  ambition  à  laquelle 
il  sacrifia  tout.  C'est  ce  qui  le  pervertit ,  ce  qui  l'aveugla ,  ce  qui  l'en- 
durcit ,  ce  qui  le  précipita  dans  le  plus  profond  abîme  de  l'iniquité.  H 
su-t  que  les  Juifs  attendoient  un  nouveau  roi,  et  par  une  grossière 
erreur  il  crut  que  ce  nouveau  roi  venoit  le  déposséder.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  piquer  sa  jalousie  :  sa  jalousie  inquiète  et  tyran- 
nique  le  porta  aux  derniers  excès  de  la  violence  et  de  la  fureur,  et  lui 
inspira  contre  le  Saint  des  saints  une  haine  irréconciliable.  On  lui  dit 
que  ce  roi  qu'il  craint  doit  être  de  la  maison  de  David  :  pour  s'assurer 
donc  ou  pour  se  délivrer  de  lui ,  il  forme  l'affreuse  résolution  dexter- 
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miner  toute  la  race  de  David.  En  vain  lui  remontre-t-on  que  celui 
qu'il  veut  perdre  est  le  Messie  promis  par  les  prophètes ,  que  c'est  lui 
qui  doit  sauver  et  racheter  Israël  -,  il  renonce  à  la  rédemption  d'Israël 
plutôt  que  de  renoncer  à  son  intérêt ,  et  il  aime  mieux  qu'il  n'y  ait 
point  de  Sauveur  pour  lui ,  que  d'avoir  un  concurrent.  Bien  loin  de  se 
préparer  à  recevoir  ce  Messie  et  à  profiter  de  sa  venue,  il  jure  sa 
ruine  :  l'arrivée  des  mages  à  Jérusalem  lui  fait  comprendre  qu'il  est 
né-,  il  emploie  la  fourberie  et  l'imposture  pour  le  découvrir;  il  feint 
de  vouloir  l'adorer,  pour  l'immoler  plus  sûrement  à  sa  fortune  ;  et 
pour  en  être  le  meurtrier,  il  contrefait  l'homme  de  bien.  Lorsqu'il  se 
voit  trompé  par  les  mages  et  frustré  de  son  espérance,  il  lève  le 
masque,  il  se  livre  à  la  colère  et  à  la  rage,  et  dans  son  emportement 
il  oublie  toute  l'humanité.  Les  prêtres  qu'il  a  assemblés  lui  ont  ré- 
pondu que  ce  roi  des  Juifs  devoit  naître  dans  la  contrée  de  Bethléem  : 
pour  ne  le  pas  manquer,  il  ordonne  que,  dans  Bethléem  et  aux  envi- 
rons, on  égorge  tous  les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous  :  et 
pourvu  qu'il  s'affermisse  la  couronne  sur  la  tête,  il  ne  compte  pour 
rien  de  remplir  de  sang  et  de  carnage  tout  un  pays.  Telle  fut  la  source 
de  son  désordre  :  son  ambition  le  rendit  jaloux,  son  ambition  le  rendit 
cruel ,  son  ambition  le  rendit  impie,  son  ambition  le  rendit  fourbe  et 
hypocrite ,  son  ambition  en  fit  un  tyran ,  son  ambition  en  fit  non- 
seulement  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes ,  mais  le  persécuteur 
d'un  Dieu  :  il  est  vrai ,  et  c'est  ce  qui  doit  nous  faire  trembler,  quand 
nous  voyons  dans  cet  exemple  ce  que  peut  et  jusqu'où  va  une  passion, 
dès  qu'elle  a  pris  une  fois  l'empire  sur  un  cœur. 

Mais  il  est  encore  vrai  que  l'ambition  d  Hérode  n'eut  des  suites  si 
affreuses  que  parce  qu'elle  fut  conduite  parles  règles  d'une  politique 
humaine.  Car  si  Hérode,  dans  sa  malice,  eût  été  un  insensé,  un  em- 
porté ,  un  homme  volage  et  inconsidéré ,  il  eût  été ,  dans  sa  malice 
même,  moins  opposé  à  Jésus-Christ,  et  moins  ennemi  de  Dieu.  Sa  po- 
litique fut  comme  la  consommation  de  son  impiété ,  et  c'est  ce  qui 
mit  le  comble  à  tous  ses  vices.  C'étoit  un  sage  mondain,  et  lar-là 
(  souffrez  que  je  m'exprime  ainsi  )  ce  fut  un  parfait  scélérat.  Or  <;e  que 
vous  concevez  en  lui  de  plus  monstrueux,  et  ce  qui  vous  fait  plus 
d'horreur,  est  néanmoins  par  proportion  ce  qui  se  passe  tous  les  jours 
parmi  vous,  et  ce  que  vous  avez  même  cent  fois  détesté  dans  des  su- 
jets plus  communs,  mais  aussi  réels.  Car  ne  croyez  pas,  mes  chers 
auditeurs,  qu'Hérode  soit  un  exemple  singulier,  nique  son  péché  ail 
cessé  dans  sa  personne.  On  voit  encore  dans  le  monde  des  Hérodes 
et  des  persécuteurs  de  Jésus  -  Christ  :  peut-être  y  sont -ils  plus  ob- 
scurs et  plus  cachés  aux  yeux  des  hommes,  mais  peut-être  n'y  sont- 
ils  pas  moins  corrompus,  ni  moins  criminels  devant  Dieu  ;  et  ma  dou- 
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leur  est  d'être  obligé  de  reconnoître  que  la  même  impiété  se  renou- 
velle sans  cesse  jusqu'au  milieu  du  christianisme;  que  dans  le  sein 
de  l'Eglise  il  se  trouve  encore  des  hommes  animés  du  même  esprit , 
et  pleins  des  mêmes  sentiments  que  ce  roi  infidèle,  dont  au  reste  je 
puis  dire  que  jamais  il  n'eût  persécuté  le  Fils  de  Dieu ,  s'il  l'eût  connu 
comme  nous  le  connoissons.  Ce  qui  m'afflige ,  c'est  de  penser  que  je 
n'exagère  point ,  quand  je  parle  de  la  sorte;  et  qu'IIérode,  dans  l'o- 
pinion des  Pères,  ayant  été  le  premier  Antéchrist,  il  s'en  est  depuis 
formé  d'autres ,  dont  le  nombre  croît  chaque  jour  :  Et  nunc  Anti- 
christi  multi  facti  sunt  \  Car  combien ,  dans  le  monde  ,  de  faux  chré- 
tiens, si  je  l'ose  dire,  aussi  Antechrisls  qu'Hérode,  et  d'esprit  et  de 
cœur  ?  Expliquons-nous  :  combien ,  dans  le  monde ,  de  faux  chrétiens 
aussi  contraires  à  Jésus-Christ,  aussi  opposés  à  ses  maximes,  aussi 
ennemis  de  son  humilité,  aussi  remplis  d'orgueil  et  de  fierté ,  aussi 
ambitieux  et  aussi  idolâtres  de  leur  fortune,  aussi  jaloux  de  leur  rang, 
aussi  prêts  à  tout  sacrifier  pour  leur  grandeur  imaginaire?  Combien 
de  mondains  du  caractère  d'Hérode,  qui  n'ont  point  d'autre  Dieu  que 
leur  intérêt  ;  qui  ne  connoissent  ni  foi  ni  loi ,  et  ne  distinguent  ni 
sacré,  ni  profane ,  quand  il  s'agit  de  maintenir  cet  intérêt  ;à  qui  cet 
intérêt  fait  oublier  les  plus  inviolables  devoirs,  non-seulement  de  la 
conscience,  mais  de  la  probité  et  de  l'honneur;  en  qui  ce  démon  de 
l'intérêt  étouffe  non-seulement  la  charité ,  mais  la  piété  et  la  compas- 
sion naturelle;  que  l'attachement  à  cet  intérêt  rend  durs,  violents, 
intraitables;  qui,  aveuglés  par  cet  intérêt,  renoncent  sans  peine  à 
leur  salut ,  non  pas  pour  un  royaume ,  comme  Hérode ,  mais  pour  de 
vaines  prétentions?  Combien  d'hypocrites  qui  se  couvrent,  aussi 
bien  qu'Hérode,  du  voile  de  la  religion  pour  arriver  à  leurs  fins  cri- 
minelles ;  qui,  sous  les  apparences  d'une  trompeuse  piété,  cachent 
toute  la  corruption  d'une  vie  impure  et  d'un  libertinage  raffiné?  Mais 
ce  que  je  déplore  encore  bien  plus  ,  combien  d'esprits  préoccupés  et 
entêtés  des  erreurs  du  siècle,  qui,  à  la  honte  du  christianisme  qu'ils 
professent ,  se  font  de  tout  cela  une  politique,  je  veux  dire  qui,  par 
un  renversement  de  principes,  se  font  de  leur  ambition  même  une 
vertu,  une  grandeur  d'âme,  une  supériorité  de  génie;  de  leur  injus- 
tice, un  talent,  un  art,  un  secret  de  réussir  dans  les  affaires;  de  leur 
duplicité,  une  prudence,  une  science  du  monde  ,  une  habileté;  qui, 
en  suivant  le  mouvement  de  leurs  plus  ardentes  passions,  se  croient 
souverainement  sages,  affectent  de  passer  pour  tels,  se  glorifient  et 
s'applaudissent  de  l'être;  qui  se  moquent  de  tout  ce  que  l'Ecriture 
appelle  simplicité  du  Juste;  qui  ne  regardent  qu'avec  mépris  la  sou- 
mission et  la  patience  des  gens  de  bien  ;  qui  traitent  de  foiblesse  la 
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conduite  d'une  âme  fidèle,  modérée  dans  ses  désirs,  occupée  à  régler 
son  cœur,  tranquille  dans  sa  condition  et  sincère  dans  sa  religion?  Car 
voilà,  mon  Dieu,  les  désordres  de  cette  prudence  charnelle  qui  règne 
dans  le  monde.  Elle  n'a  pas  épargné  le  Messie  que  vous  y  avez  envoyé. 
Dès  qu'il  a  paru,  elle  s'est  élevée  contrelui,  elle  lui  a  déclaré  une  guerre 
ouverte  ;  et  depuis  tant  de  siècles  elle  n'a  point  cessé  de  lui  susciter  des 
persécuteurs  plus  dangereux  qu'Hérode  môme.  Peut-être  en  voyez- 
vous  dans  cet  auditoire.  Ah  !  Seigneur,  que  ne  puis-je  les  toucher  au- 
jourd'hui, et  leur  imprimer  une  sainte  horreur  de  l'état  où  les  a  réduits 
la  fausse  sagesse  à  laquelle  ils  se  sont  abandonnés ,  et  qui  les  a  perdus  ! 
Cependant  si  la  sagesse  du  monde  est  ennemie  de  Dieu ,  j'ajoute  que 
Dieu  n'en  est  pas  moins  ennemi  :  et  c'est  ici,  Chrétiens ,  que  je  vous 
demande  une  attention  toute  nouvelle.  Car  que  fait  Jésus-Christ  nais- 
sant, pour  confondre  la  malheureuse  politique  d'Hérode?  En  premier 
lieu ,  il  la  trouble  :  Audiens  aulem  Herodes  rex ,  turbatus  est 1.  Ce  Dieu 
de  paix ,  qui  venoit  pour  pacifier  le  monde ,  commence  par  y  répandre 
l'épouvante  et  la  terreur-,  et  comment?  voici  la  merveille  :  par  son 
seul  nom ,  par  le  seul  bruit  de  sa  venue,  par  le  seul  doute  s'il  est  né. 
Chose  étrange!  dit  saint  Chrysostome.  Jésus-Christ  ne  paroît  point 
encore,  il  n'a  point  encore  fait  de  miracles ,  il  n'est  pas  encore  sorti 
de  rétable  de  Bethléem  ;  c'est  un  enfant  couché  dans  une  crèche , 
qui  pleure  et  qui  souffre;  et  cependant  Hérode  est  déjà  déconcerté;  le 
voilà  déjà  combattu  de  mille  soupçons  et  de  mille  frayeurs  :  Audiens 
autem  Herodes  rex ,  turbatus  est.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  prince,  et 
quel  que  puisse  être  le  sujet  de  ses  craintes ,  rien ,  mes  Frères ,  ajoute 
le  même  saint  docteur,  rien  n'est  plus  capable  de  troubler  la  paix  d'un 
mondain,  que  l'idée  d'un  Dieu  pauvre  et  humble;  surtout  quand, 
avec  un  esprit  et  un  cœur  possédés  du  monde,  il  ne  laisse  pas  d'a- 
voir encore  un  reste  de  foi,  et  d'être  toujours,  quoique  très-impar- 
faitement, chrétien.  Car  c'est  alors  que  l'idée  d'un  tel  Sauveur  a 
quelque  chose  de  bien  désolant  pour  lui  et  de  bien  effrayant.  Ce  reste 
de  foi  avec  les  sentiments  et  les  maximes  d'un  cœur  mondain,  ce 
reste  de  foi  avec  une  ambition  païenne ,  ce  reste  de  foi  avec  le  dés- 
ordre d'une  passion  déréglée,  voilà  ce  qui  fait  le  trouble  intérieur 
d'une  âme  partagée  entre  le  monde  et  sa  religion.  Si  l'on  ne  croyoit 
point  du  tout  ce  mystère  de  l'humilité  d'un  Dieu  ,  peut-être  seroit-on 
moins  à  plaindre  :  si  on  le  croyoit  bien,  et  que  l'on  conformât  sa  vie 
à  sa  créance,  on  jouiroit  d'un  parfait  repos. Mais  le  croire,  quoique 
foiblement ,  et  d'ailleurs  penser,  parler,  agir  comme  si  on  ne  le  croyoit 
pas,  c'est  ce  que  le  mondain  prétendu  sage  n'a  jamais  accordé,  ni 
n'accordera  jamais  avec  le  calme. 
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Et  en  effet ,  quoi  qu'on  fasse  alors  pour  s'aveugler  ou  pour  se  dis- 
siper ,  pour  s'étourdir  ou  pour  s'endurcir ,  on  sent  malgré  soi  un  fonds 
de  trouble  qui  subsiste ,  et  dont  on  ne  peut  se  défaire.  Car  au  moins 
est-il  vrai  que  le  mondain ,  avec  ce  reste  de  foi ,  ne  peut  rentrer  dans 
lui-même  sans  être  alarmé  de  ces  réflexions  affligeantes  :  Si  le  Dieu 
qui  vient  pour  me  sauver  est  tel  qu'on  m'assure ,  je  suis  un  impie  ; 
si  les  maximes  de  ce  Dieu  sont  aussi  solides  qu'on  me  le  dit ,  je  suis 
non-seulement  un  insensé,  mais  un  réprouvé  :  si  je  dois  être  jugé 
selon  son  Evangile ,  il  n*y  a  point  de  salut  pour  moi.  Or  ces  réflexions, 
dont  je  défie  le  plus  fier  mondain  de  se  pouvoir  défendre,  doivent 
l'agiter,  pour  peu  qu'il  ait  de  sens,  des  plus  mortelles  inquiétudes. 
Avec  cela ,  quoiqu'il  s'efforce  d'étouffer  les  remords  de  cette  foi  qui 
l'importune ,  il  reconnoît  bien  par  lui-même  qu'il  n'en  peut  venir  à 
bout  ;  ou  s'il  en  vient  à  bout ,  sa  condition  pour  cela  n'en  est  pas  meil- 
leure. Du  trouble  que  lui  causoit  sa  foi ,  il  tombe  dans  un  autre 
trouble  encore  plus  déplorable  ,  qui  est  celui  de  son  incrédulité.  Le 
seul  doute,  si  Jésus-Christ  étoit  né ,  fit  trembler  Hérode  :  le  seul  doute 
d'un  mondain,  si  ces  maximes  qu'on  lui  prêche  ne  sont  pas  les  vrais 
principes  qu'il  doit  suivre  5  le  seul  doute,  s'il  ne  se  trompe  pas;  le 
seul  doute  sur  les  risques  qu'il  court ,  et  dont  son  libertinage  ne  le 
peut  garantir,  tout  cela  le  doit  jeter  dans  une  affreuse  confusion  de 
pensées,  et  former  en  lui  comme  un  enfer.  Ah  !  disoit  le  saint  homme 
Job,  ce  sont  deux  choses  incompatibles  que  d'être  tranquille,  et  re- 
belle à  Dieu  :  Quis  rcstitit  ei,  et  pacem  habuit  '  ?  Hérode  n'y  put  par- 
venir :  qui  le  pourra  ? 

Je  n'en  ai  pas  encore  dit  assez.  Outre  que  le  Fils  de  Dieu,  dès  sa 
naissance ,  trouble  la  politique  et  la  fausse  sagesse  du  monde ,  il  la 
rend  odieuse.  Hérode ,  comme  persécuteur  de  Jésus-Christ ,  est  de- 
venu l'horreur  du  genre  humain.  II  a  tout  sacrifié  à  son  ambition  ; 
mais  sa  mémoire  est  en  abomination.  Il  n'a  rien  épargné  pour  satis- 
faire la  passion  qu'il  avoit  de  régner;  mais  c'est  pour  cela  que  son 
règne ,  au  rapport  même  des  historiens  profanes ,  a  été  un  règne 
monstrueux.  Il  a  cru  pour  sa  sûreté  devoir  répandre  du  sang;  mais 
ce  sang  répandu  criera  éternellement  contre  lui ,  et  Dieu ,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles ,  vengera  ce  sang  innocent  par  le  caractère  d'ignominie 
qui  se  trouve  attaché  au  seul  nom  d'Hérode ,  et  qui  ne  s'effacera  ja- 
mais. Inévitable  destinée  du  sage  mondain ,  qui ,  malgré  lui ,  se  rend 
odieux  en  Je  cherchant  lui-même.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  odieux 
dans  le  monde  qu'un  homme  intéressé ,  qu'un  homme  ambitieux  et 
jaloux,  c'est-à-dire  un  homme  ennemi  par  profession  de  tous  les 
autres  hommes,  je  dis  de  tous  ceux  qui  peuvent  lui  donner  quelque 
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ombrage,  et  s'opposer  à  ses  prétentions  ;  un  homme  qui  n'aime  sin- 
cèrement personne,  et  que  personne  ne  peut  sincèrement  aimer; 
un  homme  qui  n'a  de  vues  que  pour  lui-même ,  et  qui  rapporte  tout 
à  lui-môme;  un  homme  qui  ne  peut  voir  dans  autrui  la  prospérité 
sans  l'envier,  ni  le  mérite  sans  le  combattre;  toujours  prêt  dans  la 
concurrence  à  trahir  l'un,  à  supplanter  l'autre,  à  décrier  celui-ci, 
à  perdre  celui-là ,  pour  peu  qu'il  espère  en  profiter  ?  Qu'y  a-t-il ,  en- 
core une  fois,  non-seulement  de  plus  haïssable  dans  l'idée  du  monde, 
mais  même  de  plus  haï?  Or,  par-là ,  dit  saint  Chrysostome,  le  monde, 
tout  corrompu  qu'il  est ,  se  fait  lui-même  justice  :  car  voilà,  par  un 
secret  jugement  de  Dieu ,  ce  que  le  mondain  veut  être ,  et  en  même 
temps  ce  qu'il  ne  peut  souffrir  ;  ce  qu'il  entretient  dans  lui-même  , 
et  ce  qu'il  déteste  dans  les  autres  :  comme  si  Dieu,  ajoute  ce  Père, 
se  plaisoit  à  réprouver  la  sagesse  du  monde  par  elle-même  ;  au  lieu 
que  le  monde,  quoique  d'ailleurs  plein  d'injustice,  ne  peut  s'empê- 
cher néanmoins  d'aimer  dans  les  autres  L'humilité  -,  d'honorer  dans 
les  autres  le  désintéressement,  de  respecter  dans  les  autres  la  droi- 
ture ,  la  bonne  foi,  toutes  les  vertus ,  et  de  rendre  hommage  par-là 
même  à  la  sagesse  chrétienne. 

Jésus-Christ  fait  plus  :  ii  apprend  à  tout  l'univers  combien  la  sa- 
gesse du  monde  est  vaine  et  inutile.  Hérode  a  beau  chercher  le  roi 
des  Juifs,  il  ne  le  trouvera  pas  :  il  a  beau  user  d'artifice  en  dissimu- 
lant avec  les  mages,  pour  les  engager  à  lui  en  venir  dire  des  nou- 
velles ,  les  mages  prendront  une  autre  route ,  et  ne  retourneront  plus 
à  Jérusalem.  11  a  beau  faire  un  massacre  de  tous  les  enfants  qui  sont 
aux  environs  de  Bethléem  ,  celui  qu'il  cherche  n'y  sera  pas  enveloppé. 
Il  en  égorgera  mille  pour  un  seul;  et  ce  seul  dont  il  veut  s'assurer, 
est  celui  qui  lui  échappera  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  écrit  qu'il  n'y 
a  point  de  conseil  ni  de  prudence  contre  le  Seigneur  :  Non  est  pruden- 
tia,  non  est  consilium  confra  Dominum  '.  Ainsi,  Chrétiens ,  sans  parler 
d'IIérode ,  jamais  le  mondain ,  avec  sa  prétendue  sagesse ,  ne  parvient 
ni  ne  parviendra  à  la  fin  qu'il  se  propose  ;  car  il  se  propose  d'être  heu- 
reux, et  jamais  il  ne  le  sera.  Il  sera  riche  si  vous  le  voulez,  comblé 
d'honneurs  si  vous  le  voulez  ;  mais ,  suivant  les  principes  et  les  règles 
de  la  fausse  prudence,  il  n'arrivera  jamais  au  bonheur  où  il  aspire. 
Or  dès-là  sa  sagesse  n'est  plus  sagesse,  puisqu'elle  ne  le  peut  con- 
duire à  son  but.  Vérité  aussi  ancienne  que  Dieu  même ,  mais  encore 
plus  incontestable  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  a  établi  la  béatitude  des 
hommes  dans  des  choses  où  évidemment  la  sagesse  du  monde  n'est 
d'aucun  usage.  Car  supposé,  comme  l'Evangile  nous  l'enseigne,  que 
la  béatitude  d'un  chrétien  consiste  à  être  pauvre  de  cœur,  à  souffrir 
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persécution  pour  la  justice ,  à  pardonner  les  injures;  en  quoi  la  pru- 
dence du  siècle  nous  peut-elle  être  désormais  utile?  Quelle  prudence 
du  siècle,  dit  saint  Chrysostome,  faut- il  pour  tout  cela?  Usant  de 
cette  prudence ,  quel  avantage  en  tirez-vous,  et  à  quoi  vous  mène- 
ra-t-elle?  Si  vous  vous  servez  de  cette  prudence  de  la  chair  pour  sa- 
tisfaire vos  désirs .  vous  renoncez  à  la  béatitude  du  christianisme  Si 
vous  prétendez  à  la  béatitude  du  christianisme ,  cette  prudence  de  la 
chair  n'y  peut  en  rien  contribuer.  Par  conséquent  elle  n'est  plus  pru- 
dence; ou  plutôt  de  prudence  qu'elle  sembloit  être,  elle  devient  fo- 
lie, puisque,  bien  loin  de  vous  découvrir  la  véritable  félicité  et  de 
vous  aider  à  la  trouver,  elle  y  devient  un  obstacle  ;  ce  qui  faisoit  dire 
à  l'Apôtre  :  Nonne  stultam  fecit  Dens  sapientiam  hujus  sœculi  '  ? 

Enfin,  le  Sauveur ,  venant  au  monde,  fait  servir  malgré  elle  aux 
desseins  de  Dieu  la  politique  même  du  monde.  Car ,  prenez  garde ,  il 
falloit  que  la  naissance  de  Jésus-Christ  fût  publiée  et  connue  ;  et  c'est 
la  violence  et  la  tyrannie  d'Hérode  qui  la  rend  publique.  !  I  vouloit 
éteindre  le  nom  de  ce  nouveau  roi  d'Israël  ;  et  c'est  lui  qui  le  fait  con- 
noître.  11  vouloit  qu'il  n'en  fût  point  parlé;  et  la  voie  qu'il  prend  pour 
cela  est  justement  le  moyen  d'en  faire  parler  par  toute  la  terre  et 
dans  tous  les  siècles.  Quel  bruit  en  effet,  et  quel  tumulte!  que  de 
mouvements  différents,  et  que  d'effroi,  lorsque  tant  de  victimes  in- 
nocentes sont  impitoyablement  arrachées  du  sein  de  leurs  mères ,  et 
immolées  devant  leurs  yeux!  Quels  cris  confus  et  quels  gémisse- 
ments se  firent  entendre  de  toutes  parts!  Vox  in  Ramâaudita  est, 
ploratus  et  ululatus  mullus  2.  Etoit-il  possible  qu'une  action  si  écla- 
tante demeurât  cachée  ?  Etoit-il  possible  que  de  la  Judée  elle  ne  passât 
pas  bientôt  dans  les  pays  voisins ,  et  de  là  chez  les  nations  les  plus 
éloignées?  Etoit-il  possible  qu'on  n'en  voulût  pas  savoir  le  sujet,  et 
qu'on  ne  prît  pas  soin  de  s'en  faire  instruire?  Et,  par  une  consé- 
quence nécessaire ,  n'étoit-ce  pas  là  de  quoi  rendre  Jésus-Christ  cé- 
lèbre, et  de  quoi  faire  admirer  sa  puissance,  lorsqu'on  apprendroit 
que  des  mages  et  des  rois  étoient  venus  l'adorer;  qu'Hérode  en  avoit 
conçu  de  la  jalousie;  que,  dans  l'excès  de  sa  fureur,  il  avoit  fait  les 
derniers  efforts  pour  perdre  cet  enfant  ;  et  que,  malgré  tous  ses  efforts, 
cet  enfant  sans  armes  et  sans  défense  avoit  su  néanmoins  se  dérober 
à  ses  coups  ?  Sagesse  adorable  de  mon  Dieu ,  c'est  ainsi  que  vous 
vous  jouez  de  la  sagesse  des  hommes  quand  elle  se  tourne  contre 
vous ,  et  que  vous  employez  à  exécuter  vos  immuables  décrets  cela 
même  qui  devroit ,  selon  nos  vues  foibles ,  les  arrêter.  C'est  ainsi  que 
s'accomplit  cette  menace  que  vous  nous  avez  fait  entendre  par  la 
bouche  de  votre  Apôtre  :  Perdam  sapientiam  sapientium,  et  prudentiam 
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prudentium  reprobabo  *  :  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages  du  siècle,  et 
je  là  réprouverai.  Combien  de  preuves  en  a-t-on  eues  dans  les  âges 
précédents ,  et  combien  en  avons-nous  encore  dans  le  nôtre?  Combien 
de  fois  l'impie,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  a-t-il  vu  retomber  sur 
lui  son  impiété  même;  et  combien  de  fois  s'est-il  trouvé,  par  une 
secrète  disposition  de  la  Providence,  engagé  et  pris  dans  le  piège  où 
il  vouloit  attirer  les  autres  ?  Aman  vouloit  perdre  Mardochée ,  et  tous 
les  Juifs  avec  lui;  mais,  courtisan  ambitieux,  ce  sera  vous-même 
qui  servirez  à  l'établissement  de  cette  nation  que  vous  vouliez  exter- 
miner; vous-même  qui  servirez  à  relever  la  gloire  de  cet  homme  juste 
que  vous  vouliez  opprimer;  vous-même  qui  périrez,  et  qui  périrez 
par  le  même  supplice  que  vous  lui  aviez  préparé.  L'orgueilleux  veut 
s'agrandir,  et  c'est  par-là  souvent  qu'il  est  dépouillé;  le  voluptueux 
veut  satisfaire  sa  passion ,  et  sa  passion  devient  son  bourreau ,  et  lui 
fait  souffrir  les  plus  cruelles  peines.  Effets  sensibles  de  la  suprême 
sagesse  de  notre  Dieu  !  Mais  que  n'ai-jele  temps  de  vous  développer 
tant  d'autres  mystères  qui  nous  sont  cachés  !  mystères, profonds ,  et 
surtout  mystères  d'autant  plus  terribles  ,  qu'ils  regardent ,  non  plus 
la  ruine  temporelle,  mais  l'éternelle  damnation  du  sage  mondain. 
Renonçons ,  mes  chers  auditeurs  ,  mais  renonçons  pour  jamais  et 
de  bonne  foi ,  à  cette  sagesse  réprouvée  qui  se  cherche  elle-même , 
et  qui  ne  cherche  qu'elle-même  :  en  nous  cherchant  nous-mêmes , 
nous  nous  perdrons.  Je  me  trompe,  en  nous  cherchant  nous-mêmes, 
nous  nous  trouverons;  mais  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour 
nous  ,  est  de  nous  trouver  nous-mêmes ,  puisqu'en  nous  trouvant 
nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  trouver  que  ce  que  nous  sommes, 
c'est-à-dire  que  confusion,   que  désordre,  que  misère,  que  péché. 
Cherchons  Dieu ,  et ,  sans  penser  à  nous ,  nous  nous  trouverons  sain- 
tement, sûrement,  heureusement  en  Dieu.  Cherchons  Dieu,  et  dès 
cette  vie  nous  trouverons  notre  souverain  bien ,  qui  ne  peut  être  hors 
de  Dieu.  Et  parce  que  Dieu  ne  peut  plus  être  désormais  trouvé  qu'en 
Jésus-Christ,  à  l'exemple  des  mages,  pour  trouver  Dieu  ,  cherchons 
Jésus-Christ.  Et  parce  que  Jésus-Christ  ne  peut  être  trouvé  lui-même 
que  dans  les  états  où  il  a  voulu  se  réduire  pour  nous  servir  de  mo- 
dèle ,  ne  le  cherchons  point  ailleurs  ;  c'est-à-dire ,  parce  que  Jésus- 
Christ  ne  peut  être  trouvé  que  par  la  voie  d'une  humilité  sincère , 
d'une  obéissance  fidèle  ,  d'un  véritable  renoncement  au  monde,  ne 
le  cherchons  point  par  d'autres  voies  que  celles-là.  Aimons-les ,  ces 
saintes  voies  qui  nous  conduisent  à  lui  ;  et  puisqu'il  n'y  a  plus  d'autre 
sagesse  que  la  sienne,  attachons-nous  à  cette  divine  sagesse  :  étu- 
dions-la dans  les  maximes  de  ce  Sauveur,  dans  la  pureté  de  sa  doc- 
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trine  et  de  sa  loi ,  dans  la  sainteté  de  ses  mystères ,  dans  la  perfection 
de  ses  exemples.  Préférons  cette  sagesse  chrétienne  à  toute  la  sagesse 
du  monde ,  ou  plutôt  faisons  profession  de  ne  connoître  point  d'autre 
sagesse,  pour  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  Non  judicavi  me  scire 
ahquid  intervos,  nisi  Jesum  Christum,  et  hune  crucifixum  '.  C'est 
cette  sagesse  qui  nous  éclairera,  cette  sagesse  qui  nous  sanctifiera, 
^ette  sagesse  qui  fera  de  nous  des  hommes  parfaits  sur  la  terre,  et 
des  bienheureux  dans  le  ciel ,  où  nous  conduise ,  etc. 

SERMON  SUR  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Sequebalur  autem  illum  multa  turla  populi,  et  millier  uni  quœ  plangebanl  et  lamentabantur 
illum.  Conversas  autem  ad  Mas  Jésus,  dixit  :  Filiœ  Jérusalem,  nolite  flere  super  me  ;  sed 
super  vos  ipsas  flele  et  saper  filios  vestros. 

Or  il  étoit  suivi  d'un  grande  multitude  de  peuple  et  de  femmes  qui  se  frappoienlla  poitrine, 
et  qui  le  pleuroienl.  Et  Jésus  se  tournant  vers  elles,  il  leur  dit:  Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez 
point  sur  moi ,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants.  Saint  Luc.,  chap.  xxni. 

SlRE  ,  '  • 

Est-il  donc  vrai  que  la  passion  de  Jésus-Christ,  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  l'auguste  mais  le  triste  mystère,  quelque  idée  que 
la  foi  nous  en  donne,  n'est  pas  l'objet  le  plus  touchant  qui  doive  oc- 
cuper nos  esprits  et  exciter  notre  douleur  ?  Est-il  vrai  que  nos  larmes 
peuvent  être  plus  saintement  et  plus  utilement  employées  qu'à  pleu- 
rer la  mort  de  l'Homme-Dieu;  et  qu'un  autre  devoir,  plus  pressant 
et  plus  nécessaire,  suspende,  pour  ainsi  dire,  l'obligation  qu'une  si 
^uste  reconnoissance  d'ailleurs  nous  impose ,  de  compatir  par  des 
sentiments  de  tendresse  aux  souffrances  de  notre  divin  Rédempteur? 
Nous  ne  l'aurions  jamais  pensé,  Chrétiens  ;  et  c'est  néanmoins  Jésus- 
Christ  qui  nous  parle,  et  qui ,  pour  dernière  preuve  de  sa  charité ,  la 
plus  généreuse  et  la  plus  désintéressée  qui  fut  jamais,  allant  au  Cal- 
vaire où  il  doit  mourir  pour  nous,  nous  avertit  de  ne  pas  pleurer  sa 
mort ,  et  de  pleurer  tout  autre  chose  que  sa  mort  :  Nolite  flere  super 
me,  sed  super  vos  flete  *.  Saint  Ambroise,  faisant  l'éloge  funèbre  de 
l'empereur  Valentinien  le  jeune,  en  présence  de  tout  le  peuple  de 
Milan  ,  crut  s'être  bien  acquitté  de  son  ministère,  et  avoir  pleinement 
satisfait  à  ce  que  ses  auditeurs  attendoient  de  lui ,  quand  il  les  ex- 
horta à  reconnoître,  par  le  tribut  de  leurs  larmes ,  ce  qu'ils  dévoient 
a  la  mémoire  de  cet  incomparable  prince,  lequel  avoit  exposé  sa  vie 
et  s'étoit  comme  immolé  pour  eux  :  Solvamus  bono  principi  stipen- 
diarias  lacrymas,  qui  pro  nobis  etiam  vitœ  stipendium  solvit  3.  iVais 
moi,  engagé  à  vous  entretenir ,  dans  ce  discours,  de  la  sanglante 
mort  d'un  Dieu  Sauveur  des  hommes ,  je  me  vois  réduit  à  vous  tenir 

i  i  Cor.,  2.  —  s  Luc,  23.  —  3  Ambr* 
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un  langage  bien  différent ,  puisqu'au  lieu  d'emprunter  les  parolesde 
saint  Ambroise,  qui  sembloient  naturellement  convenir  à  mon  sujet, 
je  dois  vous  dire,  au  contraire  :  Non,  mes  Frères,  ne  donnez  point 
à  ce  Dieu  mourant  des  larmes  qu'il  n'exige  pas  de  vous  :  ces  larmes 
que  vous  verseriez  sont  des  larmes  précieuses,  ayez  soin  de  les  mé 
nager;  on  vous  les  demande  pour  un  sujet  plus  important  que  tout 
ce  que  vous  concevez.  Non-seulement  Jésus-Christ  vous  permet  de 
ne  pas  pleurer  sa  mort,  mais  il  vous  le  défend  même  expressément, 
si  de  la  pleurer  est  pour  vous  un  obstacle  à  pleurer  un  autre  mal  qui 
vous  touche  de  bien  plus  près ,  et  qui  est  en  effet  plus  déplorable  que 
la  mort  du  Fils  même  de  Dieu.  Je  sais  que  toutes  les  créatures  y  de- 
vinrent ou  y  parurent  sensibles,  que  le  soleil  s'éclipsa,  que  la  terre 
trembla,  que  le  voile  du  temple  se  déchira ,  que  les  pierres  se  fendi- 
rent ,  que  les  tombeaux  furent  ouverts ,  que  les  cendres  des  morts 
se  ranimèrent ,  que  toute  la  nature  en  fut  émue  :  l'homme  seul ,  en- 
core une  fois,  est  dispensé  de  ce  devoir,  pourvu  qu'il  s'acquitte  d'un 
autre  moins  tendre  en  apparence,  mais  plus  solide  dans  le  fond. 
Laissons  donc  aux  astres  et  aux  éléments,  ou,  si  vous  voulez  leur 
associer  des  créatures  intelligentes ,  laissons  aux  anges  bienheureux 
le  soin  d'honorer  les  funérailles  de  Jésus-Christ  par  les  marques  de 
leur  deuil  :  ces  anges  de  paix,  dit  Isaïe,  l'ont  amèrement  pleuré. 
Pour  nous,  sur  qui  Dieu  a  d'autres  desseins,  au  lieu  de  pleurer  Jé- 
sus-Christ, pleurons  avec  Jésus -Christ,  pleurons  comme  Jésus- 
Christ,  pleurons  ce  qui  a  fait  pleurer  Jésus-Christ  ;  c'est  ainsi  que  nous 
sanctifierons  nos  larmes ,  et  que  nous  nous  les  rendrons  salutaires. 
Croix  adorable  !  nous  les  répandrons  devant  vous,  et  vous  leur  com- 
muniquerez cette  vertu  céleste  et  ce  caractère  de  sainteté  que  vous 
reçûtes  en  recevant  dans  vos  bras  le  Saint  des  saints.  Pleins  de  con- 
fiance, nous  avons  recours  à  vous,  et  nous  vous  disons  avec  toute 
l'Eglise  :  0  crux  1  ave. 

Un  mal  plus  grand  dans  l'idée  de  Dieu ,  que  la  mort  même  d'un 
Dieu  ;  un  mal  plus  digne  d'être  pleuré ,  que  tout  ce  qu'a  enduré  le  Fils 
unique  de  Dieu  ;  un  mal  auquel  nos  larmes  sont  plus  légitimement 
dues  qu'à  la  passion  de  l'Homme-Dieu,  vous  êtes  trop  éclairés,  Chré- 
tiens ,  pour  ne  le  pas  comprendre  d'abord;  c'est  le  péch<!  M  n'y  avoit 
dans  tous  les  êtres  possibles  que  le  péché  qui  pût  l'emporter  sur  les 
souffrances  de  Jésus-Christ,  et  justifier  la  parole  de  ce  Dieu  Sauveur, 
Lorsqu'il  nous  dit,  avec  autant  de  vérité  que  de  charité  :  Ne  pleurez 
point  sur  moi,  mais  sur  vous  :  Nolite  flere  super  me,  sed  super  vos. 
Pour  obéir,  Chrétiens,  à  ce  commandement  que  nous  fait  notre  divin 
Maître,  et  pour  profiter  d'un  si  important  avis,  ne  considérons  au- 
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jourcThui  le  mystère  de  sa  sainte  passion  que  pour  pleurer  le  désordre 
de  nos  péchés,  et  ne  pleurons  le  désordre  de  nos  péchés  que  dans 
la  vue  du  mystère  de  sa  sainte  passion.  En  effet ,  si  Jésus-Christ  avoit 
souffert  indépendamment  de  notre  péché,  sa  passion,  quelque  rigou- 
reuse qu'elle  fût  pour  lui,  n'auroit  plus  rien  de  si  affreux  pour  nous  ; 
et  si  notre  péché  n'avoit  nulle  liaison  avec  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  tout  péché  qu'il  est,  il  nous  seroit  moins  odieux.  C'est  donc 
par  le  péché  que  nous  devons  mesurer  le  bienfait  inestimable  de  la 
passion  du  Fils  de  Dieu  -,  et  c'est  par  le  bienfait  inestimable  de  la  pas- 
sion du  Fils  de  Dieu  que  nous  devons  mesurer  la  grièvetédu  péché; 
du  péché ,  dis -je  (  prenez  garde  à  ces  trois  propositions  que  j'avance, 
et  qui  vont  partager  ce  discours  ),  du  péché ,  qui  fut  la  cause  essen- 
tielle de  la  passion  de  Jésus  -  Christ  ;  du  péché ,  qui  est  un  renouvel- 
lement continuel  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  enfin  ,  du  péché ,  qui 
est  l'anéantissement  de  tous  les  fruits  de  la  passion  de  Jésus -Christ. 
En  trois  mots ,  passion  de  Jésus-Christ  causée  par  le  péché,  passion 
de  Jésus -Christ  renouvelée  par  le  péché,  passion  de  Jésus -Christ 
rendue  inutile  et  même  préjudiciable  par  le  péché  :  voilà  ce  qui  mé- 
rite toutes  nos  larmes,  et  ce  qui  demande  toute  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  quelque  chose,  Chrétiens,  de  bien  prodigieux  dans  l'ordre  de 
la  nature,  que  ce  qui  nous  y  est  aujourd'hui  représenté  par  la  foi, 
savoir,  un  Dieu  souffrant;  mais  j'ose  dire  que  ce  prodige,  tout  sur- 
prenant qu'il  est,  n'approche  pas  encore  de  celui  que  la  même  foi  nous 
découvre  dans  l'ordre  de  la  grâce,  quand  elle  nous  met  devant  les 
yeux  un  Dieu  pénitent.  Telle  est  néanmoins  (  à  profondeur  et  abîme 
des  conseils  de  Dieu  )  !  telle  est  la  qualité  que  le  Sauveur  du  monde  a 
voulu  prendre,  et  qu'il  a  aussi  saintement  que  constamment  soutenue 
dans  tout  le  cours  de  son  adorable  passion.  Tel  est  le  mystère  que 
nous  célébrons;  et  parce  que,  selon  l'Ecriture,  la  vraie  pénitence 
consiste  surtout  en  deux  choses,  la  contrition,  qui  nous  fait  détester 
le  péché,  et  la  satisfaction  qui  doit  expier  le  péché  ;  quand  je  dis  uu 
Dieu  pénitent ,  j'entends  un  Dieu  touché  de  la  contrition  la  plus  vive 
en  vue  du  péché  de  l'homme;  j'entends  un  Dieu  satisfaisant  aux  dé- 
pens de  lui-même ,  et  dans  toute  la  rigueur  de  la  justice,  pour  le  péché 
de  l'homme ,  deux  obligations  dont  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  s'é- 
toit  chargé  dès  le  premier  instant  de  sa  vie,  et  dont  vous  allez  voir  s'il 
s'acquitta  exactement  au  jour  de  sa  passion.  Car  voilà  les  deux  états, 
et  comme  les  deux  scènes  où  je  vais  produire  ce  médiateur  par  ex- 
cellence entre  Dieu  et  les  hommes.  Le  jardin  où  il  s'affligea,  et  le  Cal- 
vaire où  il  expira  :  le  jardin  où  il  s'affligea,  c'est  là  que  je  ferai  paroître 
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un  Dieu  contrit  et  ressentant  toute  l'amertume  du  péché  :  le  Calvaire 
où  il  expira,  c'est  là  que  je  vous  ferai  contempler  dans  sa  personne  un 
Dieu  immolé  pour  la  réparation  du  péché.  D'où  nous  conclurons , 
avec  saint  Léon  pape ,  que  la  passion  du  Fils  de  Dieu  a  été  la  péni- 
tence universelle ,  la  pénitence  publique  et  authentique ,  la  pénitence 
parfaite  et  consommée  de  tous  les  péchés  des  hommes,  et  que  ce 
sont  aussi  les  péchés  des  hommes  qui  l'ont  causée.  En  faut-il  davan- 
tage pour  nous  obliger  vous  et  moi  à  verser  des  larmes,  non  pas  d'une 
vaine  et  stérile  compassion,  mais  d'une  efficace  et  sainte  componction  ? 
Noiite  flere  super  me,  sed  super  vos.  Appliquez-vous ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  et  commençons  par  les  douleurs  intérieures  de  Jésus  -  Christ , 
pour  apprendre  ce  qui  doit  être  pour  jamais  le  sujet  de  notre  douleur. 
A  peine  est  -  ii  entré  dans  le  jardin  où  il  alloit  prier  ,  qu'il  tombe 
dans  une  tristesse  profonde  :  Cœpit  contristari  *.  Le  sentiment  est  si 
vif,  qu'il  ne  le  peut  cacher;  il  s'en  déclare  à  ses  disciples  :  Tristis  est 
anima  meausque  ad  mortem*.  La  frayeur  le  saisit,  Cœpit  pavere3  ; 
l'ennui  l'accable,  Cœpit  tœdereu  ;  à  force  de  combattre  contre  lui- 
même  ,  il  souffre  déjà  par  avance  une  espèce  d'agonie ,  Factus  in 
agoniâ  5  ,•  et  par  la  violence  de  ce  combat ,  il  sue  jusqu'à  du  sang , 
Factus  est  sudor  ejus  sicut  guttœ  sanguinis*.  Que  signifie  tout  cela  , 
demande  saint  Chrysostome ,  dans  un  Dieu  qui  étoit  la  force  même , 
et  dont  les  foibles,ses  apparentes  ne  pouvoient  être  qu'autant  de  mi- 
racles de  sa  toute-puissante  charité?  Que  craint-il,  de  quoi  se  trouble- 
t-il?  pourquoi  cet  accablement  dans  une  âme  qui,  jouissant  d'ailleurs 
de  la  claire  vision  de  Dieu ,  ne  laissoit  pas  d'être  comblée  des  plus 
pures  joies  de  la  béatitude?  pourquoi  cette  guerre  intestine  et  ce  sou- 
lèvement de  passions  dans  un  esprit  incapable  d'être  mû  par  d'autres 
ressorts  que  ceux  de  la  souveraine  raison  ?  Ah  !  Chrétiens ,  voilà  ce 
que  nous  avons  à  bien  méditer ,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  bien 
comprendre  pour  notre  édification.  Car  de  dire  que  le  Sauveur  du 
monde  s'affligea  seulement  parce  qu'il  alloit  mourir-,  que  l'ignominie 
seule  de  la  croix .  ou  la  rigueur  du  supplice  qu'on  lui  préparoit ,  lui 
causèrent  ces  agitations ,  ces  dégoûts  ,  ces  craintes  mortelles  ,  ce  ne 
seroit  point  avoir  une  assez  haute  idée  des  passions  d'un  Dieu.  Non , 
non ,  mes  Frères ,  reprend  éloquemment  saint  Chrysostome ,  ce  n'est 
pas  là  de  quoi  cette  grande  âme  fut  plus  troublée.  La  croix  que  Jésus 
Christ  avoit  choisie  comme  l'instrument  de  notre  rédemption ,  ne  lui 
parut  point  un  objet  si  terrible.  Cette  croix ,  qui  devoit  être  le  fonde- 
ment de  sa  gloire ,  ne  lui  devint  point  un  sujet  de  honte.  Le  calice 
que  son  Père  lui  avoit  donné ,  et  qui ,  par  cette  raison  même,  lui  étoit 
si  précieux,  ne  fut  point  ce  calice  amer  dont  il  témoigna  tant  d'hor- 

i  Malih.,  26.-8  Jbid.  —  3  Marc.  M.  —  4  Ilid.  —  s  Luc,  22.  —  6  Ibid. 
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reur  :  et  ce  qui  fit  sortir  de  tous  les  membres  de  son  corps  une  sueur 
de  sang,  ce  ne  furent  point  précisément  les  approches  du  mystérieux 
baptême  de  sa  mort.  Car ,  quelque  sanglant  que  dût  être  ce  baptême,. 
il  l'avoit  lui-même  ardemment  désiré,  il  l'avoit  recherché  avec  de 
saints  empressements ,  il  avoit  dit  à  ses  apôtres  :  Baptismo  habeo  bap- 
tizari',  et  quomodà  coarctor ,  usquedum  perficiaturx  l  Je  dois  être  bap- 
tisé d'un  baptême;  et  qu'il  me  tarde  que  ce  baptême  s'accomplisse!: 
11  y  eut  donc  autre  chose  que  la  présence  de  la  mort  qui  le  désola  , 
qui  le  consterna.  Et  quoi?  je  vous  l'ai  déjà  marqué,  mes  chers  audi- 
teurs ;  mais  il  me  faudroit ,  Seigneur ,  pour  le  bien  imprimer  et  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  m'écoutent,  tout  le  zèle  dont 
vous  fûtes  consumé  :  quoi ,  dis-je  ?  le  péché ,  le  seul  de  tous  les  êtres 
opposé  à  Dieu ,  le  seul  mal  capable  d'attrister  l'Homme-Dieu ,  et  de 
faire  de  ce  Dieu  de  gloire  un  Dieu  souffrant  et  pénitent.  Elevez-vous, 
Chrétiens ,  au-dessus  de  toutes  les  pensées  humaines  ,  et  concevez , 
encore  une  fois,  cette  grande  vérité.  En  voici  l'exposition  fidèle  tirée 
des  Pères  de  l'Eglise,  mais  surtout  de  saint  Augustin. 

Car  tandis  que  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens  tenoient  chez 
Caïphe  conseil  contre  Jésus-Christ,  et  qu'ils  se  préparoient  à  l'opprimer 
par  de  fausses  accusations  et  par  des  crimes  supposés ,  Jésus-  Christ 
lui-même  ,  dans  le  jardin ,  humilié  et  prosterné  devant  son  Père ,  se 
considéra ,  toutefois  sans  préjudice  de  son  innocence,  comme  chargé 
de  crimes  véritables  ;  et  suivant  l'oracle  d'Isaïe,  qui  se  vérifia  à  la 
lettre ,  Dieu  mit  sur  lui  toutes  les  iniquités  du  monde  :  Posuit  in  eo 
iniquitatem  omnium  nostrum  2.  Or ,  en  conséquence  du  transport  que 
Dieu  fit  de  nos  iniquités  sur  son  Fils  adorable,  ce  Juste,  qui  n'avoit 
jamais  connu  le  péché ,  se  trouva  couvert  des  péchés  de  toutes  les 
nations ,  des  péchés  de  tous  les  siècles  ,  des  péchés  de  tous  les  états 
et  de  toutes  les  conditions.  Oui ,  tous  les  sacrilèges  qui  jamais  dé- 
voient être  commis  ,  et  que  son  infinie  prescience  lui  fit  distincte- 
ment prévoir,  tous  les  blasphèmes  que  l'on  devoit  proférer  contre  le 
ciel ,  toutes  les  abominations  qui  dévoient  faire  rougir  la  terre ,  tous 
les  scandales  qui  dévoient  éclater  dans  l'univers ,  tous  ces  monstres 
que  l'enfer  devoit  produire,  et  dont  les  hommes  dévoient  être  encore 
plus  les  auteurs,  vinrent  l'affliger  en  foule  et  lui  servir  déjà  de 
bourreaux.  Qui  nous  l'apprend?  Lui-même,  seul  témoin  et  seul  juge 
de  ce  qu'il  souffrit  dans  cette  cruelle  alarme  :  Circumdederunt  me 
dolores  mortis ,  et  torrentes  iniquitatis  conturbaverunt  me 3.  Car,  selon 
l'interprétation  de  saint  Augustin ,  c'est  personnellement  de  Jésus- 
Christ  que  dévoient  être  entendues  ces  paroles  du  Psaume  :  Les  dou- 
leurs de  la  mort  m'ont  environné,  et  des  torrents  d'iniquité  ont  rempli 

«  Luc,  12.  —  2  isai.,  53.  —  3  Psalm.  n. 
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mon  âme  de  trouble.  Ce  fut  donc  en  vue  de  ce  bienheureux  et  tout 
ensemble  de  ce  douloureux  moment,  que  Jérémie,  comme  prophète, 
eut  droit  de  dire  à  Jésus-Christ  :  Magna  est  velut  mare  contritio  tua1  : 
Ah  !  Seigneur,  votre  douleur  est  comme  une  vaste  mer  dont  on  ne 
peut  sonder  le  fond,  ni  mesurer  l'immensité.  Ce  fut  pour  grossir  et 
pour  entier  cette  mer  que  tous  les  péchés  des  hommes,  ainsi  que  parle 
l'Ecriture ,  entrèrent  comme  autant  de  fleuves  dans  l'âme  du  Fils  de 
Dieu  5  car  c'est  encore  de  sa  passion  et  de  l'excès  de  sa  tristesse  qu'il 
faut  expliquer  ce  passage  :  Salvum  me  fac,  Deus ,  quoniam  intrave- 
runt  aquœ  usque  ad  animam  meam*.  Avec  cette  différence,  qu'au  lieu 
que  les  fleuves  entrant  dans  la  mer  s'y  confondent  et  s'y  perdent , 
en  sorte  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
ici ,  tout  au  contraire ,  c'est-à-dire  dans  cet  abîme  de  péchés  et  dans 
cette  mer  de  douleurs  dont  l'âme  du  Sauveur  fut  inondée,  il  discerna 
sans  confusion  et  sans  mélange  toutes  les  espèces  de  péchés  pour 
lesquelles  il  alloit  souffrir  :  les  péchés  des  rois  et  ceux  des  peuples , 
les  péchés  des  riches  et  ceux  des  pauvres ,  les  péchés  des  pères  et 
ceux  des  enfants ,  les  péchés  des  prêtres  et  ceux  des  laïques.  Dans  ces 
torrents  d'iniquité,  il  démêla  les  médisances  et  les  calomnies,  les 
impudicités  et  les  adultères,  les  simonies  et  les  usures,  les  trahisons 
et  les  vengeances.  11  se  représenta ,  mais  avec  toute  la  vivacité  de  sa 
pénétration  divine,  les  emportements  des  superbes  et  des  ambitieux, 
les  dissolutions  des  sensuels  et  des  voluptueux,  les  impiétés  des  athées 
et  des  libertins,  les  impostures  et  les  malignités  des  hypocrites. 
Faut-il  s'étonner  si  tout  cela,  suivant  la  métaphore  du  Saint-Esprit, 
ayant  formé  un  déluge  d'eaux  dans  cette  âme  bienheureuse,  elle  en 
demeura  comme  absorbée  ;  et  si  d'ailleurs ,  dans  le  serrement  de  cœur 
et  dans  la  tristesse  que  lui  causa  son  zèle  pour  Dieu  et  sa  charité  pour 
nous,  ce  déluge  d'eaux  fut  suivi  d'une  sueur  de  sang?  Factus  est 
sudorejus  sicut  guttœ  sanguinis*. 

Voilà ,  Chrétiens ,  ce  que  j'appelle  la  contrition  d'un  Dieu,  et  ce  qui 
fut  le  premier  acte  de  sa  pénitence.  Est-ce  ainsi  que  nous  envisageons 
le  péché ,  et  la  douleur  que  nous  en  ressentons  opère-t-elle  en  nous 
par  proportion  de  semblables  effets  ?  Entrons  aujourd'hui  dans  le 
secret  de  nos  consciences;  et,  profitant  du  modèle  que  Dieu  nous 
propose ,  voyons  si  nos  dispositions  dans  l'exercice  de  la  pénitence 
chrétienne  ont  au  moins  la  juste  mesure  qui  en  doit  faire  la  validité. 
Est-ce  ainsi ,  dis-je ,  que  nous  considérons  le  péché?  en  concevons- 
nous  la  même  horreur  ?  en  perdons-nous  le  repos  de  l'âme  ?  en  sommes- 
nous  agités  et  désolés?  Ce  péché,  par  l'idée  que  nous  nous  en  formons, 
nous  est-il  un  supplice  comme  à  Jésus-  Christ?  le  craignons-nous. 

i  Thren.,  2.  —  «  Psalm.  68.  —  '  Luc,  22, 


DE  JÉSUS-CHRIST.  513 

comme  Jésus -Christ,  plus  que  tous  les  maux  du  monde?  nous  ré- 
duit-il par  ses  remords  dans  une  espèce  d'agonie  ?  Ah  !  mes  Frères , 
s'écrie  saint  Chrysostome,  touché  de  cette  comparaison,  voilà  le  grand 
désordre  que  nous  avons  à  nous  reprocher,  et  pour  lequel  nous  de- 
vons éternellement  pleurer  sur  nous.  Un  Dieu  se  trouble  à  la  vue  de 
notre  péché ,  et  nous  sommes  tranquilles  ;  un  Dieu  s'en  afflige ,  et 
nous  nous  en  consolons;  un  Dieu  en  est  humilié,  et  nous  marchons 
la  tête  levée  ;  un  Dieu  en  sue  jusqu'à  l'effusion  de  son  sang,  et  nous 
n'en  versons  pas  une  larme  :  c'est  ce  qui  doit  nous  épouvanter.  Nous 
uéchons,  et,  bien  loin  d'en  être  tristes  jusqu'à  la  mort,  peut-être  après 
le  péché  insultons-nous  encore  à  la  justice  et  à  la  providence  de  notre 
Dieu  ,  et  disons-nous  intérieurement  comme  l'impie  :  Peccavi,  et  quid 
mihi  accidit  triste J  ?  J'ai  péché,  et  que  m'en  est-il  arrivé  de  fâcheux? 
En  suis-je  moins  à  mon  aise,  m'en  considère-t-on  moins  dans  le 
monde,  en  ai -je  moins  de  crédit  et  d'autorité?  De  là  cette  fausse 
paix ,  si  directement  opposée  à  l'agonie  du  Fils  de  Dieu  ,  cette  paix 
dont  on  jouit  dans  l'état  le  plus  affreux,  quiest  l'état  du  péché.  Quoique 
ennemis  de  Dieu,  nous  ne  laissons  pas  de  paroître  contents.  Non-seu- 
lement nous  affectons  de  le  paroître,  mais  nous  sommes  capables  de 
l'être  ,  jusqu'à  pouvoir  nous  dissiper  et  nous  répandre  dans  les  joies 
frivoles  du  siècle  :  paix  réprouvée  qui  ne  peut  venir  que  de  la  dureté 
de  nos  cœurs:  paix  mille  fois  plus  funeste  que  toutes  les  autres 
peines  du  péché,  et,  dans  un  sens ,  pire  que  le  péché  même.  De  là  cette 
vaine  confiance,  si  contraire  aux  saintes  frayeurs  de  Jésus- Christ  : 
confiance  présomptueuse  qui  nous  rassure,  là  où  cet  Homme-Dieu  a 
tremblé  ;  qui  nous  fait  tout  espérer ,  là  où  il  a  cru  pour  nous  devoir 
tout  craindre;  qui  nous  flatte  d'une  miséricorde  ,  et  qui  nous  promet 
de  la  part  de  Dieu  une  patience  sur  laquelle  il  ne  compta  point.  Misé- 
ricorde mal  entendue .  patience  molle  et  chimérique,  qui  ne  serviroit. 
et  qui,  en  effet ,  par  l'abus  que  nous  en  faisons,  ne  sert  qu'à  fomenter 
dans  nous  le  péché.  De  là  cette  hardiesse  du  pécheur,  et,  si  j'ose  user 
de  ce  terme ,  cette  effronterie  qui  ne  rougit  de  rien  ,  et  qui  paroît  si 
monstrueuse  quand  elle  est  mise  en  parallèle  avec  la  confusion  de 
Jésus-Christ.  En  péchant  contre  Dieu  ,  on  n'en  est  pas  moins  fier  de- 
vant les  hommes  ;  on  soutient  le  péché  avec  hauteur  ;  et  bien  loin  de 
s'en  confondre ,  on  s'en  glorifie,  on  s'en  applaudit,  on  s'en  élève,  on 
en  triomphe.  C'est  ce  qui  oblige  le  Verbe  divin  à  s'anéantir  :  l'inso- 
lence scandaleuse  de  certains  pécheurs  ne  pouvoit  se  péparer  par 
d'autres  humiliations  que  celles  de  Jésus -Christ;  l'aveugle  témérité 
de  tant  de  libertins  ne  pouvoit  être  expiée  par  d'autres  craintes  que 
celles  de  Jésus-Christ;  l'indifférence  de  tant  d'âmes  insensibles  n'avoit 

*  EcclL,  5. 
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pas  besoin  d'un  moindre  remède  que  la  sensibilité  de  Jésus -Christ. 
Afin  que  Dieu  fût  satisfait  comme  il  le  devoit  être ,  que  le  péché  fût 
une  fois  détesté  autant  qu'il  étoit  détestable  ,  il  falloit  qu'une  fois  on 
en  conçût  une  douleur  proportionnée  à  sa  malice.  Or  il  n'y  avoit  que 
l'Homme-Dieu  capable  de  mettre  cette  proportion ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  que  lui  capable  de  connoître  parfaitement  et  dans  toute  son 
étendue  la  malice  du  péché ,  et  par  conséquent  il  n'y  avoit  que  lui  qui 
pût  nous  apprendre  à  haïr  le  péché.  C'est  pour  cela  qu'il  est  venu ,  et 
que ,  dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle  ,  comme  dit  saint  Paul,  ayant 
offert  même  avec  larmes  ses  prières  et  ses  supplications  à  celui  qui 
pouvoit  le  sauver  de  la  mort,  il  nous  a  donné  la  plus  excellente  idée 
de  la  pénitence  chrétienne.  Si  donc  nous  apportons  encore  à  ce  sacre- 
ment des  cœurs  tièdes ,  des  cœurs  froids ,  des  cœurs  secs  et  durs,  ne 
doutons  point,  mes  Frères,  conclut  saint  Bernard ,  que  ce  ne  soit  à 
nous-mêmes  que  le  Sauveur  adresse  aujourd'hui  ces  paroles  :  Nolite 
(1ère  super  me,  sed  super  vos  fletc*.  . 

En  effet,  savez-vous  ce  qui  nous  condamnera  davantage  au  juge- 
ment de  Pieu  ?  Ce  ne  seront  point  tant  nos  péchés,  que  nos  prétendues 
contritions  :  ces  contritions  languissantes ,  et  si  peu  conformes  à  la 
ferveur  de  Jésus -Christ  pénitent;  ces  contritions  superficielles,  où 
nous  savons  si  bien  conserver  toute  la  liberté  de  notre  esprit ,  tout 
l'épanouissement  de  notre  cœur ,  tout  le  goût  des  plaisirs ,  toutes  les 
douceurs  et  tous  les  agréments  de  la  société  ;  ces  contritions  imagi- 
naires qui  ne  nous  affligent  point ,  et  qui ,  par  une  suite  infaillible ,  ne 
nous  convertissent  point.  Si  nous  agissions  par  l'esprit  de  la  foi ,  il  ne 
faudroit  qu'un  péché  pour  déconcerter  toutes  les  puissances  de  notre 
âme,  pour  nous  jeter  dans  le  même  effroi  que  Caïn  ,  pour  nous  faire 
pousser  les  mêmes  cris  qu'Esaû,  quand  il  se  vit  exclu  de  l'héritage  et 
privé  de  la  bénédiction  de  son  père  ;  pour  nous  faire  frémir  comme 
ce  roi  de  Babylone ,  lorsqu'il  aperçut  la  main  qui  écrivit  son  arrêt  : 
disons  mieux,  et  en  un  mot,  pour  nous  faire  sentir  au  fond  du  cœur, 
selon  la  parole  de  l'Apôtre ,  ce  que  Jésus- Christ  sentit  en  lui-même  : 
Hoc  enim  sentite  in  vobis  quod  et  in  ChristoJesu 2.  Mais  parce  que  l'ha- 
bitude du  péché  a  fait  peu  à  peu  de  nos  cœurs  des  cœurs  de  pierre, 
ce  qui  effraya  Jésus-Christ  ne  nous  étonne  plus,  ce  qui  excita  toutes 
ses  passions  ne  nous  touche  plus.  Ah  !  Seigneur,  disoit  David ,  et  de- 
vons-nous dire  avec  lui ,  guérissez  mon  âme  :  Sana  animant  meam 3. 
Mais  pour  guérir  pleinement  mon  âme ,  guérissez-la  de  ses  contri- 
tions foibles  et  imparfaites ,  qui  rendent  ses  blessures  encore  plus 
incurables,  au  lieu  de  les  fermer, Sana  conlriliones  cjus1' ;  guérissez- 
la,  parce  qu'au  moins  elle  est  ébranlée,  Sana,  quia  commota  est*. 

t  Luc,  23.  —  a  Philip.,  2.  —  3  Ps  40.  —  *  Ps.  59.  -  *  Ibid. 
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Mais  ce  n'est  point  assez  qu'elle  soit  ébranlée,  il  faut  qu'elle  soit 
convertie  par  la  force  invincible  de  l'exemple  et  de  la  pénitence  de 
son  Dieu.  Conformons-nous  à  ce  modèle  ;  quelque  pécheurs  que  nous 
soyons,  nous  trouverons  grâce  auprès  de  Dieu.  Ayons  toujours  ce 
modèle  devant  les  yeux  -,  la  pénitence,  dont  nous  avons  si  souvent 
abusé ,  nous  deviendra  salutaire.  Ce  ne  sera  plus  pour  nous,  comme 
elle  l'a  été  tant  de  fois  ,  une  pure  cérémonie  ;  ce  sera  un  vrai  retour, 
un  vrai  changement,  une  vraie  conversion.  On  vous  a  dit,  et  il  est 
vrai,  que  la  douleur  du  péché,  pour  être  recevable  dans  ce  sacrement, 
devoit  avoir  des  qualités  aussi  rares  que  nécessaires  ;  qu'elle  devoit 
être  surnaturelle,  absolue,  sincère,  efficace,  universelle  ;  que  Dieu 
en  devoit  être  le  principe ,  l'objet  et  la  fin  ;  qu'elle  devoit  surpasser 
toute  autre  douleur ,  et  que  ,  le  péché  étant  le  souverain  mal ,  elle 
devoit  nous  le  faire  abhorrer  au-dessus  de  tout  autre  mal  5  qu'il  n'y 
avoit  point  de  péché  ,  même  possible ,  qu'elle  ne  dût  exclure,  point 
de  tentation  qu'elle  ne  dût  avoir  la  vertu  de  surmonter ,  point  d'oc- 
casion qu'elle  ne  dût  nous  faire  éviter;  et  que,  manquant  d'une  seule 
*de  ces  qualités ,  ce  n'étoit  plus  qu'une  contrition  vaine  et  apparente. 
Mais  je  vous  dis  aujourd'hui  que  toutes  ces  qualités  ensemble  sont 
comprises  dans  la  contrition  de  Jésus-Christ  ;  je  vous  dis  que  ,  pour 
vous  assurer  d'une  contrition  solide ,  d'une  contrition  parfaite ,  vous 
n'avez  qu'à  vous  former  sur  Jésus -Christ ,  en  vous  appliquant  ce  que 
Dieu  disoit  à  Moïse  :  Fnspice ,  et  fac  secundum  exemplar  '.  Si  ce  n'est 
pas  là  notre  règle .  pleurons  pour  cela  même ,  mes  chers  auditeurs , 
et  pleurons  d'autant  plus  amèrement,  que  nous  ne  pouvons  nous  en 
prendre  qu'à  nous.  Insensibles  à  nos  péchés,  pleurons  au  moins  notre 
insensibilité  ;  pleurons  de  ce  que  nous  ne  pleurons  pas,  et  affligeons- 
mous  de  ce  que  nous  ne  nous  affligeons  pas.  Par-là  nous  pourrons  ar- 
river à  la  véritable  contrition ,  et  par-là  nous  commencerons  à  devenir 
les  imitateurs  de  la  pénitence  du  Sauveur. 

Cependant,  outre  cette  passion  intérieure,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  que  lui  causa  d'abord  le  péché,  en  voici  une  autre  dont  les  sens 
•sont  plus  frappés ,  et  dont  le  péché  ne  fut  pas  moins  le  sujet  malheu- 
reux et  le  principe.  Car  du  jardin  où  Jésus-Christ  pria ,  sans  m'arrê- 
ter  présentement  à  tout  le  reste,  je  vais  au  Calvaire,  où  il  expira  : 
et  là ,  contemplant  en  esprit  ce  Dieu  crucifié ,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  notre  foi,  qui,  lelon  l'expression  du  grand  Apôtre,  au 
ilieu  d'une  vie  tranquille  et  heureuse  dont  il  pouvoit  jouir,  meurt  de 
;Ia  mort  la  plus  cruelle  et  la  plus  ignominieuse  :  surpris  d'un  événe- 
ment si  nouveau ,  j'ose  en  demander  à  Dieu  la  raison  ,  j'en  appelle  à 
•sa  sagesse ,  à  sa  justice ,  à  sa  bonté  ;  et,  tout  chrétien  que  je  suis,  il 

*Exod„  25. 
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s'en  faut  peu  qu'à  l'exemple  du  Juif  infidèle,  je  ne  me  fasse  de  ce 
mystère  de  ma  rédemption  un  scandale.  Et  qu'est-ce,  ei\  effet,  de 
voir  le  plus  innocent  des  hommes  traité  comme  le  plus  criminel ,  et 
livré  à  d'impitoyables  bourreaux?  Mais  Dieu,  jaloux  de  la  gloire  de 
ses  attributs ,  et  intéressé  à  détruire  un  scandale  aussi  spécieux  en 
apparence,  mais  dans  le  fond  aussi  pernicieux  que  celui-là,  sait  bien 
réprimer  ce  premier  mouvement  de  mon  zèle  :  et  comment?  En  me 
faisant  connoître  que  cette  mort  est  la  peine  de  mes  péchés;  en  m'o- 
bligeant  à  confesser  que  tout  ce  qui  se  passe  au  Calvaire,  quelque 
horreur  que  j'en  puisse  concevoir,  est  justement  ordonné ,  sagement 
ménagé,  saintement  et  divinement  exécuté  :  pourquoi?  parce  qu'il 
ne  falloit  rien  de  moins  pour  punir  le  péché ,  et  qu'il  est  vrai ,  comme 
l'a  remarqué  saint  Jérôme,  que  si ,  dans  les  trésors  de  la  colère  de 
Dieu ,  il  n'y  avoit  point  eu  pour  le  péché  d'autres  châtiments  que 
ceux  qu'approuve  notre  raison,  notre  raison  étant  bornée,  et  le  pé- 
ché ,  de  sa  nature ,  étant  quelque  chose  d'infini ,  Dieu  n'auroit  jamais 
été  pleinement  satisfait. 

Notre  erreur  (Chrétiens,  appliquez-vous,  s'il  vous  plaît,  à  ces 
deux  pensées  bien  dignes  de  vos  réflexions  ) ,  notre  erreur  est  de 
considérer  aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde  par  ce  qu'il  est  en  soi, 
et  non  parce  qu'il  vouloit  être  pour  nous  :  ce  qui  nous  trompe,  c'est 
de  regarder  sa  passion  par  rapport  aux  Juifs,  qui  n'en  ont  été  que  les 
instruments ,  et  jamais  par  rapport  à  Dieu  ,  qui  en  a  été  l'agent  prin- 
cipal et  le  souverain  arbitre.  Je  m'explique.  Jésus-Christ  en  soi  est  le 
Saint  des  saints ,  le  bien-aimé  du  Père,  l'objet  des  complaisances  de 
Dieu ,  le  chef  des  élus ,  la  source  de  toutes  les  bénédictions ,  la  sain- 
teté substantielle  et  incarnée.  Voilà  pourquoi  notre  raison  se  révolte 
en  le  voyant  souffrir  :  mais  nous  ne  prenons  pas  garde  qu'au  Cal- 
vaire il  cessa ,  pour  ainsi  dire  ,  d'être  tout  cela;  et  qu'au  lieu  de  ces 
qualités,  qui  furent  pour  un  temps  obscurcies  et  comme  éclipsées, 
il  se  trouva  réduit  à  être,  selon  le  texte  de  l'Ecriture,  malédiction 
pour  les  hommes  ,  Factus  pro  nobis  malediclum  %•  à  être  la  victime 
du  péché ,  Propiliatio  pro  peccatis  *j  et  puisque  saint  Paul  l'a  dit ,  je  le 
dirai  après  lui ,  et  dans  le  même  sens  que  lui ,  à  être  le  suppôt  du 
péché ,  et  le  péché  même  :  Eum  qui  non  noverat  peccatum ,  pro  nobis 
peccatum  fecit s.  Or,  en  cet  état ,  remarque  saint  Chrysostome,  il  n'y 
avoit  point  de  supplice  qui  ne  fût  dû  à  Jésus-Christ  :  humiliations  , 
outrages,  fouets,  clous,  épines,  croix; tout  cela,  dans  le  style  de 
l'Apôtre ,  étoit  la  solde  et  le  paiement  du  péché  :  et  puisque  le  Fils  de 
Dieu  représentait  alors  le  péché,  et  qu'il  s'étoit  engagé  à  être  traité 
de  son  Père  comme  l'auroit  été  le  péché  même,  il  étoit  de  l'ordre 

i  Galat.,  3  —  s  1  Joan.,  2.  —  3  2  Cor.,  5. 
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qu'il  essuyât  tout  ce  qu'il  a  eu  à  endurer.  Le  prenant  de  la  sorte , 
a-t-il  trop  souffert?  Non  :  sa  charité  ,  dit  saint  Bernard ,  a  été  pleine 
et  abondante,  mais  elle  n'a  point  été  prodigue;  il  s'appelle  l'Homme 
de  douleurs ,  mais,  répond  Tertullien ,  c'est  le  nom  qui  lui  convient, 
puisqu'il  est  l'homme  de  péché  ;  nous  le  voyons  déchiré  et  meurtri 
de  coups ,  mais  entre  le  nombre  des  coups  qu'il  reçoit  et  la  multi- 
tude des  crimes  qu'il  expie ,  il  n'y  a  que  trop  de  proportion  :  on  l'a- 
bandonne à  des  scélérats  barbares  et  cruels,  qui  ajoutent  à  l'arrêt 
de  sa  mort  tout  ce  que  la  rage  leur  suggère  ;  mais  quoi  qu'ils  ajoutent 
à  l'arrêt  de  Pilate ,  ils  n'ajoutent  rien  à  celui  de  Dieu  :  on  le  maltraite 
et  on  l'insulte,  mais  ainsi  le  péché,  s'il  se  produisoit  en  substance, 
mériteroit-il  d'être  insulté  et  maltraité;  il  expire  sur  la  croix,  aussi 
est-ce  le  lieu  où  le  péché  doit  être  placé.  Rectifiez  donc,  Chrétiens, 
vos  sentiments  ;  et  tandis  que  ce  divin  agneau  est  immolé  ,  au  lieu 
de  vous  préoccuper  du  mérite  de  sa  sainteté  et  de  ses  vertus ,  sou- 
venez-vous que  c'est  pour  vos  désordres  secrets  et  publics  qu'on  ie 
sacrifie ,  que  c'est  pour  vos  excès ,  pour  vos  intempérances,  pour  vos 
attachements  honteux  et  vos  plaisirs  infâmes.  Si  vous  vous  le  figu- 
rez tel  qu'il  est ,  chargé  de  toutes  nos  dettes ,  cette  flagellation  à  la- 
quelle on  le  condamne  n'aura  plus  rien  qui  vous  choque  ;  ces  épines 
qui  le  déchirent  ne  blesseront  plus  la  délicatesse  de  votre  piété  ;  ces 
clous,  dont  on  lui  perce  les  pieds  et  les  mains,  n'exciteront  plus 
votre  indignation.  Mon  péché,  direz-vous,  en  vous  accusant  vous- 
mêmes  ,  méritoit  toutes  ces  peines  ;  et  puisque  Jésus-Christ  est  re- 
vêtu de  mon  péché,  il  les  devoit  toutes  porter.  Aussi  est-ce  dans 
cette  vue  que  le  Père  éternel ,  par  une  conduite  aussi  adorable  qu'elle 
est  rigoureuse  ,  oubliant  qu'il  est  son  Fils  ,  et  l'envisageant  comme 
son  ennemi  (pardonnez-moi  toutes  ces  expressions),  se  déclara  son 
persécuteur,  ou  plutôt  le  chef  de  ses  persécuteurs.  Les  Juifs  se  font 
de  leur  haine  un  zèle  de  religion  pour  exercer  sur  son  sacré  corps 
tout  ce  que  peut  la  cruauté  ;  mais  la  cruauté  des  Juifs  ne  sufïisoit  pas 
pour  punir  un  homme  tel  que  celui-ci ,  un  homme  couvert  des  crimes 
de  tout  le  genre  humain;  il  falloit,  dit  saint  Ambroise,  que  Dieu  s'en 
mêlât ,  et  c'est  ce  que  la  foi  nous  découvre  sensiblement. 

Oui ,  Chrétiens,  c'est  Dieu  même  et  non  point  le  conseil  des  Juifs 
qui  livre  Jésus-Christ  :  ce  Juste,  mes  Frères  ,  leur  disoit  Pierre,  ne 
vous  a  été  remis  entre  les  mains  comme  coupable ,  que  par  un  ordre 
exprès  de  Dieu  et  par  un  décret  de  sa  sagesse  :  De/inito  concilio  et 
prœscientia  Dei  traditum  '  ,•  déclaration  qu'il  faisoit  dans  leur  syna- 
gogue ,  sans  craindre  qu'ils  s'en  prévalussent ,  ni  qu'ils  en  tirassen* 
avantage  pour  étouffer  le  remords  du  déicide  qu'ils  avoient  commis 
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11  est  vrai  que  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  ont  poursuivi' 
Jésus-Christ  pour  le  faire  mourir 5  mais  ils  ne  l'ont  poursuivi,  Sei- 
gneur, reprenoit  David  par  un  esprit  de  prophétie,  que  parce  que 
vous  l'avez  frappé  le  premier  :  Domine ,  quem  tu  percussisti ,  perse- 
cuti  suntK  Jusque-là  ils  l'ont  respecté,  jusque-là,  quelque  animés 
qu'ils  fussent,  ils  n'ont  osé  attenter  sur  sa  personne;  mais  du  mo- 
ment que  vous  vous  êtes  tourné  contre  lui,  et  que,  déchargeant  sur 
lui  votre  courroux,  vous  leur  avez  donné  main-levée,  ils  se  sont 
jetés  sur  cette  proie  innocente,  et  réservée  à  leur  fureur.  Mais  par 
qui  réservée  ,  sinon  par  vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui ,  dans  leur  vengeance 
sacrilège,  trouviez  l'accomplissement  de  la  vôtre  toute  sainte?  Car 
c'étoit  vous-même,  Seigneur,  qui  justement  changé  en  un  Dieu 
cruel,  faisiez  sentir,  non  plus  à  votre  serviteur  Job,  mais  à  votre 
Fils  unique,  la  pesanteur  de  votre  bras.  Depuis  longtemps  vous  at- 
tendiez cette  victime-,  il  falloit  réparer  votre  gloire  et  satisfaire  votre 
justice  :  vous  y  pensiez-,  mais  ne  voyant  dans  le  monde  que  de  vils 
sujets,  que  des  têtes  criminelles,  que  des  hommes  foibles  dont  les 
actions  et  les  souffrances  ne  pouvoient  être  d'aucun  mérite  devant 
vous ,  vous  vous  trouviez  réduit  à  une  espèce  d'impuissance  de  vous 
venger.  Aujourd'hui  vous  avez  de  quoi  le  faire  pleinement;  car  voici 
une  victime  digne  de  vous,  une  victime  capable  d'expier  les  péchés 
de  mille  mondes,  une  victime  telle  que  vous  la  voulez,  et  que  vous 
la  méritez.  Ce  Sauveur  attaché  à  la  croix  est  le  sujet  que  votre  justice 
rigoureuse  s'est  elle-même  préparé.  Frappez  maintenant,  Seigneur, 
frappez  :  il  est  disposé  à  recevoir  vos  coups  ;  et  sans  considérer  que 
c'est  votre  Christ ,  ne  jetez  plus  les  yeux  sur  lui  que  pour  vous  souve- 
nir qu'il  est  le  nôtre,  c'est-à-dire  qu'il  est  notre  hostie,  et  qu'en  l'im- 
molant vous  satisferez  cette  divine  haine  dont  vous  haïssez  le  péché. 
Dieu  ne  se  contente  pas  de  le  frapper,  il  semble  vouloir  le  réprou- 
ver, en  le  délaissant  et  l'abandonnant  au  milieu  de  son  supplice: 
Deus  meus ,  Dcus  meus,  ut  quid  dereliquisti  me  *?  Ce  délaissement  et 
cet  abandon  de  Dieu  est  en  quelque  sorte  la  peine  du  dam ,  qu'il  falloit 
que  Jésus-Christ  éprouvât  pour  nous  tous,  comme  dit  saint  Paul.  La 
réprobation  des  hommes  auroit  été  encore  trop  peu  de  chose  pour 
punir  le  péché  dans  toute  l'étendue  de  sa  malice  :  il  falloit,  s'il  m'est 
permis  d'user  de  ce  terme ,  mais  vous  en  pénétrez  le  sens ,  et  je  n 
crains  pas  que  vous  me  soupçonniez  de  l'entendre  selon  la  pensée  de 
Calvin;  il  falloit  que  la  réprobation  sensible  de  l'Homme-Dieu  rem- 
plit la  mesure  de  la  malédiction  et  de  la  punition  qui  est  due  au  pé- 
ché. Vous  avez  dit,  prophète,  que  vous  n'aviez  jamais  vu  un  Juste 
délaissé  ,  Non  vidijustum  dcrelictum*;  mais  en  voici  un  exemple  mé- 
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morable  que  vous  ne  pouvez  désavouer ,  Jésus-Christ  abandonné  de 
son  Père  céleste,  et  pour  cela  n'osant  presque  plus  le  réclamer  sous 
le  nom  de  Père,  et  ne  l'appelant  que  son  Dieu  :  Deus  meus,  ut  quià 
dereliquisti  me  ?  Toutefois  ne  vous  en  scandalisez  pas  ,  puisque  après 
tout  il  n'y  a  rien  dans  ce  procédé  de  Dieu  qui  ne  soit  selon  les  règles 
de  l'équité.  Non ,  conclut  saint  Augustin,  il  n'y  eut  jamais  de  mort, 
ni  plus  juste,  ni  plus  injuste,  tout  ensemble ,  que  celle  du  Rédemp- 
teur :  plus  injuste  par  rapport  aux  hommes,  qui  en  furent  les  exé- 
cuteurs ;  plus  juste  par  rapport  à  Dieu,  qui  en  a  porté  la  sentence. 
Imaginez- vous ,  mes  chers  auditeurs  (c'est  la  réflexion  de  l'abbé  Ru- 
pert ,  dont  vous  serez  peut-être  surpris ,  mais  qui ,  dans  la  doctrine 
des  théologiens,  est  d'une  vérité  certaine)  ;  imaginez-vous  que  c'est 
aujourd'hui  singulièrement  et  souverainement  le  jour  prédit  par  les 
oracles  de  toutes  les  Ecritures,  je  veux  dire  le  jour  de  la  vengeance 
du  Seigneur,  Diesultionis  Domini  *.  Car  ce  n'est  point  dans  le  juge- 
ment dernier  que  notre  Dieu,  offensé  et.irrité,  se  satisfera  en  Dieu; 
ce  n'est  point  dans  l'enfer  qu'il  se  déclare  plus  authentiquement  le 
Dieu  des  vengeances  ;  c'est  au  Calvaire  :  Deus  ultionum  Dominus  *. 
C'est  là  que  sa  justice  vindicative  agit  librement  et  sans  contrainte, 
n'étant  point  resserrée ,  comme  elle  l'est  ailleurs ,  par  la  petitesse  du 
sujet  à  qui  elle  se  fait  sentir  :  Deus  ultionum  libéré  egit 3.  Tout  ce  que 
les  damnés  souffriront  n'est  qu'une  demi-vengeance  pour  lui;  ces 
grincements  de  dents ,  ces  gémissements  et  ces  pleurs ,  ces  feux  qui 
ne  doivent  jamais  s'éteindre  ,  tout  cela  n'est  rien  ou  presque  rien ,  en 
comparaison  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  mourant. 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que  le  péché  coûte  à  un  Dieu  ;  mais 
que  nous  a-t-il  coûté  jusqu'à  présent  à  nous-mêmes  ?  et  dans  la 
monstrueuse  opposition  qui  se  trouve  là-dessus  entre  lui  et  nous , 
entre  lui  tout  saint  qu  il  est ,  et  nous  tout  coupables  que  nous  sommes, 
n'a-t-il  pas  bien  droit  de  nous  dire  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi ,  mais 
sur  vous  :  Aolite  fier e  super  me,  sed  super  vos  flete.  Car  n'est-ce  pas 
le  plus  déplorable  renversement,  de  voir  des  coupables  épargnés, 
tandis  que  le  Juste  fait  pénitence,  et  une  si  sévère  pénitence  ;  des 
pécheurs  ménagés  et  flattés,  tandis  que  l'innocent  est  sacrifié 5  le 
péché  même  dans  l'honneur  et  dans  les  délices,  tandis,  si  je  puis 
ainsi  parler ,  que  la  ressemblance  du  péché  est  dans  l'opprobre  et  dans 
les  tourments?  Toutefois,  hommes  du  siècle,  hommes  délicats  et 
sensuels,  c'est  le  triste  parallèle  qui  se  présente  ici  à  voc  yeux,  et 
qui  doit  vous  couvrir  de  confusion.  Il  meurt,  cet  agneau  sans  tache, 
ce  Dieu  qui  pour  nous  s'est  fait  la  victime  du  péché;  et  il  meurt, 
comment?  déchiré  et  ensanglanté,  couronné  d'épines  et  attaché  à 

i  Isai.,  34.  —  2  Psal.  93.  —  3  Ibid. 


520  SUR  LÀ  PASSION 

une  crois.  Et  vous,  dignes  de  tous  les  fléaux  et  de  tous  les  châti- 
ments du  ciel,  comment  vivez -vous?  tranquilles,  et  recherchant 
toutes  les  commodités,  jouissant  de  toutes  les  aises ,  goûtant  toutes 
les  douceurs  de  votre  condition.  Ah  !  Seigneur,  puisque  le  péché,  ce 
monstre  que  l'enfer  a  formé  contre  vous ,  vous  a  causé  la  mort ,  et  la 
mort  de  la  croix ,  ce  seroit  assez  à  des  cœurs  reconnoissants  pour 
concevoir  contre  lui  toute  la  haine  dont  ils  sont  capables!  mais  vous 
nous  ordonnez  de  ne  pas  verser  nos  pleurs  sur  vous,  et  de  ne  les  ré- 
pandre que  sur  nous-mêmes  ;  et  puisque  le  péché  nous  cause  la  mort 
à  nous-mêmes,  non  point  comme  à  vous  une  mort  naturelle  et  tem- 
porelle, mais  une  mort  spirituelle,  une  mort  éternelle,  que  ne  de- 
vons-nous point  employer  pour  le  détruire?  Cependant ,  au  lieu  de 
travailler  à  le  détruire  dans  nous ,  nous  l'y  entretenons ,  nous  l'y 
nourrissons,  nous  l'y  laissons  dominer  avec  empire.  Y  a-t-il  main- 
tenant quelque  pénitence  dans  le  christianisme  -,  ou  s'il  y  en  a ,  quelle 
est  la  pénitence  des  chrétiens,  et  à  quoi  se  réduit-elle?  Est-ce  une 
pénitence  qui  châtie  le  corps ,  une  pénitence  qui  mortifie  les  sens , 
une  pénitence  qui  crucifie  la  chair?  Vous  le  savez ,  mes  chers  audi- 
teurs ;  et  ce  qui  doit  encore  plus  sensiblement  vous  toucher ,  c'est 
devoir  la  passion  de  Jésus-Christ,  non  plus  seulement  causée  par  le 
péché,  mais  renouvelée  par  le  péché,  comme  je  vais  vous  le  mon- 
trer dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  faut  que  la  passion  de  Jésus-Christ ,  quelque  douloureuse  et  quel- 
que ignominieuse  qu'elle  nous  paroisse ,  ait  été  néanmoins  pour  Jé- 
sus-Christ même  un  objet  de  complaisance,  puisque  cet  Homme- 
Dieu  ,  par  un  secret  merveilleux  de  sa  sagesse  et  de  son  amour,  a 
voulu  que  le  mystère  en  fût  continué,  et  solennellement  renouvelé 
dans  son  Eglise ,  jusqu'à  la  dernière  consommation  des  siècles.  Car 
qu'est-ce  que  l'Eucharistie,  qu'un  renouvellement  perpétuel  de  la 
passion  du  Sauveur?  et  qu'a  prétendu  le  Sauveur  en  l'instituant,  si- 
non que  tout  ce  qui  se  passa  au  Calvaire,  non-seulement  se  repré- 
sentât, mais  s'accomplît  sur  nos  autels?  C'est-à-dire  que  lui-même, 
faisant  encore  aujourd'hui  la  fonction  de  victime ,  y  est  de  nouveau 
et  à  tout  moment  sacrifié,  comme  s'il  ne  lui  suffisoit  pas  d'avoir 
une  fois  souffert,  à  moins  que  sa  charité,  aussi  puissante  qu'elle  est 
ingénieuse,  n'eût  donné  à  ses  adorables  souffrances  ce  caractère  de 
perpétuité  qu'elles  ont  dans  le  sacrement,  et  qui  nous  le  rend  si  sa- 
lutaire. Voilà  ce  qu'a  inventé  l'amour  d'un  Dieu;  mais  voici,  Chré- 
tiens ,  ec  qui  est  arrivé  par  la  malice  des  hommes  :  c'est  qu'en  même 
temps  que  Jésus-Christ,  dans  le  sacrement  de  son  corps,  renouvelle 
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d'une  manière  toute  miraculeuse  sa  sainte  passion,  les  hommes, 
faux  imitateurs,  ou  plutôt  indignes  corrupteurs  des  œuvres  de  Dieu, 
ont  trouvé  moyen  de  renouveler  cette  môme  passion ,  non-seule- 
ment d'une  manière  profane,  mais  criminelle,  mais  sacrilège,  mais 
pleine  d'horreur.  Ne  vous  imaginez  pas  que  je  parle  en  figure.  Plût 
au  ciel,  Chrétiens ,  que  ce  que  je  vais  vous  dire  ne  fût  qu'une  figure, 
et  que  vous  eussiez  droit  de  vous  inscrire  aujourd'hui  contre  les  ex- 
pressions terribles  dont  je  suis  obligé  de  me  servir!  Je  parle  dans  le 
sens  littéral,  et  vous  devez  être  d'autant  plus  touchés  de  ce  discours, 
que  si  les  choses  que  j'avance  vous  semblent  outrées,  c'est  par  vos 
excès  qu'elles  le  sont,  et  nullement  par  mes  paroles.  Oui,  mes  chers 
auditeurs,  les  pécheurs  du  siècle,  par  les  désordres  de  leur  vie,  re- 
nouvellent dans  le  monde  la  sanglante  et  tragique  passion  du  Fils  de 
Dieu  ;  je  veux  dire ,  que  les  pécheurs  du  siècle  causent  au  Fils  de 
Dieu'  dans  l'état  même  de  sa  gloire,  autant  de  nouvelles  passions 
qu'ils  lui  font  d'outrages  par  leurs  actions;  et  pour  vous  en  former 
l'idée,  appliquez-vous,  et  dans  ce  tableau,  qui  vous  surprendra, 
reconnoissez  ce  que  vous  êtes  pour  pleurer  amèrement  sur  vous  : 
Nolite  {1ère  super  me,  sed  super  vos.  Que  voyons-nous  dans  la  passion 
de  Jésus  -  Christ?  Un  Dieu  trahi  et  abandonné  par  de  lâches  disciples , 
un  Dieu  persécuté  par  des  pontifes  et  des  prêtres  hypocrites ,  un  Dieu 
raillé  et  moqué  dans  le  palais  d'Hérode  par  des  courtisans  impies,  un 
Dieu  mis  en  parallèle  avec  Barabbas ,  et  à  qui  Barabbas  est  préféré 
par  un  peuple  aveugle  et  inconstant  ;  un  Dieu  exposé  aux  insultes  du 
libertinage,  et  traité  de. roi  imaginaire  par  une  troupe  de  soldats 
également  barbares  et  insolents-,  enfin,  un  Dieu  crucifié  par  d'impi- 
toyables bourreaux  :  car  voilà  en  abrégé  ce  qu'il  y  eut  de  plus  hu- 
miliant et  de  plus  cruel  dans  la  mort  du  Sauveur  du  monde.  Or  dites- 
moi  si  ce  n'est  pas  là  en  effet  et  à  la  lettre  ce  qui  s'offre  encore 
présentement  à  notre  vue,  et  de  quoi  nous  sommes  tous  les  jours 
témoins?  Reprenons,  et  suivez-moi. 

Un  Dieu  trahi  et  abandonné  par  de  lâches  disciples  :  telle  a  été,  ô 
divin  Sauveur,  votre  destinée.  Ce  n'étoit  pas  assez  que  les  apôtres , 
ces  premiers  hommes  que  vous  aviez  choisis  pour  être  à  vous ,  au  pré- 
judice du  plus  saint  engagement ,  vous  eussent  délaissé  dans  la  der- 
nière scène  de  votre  vie;  que  l'un  d'eux  vous  eût  vendu,  l'autre  re- 
noncé ,  tous  généralement  déshonoré  par  une  fuite  qui  fut  peut-être 
la  plus  sensible  de  toutes  les  plaies  que  vous  ressentîtes  en  mourant  : 
U  a  fallu  que  cette  plaie  se  rouvrît  par  un  million  d'infidélités  plus 
scandaleuses  ;  il  a  fallu  que,  dans  tous  les  siècles  du  christianisme, 
on  vit  des  hommes  portant  le  caractère  de  vos  disciples,  et  n'ayant 
pas  la  résolution  de  le  soutenir  ;  des  chrétiens  prévaricateurs  et  dé- 
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sertcurs  de  leur  foi  ;  des  chrétiens  honteux  de  se  déclarer  pour  vousr 
n'osant  paroître  ce  qu'ils  sont ,  renonçant  au  moins  extérieurement  à 
ce  qu'ils  ont  professé,  fuyant  lorsqu'il  faudroit  combattre  ;  en  un  mot, 
des  chrétiens  de  cérémonie,  prêts  à  vous  suivre  jusqu'à  la  cène  et 
dans  la  prospérité ,  tandis  qu'il  ne  leur  en  coûte  rien ,  mais  déterminés 
à  vous  quitter  au  moment  de  la  tentation.  C'est  pour  vous  et  pour  moi, 
mes  chers  auditeurs,  que  je  dis  ceci  ;  et  voilà  ce  qui  doit  être  le  sujet 
de  notre  douleur. 

Un  Dieu  mortellement  persécuté  par  des  pontifes  et  des  prêtres 
hypocrites.  N'entrons  pas,  Chrétiens ,  dans  la  discussion  de  cet  ar- 
ticle, dont  votre  piété  seroit  peut-être  scandalisée,  et  qui  pourroit 
affoihlir  ou  intéresser  le  respect  que  vous  devez  aux  ministres  du  Sei- 
gneur. C'est  à  nous,  mes  Frères,  à  méditer  aujourd'hui  cette  vérité 
dans  l'esprit  d'une  sainte  componction  ;  à  nous  consacrés  au  ministère 
des  autels  ;  à  nous  prêtres  de  Jésus-Christ ,  et  que  Dieu  a  choisis  dans 
son  Eglise  pour  être  les  dispensateurs  de  ses  sacrements.  11  ne  mo 
convient  pas  de  vous  faire  ici  des  remontrances ,  et  je  dirois  avec 
bien  plus  de  raison  que  saint  Jérôme  :  Absit  hoc  à  me ,  ut  de  his  ju- 
dicem,  qui  aposlolico  gradui  succedentes ,  Christi  corpus  sacro  ore  con~ 
ficiuntj  non  est  hoc  humilitatis  meœ  :  A  Dieu  ne  plaise  que  j'entre- 
prenne de  juger  ceux  dont  la  bouche  a  la  vertu  de  produire  le  corps  de 
Jésus-Christ  !  cela  n'est  pas  du  devoir  de  l'humilité  à  laquelle  ma  con- 
dition m'engage;  surtout  parlant,  comme  je  fais,  devant  plusieurs  mi- 
nistres dont  la  vie  irrépréhensible  contribue  tant  à  l'édification  des 
peuples  :  je  n'ai  garde,  encore  une  fois,  de  me  faire  le  juge,  beau- 
coup moins  le  censeur  de  leur  conduite.  Mais  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  reconnoître  les  grâces  dont  Dieu  vous  prévient,  par  l'opposition 
de  l'affreux  aveuglement  où  il  permet  que  d'autres  tombent,  souve- 
nez-vous que  les  prêtres  et  les  princes  des  prêtres  sont  ceux  que  l'é- 
vangéliste  nous  marque  comme  les  auteurs  de  la  conjuration  formée 
contre  le  Sauveur  du  monde,  et  de  l'attentat  commis  contre  lui  :  sou- 
venez-vous que  ce  scandale  est ,  de  notoriété  publique ,  ce  qui  se  re- 
nouvelle encore  tous  les  jours  dans  le  christianisme  :  souvenez-vous, 
mais  avec  crainte  et  avec  horreur,  que  les  plus  grands  persécuteurs 
qu'ait  Jésus-Christ  ne  sont  pas  les  laïques  libertins ,  mais  les  mauvais 
prêtres  :  et  qu'entre  les  mauvais  prêtres ,  ceux  dont  la  corruption  et 
l'iniquité  est  couverte  du  voile  d'hypocrisie  sont  encore  ses  plus  dan- 
gereux et  ses  plus  cruels  ennemis.  L'envie,  déguisée  sous  le  nom  de 
zèle,  et  colorée  du  spécieux  prétexte  de  l'observance  de  la  loi ,  fut  le 
premier  mobile  de  la  persécution  que  suscitèrent  au  Fils  de  Dieu  les 
pharisiens  et  les  pontifes  :  craignons  que  ce  ne  soit  encore  la  même 
passion  qui  nous  aveugle.  Malheureuse  passion,  s'écrie  saint  Ber- 
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nard  ,  qui  répand  le  venin  de  sa  malignité  jusque  sur  le  plus  aimable 
des  enfants  des  hommes,  et  qui  n'a  pu  voir  un  Dieu  sur  la  terre 
sans  le  haïr  !  Envie  non-seulement  de  la  prospérité  et  du  bonheur, 
mais,  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  du  mérite  et  de  la  perfection 
d'autrui  :  passion  lâche  et  honteuse ,  qui,  non  contente  d'avoir  causé 
la  mort  de  Jésus-Christ ,  continue  à  le  persécuter,  en  déchirant  son 
corps  mystique,  qui  est  l'Eglise  ;  en  divisant  ses  membres,  qui  sont 
les  fidèles  ;  en  étouffant  dans  les  cœurs  la  charité  ,  qui  en  est  l'es- 
prit. Car  voilà ,  mes  Frères ,  la  tentation  subtile  dont  nous  avons 
à  nous  défendre ,  et  à  laquelle  il  ne  nous  est  que  trop  ordinaire  de 

succomber. 

Un  Dieuraillé  et  moqué  dans  le  palais  d'Hérode  par  des  courtisans 
impies.  Ce  fut  sans  doute  un  des  plus  sensibles  affronts  que  reçut  Jé- 
sus-Christ ;  mais  ne  croyez  pas,  Chrétiens,  que  l'impiété  en  soit  de- 
meurée là  :  elle  a  passé  de  la  cour  d'Hérode ,  de  ce  prince  sans  reli- 
gion ,  dans  celles  mômes  des  princes,  chrétiens  ;  et  le  Sauveur  n'y 
est-il  pas  encore  aujourd'hui  un  sujet  de  raillerie  pour  tant  d'esprits 
libertins  qui  les  composent?  On  l'y  adore  extérieurement  ;  mais ,  au 
fond ,  comment  y  regarde-t-on  ses  maximes  ?  quelle  idée  y  a-t-on  de 
son  humilité,  de  sa  pauvreté,  de  ses  souffrances?  la  vertu  n'y  esU 
elle  pas  presque  toujours  inconnue  ou  méprisée  ?  et  quel  autre  parti. 
y  a-t-il  à  prendre  pour  elle  ,  que  de  s'y  cacher  ou  d'en  sortir  ?  Ce 
n'est  point  un  zèle  emporté  qui  me  fait  parler  de  la  sorte  :  c'est  ce  que 
vous  ne  voyez  que  trop  souvent ,  Chrétiens  ;  c'est  ce  que  vous  sentez 
peut-être  dans  vous-mêmes  ;  et  pour  peu  de  réflexion  que  vous  fassiez 
sur  la  manière  dont  on  se  gouverne  à  la  cour,  vous  ne  trouverez  rien, 
dans  ce  que  je  dis  qui  ne  se  confirme ,  par  mille  exemples ,  et  dont 
vous  ne  soyez  quelquefois  malheureusement  complices.  Hérode  avoit 
souhaité  avec  ardeur  de  voir  Jésus  -  Christ  ;  la  réputation  que  lui, 
avoient  acquise  tant  de  miracles ,  piquoit  la  curiosité  de  ce  prince  ;  et 
il  ne  doutoit  point  qu'un  homme  qui  commandoit  à  toute  la  nature  ne 
fît  quelque  coup  extraordinaire  pour  se  dérober  à  la  persécution  de 
ses  ennemis.  Mais  le  Fils  de  Dieu,  qui  n'avoit  pas  épargné  les  pro- 
diges pour  le  salut  des  autres,  les  épargna  pour  lui  -  même,  et  ne 
voulut  pas  dire  une  seule  parole  pour  son  propre  salut  :  il  considéra 
Hérode  et  ses  courtisans  comme  des  profanes ,  avec  qui  il  ne  crut 
pas  qu'il  dût  avoir  aucun  commerce  -,  et  il  aima  mieux  passer  pour 
un  insensé ,  que  de  contenter  la  fausse  sagesse  du  siècle.  Comme  son 
royaume  n'étoit  pas  de  ce  monde,  ainsi  qu'il  le  fit  entendre  à  Pilate , 
Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo ,  ce  n'étoit  pas  à  la  cour  -lu'ij 
prétendoit  s'établir  :  il  savoit  trop  bien  que  sa  doctrine  ne  pouvoit 
être  goûtée  dans  un  lieu  où  l'on  ne  suit  que  les  règles  d'une  politique 
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mondaine,  et  que  tous  les  miracles  qu'il  y  eût  pu  faire  n'eussent  pas 
été  capables  de  gagner  des  hommes  remplis  de  l'amour  deux-mêmes , 
et  entêtés  de  leur  grandeur.  L'on  ne  respire  dans  cette  région  cor- 
rompue qc'un  certain  air  de  vanité,  Ton  n'y  estime  que  ce  qui  a  de 
l'éclat ,  l'on  n'y  parle  que  d'élévation,  et,  de  quelque  côté  que  Ion  jette 
les  yeux,  l'on  n'y  voit  rien  ,  ou  qui  ne  flatte  ou  qui  n'allume  les  dé- 
sirs ambitieux  du  cœur  de  l'homme.QuelIe  apparence  donc  que  Jésus- 
Christ,  le  plus  humble  de  tous  les  hommes,  pût  être  écouté  là  où 
règne  le  faste  et  l'orgueil?  S'il  eût  apporté  avec  lui  des  honneurs  et 
des  richesses ,  il  eût  trouvé  des  partisans  auprès  d'Hérode,  et  il  en 
trouveroit  encore  partout  ailleurs  ;  mais  ne  prêchant  à  ses  disciples 
que  le  renoncement  au  monde  et  à  soi-même,  ne  nous  étonnons  pas 
qu  on  lui  ait  marqué  tant  de  mépris.  Et  telle  est  la  prédiction  qu'a- 
voit  faite  de  lui  le  saint  homme  Job ,  et  qui  devoit  s'accomplir  après 
lui  dans  la  personne  de  tous  les  Justes  :  Deridetur  Justi  simplicitas  \ 
En  effet,  mes  chers  auditeurs,  vous  le  savez,  quelque  vertu  et  quelque 
mérite  que  l'on  ait ,  ce  n'est  point  assez  pour  être  considéré  à  la  cour. 
Entrez-y,  et  n'y  paroissez  avec  Jésus-Christ  que  revêtus  de  la  robe 
d'innocence ,  n'y  marchez  avec  Jésus  -  Christ  que  par  la  voie  de  la 
simplicité ,  n'y  parlez  avec  Jésus-Christ  que  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité,  et  vous  verrez  si  vous  y  serez  autrement  traités  que  Jé- 
sus-Christ. Pour  y  être  bien  reçu,  il  faut  de  la  pompe  et  de  l'éclat. 
Pour  s'y  maintenir,  il  faut  de  l'artifice  et  de  l'intrigue.  Pour  y  être 
favorablement  écouté,  il  faut  de  la  complaisance  et  de  la  flatterie. 
Or  tout  cela  est  opposé  à  Jésus-Christ  ;  et  la  cour  étant  ce  qu'elle 
est ,  c'est-à-dire  le  royaume  du  prince  du  monde,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  le  royaume  de  Jésus-Christ  ne  puisse  s'y  établir.  Mais  mal- 
heur à  vous ,  princes  de  la  terre ,  reprend  Isaïe ,  malheur  à  vous , 
hommes  du  siècle ,  qui  méprisez  cette  sagesse  incarnée  ;  car  elle 
vous  méprisera  à  son  tour  ;  et  le  mépris  qu'elle  fera  de  vous  est 
quelque  chose  pour  vous  de  bien  plus  terrible ,  que  le  mépris  que  vous 
faites  d'elle  ne  lui  peut  être  préjudiciable  :  rœ  qui  spernis,  nonne  et 
ipse  sperneris  2, 

Un  Dieu  mis  en  parallèle  avec  Barabbas ,  et  à  qui  Barabbas  est  pré- 
féré par  un  peuple  aveugle  et  inconstant.  Combien  de  fois  avons-nous 
fait  à  Jésus -Christ  le  même  outrage  que  lui  fit  le  peuple  juif?  Com- 
bien de  fois ,  après  l'avoir  reçu  comme  en  triomphe  dans  le  sacre- 
ment de  la  communion,  séduits  parla  cupidité,  n'avons -nous  pas 
préféré  à  ce  Dieu  de  gloire  ou  un  plaisir,  ou  un  intérêt ,  que  nous  re- 
cherchions au  préjudice  de  sa  loi?  Combien  de  fois,  partagés  entre 
la  conscience  qui  nous  gouvernoit  et  la  passion  qui  nous  corrompoit , 

«  Job,  lî.  —  îlsai.,  33. 
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ii'avons-nous  pas  renouvelé  ce  jugement  abominable,  cette  indigne 
préférence  donnée  à  la  créature  au-dessus  même  de  notre  Dieu? 
Prenez  garde ,  Chrétiens,  à  cette  application,  elle  est  de  saint  Chry- 
sostome,  et  si  vous  la  concevez  bien,  il  est  difficile  que  vous  n'eu 
soyez  pas  touchés.  La  conscience,  qui,  malgré  nous, préside  en  nous 
comme  juge,  nous  disoit  intérieurement  :  Que  vas-tu  faire?  voilà  ton 
plaisir  d'une  part ,  et  ton  Dieu  de  l'autre  :  pour  qui  des  deux  te  dé- 
clares-tu ?  car  tu  ne  peux  sauver  l'un  et  l'autre  tout  ensemble  ;  il  faut 
perdre  ton  plaisir  ou  ton  Dieu  ,  et  c'est  à  toi  à  décider  :  Quem  vis  tibi 
de  duobus  dimitti  *  ?  Et  la  passion,  qui  s'étoit  en  nous  rendue  la  maî- 
tresse de  notre  cœur,  par  une  monstrueuse  infidélité ,  nous  faisoit 
conclure  :  Je  veux  mon  plaisir.  Mais  que  deviendra  donc  ton  Dieu , 
répliquoit  secrètement  la  conscience;  et  qu'en  ferai -je,  moi  qui  ne 
puis  pas  m'empêcher  de  soutenir  ses  intérêts  contre  toi  ?  Quid  igitur 
faciam  de  Jesit 2  ?  Qu'il  en  soit  de  mon  Dieu  ce  qui  pourra ,  répondoit 
insolemment  la  passion  ;  je  veux  me  satisfaire,  et  la  résolution  en  est 
prise.  Mais  sais -tu  bien,  insistoit  la  conscience  par  ses  remords, 
qu'en  t'accordant  ce  plaisir,  il  faut  qu'il  en  coûte  à  ton  Dieu  de  mourir 
encore  une  fois  ,  et  d'être  crucifié  dans  toi-même?  11  n'importe,  qu'il 
soit  crucifié ,  pourvu  que  je  me  contente  :  Crucifigatur  \  Mais  encore» 
quel  mal  a-t-il  fait ,  et  quelle  raison  as-tu  de  l'abandonner  de  la  sorte? 
Quid  enim  malifecit?  Mon  plaisir,  c'est  ma  raison;  et  puisque  mon 
Dieu  est  l'ennemi  de  mon  plaisir,  et  que  mon  plaisir  le  crucifie,  je  le 
redis  :  Qu'il  soit  crucifié  :  Crucifigatur.  Car  voilà ,  mes  chers  auditeurs, 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  les  consciences  des  hommes,  et 
ce  qui  s'est  passé  dans  vous  et  dans  moi ,  autant  de  fois  que  nous 
sommes  tombés  dans  le  péché  qui  cause  la  mort  à  Jésus-Christ,  aussi 
bien  qu'à  notre  âme;  voilà  ce  qui  fait  la  grièveté  et  la  malice  de  ce 
péché.  Je  sais  qu'on  ne  parle  pas  toujours,  qu'on  ne  s'explique  pas 
toujours  en  des  termes  si  exprès  et  d'une  manière  si  sensible  ;  mais 
après  tout,  sans  s'expliquer  si  distinctement  et  si  sensiblement,  il  y 
a  un  langage  du  cœur  qui  dit  tout  cela.  Car  du  moment  que  je  sais 
que  ce  plaisir  est  criminel  et  défendu  de  Dieu  ,  je  sais  qu'il  m'est  im- 
possible de  le  désirer,  impossible  de  le  rechercher  sans  perdre  Dieu; 
et  par  conséquent  je  préfère  ce  plaisir  à  Dieu ,  dans  le  désir  que  j'en 
forme  et  dans  la  recherche  que  j'en  fais.  Or  cela  suffit  pour  justifier 
la  pensée  de  saint  Chrysostome,  et  la  doctrine  des  théologiens  sur  la 
nature  du  péché  mortel. 

Un  Dieu  exposé  aux  insultes,  et  traité  de  roi  chimérique  par  une 
troupe  de  faux  adorateurs  :  quel  spectacle ,  Chrétiens  !  Jésus-Christ , 
le  Verbe  éternel ,  couvert  d'une  pauvre  robe  de  pourpre,  un  roseau  à 
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la  main ,  une  couronne  d'épines  sur  la  tète,  livré  à  une  insolente  sol- 
datesques, qui  fait  de  celui  que  les  anges  adorent  en  tremblant,  selon 
l'expression  de  Clément  Alexandrin ,  un  roi  de  théâtre  :  Scenam  Deum 
facitis  \  Ils  fléchissent  le  genou  devant  lui,  et  par  la  plus  sanglante 
dérision,  ils  lui  arrachent  le  roseau  qu'il  tient,  pour  lui  en  frapper 
la  tète  :  image  trop  naturelle  de  tant  d'impiétés  qui  se  commettent 
tous  les  jours  durant  la  célébration  du  plus  auguste  de  nos  mystères. 
Le  Sauveur  du  monde  y  est  caché  sous  les  espèces  du  sacrement; 
mais  sous  ces  mêmes  espèces  qui  le  couvrent  il  est  toujours  Dieu , 
et  par  conséquent  toujours  digne  de  nos  adorations.  Or  quels  hom- 
mages lui  rendons-nous?  11  ne  faut  point  ici  des  raisonnements  étu- 
diés pour  nous  l'apprendre  :  ouvrons  les  yeux ,  voyons  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous,  et  reconnoissons  avec  douleur  un  des  plus  grands 
désordres  du  christianisme.  Je  ne  suis  point  surpris  que  ces  bour- 
reaux l'aient  comblé  d'ignominies  et  d'opprobres  ;  ils  le  regardoient 
comme  un  criminel  chargé  de  la  haine  publique ,  et  ennemi  de  la  na- 
tion. Mais  vous,  Chrétiens,  vous  ne  pouvez  ignorer  qu'il  est  votre 
Dieu ,  et  présent  sous  les  symboles  mystérieux  qui  le  dérobent  à  votre 
vue.  S'il  y  paroissoit  avec  toute  sa  majesté,  et  tel  qu'il  se  fera  voir 
dans  son  second  avènement,  vous  en  seriez  saisis  de  frayeur;  cepen- 
dant ,  dit  saint  Bernard ,  plus  il  se  fait  petit,  plus  est-il  digne  de  nos 
respects,  puisque  c'est  son  amour  et  non  la  nécessité  qui  le  réduit 
■  dans  cet  état  d'anéantissement.  Mais  il  semble  que  vous  preniez  plaisir 
à  détruire  son  ouvrage,  en  opposant  votre  malice  à  sa  bonté;  vous 
l'insultez  jusque  sur  le  trône  de  sa  grâce,  et,  pour  me  servir  des  pa- 
roles de  l'Apôtre ,  vous  ne  craignez  pas  de  fouler  aux  pieds  le  sang 
du  nouveau  testament.  Car,  en  vérité ,  que  faites-vous  autre  chose , 
par  tant  d'irrévérences  et  tant  de  scandales  qui  déshonorent  égale- 
ment et  le  sanctuaire  où  vous  entrez,  et  le  Dieu  qui  y  est  renfermé? 
Ah  !  mes  Frères ,  je  pourrois  bien  maintenant  demander  à  la  plupart 
des  chrétiens  ce  que  saint  Bernard  leur  demandoit  de  son  temps  : 
Vide  jam  quid  de  Deo  tuo  senlias  2P  Que  pensez  -  vous  de  votre  Dieu , 

•  et  quelle  idée  en  avez-vous  conçue  ?  Sil  tenoit  dans  votre  esprit  le 
rang  qu'il  y  doit  avoir,  vous  porteriez-vous  devant  lui  à  de  telles  ex- 
trémités? iriez-vous  à  ses  pieds  l'insulter?  car  j'appelle  insulter  Jé- 
sus-Christ ,  venir  à  la  face  des  autels  se  distraire ,  se  dissiper,  parler, 

•  converser,  troubler  les  sacrés  mystères  par  des  ris  immodestes  et  par 
des  éclats.  J'appelle  insulter  la  majesté  de  Jésus-Christ,  demeurer 
en  sa  présence  dans  des  postures  immodestes,  et  avec  aussi  peu  de 
retenue  que  dans  une  place  publique.  J'appelle  insulter  l'humilité  de 
Jésus -Christ,  étaler  avec  ostentation  et  à  ses  yeux  tout  le  luxe  et 
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toutes  les  vanités  du  monde.  J'appelle  insulter  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ,  apporter  auprès  de  son  tabernacle,  et  dans  sa  sainte  maison, 
une  passion  honteuse  que  l'on  y  entretient,  et  que  Ton  y  allume  tout 
de  nouveau  par  des  regards  libres ,  par  des  désirs  sensuels ,  par  les 
discours  les  plus  dissolus ,  et  quelquefois  par  les  plus  sacrilèges  abo- 
minations. Dieu  se  plaignoit  autrefois  de  l'infidélité  de  son  peuple, 
en  lui  disant  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Vous  avez  profané  mon 
saint  nom  :  Polluistis  nomen  sanctum  meum  \  Mais  ce  n'est  plus  seu- 
lement son  nom  que  nous  profanons,  c'est  son  corps,  c'est  son  sang, 
ce  sont  ses  mérites  infinis  ,  c'est  sa  divinité  même ,  c'est  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  lui  de  plus  respectable  et  de  plus  grand.  Toutefois  ne  vous 
y  trompez  pas  ;  car  le  Seigneur  aura  son  tour,  et,  justement  piqué 
de  tant  d'injures,  il  ne  les  laissera  pas  impunies,  mais  il  saura  s'en 
venger  en  vous  couvrant  d'une  éternelle  confusion. 

Enfin,  Chrétiens,  un  Dieu,  crucifié  par  d'impitoyables  bourreaux, 
dernier  effet  de  la  cruauté  des  hommes  sur  la  personne  innocente  du 
Fils  de  Dieu.  C'étoit  au  pied  de  cette  croix  où  nous  le  voyons  attaché, 
que  la  justice  de  son  Père  l'attendoit  depuis  quatre  mille  ans.  Ainsi 
il  la  regarda,  quelque  affreuse  qu'elle  fût,  comme  un  objet  de  com- 
plaisance, parce  qu'il  y  trouvoit  la  réparation  de  la  gloire  divine  et  la 
punition  de  nos  offenses.  Mais  autant  que  cette  première  croix  eut  de 
charmes  pour  lui,  autant  a-t-il  d'horreur  de  celle  que  nos  péchés  lui 
•dressent  tous  les  jours.  Aussi,  disoit  saint  Augustin,  ce  n'est  point 
de  la  rigueur  de  celle-là  qu'il  se  plaint ,  mais  la  dureté  et  la  pesan- 
teur de  celle-ci  lui  paroît  insoutenable  :  Cur  me  graviorum  criminum 
tuorum  cruce }  quàm  Ma  in  quâ  pependeram ,  afflixisti 2  ?  Il  savoit  que 
•sa  croix,  tout  ignominieuse  qu'elle  étoit,  passeroit  du  Calvaire ,  comme 
iparle  le  même  saint  Augustin  ,  sur  la  tête  des  empereurs.  Il  prévoyoit 
•que  sa  mort  seroit  le  salut  du  monde ,  et  que  son  Père  rendrait  un 
jour  ses  opprobres  si  glorieux,  qu'ils  deviendroient  l'espérance  et  le 
bonheur  de  toutes  les  nations.  Mais  dans  cette  autre  croix ,  où  nous 
l'attachons  nous-mêmes  par  le  péché,  qu'y  a-t-il,  et  que  peut-il  y 
avoir  pour  lui  de  consolant  ?  il  y  voit  son  amour  méprisé ,  ses  grâces 
rejetées,  d'indignes  créatures  préférées  au  Créateur.  Si  donc  le  soleil 
se  cacha  pour  n'éclairer  pas  l'action  barbare  de  ses  ennemis  qui  Je 
•crucifièrent,  de  quelles  ténèbres ,  pécheur,  ne  devroit-il  pas  se  cou- 
vrir à  la  vue  de  vos  dérèglements  et  de  vos  excès?  Car  c'est  par-là 
(  comprenez-le  une  fois ,  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  assez  bien  com- 
pris ),  c'est  par-là,  mon  cher  auditeur,  que  vous  renouvelez  sans  cesse 
toute  la  passion  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est 
saint  Paul  dans  l'Epître  aux  Hébreux  :  Rursùm  crucifigentes  sibimet- 
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Ipsis  Filium  Dei,  et  ostentui  habentes  \  Comme  si  ce  grand  apôtre 
s'expliquoit  de  la  sorte  :  Ne  croyez  pas ,  mes  Frères ,  qu'il  n'y  ait  eu 
que  les  Juifs  qui  aient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  du  Sauveur  ; 
vous  êtes  complices  de  ce  déicide  :  et  par  où?  par  vos  impiétés,  par 
vos  sacrilèges,  par  vos  impudicités,  par  vos  jalousies ,  vos  ressenti- 
ments ,  vos  inimitiés  ,  vos  vengeances  ;  par  tout  ce  qui  corrompt  votre 
cœur,  et  qui  le  soulève  contre  Dieu  :  Rùrsum  crucifigentes  sibimetipsiz 
Filium  Dei,  et  ostentui  habentes.  i\'est-il  donc  pas  juste  qu'en  pleu- 
rant sur  Jésus  -  Christ  ?  vous  pleuriez  encore  plus  sur  vous -mêmes, 
puisque  vous  n'êtes  pas  seulement  les  auteurs  de  sa  mort ,  mais  que 
vos  péchés  en  détruisent  encore,  par  rapport  à  vous ,  tout  le  mérite, 
et  vous  la  rendent  inutile  et  même  préjudiciable,  comme  il  me  reste  à 
vous  faire  voir  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Qu'il  y  ait  des  hommes ,  et  des  hommes  chrétiens ,  à  qui ,  par  un 
jugement  secret  de  Dieu  ,  la  passion  de  Jésus-Christ ,  toute  salutaire 
qu'elle  est,  devienne  inutile,  c'est  une  vérité  trop  essentielle  dans 
notre  religion  pour  être  ignorée ,  et  trop  funeste  pour  n'être  pas  le 
sujet  de  notre  douleur.  Quand  le  Sauveur,  du  haut  de  sa  croix,  prêt 
à  rendre  l'âme ,  poussa  ce  cri  vers  le  ciel ,  Deus,  Deus  meus ,  ut  quid 
dereliquisti  me1?  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  dé- 
laissé ?  il  n'y  eut  personne  qui  ne  crût  que  la  violence  des  tourments 
lui  arrachoit  cette  plainte,  et  peut-être  nous-mêmes  le  croyons-nous 
encore.  Mais  le  grand  évèque  Arnould  de  Chartres  ,  pénétrant  plus 
avant  dans  les  pensées  et  dans  les  aîfections  de  ce  Dieu  mourant,  dit, 
avec  bien  plus  de  raison  ,  que  la  plainte  de  Jésus-Christ  à  son  Père 
vint  du  sentiment  dont  il  fut  touché  en  se  représentant  le  peu  de  fruit 
que  produiroit  sa  mort ,  en  considérant  le  petit  nombre  d'élus  qui  en 
profiteroient ;  en  prévoyant,  mais  avec  horreur,  la  multitude  infinie 
de  réprouvés  pour  qui  elle  seroit  sans  effet  :  comme  s'il  eût  voulu 
faire  entendre  que  ses  mérites  n'étoient  pas  assez  amplement  ni  assez 
dignement  récompensés,  et  qu'après  tant  de  travaux  il  avoit  lieu  de 
se  promettre  tout  un  autre  succès  en  faveur  des  hommes.  Les  paroles 
de  cet  auteur  sont  admirables  :  Subtracta  sibi  agonum  suorum  sti- 
pendia Christus  queritur,  protestans  non  esse  quœsluosos  tanti  discri- 
minis  sudores,  si  hi  quibus  tanti  laboris  impensa  est  opéra,  sic  derelin- 
quantur s  :  Jésus-Christ  se  plaint ,  dit  ce  savant  prélat  :  et  de  quoi  se 
plaint-il?  De  ce  que  la  malice  des  pécheurs  lui  fait  perdre  ce  qui 
devoit  être  le  paiement  et  la  solde  des  combats  qu'il  a  soutenus;  de 
ce  que  des  millions  d'hommes  pour  qui  il  souffre  n'en  seront  pas 
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moins  exclus  du  bénéfice  de  la  rédemption.  Et  parce  qu'il  se  regarde 
dans  eux  comme  leur  chef,  et  qu'il  les  regarde  eux-mêmes ,  malgré 
leur  indignité,  comme  les  membres  de  son  corps  mystique;  les 
voyant  délaissés  de  Dieu,  il  se  plaint  de  l'être  lui-même  :  Deus ,  Deus 
meus ,  ut  quid  dereliquisli  me  '  ?  Il  se  plaint  de  ce  qui  faisoit  gémir 
saint  Paul,  lorsque,  transporté  d'un  zèle  apostolique,  il  disoit  aux 
Calâtes  :  Eh  quoi!  mes  Frères,  Jésus  -Christ  est-il  donc  mort  inuti- 
lement ?  le  mystère  de  sa  croix  est-il  donc  anéanti  pour  vous  ?  ce  sang 
qu'il  a  abondamment  répandu  n'aura-t-il  donc  pas  la  vertu  de  vous 
sanctifier?  Ergà  gratis  Christus  mortuus  est?  ergô  evacuatum  est  scan- 
dalum  crucis  2  ? 

Mais  ici ,  Chrétiens ,  je  me  sens  touché  d'une  pensée  qui ,  toute  con- 
traire qu'elle  paroît  à  celle  de  l'Apôtre ,  ne  laisse  pas  de  la  fortifier  et 
de  la  confirmer.  Car  saint  Paul  s'afflige  de  ce  qu'il  semble  que  Jésus- 
Christ  ait  souffert  en  vain  ;  et  moi  je  me  Consolerois  presque ,  si  cétoit 
seulement  en  vain  qu'il  eût  souffert,  et  si  sa  passion  ne  nous  étoit 
rendue  qu'inutile  par  nos  péchés.  Ce  qui  me  consterne,  c'est  qu'au 
même  temps  que  nous  nous  la  rendons  inutile ,  il  faut ,  par  une  iné- 
vitable nécessité ,  qu'elle  nous  devienne  pernicieuse.  Car  cette  pas- 
sion ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  est  de  la  nature  de  ces  remèdes 
qui  tuent  dès  qu'ils  ne  guérissent  pas ,  et  dont  l'effet  est  de  donner  la 
vie,  ou  de  se  convertir  en  poison  :  ne  perdez  rien  de  ceci,  je  vous 
prie.  Souvenez-vous  donc,  Chrétiens,  de  ce  qui  arriva  dans  la  suite 
du  jugement ,  et  sur  le  point  de  la  condamnation  du  Fils  de  Dieu , 
lorsque  Pilate  se  lavant  les  mains  devant  les  Juifs,  et  leur  ayant  dé- 
claré qu'il  n'étoit  point  coupable  du  sang  de  ce  Juste,  mais  qu'il  s'en  dé- 
chargeoit  sur  eux ,  et  que  ce  seroit  à  eux  d'en  répondre  ;  ils  s'écrièrent 
tout  d'une  voix  qu'ils  y  consentoient,  et  qu'ils  vouloient  bien  que  le 
sang  de  ce  Juste  retombât  sur  eux  et  sur  leurs  enfants  :  Sanguis  ejus 
super  nos ,  et  super  fdios  nostros s.  Vous  savez  ce  que  leur  a  coûté 
cette  parole;  vous  savez  les  malédictions  qu'une  telle  imprécation 
leur  a  attirées,  le  courroux  du  ciel  qui  commença  dès-lors  à  éclater 
sur  cette  nation  ;  la  ruine  ae  Jérusalem  qui  suivit  bientôt  après,  c'est- 
à-dire  le  carnage  de  leurs  citoyens ,  la  profanation  de  leur  temple ,  la 
destruction  de  leur  république,  le  caractère  visible  de  leur  réprobation 
que  porte  encore  aujourd'hui  leur  malheureuse  postérité,  ce  bannis- 
sement universel ,  cet  exil  de  seize  cents  ans,  cet  esclavage  par  toute 
la  terre-,  et  cela,  en  conséquence  de  la  prédiction  authentique  que 
Jésus-Christ  leur  en  fit  allant  au  Calvaire  ;  et  cela ,  avec  des  circon- 
stances qui  font  incontestablement  voir  qu'une  punition  aussi  exem- 
plaire que  celle-là  ne  peut  être  imputée  qu'au  déicide  qu'ils  avoient 
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commis  dans  la  personne  du  Sauveur,  puisqu'il  est  évident,  dit  saint 
Augustin,  que  jamais  les  Juifs  ne  furent  d'ailleurs  ni  plus  éloignés  de' 
l'idolâtrie ,  ni  plus  religieux  observateurs  de  leur  loi  qu'ils  Tétoient 
alors,  et  que,  hors  le  crime  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  Dieu,  bien 
loin  de  les  punir,  eût  dû ,  ce  semble ,  les  combler  de  ses  bénédictions  : 
vous  savez,  dis -je,  tout  cela,  et  tout  cela  est  une  preuve  convain- 
cante qu'en  effet  le  sang  de  ce  Dieu-Homme  est  retombé  sur  ces  sa- 
crilèges ,  et  que  Dieu ,  les  condamnant  par  leur  propre  bouche,  s'est 
servi ,  quoique  malgré  lui-même,  pour  les  perdre ,  de  ce  qui  étoit  des- 
tiné pour  les  sauver  :  Sanguis  ejus  super  nos,  et  super  filios  nostros! 

Or,  cela  même ,  Chrétiens  ,  pour  parler  avec  le  Saint-Esprit ,  n'est 
arrivé  aux  Juifs  qu'en  figure  :  ce  n'est  encore  que  l'ombre  des  af- 
freuses malédictions  dont  l'abus  des  mérites  et  de  la  passion  du  Fils 
de  Dieu  doit  être  pour  nous  la  source  et  la  mesure.  Je  m'explique. 
Que  faisons-nous ,  mes  chers  auditeurs,  quand,  emportés  par  les  dé- 
sirs déréglés  de  notre  cœur,  nous  consentons  à  un  péché  contre  le- 
quel notre  conscience  réclame;  et  que  faisons-nous  quand,  possédés 
de  l'esprit  du  monde,  nous  résistons  à  une  grâce  qui  nous  sollicite  et 
qui  nous  presse  d'obéir  à  Dieu  ?  Sans  y  penser  et  sans  le  vouloir,  nous 
prononçons  secrètement  le  même  arrêt  de  mort  que  les  Juifs  pronon- 
cèrent contre  eux-mêmes  devant  Pilate,  lorsqu'ils  lui  dirent  :  San- 
guis ejus  super  nos.  Car  cette  grâce  que  nous  méprisons,  est  le  prix 
du  sang  de  Jésus -Christ;  et  le  péché  que  nous  commettons,  est  une 
profanation  actuelle  de  ce  même  sang.  C'est  donc  comme  si  nous  di- 
sions à  Dieu  :  Je  vois  bien ,  Seigneur,  à  quoi  je  m'engage  ,  et  je  sais 
quel  risque  je  cours  ;  mais  plutôt  que  de  ne  me  pas  contenter ,  je  con- 
sens que  le  sang  de  votre  Fils  retombe  sur  moi ,  ce  sera  à  moi  d'en 
porter  le  châtiment  ;  mais  je  satisferai  ma  passion  :  vous  aurez  droit 
a  en  tirer  une  juste  vengeance  ;  mais  cependant  je  viendrai  à  bout  de 
mon  entreprise. 

Ainsi  nous  condamnons-nous  nous-mêmes;  et  voilà,  Chrétiens, 
un  des  fondements  essentiels  de  ce  mystère  si  terrible  de  l'éternité 
des  peines  dont  la  foi  nous  menace,  et  qui  révolte  notre  raison.  Nous- 
aésespérons  d'en  avoir  l'intelligence  dans  cette  vie  ,  et  nous  ne  pre- 
nons pas  garde,  dit  saint  Chrysostome,  que  nous  la  trouvons  tout 
entière  dans  le  sang  du  Sauveur,  ou  plutôt  dans  la  profanation  que 
nous  en  faisons  tous  les  jours.  Car  ce  sang,  mes  Frères,  ajoute  ce 
saint  docteur,  suffit  pour  nous  rendre,  non  pas  moins  affreuse,  mais 
moins  incroyable  cette  éternité,  et  voici  par  où.  Ce  sang  est  d'une 
dignité  infinie  ;  il  ne  peut  donc  être  vengé  que  par  une  peine  infinie. 
Ce  sang ,  si  nous  nous  perdons ,  s'élèvera  éternellement  contre  nous 
au  tribunal  de  Dieu  :  il  excitera  donc  éternellement  contre  nous  la. 
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colère  de  Dieu.  Ce  sang,  en  tombant  sur  les  réprouvés ,  leur  imprimera 
une  tache  qui  ne  s'effacera  jamais;  leurs  tourments  ne  doivent  donc 
aussi  jamais  finir.  Un  réprouvé  dans  l'enfer  paroîtra  toujours  aux 
yeux  de  Dieu  teint  de  ce  sang  qu'il  a  si  indignement  traité  :  Dieu  donc 
aura  toujours  horreur  de  lui  ;  et  comme  l'horreur  de  Dieu  nour  sa 
créature  est  ce  qui  fait  l'enfer,  de  là  vient  que  l'enfer  sera  éternel.  Et 
en  cela ,  mon  Dieu ,  vous  êtes  souverainement  équitable ,  souveraine- 
ment saint,  et  digne  de  nos  louanges  et  de  nos  adorations  :  Justus  es, 
Domine ,  et  sanctus ,  qui  hœc  judicasti  l.  C'est  ainsi  que  le  disciple 
bien-aimé  s'en  expliquoit  à  Dieu  même  dans  son  Apocalypse  :  Les 
hommes ,  lui  disoit-il,  Seigneur,  ont  répandu  le  sang  de  vos  serviteurs 
et  de  vos  prophètes  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  mérité  de  le  boire,  mais 
de  le  boire  dans  le  calice  de  votre  indignation  :  Quia  sanguinem  sanc- 
torum  fuderuntj  et  sanguinem,  dedisti  eis  bibere  2.  Expression  dont  se 
sert  l'Ecriture  pour  signifier  les  derniers  efforts  de  la  vengeance  di- 
vine. Ah!  si  le  sang  des  prophètes  a  attiré  sur  les  hommes  les  fléaux 
de  Dieu ,  que  sera-ce  du  sang  de  Jésus-Christ?  Si  le  sang  des  martyrs 
s'est  fait  entendre  jusqu'au  ciel  contre  les  persécuteurs  de  la  foi, 
comment  sera  entendu  le  sang  du  Rédempteur? 

Car  voilà  encore  une  fois,  Chrétiens,  la  déplorable  nécessité  où 
nous  sommes  réduits.  Il  faut  que  ce  sang  qui  coule  au  Calvaire  de- 
mande grâce  pour  nous ,  ou  justice  contre  nous.  Lorsque  nous  nous 
l'appliquons  par  une  foi  vive  et  par  une  sincère  pénitence ,  il  demande 
grâce  :  mais  quand ,  par  nos  désordres  et  nos  impiétés,  nous  en  arrê- 
tons la  salutaire  vertu ,  il  demande  justice ,  et  il  l'obtient  infaillible- 
ment. C'est  dans  ce  sang ,  dit  saint  Rernard ,  que  toutes  les  âmes 
justes  sont  purifiées;  mais,  par  un  prodige  tout  opposé,  c'est  aussi 
dans  ce  même  sang  que  tous  les  pécheurs  de  la  terre  se  souillent  et 
se  rendent ,  si  je  l'ose  dire ,  plus  hideux  devant  Dieu.  Ah!  mon  Dieu, 
paroîtrai-je  jamais  à  vos  yeux  souillé  de  ce  sang  qui  lave  les  crimes 
des  autres? Encore  si  je  ne  l'étois  que  de  mes  propres  péchés,  peut- 
être  pourrois-je  me  promettre  un  jugement  moins  rigoureux  :  consi- 
dérant mes  péchés  comme  mes  misères,  comme  mes  foiblesses, 
comme  mes  ignorances ,  peut-être  vous  en  tiendriez-vous  moins  of- 
fensé. Mais  que  ces  péchés  dont  je  serois  couvert  se  présentassent  à 
moi  comme  autant  de  sacrilèges ,  par  rapport  au  sang  de  votre  Fils; 
que  l'abus  de  ce  sang  fût  mêlé  et  confondu  dans  tous  les  dérèglements 
de  ma  vie  ;  qu'il  n'y  en  eût  aucun  contre  lequel  ce1  sang  ne  criât  plus 
haut  que  le  sang  d'Abel  contre  Caïn  ;  alors ,  ô  Dieu  de  mon  âme ,  que 
deviendrois-je  en  votre  présence?  Non,  Seigneur,  s  ocrioit  affectueu- 
sement le  même  saint  Bernard .  ne  uermettez  pas  que  le  sang  de  mon 
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Sauveur  retombe  sur  moi  de  la  sorte  !  Qu'il  tombe  dans  moi  pour  me 
sanctifier,  et  non  pas  sur  moi  pour  me  réprouver  :  In  me,  non  super 
me  *  -dans  moi, par  le  bon  usage  des  grâces  qui  en  sont  les  divins 
écoulements ,  et  non  pas  sur  moi,  par  l'aveuglement  d'esprit  et  l'en- 
durcissement de  cœur  qui  en  sont  les  peines  les  plus  redoutables; 
dans  moi,  par  la  participation  de  l'adorable  Eucharistie,  qui  en  est 
la  précieuse  source,  et  non  pas  sur  moi,  par  les  malédictions  atta- 
chées au  mépris  de  vos  sacrements  ;  enfin  ,  dans  moi ,  par  le  règle- 
ment de  mes  mœurs  et  par  la  pratique  des  œuvres  chrétiennes  ,  et 
non  pas  sur  moi,  par  mes  égarements,  par  mes  infidélités,  par  mon 
obstination  et  mon  impénitence.  C'est,  mes  Frères,  ce  que  nous  de- 
vons aujourd'hui  demander  à  Jésus -Christ  crucifié;  c'est  dans  ce 
sentiment  que  nous  devons  aller  au  pied  de  sa  croix  ,  et  recueillir  le 
sang  qui  en  découle.  C'étoit  le  Sauveur  des  Juifs  aussi  bien  que  le 
nôtre;  mais  de  ce  Sauveur,  dit  saint  Augustin ,  les  Juifs  ont  fait  leur 
juge  :  Crucifixerunt  Salvatorem  suum,  et  fecerunt  damnalorem  suum  *. 
Préservons-nous  de  ce  malheur  :  il  ne  tient  qu'à  nous.  Qu'il  soit  notre 
Sauveur,  ce  Dieu  mort  pour  nous  sauver;  qu'il  le  soit  pendant  tout  le 
cours  de  notre  vie,  et  que  ses  mérites  répandus  sur  nous  avec  abon- 
dance ne  perdent  rien  entre  nos  mains  de  leur  efficace ,  mais  la  con- 
servent tout  entière  par  le  fruit  que  nous  en  tirerons  ;  qu'il  le  soit  à 
la  mort  ;  et  qu'à  ce  dernier  moment  la  croix  soit  notre  soutien ,  et  nous 
aide  à  consommer  l'ouvrage  de  notre  salut,  qu'elle  a  commencé  : 
qu'il  le  soit  dans  l'éternité  bienheureuse ,  où  il  nous  fera  part  de  sa 
gloire  autant  que  nous  aurons  pris  de  part  à  ses  souffrances.  C'est  ce 
que  je  vous  souhaite ,  etc. 

DEUXIÈME  SERMON  SUR  LA  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Nunc  judicium  est  mundi  ;  nunc  princeps  hujus  mundi  ejicietur  foras  :  et  ego  si  exallalus 
fuero  à  terra,  omnia  traham  ad  me  ipsum.  Hoc  autem  diccbat  siynificans  quâ  morte  esset 
morilurus. 

C'esl  aujourd'hui  le  juge.nent  du  monde  :  c'est  maintenant  que  le  prince  du  monde  va  en 
être  chassé  :  et  quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre,  j'attirerai  tout  à  moi.  Ce  qu'il  disoit  pour 
marquer  de  quel  genre  de  mort  il  devoit  mourir.  Saint  Jean,  chap.  Su. 

Sire, 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  parloit  de  lui-même,  et  qu'en- 
tretenant ses  disciples  de  ce  qui  devoit  lui  arriver,  il  leur  déclaroit 
tout  à  la  fois ,  par  un  esprit  prophétique,  trois  grands  mystères  ren- 
fermés dans  c»lui  de  sa  passion  et  de  sa  mort  :  le  jugement  du  monde 
commencé ,  le  prince  du  monde  chassé ,  le  Fils  de  l'Homme  élevé ,  et 
attirant  à  soi  tout  le  monde.  De  ces  trois  mystères  et  de  ces  trois 
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oracles  prononcés  par  Jésus -Christ,  nous  en  voyons  déjà  deux  sen- 
siblement accomplis.  Le  Fils  de  l'Homme  élevé,  et  attirant  tout  à  lui  : 
car  quelle  vertu  la  croix ,  où  nous  le  contemplons  en  ce  saint  jour, 
n'a-t-elle  pas  eue  pour  lui  attirer  les  cœurs?  De  cette  croix  qui  Ta 
élevé  de  la  terre ,  combien  de  sectateurs  de  sa  doctrine ,  combien 
d'imitateurs  de  ses  vertus,  combien  de  confesseurs  de  son  nom  ,  com- 
bien de  martyrs ,  témoins  irréprochables  de  la  vérité  de  sa  religion , 
combien  de  disciples  zélés  pour  sa  gloire;  disons  mieux,  combien  de 
peuples,  combien  de  royaumes  et  d'états  n'a-t-il  pas  gagnés  et  soumis 
à  son  Evangile?  El  ego  si  exaltatus  fuero  à  terra,  omnia  traham  ad 
meipsum.  Le  prince  du  monde  chassé  :car,  en  vertu  de  ce  mystère  de 
la  croix,  combien  de  temples  ont  été  renversés,  combien  d'idoles 
brisées ,  combien  de  faux  sacrifices  abolis ,  combien  d'erreurs  con- 
fondues, combien  de  superstitions  détruites,  combien  d'infidèles 
convertis,  combien  de  pécheurs  sanctifiés?  Tout  cela  aux  dépens  du 
prince  du  monde,  et  de  ce  fort  armé  que  le  Fils  de  Dieu ,  plus  puis- 
sant encore  et  plus  fort ,  est  venu  combattre,  non  par  la  force  néan- 
moins et  par  la  puissance,  mais  par  la  foiblesse  et  par  l'infirmité  : 
Nunc  princeps  hujus  mundi  ejicietur  foras.  Il  ne  reste  donc  plus  que 
le  jugement  du  monde,  et  c'est  l'important  mystère  que  j'ai  choisi 
pour  sujet  de  ce  discours.  Jésus-Christ  nous  assure  que  ce  jugement 
du  monde  a  commencé  dans  sa  passion,  Nunc  judicium  est  mundi  ; 
et  c'est  ce  que  j'entreprends  de  justifier,  après  que  nous  aurons 
rendu  à  la  croix  ,  qui  fut  l'instrument  de  toutes  ces  merveilles  ,  les 
devoirs  ordinaires,  en  lui  adressant  la  prière  de  l'Eglise  :  0  cruxl  ave. 

Que  celui  qui  est  Dieu,  et  sans  usurpation  égal  à  Dieu,  juge  le 
monde  et  le  condamne ,  c'est  l'ordre  naturel  et  inviolable  ;  mais  que 
le  monde  entreprenne  de  juger  et  de  condamner  un  Dieu,  c'est  le  ren- 
versement de  l'ordre  et  le  comble  même  de  tous  les  désordres.  11 
appartient  j  dit  saint  Ambroise ,  au  supérieur  déjuger,  et  à  l'inférieur 
d'être  jugé.  Pour  juger,  il  faut  avoir  l'autorité;  et  pour  être  jugé  et 
condamné ,  il  faut  être  dépendant  et  criminel.  Le  monde  étoit  le  cri- 
minel et  le  sujet,  et  Jésus-Christ  étoit  le  Juste  et  le  souverain.  C'étoit 
donc  Jésus-Christ  qui  devoit  juger  le  monde,  et  non  pas  le  monde  qui 
dcvoit  juger  Jésus -Christ.  Cependant,  mes  chers  auditeurs,  nous 
voyons  ici  l'un  et  l'autre  ;  et  le  mystère  des  souffrances  du  Sauveur 
n'est  qu'une  preuve  sensible  et  convaincante  de  cette  parole  que  j'ai 
prise  pour  mon  texte,  et  qui  s'est  vérifiée  à  la  lettre  dans  le  double 
sens  que  je  lui  vais  donner  :  Nunc  judicium  est  mundi.  C'est  aujour- 
d'hui le  jugement  du  monde  :  pourquoi?  parce  que  c'est  aujourd'hui 
que  le  Fils  de  Dieu ,  par  un  secret  impénétrable  de  sa  sagesse  et  de 
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sa  charité  divine,  s'est  soumis  à  être  jugé  et  condamné  par  le  monde; 
et  parce  que  c'est  aujourd'hui  que  le  monde ,  par  un  retour  nécessaire 
et  inévitable,  a  été  malgré  lui  condamné  et  jugé  par  le  Fils  de  Dieu. 
Deux  juges  et  deux  coupables  tout  à  la  fois  ;  ou  plutôt  un  coupable 
érigé  en  juge ,  et  un  juge  dégradé  jusqu'à  la  condition  de  coupable  : 
un  faux  juge ,  et  un  vrai  coupable  qui  est  le  monde  ;  un  coupable  ap- 
parent ,  et  un  juge  légitime  qui  est  Jésus-Christ  :  tous  deux  pronon- 
çant ,  tous  deux  décidant ,  tous  deux ,  par  une  opposition  mutuelle  et 
bien  surprenante,  se  réprouvant.  Deux  jugements  dans  la  vue  des- 
quels je  puis  m'écrier  d'abord  avec  le  Prophète  royal  :  Judicia  tua 
abyssus  mulla  !  :  Ah  !  Seigneur,  que  vos  jugements  sont  profonds! 
Soit  que  je  considère  celui  que  le  monde  a  porté  contre  vous ,  soit 
que  je  médite  celui  que  vous  avez  porté  contre  le  monde,  tous  deux 
me  paroissent  de  vastes  abîmes  :  l'un  de  péchés,  l'autre  de  vertus; 
l'un  d'horreurs  et  d'iniquités ,  l'autre  de  grâce  et  de  sainteté.  Abîme 
d'iniquités,  dans  le  jugement  où  je  voîs  le  Saint  des  saints  condamné 
par  des  pécheurs  :  abîme  de  sainteté,  dans  le  jugement  où  je  vois  les 
pécheurs  condamnés  par  les  exemples  d'un  Dieu  mourant.  En  deux 
mots ,  Chrétiens,  Jésus-Christ  jugé  par  le  monde,  et  le  monde  jugé 
par  Jésus-Christ  :  c'est  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  un  dessein  de  Dieu  particulier  que  Jésus-Christ , 
qui  devoit  être  le  juge  de  toutes  les  conditions  des  hommes,  a  voulu 
être  jugé  par  des  hommes  de  toutes  les  conditions.  Le  Juif  et  le 
Gentil,  dit  saint  Chrysostome ,  le  laïque  et  le  prêtre ,  le  pontife  et  le 
magistrat,  le  sujet  et  le  roi,  le  peuple  et  la  cour,  tous  l'ont  con- 
damné ,  parce  qu'ils  dévoient  tous  être  jugés  par  lui  ;  et  quand  nous 
voyons  cet  Homme  -  Dieu  conduit  de  tribunal  en  tribunal  pour 
éprouver  l'iniquité  des  divers  jugements  du  monde ,  nous  ne  devons 
pas  le  considérer  comme  un  coupable  qui  les  doit  subir,  mais  comme 
un  Dieu  qui  va  les  confondre.  Il  parut  devant  trois  différents  tribu- 
naux, celui  de  Caïphe,  celui  d'Hérode,  et  celui  de  Pilate  :  celui  de 
Caïphe  où  son  innocence  fut  opprimée,  celui  d'Hérode  où  sa  sainteté 
fut  méprisée ,  celui  de  Pilate  où  sa  cause  fut  trahie  et  abandonnée  : 
celui  de  Caïphe  que  j'appelle  le  tribunal  de  la  passion,  celui  d'Hérode 
que  j'appelle  le  tribunal  du  libertinage,  celui  de  Pilate  que  j'appelle 
le  tribunal  de  la  politique.  Trois  jugements  du  monde  auxquels  Jé- 
sus-Christ a  bien  voulu  se  soumettre ,  et  dont  je  vais  vous  représenter 
l'injustice  :  écoutez-moi ,  s'il  vous  plaît. 

Les  soldats,  dit  le  texte  sacré,  s'élant  rendus  maîtres  de  Jésus- 
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Christ,  et  l'ayant  pris  dans  le  jardin,  le  menèrent  d'abord  chez 
Caïphe ,  et  là  les  docteurs  de  la  loi  et  les  anciens  du  peuple  étoient 
assemblés  :  Tenentes  Jesum,  duxerunt  ad  Caiphctm,  principem  sacer- 
dotum  ,  ubi  scribœ  et  seniores  convenerant  \.  Voilà  le  premier  tribunal 
où  le  Fils  de  Dieu  fut  présenté ,  et  où  les  hommes  portèrent  contre 
lui  un  jugement  que  j'appelle  jugement  de  passion.  Pourquoi?  appli- 
quez-vous à  ma  pensée  :  parce  que  ce  fut  un  jugement  auquel  la  pas- 
sion seule  présida;  un  jugement  où  l'on  n'observa  point  d'autres  pro- 
cédures que  celles  que  la  passion  y  employa  ;  et  ce  qui  est  encore 
plus  inique,  un  jugement  que  la  seule  passion  exécuta  :  Nunc  judi- 
cium  est  mundi 2. 

La  passion  seule  y  présida  :  car  c'étoient  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ  ,  qui,  contre  toutes  les  lois  de  l'équité,  se  déclarèrent  alors  ses 
juges.  Les  mêmes  qui  l'avoient  hautement  persécuté,  les  mêmes  qui, 
par  un  dessein  formé ,  avoient  entrepris  de  le  faire  périr,  les  mêmes 
qui  étoient  connus  dans  Jérusalem  par  leur  animosité  et  leur  haine 
contre  lui,  ce  furent  ceux  qui  prirent  séance  pour  décider  de  sa  cause. 
Ils  avoient  la  rage  dans  le  cœur;  une  maligne  envie  les  piquoit  et  les 
irritoit  :  possédés  de  ce  démon,  ils  méditaient  une  vengeance  d'éclat, 
et  c'est  dans  cette  disposition  qu'ils  tinrent  conseil.  A  quoi  pensons- 
nous  ,  disoient-ils  ?  On  ne  parle  plus  que  des  miracles  de  cet  homme, 
tout  le  monde  court  après  lui,  le  peuple  l'écoute  comme  un  prophète  ; 
et  si  nous  le  souffrons  plus  longtemps ,  il  nous  détruira  :  il  vaut 
donc  mieux  le  prévenir;  et  puisque  sa  ruine  est  le  seul  moyen  néces- 
saire pour  empêcher  la  nôtre ,  il  faut  nous  hâter  de  le  perdre.  C'est 
ainsi  que  raisonnoient  ces  esprits  prévenus  et  envenimés.  Le  Fils  de 
Dieu  étoit  pour  eux  un  concurrent  importun.  Les  pharisiens  se  te- 
noient  mortellement  offensés  de  ce  qu'il  découvroit  leur  hypocrisie  ; 
les  scribes ,  les  savants  de  la  Synagogue,  de  ce  que  leur  doctrine  étoit 
moins  approuvée  que  la  sienne  ;  les  pontifes  et  les  prêtres,  de  ce  qu'il 
étoit  plus  honoré  qu'eux  ;  et  parce  qu'ils  désespéroient  de  pouvoir 
obscurcir  sa  réputation,  ils  l'attaquent  lui-même ,  et  travaillent  à  l'op- 
primer. Mais  il  falloit  un  prétexte  :  ah  !  mes  chers  auditeurs ,  la  pas- 
sion en  manqua-t-elle  jamais  Pet  quand  elle  n'en  auroit  point  d'autre, 
le  masque  de  la  piété  n'a-t-il  pas  été  de  tout  temps  le  voile  spécieux 
dont  elle  a  su  se  couvrir?  Ils  font  passer  cette  conjuration  pour  un 
vrai  zèle  :  Caïphe  la  leur  propose  comme  un  expédient  nécessaire 
pour  le  bien  et  le  salut  du  peuple ,  c'est-à-dire  qu'il  les  engage  au  plus 
grand  de  tous  les  sacrilèges ,  comme  à  un  acte  de  religion  et  de  cha- 
rité. Ainsi  les  mesures  prises  pour  faire  réussir  leur  attentat  :  ils  com- 
mencèrent à  éclater,  mais  avec  une  violence,  ou,  pour  mieux  dire, 

i  Matlh.,  26.-2  Joan.,  12. 


Ô36  SUR  LA  PASSION 

avec  une  fureur  qui  n'eut  point  d'égale  ;  voulant  que  Jésus-Christ  fût 
jugé  et  condamné  à  mort  le  jour  même  qu'on  célébroit  la  pâque ,  sans 
respecter  la  solennité,  sans  déférer  à  la  coutume  ,  sans  garder  nulle 
bienséance,  parce  que  la  passion  avoit  éteint  dans  eux  toutes  les  lu- 
mières de  la  raison. 

Mais  encore  quelle  procédure,  quelle  forme  observa-t-on  dans  ce 
jugement?  Je  vous  l'ai  dit  :  point  d'autre  que  celle  que  la  passion 
leur  suggéra.  Car  prenez  bien  garde,  s'il  vous  plaît  :  ils  sont  juges,  et 
toute  leur  application  est  à  chercher  contre  Jésus-Christ  de  faux  té- 
moignages pour  le  faire  mourir  :  Principes  autem  sacerdotum ,  et 
omne  concilium  quœrebant  falsum  teslimonium  contra  Jesum,  ut  eum 
morti  traderent  \  Au  défaut  de  la  vérité ,  ils  emploient  l'imposture  et 
la  calomnie  :  d'un  grand  nombre  d'accusateurs  qui  ne  parloient  ni 
conséquemment,  ni  à  leur  gré ,  ils  en  subornent  deux,  dont  la  dépo- 
sition vaine  et  frivole  est  reçue  avec  applaudissement.  Ils  pressent  le 
Sauveur  de  répondre  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  s'est  vanté  de  détruire  le 
temple  de  Dieu,  et  de  le  rétablir  trois  jours  après-,  et  quoiqu'il  se  fût 
expliqué  d'une  manière  à  faire  entendre  aux  plus  grossiers  que  c'étoit 
du  temple  de  son  corps  qu'il  s'agissoit ,  ils  lui  font ,  de  cette  marque 
qu'il  avoit  voulu  donner  de  son  pouvoir,  un  prétendu  crime.  Ils  l'in- 
terrogent touchant  sa  doctrine  et  ses  disciples  ;  et  parce  qu'il  répond 
qu'il  n'a  rien  dit  en  secret,  qu'il  a  toujours  parlé  publiquement,  et 
qu'il  veut  bien  s'en  rapporter  à  ceux  qui  l'ont  entendu  (réponse  pleine 
de  sagesse,  d'humilité,  de  modestie),  ils  le  traitent  d'insolent,  comme 
s'il  eût  perdu  le  respect  qu'il  devoit  au  souverain  pontife.  Le  grand 
prêtre  lui  commande,  par  le  Dieu  vivant,  de  déclarer  s'il  est  en  effet 
le  Christ,  Fils  de  Dieu  ;  et  sans  autre  examen ,  ayant  tiré  de  lui  cet 
aveu ,  il  l'accuse  de  blasphème,  il  déchire  ses  habits ,  il  le  juge  digne 
de  mort.  Jamais  la  passion  prononça-t-elle  un  jugement  plus  irrégu- 
lier? Mais  elle  ne  se  contente  pas  de  l'avoir  prononcé,  puisqu'un 
même  temps, malgré  toutes  les  lois  de  l'humanité,  elle  en  vient  à 
1  exécution.  A  peine  Caïphe  a-t-il  conclu  au  nom  de  tous  contre  Jésus- 
Christ  ,  que  chacun  d'eux,  oubliant  la  qualité  de  juge ,  ne  pense  plus 
qu'à  l'outrager  et  à  l'insulter  :  les  uns  lui  crachent  au  visage  ,  les  au- 
tres le  chargent  de  coups ,  ceux-ci  lui  donnent  des  soufflets ,  ceux-là 
lui  bandent  les  yeux ,  et,  en  le  frappant ,  le  défient  de  leur  marquer  et 
de  dire  quel  est  celui  qui  le  frappe  :  Tune  expuerunl  in  faciem  ejus , 
et  colaphis  eum  ceciderunt  -. 

Il  semble  qu'on  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  cet  emportement.  Vous 
vous  trompez,  Chrétiens,  une  nouvelle  circonstance  eut  quelque 
chose  encore  de  plus  piquant,  et  mit  le  comble  à  tout  le  reste.  C'étoit 
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a  coutume  de  délivrer  au  temps  de  la  pàque  un  criminel  :  et  sur  le 
choix  qu'on  leur  donne  à  faire,  ou  de  Jésus  surnommé  Ief-hrist ,  ou 
de  Barabbas,  un  des  plus  méchants  hommes  de  la  Judée ,  toujours 
également  remplis  de  fiel,  et  aveuglés  par  la  passion  qui  les  transporte, 
ils  persuadent  au  peuple  de  demander  Barabbas ,  et  d'abandonner 
Jésus,  d'eux  !  s'écria  le  Prophète,  en  vue  de  cette  iniquité  ,  soyez-en 
saisis  d'étonnement  :  Obtupescite ,  cœli,  super  hoc  !.  Le  Saint  des  saints 
est  mis  en  parallèle  avec  un  séditieux  et  un  homicide  :  que  devons- 
nous,  après  cela,  penser  de  la  fausse  estime  du  monde?  Mais  aux 
dépens  du  Sauveur,  l'extravagance  de  l'estime  du  monde  va  bien  en- 
core plus  loin  ;  car  la  chose  mise  en  délibération  ,  sans  variété  d'opi- 
nions et  de  suffrages ,  d'une  commune  voix  Jésus-Christ  est  aban- 
donné ,  et  Barabbas  absous.  Un  scélérat  infâme  est  préféré  à  l'inno- 
cence même  ;  et  ce  peuple ,  dont  les  acclamations  retentissoient ,  il  y 
a  quelques  jours ,  à  la  gloire  du  Fils  de  David;  ce  peuple  qui  le  reçut 
comme  le  Messie ,  comme  l'envoyé  de  son  Père,  comme  le  roi  d'Is- 
raël ,  par  un  changement  d'autant  plus  inconcevable  qu'il  est  extrême, 
le  met  au-dessous  de  Barabbas ,  l'accable  de  malédiction ,  sollicite  sa 
mort ,  et  demande  avec  empressement  et  par  mille  cris  redoublés 
qu'on  le  crucifie. 

Encore  une  fois ,  Chrétiens,  voilà  le  jugement  du  monde  :  jugement 
de  passion,  et  par-là  même  jugement  corrompu  et  réprouvé.  De  vous 
dire  que  c'est  ainsi  que  nous  en  usons  tous  les  jours ,  et  que  la  plu- 
part des  jugements  des  hommes  sont  encore  de  ce  caractère  ;  des  ju- 
gements où  la  passion  domine,  où  elle  prononce  des  arrêts,  et  où 
elle  décide  souverainement ,  mais  cruellement ,  au  désavantage  du 
prochain  ;  des  jugements  que  forme  l'aversion  et  l'envie,  et  dont  les 
pernicieuses  conséquences  ne  vont  pas  moins  que  celui  des  Juifs  au 
renversement  de  toute  l'équité  naturelle  ;  de  vous  dire  qu'il  nous 
suffit ,  par  exemple ,  de  regarder  un  homme  comme  notre  ennemi , 
pour  ne  pouvoir  plus  lui  rendre  justice,  tant  nous  sommes  alors  dé- 
terminés à  le  censurer  et  à  le  décrier  ;  que  du  moment  qu'il  s'est  attiré 
notre  indignation,  ou  que,  sans  sujet,  il  a  eu  le  malheur  d'encourir 
notre  disgrâce,  l'effet  de  la  passion  qui  nous  préoccupe  est  de  noircir 
dans  notre  esprit  ses  plus  innocentes  actions ,  et  d'empoisonner  jus- 
qu'à ses  intentions ,  de  nous  cacher  ses  vertus  et  de  nous  grossir  ses 
vices;  qu'en  vain  il  feroit  des  miracles ,  puisque  ses  miracles  mêmes 
ne  serviroient  qu'à  nous  le  rendre  plus  odieux  :  pourquoi  ?  parce  que 
nous  jugeons  de  lui ,  non  par  les  qualités  qui  sont  en  lui ,  mais  par  la 
passion  et  la  malignité  qui  est  en  nous  ;  de  vous  dire  que ,  par  une 
indignité  dont  nous  devons  rougir,  et  qu'on  ne  peut  assez  nous  re- 
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procber,  il  n'est  presque  pas  en  notre  pouvoir  de  conserver  des  sen- 
timents raisonnables  pour  ceux  qu'une  malheureuse  jalousie  nous 
fait  envisager  comme  nos  compétiteurs  ,  pour  ceux  qui  prétendent 
aux  mêmes  rangs  que  nous ,  pour  ceux  qui  sont  en  état  de  nous  les 
disputer,  beaucoup  moins  pour  ceux  qui  les  obtiennent  et  qu'on  nous 
préfère  -,que  par-là,  si  nous  n'y  prenons  bien  garde,  nous  devenons  en- 
nemis de  tout  bien  et  capables  de  tout  mal  ;  que  par-là ,  sans  scrupule 
et  sans  remords,  nous  entrons  dans  des  intrigues  qui  ruinent  absolu- 
ment la  charité  chrétienne  5  que  par -là,  faisant  servir  Dieu  à  notre 
injustice,  ainsi  que  parle  le  Prophète,  semblables  aux  pharisiens, 
nous  appelons  la  religion  au  secours  de  notre  passion ,  et  nous  regar- 
dons comme  autant  de  sacrifices  nos  ressentiments  et  nos  vengeances  ; 
que  de  là  naissent  les  médisances ,  de  là  les  suppositions  et  les  im- 
:  postures ,  de  là  mille  autres  désordres  si  connus  et  si  pernicieux  dans 
la  société  des  hommes  ;  de  vous  dire,  enfin,  qu'à  l'exemple  des  Juifs, 
parce  que  nous  sommes  passionnés,  nous  sommes  non-seulement 
aveugles,  mais  inconstants,  mais  bizarres ,  mais  emportés  dans  nos 
jugements  :  inconstants,  condamnant  aujourd'hui  ce  que  nous  ap- 
prouvions hier,  rabaissant  par  mépris  jusqu'au  néant  celui  que  nous 
élevions  jusqu'au  ciel,  disant  anathème  à  qui,  peu  de  jours  aupara- 
vant, nous  avions  applaudi  ;  bizarres ,  ne  faisant  grâce  qu'à  qui  nous 
plaît,  nous  entêtant  par  caprice  en  faveur  des  uns,  et  nous  déchaînant 
sans  raison  contre  les  autres ,  détruisant  indiscrètement  ou  malicieu- 
sement ceux-ci  pour  élever  injustement  ceux-là;  et  parce  que  c'est 
la  passion  qui  nous  fait  juger,  préférant  les  sujets  les  plus  indignes  à 
•  ceux  qu'un  vrai  mérite  rend  malgré  nous  recommandables  ;  emportés, 
nous  formant  de  fausses  consciences  pour  justifier  nos  aigreurs, 
pour  persécuter  plus  impunément  le  Juste  et  pour  accabler  le  foible  ; 
dem'étendre,  dis-je ,  sur  cette  morale  aussi  salutaire  qu'humiliante 
pour  nous,  ce  seroit  un  champ  trop  vaste.  J'ai  à  vous  dire  quelque  chose 
encore  de  plus,  en  vous  faisant  voir  Jésus-Christ  à  un  autre  tribunal. 
Le  second  tribunal  où  comparut  le  Sauveur  du  monde,  c'est  celui 
d'Hérode  et  de  sa  cour  :  tribunal  de  l'impiété ,  qui,  de  tout  temps 
ayant  affecté  déjuger  des  œuvres  de  Dieu,  entreprit  déjuger  la  per- 
sonne de  Dieu  même.  INTe  craignons  point  de  nous  expliquer  :  parlant 
ici  devant  le  plus  chrétien  de  tous  les  rois,  et  le  plus  zélé  pour  sa  re- 
ligion, je  puis  hardiment,  et  sans  aucun  risque ,  profiter  de  l'avantage 
que  me  fournit  mon  sujet,  pour  vous  représenter  dans  toute  son 
horreur  le  désordre  d'une  cour  profane  et  impie  ;  et  si ,  parmi  mes 
auditeurs,  il  y  avoit  encore  aujourd'hui  de  ces  courtisans  réprouvés, 
«jui  se  font  un  mérite  et  une  gloire  de  leur  libertinage,  je  sais  trop  les 
dispositions  et  les  intentions  du  monarque  qui  m'écoute ,  pour  ne  pas 
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seconder  sa  piété,  en  leur  déclarant  une  guerre  ouverte,  et  em- 
ployant contre  eux  toute  la  force  et  toute  la  liberté  du  ministère 
évangélique.  Hérode,  homme  sans  religion ,  voit  le  Fils  de  Dieu  soumis 
non-seulement  à  sa  puissance,  mais  à  son  jugement.  Que  l'ait-il,  tout 
impie  qu'il  est?  Il  reçoit  d'abord  Jésus -Christ  avec  honneur  et  même 
avec  joie,  dans  l'espérance  de  lui  voir  faire  des  miracles.  Ne  perdez 
rien,  s'il  vous  plaît,  des  circonstances  que  je  marque.  Au  lieu  des 
miracles  que  cherche  Hérode,  Jésus -Christ  en  fait  d'autres  devant 
lui ,  encore  plus  convaincants  et  plus  touchants  ;  mais  Hérode  ne  les 
connoît  pas.  Frustré  de  son  attente,  il  méprise  cet  homme,  dont  il 
avoit  entendu  tant  de  merveilles  :  Sprevit  illum  cum  exercitu  suo  1, 
et  par  dérision  il  le  renvoie  revêtu  d'une  robe  blanche  :  Illusit  in- 
dutum  veste  albâ,  et  remisit 2.  Quatre  caractères  de  l'impiété,  et  surtout 
de  celle  qui  règne  plus  communément  à  la  cour,  savoir  :  la  curiosité, 
l'ignorance,  le  mépris  des  choses  de  Dieu  ,  l'esprit  railleur.  En  peut- 
on  produire  un  exemple  plus  approchant  de  nos  mœurs  et  plus  sen- 
sible que  celui-ci  ?  Il  y  avoit  longtemps  ,  dit  l'évangélite  ,  qu'Hérode 
souhaitoit  de  voir  Jésus- Christ,  parce  qu'on  lui  en  avoit  beaucoup 
parlé-,  et  c'est  pour  cela  qu'il  lui  fit  en  apparence  un  favorable  ac- 
cueil ,  et  qu'il  le  prévint ,  l'interrogeant  sur  plusieurs  choses  :  Viso 
Jesu  gavisus  est  valdè;  erat  enim  cupiens  ex  multo  tempore  vider e  eum, 
eô  quod  audierat  multa  de  eo.  fnterrogabat  autem  eum  multis  sermo- 
nibus 3.  Voilà  l'esprit  du  monde,  et  en  particulier  l'esprit  de  la  cour. 
On  veut  voir  à  la  cour  les  hommes  extraordinaires,  les  hommes  rares 
et  singuliers,  les  hommes  même  distingués  par  la  sainteté  de  leur 
vie.  On  les  veut  voir,  non  pas  pour  les  écouter,  ni  pourles  croire,  mais 
pour  les  examiner  et  pour  les  censurer,  mais  pour  y  découvrir  du 
foible,  mais  pour  en  rabattre  l'estime;  car  c'est  à  quoi  aboutit  cette 
maligne  curiosité  dont  le  monde  si  pique.  Comme  les  entrées  à  la 
ccur  sont  toujours  riantes  et  agréables ,  et  que  les  issues  en  sont 
ordinairement  tristes  et  funestes,  c'est  ce  que  le  Sauveur  éprouve 
lui-même  :  il  est  reçu  dans  la  cour  d'Hérode  comme  un  prophète  et 
comme  un  faiseur  de  miracles ,  mais  il  en  sort  bientôt  après  comme 
un  misérable  et  comme  un  insensé  :  pourquoi  cela? c'est  que  la  joie 
qu'on  témoigne  de  l'y  voir  ne  vient  pas  d'un  désir  sincère  d'apprendre 
de  sa  bouche  les  vérités  éternelles,  mais  d'un  esprit  vain  et  curieux 
qui  ne  cherche  qu'à  se  satisfaire.  Or  il  est  injurieux  à  Dieu ,  dit  admi- 
rablement saint  Augustin ,  de  servir  de  sujet  à  la  vanité  et  à  la  curio- 
sité de  l'esprit  de  l'homme 5  et  c'est  en  quoi  l'homme  est  impie,  de 
vouloir  contenter  sa  raison  aux  dépens  de  la  majesté  de  Dieu ,  ou 
plutôt  de  vouloir  soumettre  la  majesté  de  Dieu  au  jugement  de  sa  l 
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raison ,  au  lieu  de  suivre  l'ordre  contraire ,  en  soumettant ,  par  la  for, 
sa  raison  et  son  jugement  à  l'esprit  de  Dieu. 

Déplus,  Hérode  espéra  que  Jésus-Christ  feroit  quelque  miracle  en 
sa  présence ,  et  il  le  désira  avec  passion  :  Sperabat  signum  aliquodvi- 
dere  àb  eo  fieri1.  Autre  caractère  de  l'infidélité  du  siècle  :  on  veut  voir 
des  miracles,  et  sans  cela  on  ne  veut  rien  croire  :  Nisi  signa  et  pro- 
digia  videritis ,  non  creditis s.  Mais  Jésus -Christ,  bien  loin  de  s'ac- 
commoder en  ceci  au  caprice  et  au  goût  de  l'impiété ,  la  laisse  dans 
son  endurcissement  et  la  confond ,  suspendant  les  effets  de  cette 
vertu  divine  dont  il  avoit  donné  en  tant  de  rencontres  des  marques 
éclatantes  ,  et  ne  voulant  pas  prodiguer,  pour  ainsi  dire,  sa  toute- 
puissance  au  gré  et  selon  les  idées  d'un  esprit  mondain.  S'il  eût  fait 
un  miracle  devant  Hérode,  peut  -  être  Hérode  se  seroit-il  converti  : 
mais  il  aime  mieux,  (ô  profondeur  et  abîme  des  conseils  de  Dieu  !  ) 
il  aime  mieux  qu'Hérode  périsse,  que  d'autoriser  dans  la  personne  de 
ce  prince  une  curiosité  directement  opposée  à  l'humilité  de  la  vraie 
religion.  Il  a  fait ,  dit  saint  Chrysostome ,  des  miracles  pour  seconder 
la  foi  des  peuples ,  il  en  a  fait  pour  soulager  les  misérables  ^  il  en  a 
fait  pour  exaucer  les  pécheurs;  mais  il  n'en  fera  point  pour  déférer  à 
l'incrédule  et  au  libertin  :  et  en  cela ,  mon  Dieu ,  paroît  votre  gloire, 
aussi  bien  que  votre  sagesse  ;  en  cela  même  vos  serviteurs  trouvent 
un  fonds  de  consolation  pour  eux.  il  a  fait  des  miracles  dans  les  bour- 
gades de  la  Judée  et  de  la  Galilée ,  et  il  n'en  veut  point  faire  à  la  cour. 
Ah  !  mes  Frères,  reprend  saint  Chrysostome,  n'est-ce  point  parce 
que  la  cour  en  est  indigne ,  et  qu'il  étoit  de  l'honneur  et  de  la  sainteté 
de  Jésus-Christ,  la  voyant  dans  cette  corruption  entière  et  de  mœurs 
et  de  créance,  de  la  dédaigner?  Ainsi ,  en  cessant  même  de  faire  des 
miracles  ,  cet  Homme -Dieu  montre-t-il  ce  qu'il  est,  et  réprouve-t-il 
le  jugement  du  inonde.  Mais  encore,  direz-vous,  pourquoi  refuse-t-il 
ce  remède  à  l'impiété  ;  et  puisque  l'impiété  ne  peut  être  convaincue 
que  par  les  miracles,  pourquoi  ne  condescend-il  pas  à  sa  foiblesse? 
Pour  deux  raisons,  qu'en  apporte  saint  Grégoire  pape  :  première- 
ment, parce  que  l'impiété,  indépendamment  des  miracles,  n'a  d'ail- 
leurs que  trop  de  lumières  pour  se  convaincre ,  et  qu'il  n'est  pas  juste 
que  Dieu  s'oblige  à  employer  des  moyens  extraordinaires,  tandis 
qu'il  nous  en  fournit  d'autres  suffisants ,  mais  dont  nous  abusons  par 
notre  malice  \  secondement ,  parce  que  tout  impie  et  tout  libertin  qui 
demande  des  miracles  pour  se  convertir,  n'en  seroit  pas  moins  libertin 
ni  moins  impie  après  les  avoir  vus,  et  qu'ayant  étouffé  dans  son  cœur 
toutes  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi ,  il  sauroit  bien  encore, 
pour  se  maintenir  dans  la  possession  de  son  libertinage,  éluder  la 
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preuve  que  formeroient  contre  lui  les  miracles,  en  les  attribuant,  soi 
à  1  illusion  des  sens  et  à  l'art  magique,  soit  à  toute  autre  vertu  oc- 
culte, mais  naturelle. 

Tel  étoit  Tétat  cTHérode,  telle  étoit  la  situation  de  son  esprit,  et 
telle  est  celle  de  tous  les  esprits  prétendus  forts  que  je  combats.  Car 
le  Sauveur,  encore  une  fois,  pratiquant  lui-même  ce  qu'il  avoit  en- 
seigné ,  ne  vouloit  point ,  selon  l'expression  de  l'Ecriture ,  donner  aux 
chiens  les  choses  saintes,  et  faire  des  miracles  dont  il  n'y  avoit  nul 
fruit  à  attendre.  Quedis-je,  Chrétiens?  Jésus-Christ  fit  des  miracles 
en  présence  dHérode,  mais  il  en  fit  qu'Hérode  ne  connut  pas,  et 
dont  son  ignorance,  compagne  inséparable  de  l'impiété,  ne  lui  permit 
pas  de  faire  le  discernement  :car  la  curiosité  d'Hérode  alloit  à  voir 
des  miracles  de  puissance,  des  miracles  de  grandeur,  des  miracles  de 
gloire  et  d'éclat;  et  Jésus-  Christ,  par  une  opposition  à  l'esprit  du 
monde ,  qu'il  soutint  jusqu'à  l'extrémité  et  aux  dépens  de  lui-même, 
Jui  fit  voir  des  miracles  d'humilité,  des  miracles  de  charité  et  de 
douceur  :  miracles  que  le  monde  ignoré ,  et  qu'il  fait  profession  de 
méconnoître  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  dépravation  de  son  ju- 
gement. Car  si  Hérode  eût  bien  raisonné,  cette  modestie  d'un  homme 
que  tant  de  miracles  avoient  rendu  célèbre  et  vénérable,  ce  silence  si 
constant ,  ce  refus  de  se  justifier,  cet  abandon  de  sa  propre  cause  et 
par  conséquent  de  sa  vie ,  cette  tranquillité  et  cette  patience  au  milieu 
des  outrages  et  des  insultes ,  cette  fermeté  à  les  souffrir  sans  se 
plaindre ,  tout  cela  lui  auroit  paru  quelque  chose  de  plus  surnaturel 
et  de  plus  divin  que  les  miracles  mêmes  qu'il  avoit  souhaité  de  voir. 
Et  en  effet,  c'est  par -là  qu'un  de  ces  deux  criminels  crucifiés  avec 
Jésus-Christ  fut  non -seulement  touché,  mais  persuadé  et  converti. 
La  force  héroïque  et  surprenante  avec  laquelle  il  vit  le  Sauveur  sur  la 
croix  recevoir  les  injures  et  les  pardonner,  prier  pour  ses  persécu- 
teurs et  les  recommander  à  son  Père ,  lui  fit  conclure  qu'il  y  avoit  en 
lui  quelque  chose  au-dessus  de  l'homme,  et  que  quiconque  mouroit 
de  la  sorte  ne  mouroit  pas  en  homme ,  mais  en  Dieu.  Ainsi  en  jugea- 
t-il  ;  et  ce  ne  put  être  que  l'esprit  de  Dieu ,  qui ,  élevant  sa  raison  et 
la  fortihant ,  lui  donna  cette  vue  supérieure  à  toutes  les  vues  hu- 
maines. Mais  le  monde  en  juge  tout  autrement  :  ces  miracles  de  pa- 
tience n'y  sont  ni  reconnus ,  ni  goûtés.  Bien  loin  de  les  tenir  pour  des 
miracles,  il  les  regarde  comme  des  marques  de  foiblesse  ;  et  c'est  en 
quoi,  remarque  saint  Grégoire  pape,  paroît  visiblement  l'ignorance 
du  monde,  de  ne  vouloir  pas  convenir  qu'il  y  a  plus  de  force  et  plus 
de  vertu  à  pardonner  qu'à  se  venger,  à  s'immoler  qu'à  se  sauver,  à 
se  taire  qu'à  se  défendre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jésus-Christ  se  laisse 
condamner  par  ce  jugement  du  monde  perverti ,  plutôt  que  de  l'au- 
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toriser  en  faisant  des  miracles  contraires  à  Tordre  de  son  Père.  If 
choisit  plutôt,  ajoute  saint  Jérôme,  de  périr  lui-même  et  de  sauver  le 
monde  par  les  miracles  de  sa  charité,  que  de  satisfaire  le  monde  et  de 
se  glorifier  lui-même  par  des  miracles  de  sa  propre  volonté. 

De  là  Hérode  ne  trouvant  pas  dans  Jésus-Christ  de  quoi  contenter 
sa  curiosité ,  il  le  méprise  :  troisième  caractère  de  l'esprit  libertin  du 
monde  :  Sprevil  illum  Herodes  cum  exercitu  suo  \  Hérode  avec  sa 
cour;  observez,  s'il  vous  plaît v  cette  parole,  avec  sa  cour.  Car  que 
ne  peut  point  l'exemple  d'un  roi ,  pour  imprimer  à  toute  une  cour 
les  sentiments  de  mépris  ou  de  respect  dont  il  est  prévenu  à  l'égard 
de  Dieu?  et,  selon  les  lois  du  monde,  que  doit -on  attendre  autre 
chose  de  ceux  que  leur  naissance ,  leur  emploi ,  ou  quelque  autre  en- 
gagement attachent  à  la  cour,  sinon  qu'emportés  par  le  torrent,  ils  se 
fassent  un  mérite ,  si  le  maître  qu'ils  servent  est  impie ,  de  l'être 
comme  lui?  L'usage  du  monde  ne  va- 1- il  pas  là?  et  quand  par  sa 
miséricorde  Dieu  nous  donne  un  roi  .qui  respecte  sa  religion ,  et  qui 
veut  que  sa  religion  soit  respectée ,  vous ,  mes  chers  auditeurs ,  qui , 
quoique  courtisans ,  êtes  chrétiens ,  et  qui ,  lorsqu'il  s'agit  d'être  chré- 
tiens ,  .devez  peu  estimer  d'être  courtisans ,  ne  devez-vous  pas  re- 
garder un  don  si  précieux  comme  une  des  grâces  les  plus  singulières  ? 
Hérode  méprisa  Jésus -Christ,  et  plût  à  Dieu  que  Jésus -Christ  n'eût 
jamais  été  méprisé  que  dans  la  cour  d'Hérode  !  c'étoit  la  cour  d'un  roi 
infidèle  -,  et  ma  douleur  est  que ,  de  la  cour  d'un  roi  infidèle ,  cette 
impiété  et  ce  mépris  de  Jésus -Christ  a  passé  dans  les  cours  des 
princes  chrétiens. 

Enfin  dernier  caractère  du  libertinage,  Hérode  joint  au  mépris  la 
raillerie  la  plus  outrageante.  Le  Verbe  de  Dieu ,  la  sagesse  éternelle 
de  Dieu  lui  sert  de  jouet ,  et  il  donne  Jésus-Christ  en  spectacle  à  toute 
sa  cour  et  à  tout  le  peuple,  le  faisant  couvrir. d'une  robe  blanche  et 
le  renvoyant  comme  un  fou  :  Indutam  veste  albâ  *.  Telle  est  la  res- 
source la  plus  ordinaire  du  libertin ,  et  sa  plus  forte  défense  :  un 
esprit  railleur.  Vous  aurez  beau  vous  appuyer  des  raisonnements  les 
plus  solides ,  pour  convaincre  un  de  ces  esprits  malignement  enjoués 
et  agréables;  une  vaine  plaisanterie  lui  tiendra  lieu  de  réponse  :  et 
parce  que  ceux  qui  l'écoutent  ne  sont  souvent  ni  mieux  instruits  ni 
mieux  disposés  que  lui,  on  s'attachera  plutôt  à  un  mot  qu'il  dira  et 
qu  il  saura  assaisonner  d'un  certain  sel,  à  un  conte  qu'il  inventera ,  à 
un  trait  vif  qui  lui  échappera ,  qu'aux  solides  vérités  que  vous  voudrez 
lui  faire  comprendre.  Esprit  opposé  à  l'esprit  de  Dieu ,  surtout  lors- 
qu'il s'attaque  aux  choses  saintes  :  on  traite  de  folie  les  plus  sages 
maximes  de  l'Evangile ,  et  d'amusements  frivoles  les  plus  salutaires 
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pratiques  du  christianisme.  Esprit  le  plus  difficile  à  guérir,  parce  qu'il 
ne  peut  être  guéri  que  par  de  sérieuses  réflexions,  et  qu'on  se  fait  de 
tout  un  badinage  et  un  jeu.  Esprit  de  la  cour,  où  la  conduite  d'un 
homme  de  bien  n'est  souvent  regardée  que  comme  superstition, que 
comme  vision,  que  comme  simplicité,  pusillanimité,  lâcheté.  Re- 
prenons. Voilà  donc  Jésus  condamné  au  tribunal  de  la  passion,  con- 
damné au  tribunal  du  libertinage  :  il  ne  lui  reste  plus  que  de  l'être 
au  tribunal  de  la  politique  ;  c'est  celui  de  Pilate. 

Quel  autre  que  Pilate  devoit,  dans  un  abandon  si  général ,  se  dé- 
clarer le  protecteur  de  l'innocence  ?  Mais  ce  fut  au  contraire  la  mal- 
heureuse politique  de  Pilate  qui  acheva  de  sacrifier  l'innocence  du 
Fils  de  Dieu,  en  portant  l'arrêt  de  sa  condamnation.  Politique ( re- 
marquez bien  ceci,  Chrétiens),  politique  timide  et  foible  pour  les 
intérêts  de  Dieu  ;  politique  ardente  et  zélée  pour  les  intérêts  du 
monde  ,  politique  subtile  et  artificieuse,  pour  accorder  les  intérêts 
du  monde  avec  ceux  de  Dieu  ;  politique  déterminée  à  tout  pour  son 
intérêt  propre.  Puis-je  vous  en  faire  une  peinture  plus  naturelle ,  et 
ne  la  connoissez-vous  pas  à  ces  traits?  Je  dis  politique  timide  et  foible 
pour  les  intérêts  de  Dieu  -,  car  il  devoit  user  de  son  autorité  absolue 
pour  maintenir  le  bon  droit  de  Jésus-Christ,  dont  il  étoit  persuadé; 
il  devoit  résister  hautement  à  la  violence  des  Juifs  :  mais  il  voulut 
les  adoucir,  il  craignit  de  les  choquer,  il  ménagea  leurs  esprits.  II  de- 
voit leur  dire  :  Vous  êtes  des  imposteurs ,  et  c'est  injustement  que 
vous  accusez  cet  homme-,  mais  il  voulut  les  gagner  par  voie  de  re- 
montrance :  et,  pour  les  flatter,  il  consentit  même  qu'ils  jugeassent 
le  Fils  de  Dieu  selon  leur  loi  :  Accipite  eum  vos ,  et  secundum  legem 
vestram  judicale  \  Je  dis  politique  zélée  pour  les  intérêts  du  monde  : 
car  dès  qu'il  entendit  parler  de  César,  et  du  rapport  que  cette  cause 
pouvoit  avoir  à  la  personne  de  ce  prince ,  il  rentra  dans  la  salle  de 
l'audience ,  il  fit  paroître  de  l'empressement  et  de  l'ardeur,  il  recom- 
mença l'interrogatoire ,  il  ne  témoigna  plus  à  Jésus  -  Christ  la  même 
bienveillance;  au  contraire,  il  lui  parla  avec  empire,  il  l'intimida,  il 
le  menaça,  pour  montrer  combien  il  avoit  à  cœur  tout  ce  qui  regar- 
doit  les  intérêts  de  César,  et  combien  il  déféroit  à  ce  seul  nom.  Je  dis 
politique  subtile  et  artificieuse ,  pour  accorder  les  intérêts  de  Dieu 
avec  ceux  du  monde  :  voilà  pourquoi  il  condamna  Jésus-Christ  à  une 
sanglante  et  honteuse  flagellation,  espérant  par- là  d'une  part  lui 
sauver  la  vie,  et  de  l'autre  contenter  les  Juifs;  mais  ne  prenant  pas 
garde  qu'en  voulant  contenter  les  Juifs,  il  faisoit  le  dernier  outrage 
à  Jésus-Christ ,  et  qu'en  voulant  sauver  Jésus-Christ ,  il  ne  contente- 
roit  jamais  les  Juifs.  Je  dis  politique  déterminée  à  tout  pour  son  in- 
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térêt  propre  :  car  les  Juifs  le  pressant  toujours ,  et  lui  déclarant  que, 
s'il  hésitoit  à  prononcer  l'arrêt  de  mort,  ils  regarderoient  ce  refus 
■comme  un  attentat  contre  l'empereur,  il  consentit  à  fout  ce  qu'ils  lui 
demandèrent ,  aimant  mieux  perdre  Jésus  -  Christ  que  de  se  perdre 
soi-même ,  et  conserver  sa  fortune  que  de  conserver  sa  conscience 
et  son  honneur. 

Encore  une  fois,  Chrétiens  ,  ne  voilà-t-il  pas  dans  la  personne  de  ce 
juge ,  ministre  de  l'iniquité ,  une  peinture  achevée  de  la  politique  du 
siècle?  Car  prenez  garde  que  ce  ne  fut  point  l'ignorance  de  Pilate  qui 
le  porta  à  une  telle  extrémité;  ce  ne  fut  point  la  préoccupation  de  son 
esprit ,  ni  la  malice  de  son  cœur,  mais  ce  fut  une  fausse  prudence  ;  et 
il  ne  parut  en  cette  occasion  le  plus  injuste  et  le  plus  corrompu  des 
hommes ,  que  parce  qu'il  étoit  un  sage  mondain.  II  avoit  pour  Jésus- 
Christ  les  intentions  les  plus  droites,  il  cherchoit  les  moyens  de  le  dé- 
livrer, il  protesta  plus  d'une  fois  qu'il  ne  trouvoit  point  de  crime  en 
lui  ;  et ,  pour  s'en  déclarer  plus  hautement ,  il  lava  ses  mains  devant 
le  peuple  en  disant  :  Je  suis  innocent  de  la  mort  de  cet  homme.  Ce- 
pendant c'est  lui  qui  l'a  sacrifié  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'eut  pour  le 
Fils  de  Dieu  que  de  bonnes  intentions,  et  rien  de  plus.  Or,  avec  de 
bonnes  intentions  (  observez  cette  réflexion  de  saint  Augustin ,  si 
propre  ou  à  vous  édifier,  ou  «à  vous  faire  trembler),  avec  de  bonnes 
intentions,  on  peut  faire  et  on  fait  tous  les  jours  les  plus  grands  maux  ; 
avec  de  bonnes  intentions,  on  commet  des  injustices  énormes; 
avec  de  bonnes  intentions,  on  se  damne  et  on  se  perd.  Et  tel  est, 
mes  chers  auditeurs,  le  désordre,  ou,  si  vous  voulez ,  le  malheur  des 
grands.  Dieu  leur  ayant  donné  des  âmes  nobles  et  naturellement  ver- 
tueuses, ils  ont,  aussi  bien  que  Pilate,  de  bonnes  intentions  ;  et  si  ces 
intentions  étoient  secondées,  quels  biens  ne  feroient-ils  pas  et  quels 
maux  n'empêcheroient-ils  pas?  Mais  parce  qu'ils  en  demeurent  là, 
c'est-à-dire  parce  que  ce  ne  sont  que  des  intentions  qu'une  foiblesse 
pitoyable  rend  vaines  et  inutiles ,  et  qui ,  n'étant  pas  à  l'épreuve  de  la 
politique  du  siècle,  ne  sont  suivies  de  nul  effet;  avec  ces  bonnes 
intentions ,  ils  se  trouvent  chargés  devant  Dieu  d'un  nombre  infini 
de  péchés,  qu'ils  commettent  à  tous  moments,  sans  se  les  imputer 
jamais;  d'autant  plus  criminels  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  responsa- 
bles de  leurs  propres  iniquités,  mais  des  iniquités  d'autrui ,  et  que  les 
intentions  qu'ils  ont  eues  de  faire  le  bien  et  de  s'opposer  au  mal  les 
tondamnent  par  eux-mêmes,  parce  que  les  ayant  eues  sincèrement, 
Btne  les  ayant  jamais  eues  efficacement ,  ils  se  sont  eux-mêmes  ju- 
gés ,  et  ont  employé  contre  eux-mêmes  l'intégrité  de  leur  raison  et 
la  droiture  de  leur  cœur.  On  sait  assez  que  ce  que  je  dis  est  l'écueiJ 
de  leur  condition ,  et  l'un  des  endroits  par  où ,  malgré  leur  gran- 
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deur,  ils  sont  plus  à  plaindre.  On  sait  que  ceux  qu'ils  écoutent,  et 
qui,  abusant  de  leur  confiance,  servent  d'obstacles  à  leurs  justes 
intentions ,  sont  encore  plus  coupables  qu'eux  :  mais  cela  les  justi- 
fie-t-il,  et  de  bonnes  intentions  ,  anéanties  ou  par  de  pernicieux  con- 
seils, ou  par  une  sagesse  humaine,  peuvent -elles  leur  tenir  lieu 
dune  légitime  réparation  auprès  du  prochain  qui  en  a  souffert  ?  Non , 
Chrétiens ,  point  d'excuse  en  cela  pour  eux.  Ils  ont  beau  dire , 
comme  Pilate ,  Innocens  ego  sum  à  sanguine  Jusli  hujus  '  ,*  ils  ont 
beau,  comme  lui,  se  laver  les  mains  de  tant  d'injustices  et  de  vio- 
lences; dès  qu'elles  sont  autorisées  de  leur  nom,  ils  en  doivent  être 
garants  ;  et  quelque  louange  qu'ils  se  donnent  d'avoir  été  bien  inten- 
tionnés, on  leur  dira  toujours  :  Sanguis  ejus  super  vos  '.  Oui,  vous 
étiez  bien  disposés  ;  mais  le  sang  de  ce  pauvre  que  vous  avez  laissé 
opprimer,  mais  le  sang  de  cette  veuve  que  vous  avez  abandonnée, 
mais  le  sang  de  ces  misérables  dont  vous  n'avez  pas  pris  la  cause  en 
main,  ce  sang,  dis -je,  retombera  sur  vous,  et  vos  bonnes  disposi- 
tions rendront  leur  voix  plus  forte ,  pour  demander  à  Dieu  vengeance 
de  votre  infidélité. 

Ah  !  Chrétiens,  n'attirez  pas  sur  vous  une  si  affreuse  malédiction! 
L'avantage  de  vos  conditions,  si  vous  voulez  bien  le  reconnoître, 
c'est  que  votre  honneur,  selon  les  idées  mêmes  du  monde ,  est  at- 
taché à  votre  conscience ,  et  que  votre  conscience  est  inséparable  de 
votre  honneur  ;  que  vous  ne  pouvez  renoncer  à  l'un  sans  renoncer  à 
l'autre ,  et  que  par-là  les  seules  vues  du  monde  même  vous  mettent 
dans  une  heureuse  nécessité  d'agir  en  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit , 
soyez  zélés  pour  Dieu,  et  Dieu  le  sera  pour  vous;  intéressez  -  vous 
pour  Dieu,  et  Dieu  s'intéressera  pour  vous  ;  exposez  -  vous ,  et ,  s'il 
est  nécessaire ,  perdez  -  vous  pour  Dieu ,  et  Dieu  fera  des  miracles 
pour  vous.  Voilà  ce  qu'un  apôtre  appelle  la  religion  pure  et  sans  tache  ; 
et  voilà  ce  que  vous  devez  établir  comme  le  fondement  essentiel  de 
toute  votre  conduite.  Rendez  à  César  ce  qui  est  dû  à  César,  c'est-à- 
dire  aux  hommes  ce  qui  est  dû  aux  hommes ,  aux  grands  ce  qui  est  dû 
aux  grands;  mais  ne  séparez  jamais  ce  que  vous  leur  devez  de  ce  que 
vous  devez  à  Dieu  ;  et  souvenez  -  vous  de  la  belle  maxime  de  saint 
Jérôme ,  que  tous  les  intérêts  de  César  sont  bien  les  intérêts  de  Dieu , 
mais  que  les  intérêts  de  Dieu  ne  sont  pas  toujours  ceux  de  César.  Si 
vous  vous  faites ,  mon  cher  auditeur,  l'esclave  des  hommes  aux  dé- 
pens de  votre  conscience,  en  se  servant  de  vous  ils  vous  mépriseront  : 
mais ,  en  chrétien  et  en  homme  de  bien,  faites  votre  devoir,  au  hasard 
de  leur  déplaire;  quand  ils  vous  haïroient,  ils  vous  honoreront.  Or  il 
vaut  encore  mieux  être  honoré  d'eux,  quoique  haï  en  faisant  son  de- 
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voir.,  que  d'en  être  aimé  et  méprisé  en  ne  le  faisant  pas.  Que  dis-je  ?  sî 
vous  le  faites  constamment,  et  qu'ils  en  soient  persuadés,  ils  vous  aime- 
ront et  vous  honoreront  tout  ensemble ,  et  votre  probité  connue  vous 
attirera  de  leur  part  plus  d'estime  et  plus  de  confiance,  qu'un  dévoue- 
ment lâche  et  sans  bornes  à  toutes  leurs  volontés.  Craignez  de  leur 
déplaire,  j'y  consens ,  et  vous  le  devez;  mais  ne  le  craignez  jamais  , 
quand  il  faudra  leur  déplaire  pour  ne  pas  déplaire  à  Dieu.  Telle  est  la 
vraie  piété  :  par-là  vous  vous  préserverez  de  la  corruption  des  juge- 
ments du  monde,  et  par -là  vous  éviterez  la  rigueur  du  jugement 
de  ï)ieu ,  jugeaient  commencé  dans  la  passion  et  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  comme  vous  l'aliez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  Chrétiens ,  mais  par  une  providence  de 
Dieu  toute  particulière,  que  les  mêmes  signes  qui  doivent  précéder 
le  jugement  universel  parurent  visiblement  et  distinctement  à  la  mort 
de  Jésus-Christ,  puisqu'il  est  de  la  foi  que  la  mort  de  Jésus-Christ  fut 
comme  la  première  scène  de  ce  jugement  général  du  monde ,  ou ,  pour 
parlei*  plus  simplement,  puisqu'elle  fut  déjà  le  jugement  même  du 
monde  :  Nuncjudicium  est  mundi1.  Il  y  aura,  disoit  le  Sauveur  instrui- 
sant ses  apôtres,  et  les  préparant  à  ce  dernier  jour  qui  doit  décider 
du  sort  de  tous  les  hommes ,  il  y  aura  des  prodiges  dans  la  nature  : 
le  soleil  s'obscurcira ,  la  terre  tremblera ,  tous  les  éléments  seront 
dans  la  confusion  ,  les  morts  sortiront  de  leurs  tombeaux ,  et  alors 
on  verra  le  Fils  de  l'Homme  venir  sur  une  nuée,  avec  une  grande 
puissance  et  une  grande  majesté.  Pour  vous,  ajoutoitce  divin  Maître, 
parlant  dans  la  personne  de  ses  disciples  à  tous  les  fidèles ,  quand  ces 
choses  arriveront,  ne  craignez  point,  mais  levez  la  tête,  parce  que 
votre  rédemption  approchera.  Or,  sans  attendre  la  fin  du  monde, 
nous  voyons  déjà  toutes  ces  choses  arrivées,  et  nul  de  ces  signes  n'a 
manqué  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  Car  au  moment  qu'il  expira ,  le 
soleil ,  par  le  miracle  le  plus  étonnant ,  et  contre  toutes  les  lois  de  la 
nature,  parut  éclipsé;  la  terre,  par  un  prodigieux  tremblement,  fut 
ébranlée;  les  pierres  se  fendirent,  les  sépulcres  s'ouvrirent,  les  corps 
de  plusieurs  Saints ,  ensevelis  dans  le  sommeil  de  la  mort ,  ressusci- 
tèrent. N'étoit-il  donc  pas  évident  alors  que  le  jugement  du  monde 
commençoit?  Il  ne  restoit  plus  que  de  voir  le  Fils  de  l'Homme  assis  sur 
la  nuée  qui  lui  doit  servir  de  trône  :  mais  au  lieu  de  le  voir  sur  cette 
nuée,  on  le  voyoit  sur  la  croix;  et  la  croix  étoit  le  premier  tribunal 
où ,  comme  juge  de  l'univers ,  il  devoit  prononcer  des  arrêts  de  vie  et 
de  mort  :  de  vie  en  faveur  des  élus,  de  mort  contre  les  réprouvés  : 
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O  ineffabilis  gloria  passionis ,  in  quel  et  tribunal  Domini,  et  judicium 
muncli,  et  potestas  est  crucifiai  1 1  s'écrie  le  savant  pape  saint  Léon  : 
O  passion  adorable  et  mystérieuse ,  qui  nous  a  fait  voir  par  avance  , 
et  même  qui  nous  a  fait  sentir  la  rigueur  infinie  du  jugement  que 
nous  attendons ,  la  sainteté  du  maître  devant  qui  nous  devons  com- 
paroître,  et  le  pouvoir  suprême  de  ce  Dieu  crucifié ,  qui ,  tout  mou- 
rant qu'il  étoit ,  ne  laissoit  pas,  selon  saint  Paul,  d'être  le  Dieu  vi- 
vant entre  les  mains  duquel  il  est  terrible,  mais  infaillible  de  tomber. 
C'est  pour  cela ,  dit  saint  Augustin  (  et  cette  remarque  est  essen- 
tielle à  mon  sujet),  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ,  malgré  l'oppo- 
sition des  Juifs  ,  et  par  une  destinée  bien  surprenante ,  fut  proclame 
roi  sur  la  croix  :  Et  imposuerunt  super  caput  ejus  causam  ipsius  scrip- 
lam  :  Hic  est  Jésus  Nazarenus  rex  -.  Qualité  qui  lui  avoit  été  disputée 
jusqu'alors,  mais  qui  lui  fut  juridiquement  accordée  :  pourquoi? 
parie-  que  c'étoit  là  qu'il  commençoit  à  exercer  la  fonction  de  juge; 
car  qui  dit  roi  dit  juge  absolu  ,  juge  n.é,  juge  sans  appel  et  en  der- 
nier ressort  :  d'où,  vient  que  dans  la  description  du  jugement ,  je  dis 
de  celui  qui  se  fera  à  la  fin  des  siècles ,  lévangéliste  ne  donne  point 
au  Fils  de  Dieu  d'autre  titre  que  celui  de  roi  :  Tune  dicet  rex  his  qui 
à  sinistris  ejus  erunt  3.  Prenez  garde ,  mes  Frères ,  continue  saint 
Augustin  :  roi  au  Calvaire ,  et  roi  sur  le  Thabor  dans  son  dernier  avè- 
nement ,  parce  que  c'est  au  Calvaire  qu'il  a  usé  premièrement  du 
pouvoir  de  juger  que  lui  avoit  donné  le  Père  céleste ,  et  sur  le  Thabor 
qu'il  en  doit  finir  l'exercice.  Approfondissons  cette  importante  vérité; 
car  ce  qui  rendra  le  jugement  de  Dieu  si  terrible,  Ce  ne  seront  point 
ces  signes  extérieurs  dont  l'évangéliste  nous  fait  une  si  vive  pein- 
ture, mais  la  venue  d'un  Dieu  Sauveur,  transformé  dans  un  Dieu 
vengeur,  dans  un  Dieu  animé  de  colère ,  et  armé  de  foudres  pour  les 
lancer  sur  les  pécheurs.  Or  de  même  en  est-il  du  redoutable  mystère 
de  la  passion  que  nous  célébrons.  Que  le  soleil  s'obscurcisse ,  et  que 
les  étoiles  tombent  du  ciel,  disoit  éloquemment  saint  Chrysostome, 
ce  n'est  point  ce  qui  me  trouble  quand  je  pense  au  jugement  dernier-, 
mais  le  sujet  de  ma  crainte  et  de  ma  frayeur,  c'est  de  penser  que  le 
même  Dieu  qui  m'a  sauvé  descendra  en  personne  pour  méjuger.  Ainsi 
parloit  ce  saint  docteur  ;  et  moi,  par  la  même  raison,  je  dis  aujourd'hui  : 
Que  la  terre  tremble  et  que  les  pierres  se  fendent,  ce  n'est  point  là 
de  quoi  je  suis  touché  ;  mais  ce  qui  me  pénètre  et  ce  qui  me  saisit,  à 
la  vue  4e  Jésus-Christ  expirant ,  c'est  la  réflexion  que  je  fais ,  non- 
seulement  que  le  même  Dieu  qui  me  sauve  et  qui  meurt  pour  moi 
est  celui  qui  me  jugera  et  qui  me  condamnera,  mais  qu'il  me  con- 
damne actuellement ,  et  qu'actuellement  il  me  juge  en  me  sauvant 
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et  en  mourant  pour  moi.  Voilà,  si  j'ai  le  don  d'intelligence ,  et  si 
je  sais  discerner  les  œuvres  de  Dieu ,  ce  qui  doit  me  faire  frémir. 
Car  il  est  vrai ,  mes  chers  auditeurs ,  que  ce  Dieu  ,  devant  qui  nous 
craignons  tant  vous  et  moi  de  répondre ,  quelque  sévère  et  quelque 
inflexible  que  nous  le  concevions,  ne  prononcera  contre  les  hommes 
d'autres  arrêts  de  réprobation  que  ceux  qu'il  aura  prononcés  et  si- 
gnés de  son  sang,  en  accomplissant  l'ouvrage  de  notre  rédemption. 
Il  est  vrai  que  si  son  jugement  doit  être  exact  et  rigoureux,  c'est  par 
le  rapport  qu'il  aura  à  son  crucifiement  et  à  sa  mort.  Enfin,  il  est 
vrai  que  la  dernière  malédiction  qu'il  donnera  aux  pécheurs  de  la 
terre,  quand  il  leur  dira  :  Retirez -vous  de  moi,  maudits,  ne  sera 
qu'une  ratification  générale  de  toutes  les  malédictions  particulières 
qu'il  aura  données  en  mourant  aux  ennemis  de  sa  croix.  En  effet , 
que  fera-t-il  lorsqu'il  jugera  les  vivants  et  les  morts?  Ce  qu'il  faisoit 
en  publiant  au  monde  son  Evangile ,  et  en  fulminant  contre  les  mon- 
dains ces  fameux  anathèmes ,  quand  itdisoit  :  Fœ  vobis  ' .'  Malheur  à 
vous!  Or  c'est  sur  la  croix,  reprend  saint  Jérôme,  qu'il  les -a  fulminés 
solennellement  et  authentiquement  ;  c'est  sur  la  croix  qu'il  a  eu  droit 
de  dire ,  et  qu'il  a  dit  :  Vœ  mundo  -  /  Malheur  à  vous ,  âmes  sensuelles 
et  voluptueuses ,  qui ,  quoique  chargées  de  crimes ,  secouez  le  joug 
de  la  pénitence  ,  et  ne  respirez  que  la  joie  et  le  plaisir  !  Malheur  à 
vous  ,  riches  avares ,  qui ,  retenant  vos  biens  sans  jamais  les  ré- 
pandre, ou  les  faisant  servir  à  vos  passions,  êtes  insensibles  aux 
misères  des  pauvres  !  Malheur  à  vous,  esclaves  de  l'ambition  et  de  la 
gloire  ,  qui ,  vous  croyant  tout  permis  pour  vous  élever,  sacrifiez  à 
votre  fortune  votre  conscience  et  votre  religion  !  Malheur  à  vous , 
cœurs  durs  et  insensibles,  qui,  traitant  de  foiblesse  l'oubli  des  in- 
jures ,  vous  faites  de  la  vengeance  un  faux  honneur   et  un  faux 
triomphe  !  Malheur  à  vous,  homicides  des  âmes  ;  qui  par  vos  artifices 
et  vos  scandales  faites  périr  celles  que  je  suis  venu  racheter  !  C'est 
sur  la  croix ,  dis-je ,  que  cet  Homme-Dieu,  avec  autant  de  raison  que 
d'autorité,  parlant,  ou  plutôt  agissant  non  pas  en  simple  législateur, 
niais  en  juge  et  en  juge  irréprochable ,  frappe  de  tous  ces  anathèmes 
autant  de  mauvais  chrétiens  qu'il  y  en  a  qui  se  les  attirent.  S'il  n'étoit 
monté  sur  la  croix,  ces  anathèmes ,  quoique  sortis  de  sa  bouche,  au- 
roient  moins  de  force;  disons  mieux  ,  s'il  n'étoit  monté  sur  la  croix, 
ces  anathèmes  ne  seroient  jamais  sortis  de  sa  bouche ,  puisque  nous 
savons  qu'il  n'a  reçu  le  pouvoir  déjuger  que  parce  qu'il  étoit  Fils  de 
l'Homme ,  et  capable ,  comme  Fils  de  l'Homme ,  de  souffrir  et  de 
mourir  :  Et  potestatem  dédit  ei  judicium  facerc,  quia  Filius  Hominis 
est  \  En  sorte  que  la  même  croix  qui  fut  le  trône  de  son  humilité 
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de  sa  patience  et  de  sa  charité ,  par  une  conséquence  nécessaire,  de- 
vient à  ce  moment-là  même  le  siège  de  sa  justice  pour  condamner  les 
hauteurs  de  notre  orgueil,  les  délicatesses  de  notre  amour-propre,  la 
dureté  de  notre  cœur,  et  les  sensualités  de  notre  chair.  Il  a  fallu  qu'il 
fut  î'hcmme  de  douleurs  ,  et  traité  comme  le  dernier  des  hommes , 
pour  êti  s  en  possession  de  dire  aux  ambitieux  et  aux  impudiques  : 
fœ  vobis  l  J'ai  donc  eu  raison  de  vous  le  représenter ,  tout  crucifié  et 
tout  mourant  qu'il  est,  comme  jugeant  et  réprouvant  le  monde,  et 
de  conclure  avec  lui-même  :  Nunc  judicium  estmundi. 

Ce  ne  sont  point  là  de  vaines  spéculations,  ni  de  simples  idées  que 
la  piété  inspire.  Trois  circonstances  essentielles  ,  spécifiées  dans  l'E- 
criture pour  nous  marquer  le  jugement  de  Dieu ,  vont  vous  convaincre 
sensiblement  de  ce  que  je  dis.  Car  il  est  de  la  foi  (première  circon- 
stance )  que  quand  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  assemblées 
pour  subir  ce  jugement  divin ,  le  signe  du  Fils  de  l'Homme  paroîtra 
dans  le  ciel ,  Tune  parebit  signum  Filiv  Hominis  in  cœlo  '  ;  et ,  selon 
tous  les  Pères  de  l'Eglise ,  ce  signe  du  Fils  de  l'Homme  dont  parle 
l'évangéliste ,  c'est  la  croix  du  Sauveur.  Pourquoi  paroîtra-t-elle  dans 
le  ciel?  demande  saint  Chrysostome  ,  et  après  lui  saint  Hilaire. Pour 
séparer  ceux  que  le  Sauveur,  alors  reconnu  et  déclaré  juge,  re- 
noncera et  rejettera  de  son  royaume ,  d'avec  ceux  qu'il  couronnera 
et  qu'il  recevra  au  nombre  de  ses  prédestinés ,  pour  nous  être  con- 
frontée, si  je  puis  ainsi  parler  ,  et  pour  faire  ou  notre  justification ,  ou 
notre  condamnation  ,  selon  la  conformité  où  l'opposition  qui  se  trou- 
vera entre  elle  et  nous  ;  par  conséquent ,  pour  signifier  et  pour  exé- 
cuter au  même  temps,  par  une  action  secrète  et  intérieure,  la  sentence 
définitive  qui  réprouvera  les  impies.  Point  donc  de  titre  de  damnation 
plus  efficace  et  plus  fort ,  contre  une  âme  pervertie  par  l'esprit  du 
monde  ,  que  la  croix  de  Jésus  -Christ  ;  et  cette  croix ,  après  avoir  été 
le  supplice  du  Dieu  Sauveur,  sera  éternellement  celui  de  l'homme 
réprouvé  et  perdu.  Oui,  Chrétiens,  et  c'est  de  quoi  l'Evangile  ne  nous 
permet  pas  de  douter;  c'est  ce  que  tous  les  Saints  ,  éclairés  des  lu- 
mières de  la  grâce ,  ont  considéré  dans  le  jugement  de  Dieu  avec  le 
plus  d'horreur,  quand  ils  ont  médité  ces  paroles  :  Tune  parebit  signum 
Filii  Hominis. 

Or,  dites-moi ,  ce  signe  vénérable  du  Fils  de  l'Homme  ne  paroît-il 
pas  dès  aujourd'hui ,  et  dès  aujourd'hui  ne  sépare-t-il  pas  les  superbes 
d'avec  les  humbles ,  les  vindicatifs  d'avec  les  miséricordieux  ,  les  sen- 
suels d'avec  les  pénitents  ?  L'Eglise ,  en  nous  le  proposant  sur  nos 
autels  comme  l'objet  de  notre  culte  ,  ne  nous  oblige-t-elle  pas  à  re- 
garder ce  signe  comme  l'étendard  qui  partage  déjà  le  christianisme 
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en  deux  troupes .  aussi  contraires  que  celles  qui  nous  sont  désignées 
sous  ces  symboles  mystérieux  des  brebis  et  des  boucs?  Parlons  sans 
figure  :  cette  croix  que  nous  révérons  n'a-t-elle  pas  dès  maintenant 
tout  ce  qui  consternera ,  tout  ce  qui  désolera,  tout  ce  qui  accablera  les 
âmes  mondaines  au  dernier  avènement  de  Jésus-Christ?  et  quand  elle 
paroîtra  L  ja  fin  des  siècles ,  aura-t-elle  quelque  chose  de  p'u»  affreux , 
je  dis  de  plus  affreux  pour  un  damné,  que  ce  qu'elle  a  pour  un  pé- 
cheur dans  le  mystère  de  ce  jour?  Si  présentement  il  n'en  est  pas 
ému  ,  ce  pécheur  dont  je  parle  ,  comme  il  le  sera  alors ,  n'est-ce  pas 
l'effet  de  son  endurcissement? Mais  approche  ,  lui  dirois-je ,  s'il  y  en 
avoit  ici  quelqu'un  de  ce  caractère,  et  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût 
qu'un  seul  !  approche ,  et  quelque  endurci  que  tu  sois ,  rends  par  ton 
expérience  propre  un  témoignage  sincère  à  la  vérité  que  je  te  prêche. 
Pourras-tu  aujourd'hui  te  présenter  devant  la  croix  de  ton  Dieu?  Pos- 
sédé d'une  passion  criminelle,  et  livré  à  un  amour  impur,  pourras-tuy 
selon  l'usage  de  l'Eglise,  l'adorer,  et  né  te  pas  confondre  en  l'adorant? 
Cette  croix,  tandis  que  tu  lui  rendras  ce  devoir  apparent  de  ta  reli- 
gion ,  ne  te  reprochera-t-elle  pas  tes  abominations  et  tes  scandaleux 
attachements ,  ne  te  convaincra-t-elle  pas  des  extravagances  de  ton 
orgueil ,  des  dérèglements  de  ta  cupidité,  des  injustices  de  tes  projets 
et  de  tes  entreprises  ;  et  ne  Fenversera-t-elle  pas  tous  les  prétextes 
dont  tu  voudrois  inutilement  justifier  devant  Dieu  et  ton  impénitence 
et  Ion  péché?  Pourras-tu,  en  te  prosternant  devant  elle,  soutenir 
les  pressantes  accusations  qu'elle  formera  contre  toi?  Or  voilà  ce  que 
j'appelle  le  jugement  du  pécheur  :  Nunc  judicium  est  mundi1.  Hommes 
de  Galilée  ,  dirent  les  anges  aux  apôtres  ,  en  les  voyant  sur  la  mon- 
tagne appliqués  à  contempler  la  gloire  de  Jésus  -  Christ  dans  sa  bien- 
heureuse ascension;  hommes  de  Galilée,  pourquoi  vous  arrêtez-vous 
à  regarder  vers  le  ciel  ?  Ce  triomphe  de  votre  maître  n'est  pas  ce  qui 
doit  occuper  vos  esprits  ;  mais  pensez  à  ce  que  nous  vous  annonçons, 
et  ne  l'oubliez  jamais;  savoir,  que  ce  Jésus  viendra  tel  que  vous 
l'avez  vu  monter  :  Hic  Jésus  qui  assumptus  est  à  vobis ,  sic  veniet  quera- 
admodum  vidistis  eum  l.  Permettez-moi,  mes  chers  auditeurs,  de  vous 
adresser  les  mêmes  paroles.  Non,  Chrétiens  ,  ne  vous  arrêtez  point 
aujourd'hui  à  admirer  la  grandeur  et  la  profondeur  des  mystères  qui 
s'accomplissent  dans  la  passion  d'un  Dieu  mourant  :  ne  vous  con- 
tentez pas  de  regarder  la  croix  de  Jésus-Christ  comme  la  source  de 
son  élévation  et  de  la  vôtre  ;  et  si  vous  avez  quelque  sentiment  de 
piété ,  ne  vous  en  tenez  point  à  une  vaine  et  stérile  componction  que 
la  solennité  de  ce  jour  excite  communément  dans  les  cœurs.  Ce  que 
j'ai  à  vous  annoncer  est  bien  plus  digne  de  vos  réflexions  ,  et  plus 
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digne  même  de  vos  larmes  :  et  quoi  ?  c'est  que  ce  Jésus  que  vous 
voyez  élevé  sur  la  croix,  Hic  Jésus  qui  assumptus  est,  non-seulement 
viendra,  mais  viendra  de  la  même  sorte  que  vous  le  voyez,  c'est-à-dire 
armé  contre  l'impiété  de  la  croix  même  sur  laquelle  il  meurt  :  Sic 
veniet  quemadmodum  vidistis  eum.  Quelque  languissante  et  quelque 
assoupie  que  soit  votre  foi ,  cette  prédiction  que  je  vous  fais  ne  doit- 
elle  pas  la  réveiller?  Mais  voici  un  motif  plus  pressant  que  j'y  ajoute  : 
c'est  que  ce  Jésus ,  élevé  de  terre  comme  il  le  paroît  maintenant  à  vos 
yeux  ,  Hic  Jésus  qui  assumptus  est,  ne  viendra  pas  seulement,  mais 
est  déjà  venu  ,  puisque  sur  la  croix  il  a  déjà  fait  tout  ce  que  pouvoit 
faire  un  Dieu  de  plus  juridique  et  de  plus  fort  pour  la  destruction  de 
l'impiété  et  pour  la  réprobation  du  monde.  En  sorte,  dit  saint  Au- 
gustin ,  que  le  monde  se  trouvera  déjà  tout  réprouvé ,  et  l'impiété 
toute  détruite ,  quand  ce  Jésus ,  brillant  de  gloire  ,  viendra  pour  la 
seconde  fois  :  Hic  Jésus  qui  assumptus  est,  sic  veniet  quemadmodum 
vidistis  eum.  Je  le  répète,  Chrétiens,  voilà  ce  qui  doit  jeter  dans  nos 
âmes  l'épouvante  et  la  terreur,  si  nous  savons  peser  les  choses  au 
poids  du  sanctuaire. 

Et  en  effet  (  seconde  circonstance  qui  se  rapporte  à  la  première), 
il  est  de  la  foi  que  le  désespoir  des  damnés ,  selon  la  parole  de  saint 
Jean,  sera  de  voir  le  Dieu  qu'ils  auront  outragé ,  persécuté,  crucifié  ; 
et  une  des  raisons  pourquoi  le  Sauveur  du  monde,  après  sa  résurrec- 
tion, conservera  les  cicatrices  et  les  vestiges  de  ses  plaies,  fut  de  les 
produire  aux  impies  quand  il  les  jugera ,  comme  autant  de  bouches 
ouvertes  pour  leur  condamnation  :  Videbunt  in  quem  transfixerunt  '  : 
Ils  verront  celui  qu'ils  ont  percé  de  leurs  traits;  et  cette  seule  vue , 
par  les  violents  remords  qu'elle  leur  causera,  par  la  douleur  profonde 
où  elle  les  plongera ,  par  les  fureurs  secrètes  qu'elle  leur  inspirera 
contre  eux-mêmes ,  leur  tiendra  lieu  de  conviction  et  de  punition  : 
Videbunt  in  quem  transfixerunt.  La  vue  des  démons ,  exécuteurs  de 
l'arrêt  de  Dieu ,  ne  fera  tout  au  plus  sur  eux  qu'une  légère  impres- 
sion :  mais  celle  d'un  Dieu  immolé  pour  eux ,  celle  d'un  Dieu  portant 
encore  les  marques  et  de  sa  bonté  et  de  leur  ingratitude ,  celle  d'un 
Dieu  qui,  leur  découvrant  ses  plaies,  semblera  leur  dire  :  Voilà  ce  que 
j'ai  souffert  pour  toi  ;  c'est  pour  toi  que  ce  côté  a  été  ouvert,  pour  toi 
que  ces  pieds  et  ces  mains  ont  été  percés;  ces  plaies  étoient  des 
sources  intarissables ,  où  il  ne  tenoit  qu'à  toi  de  puiser  les  eaux  de  ma 
grâce  -,  je  voulois  par-là  te  donner  entrée  dans  mon  cœur ,  mais  ton 
endurcissement  a  rendu  inutiles  tous  les  desseins  de  ma  miséricorde  : 
réponds-moi  donc  ,  âme  insensée  !  qu'ai -je  pu  faire  pour  ton  salut 
que  je  n'aie  pas  fait  ;  et  que  n'as-tu  pas  fait  ou  voulu  faire  de  tout  ce 
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qui  pouvoit  contribuer  à  ta  perte? cette  vue ,  dis-je,  accompagnée  de 
ces  reproches,  sera  plus  insoutenable  que  la  vue  même  de  l'enfer. 
Or ,  dès  ce  jour ,  les  réprouvés  du  siècle  et  les  mondains  ont  à  sou- 
tenir cette  vue  ;  et  quand  l'Eglise ,  selon  sa  religieuse  coutume ,  leur 
découvrira  le  visage  de  ce  Christ  qu'elle  tient  depuis  si  longtemps 
voilé,  ce  qu'a  dit  saint  Jean  ne  s'accomplira-t-il  pas?  Videbunt  in 
quem  transfixerunt.  Us  le  verront  ce  Dieu  percé  d'une  lance  et  de 
clous ,  du  moins  ils  en  verront  la  figure ,  et  elle  suffira  pour  leur  re- 
procher leur  insensibilité,  l'abus  qu'ils  font  des  grâces  divines,  et 
l'oubli  de  leur  salut  où  ils  ont  vécu  et  où  ils  veulent  vivre.  Ils  le  ver- 
ront, Fidebunt  ;  et  pour  peu  qu'il  leur  reste  de  religion  ,  la  vue  de  ce 
Sauveur ,  dont  les  plaies  sanglantes  demandent  justice  et  crient  plus 
haut  que  le  sang  d'Abel,  remuera  tous  les  ressorts  de  leur  conscience, 
et  les  remplira  de  trouble  et  d'effroi  :  Videbunt  in  quem  transfixe- 
runt. Ah!  Seigneur,  s'écrioit  Job,  qui  m'accordera  par  grâce  que  je 
sois  caché  dans  les  ombres  de  la  mort,  jusqu'à  ce  que  votre  colère 
soit  passée?  Quis  mihi  hoc  tribuatut  in  inferno  protegas  me,  et  abscon- 
das  me ,  donec  pertranseat  fur  or  tuus  '  ?  comme  si  le  tombeau ,  tout 
affreux  qu'il  est ,  étoit  un  asile  à  rechercher,  quand  il  est  question  de 
se  mettre  à  couvert  des  yeux  et  de  la  présence  d'un  juge  aussi  cour- 
roucé que  lésera  Jésus -Christ.  Ainsi  parloit  ce  saint  patriarche.  Et 
moi,  si  j'étois  assez  malheureux  pour  être  de  ces  chrétiens  du  siècle 
dont  je  déplore  ici  le  sort,  concevant  Jésus -Christ  crucifié  plus  re- 
doutable pour  moi  que  Jésus-Christ  glorieux,  je  lui  dirois  aujourd'hui, 
dans  le  même  esprit  :  Oui ,  Seigneur ,  cachez-moi,  s'il  est  nécessaire, 
dans  le  fond  des  abîmes ,  et  que  je  sois  enveloppé  des  plus  sombres 
ténèbres ,  plutôt  que  de  vous  voir,  pécheur  et  impénitent  que  je  suis, 
sur  cette  croix  où  mes  péchés  vous  ont  attaché,  et  qui  me  retrace 
toute  l'iniquité  de  mes  désordres ,  et  toute  la  justice  de  vos  divins 
jugements  :  Videbunt  in  quem  transfixerunt  \  Pourquoi  ne  le  dirois-je 
pas ,  puisque  c'est  le  conseil  qu'il  donna  lui-même  aux  filles  de  Jéru- 
salem ,  lorsque ,  marchant  vers  le  Calvaire ,  il  les  avertit  de  pleurer 
et  de  ne  pas  pleurer  ;  de  ne  pas  pleurer  sur  lui ,  qui  par  sa  mort  alloit 
être  glorifié;  mais  de  pleurer  sur  elles-mêmes  et  sur  leurs  enfants, 
parce  que  le  temps  approchoit  où  les  hommes  auroient  sujet  de  dire  : 
Montagnes  ,  tombez  sur  nous  ;  couvrez-nous,  collines,  et  défendez- 
nous  du  triste  spectacle  qui  va  se  présenter  à  nos  yeux,  c'est-à-dire 
de  la  vue  d'un  Dieu  mourant  pour  le  monde,  et  par  sa  mort  même 
jugeant  le  monde. 

Achevons ,  Chrétiens,  et  suivons  cette  pensée.  Les  prophètes  nous 
apprennent  (  troisième  et  dernière  circonstance  )  que  le  jour  du  juge- 
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ment  doit  être  singulièrement  et  par  excellence  le  jour  des  vengeances 
du  Seigneur,  Dies  ultionis l  ;  jour  que  Dieu  a  destiné  pour  punir  toutes 
les  iniquités  des  hommes ,  jour  qu'il  a  consacré  à  sa  justice  la  plus 
rigoureuse ,  jour  qu'il  a  choisi  entre  tous  les  autres  jours  pour  se 
satisfaire,  et  pour  tirer  raison  des  injures  qu'il  a  reçues.  Or  il  est 
d'ailleurs  évident  que  jamais  Dieu,  à  proprement  parler,  et  dans  la 
rigueur,  n'a  bien  commencé  à  se  venger  que  dans  la  passion  de 
Jésus-Christ  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  avoitque  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  qui  pussent  être  une  réparation  suffisante  du  péché.  Le 
déluge  avoit  inondé  la  terre ,  le  feu  du  ciel  avoit  consumé  Sodome  : 
mais  le  feu  du  ciel  et  le  déluge ,  tant  d'autres  fléaux  que  Dieu  jusqu'a- 
lors avoit  employés,  et  dont  il  s'étoit  servi  contre  les  pécheurs ,  n'a- 
voient  été  pour  lui  que  des  essais  de  vengeance  :  je  dis  plus,  l'éternité 
des  peines  que  souffriront  les  réprouvés ,  quelque  infinie  qu'elle  soit 
dans  sa  durée ,  ne  sera  jamais ,  par  rapport  à  lui ,  une  vengeance 
complète,  puisque  c'est  pour  cela  même  qu'elle  ne  finira  jamais.  Il 
falloit  dans  la  plénitude  des  temps  un  sacrifice  plus  parfait ,  et  qui , 
par  son  mérite  et  sa  dignité ,  rétablît  pleinement  les  intérêts  de  Dieu 
aux  dépens  de  l'homme.  Il  falloit  qu'un  Dieu-Homme  mourût ,  afin 
qu'il  fût  vrai  une  fois  de  dire  que  Dieu  étoit  satisfait.  Or  c'est  ce  qui 
s'accomplit  aujourd'hui.  Voici  donc  ce  jour  si  clairement  prévu  et  si 
distinctement  marqué  par  Isaïe ,  lorsque,  envisageant  le  Sauveur  en- 
sanglanté et  défiguré  sur  la  croix ,  il  lui  mettoit  dans  la  bouche  ces 
paroles  :  Dies  enim  ultionis  in  corde  meo,  dies  redcmptionismeœvenit\ 
Le  jour  de  la  vengeance  est  venu  ;  et  quel  est-il,  Seigneur?  Celui  de 
la  rédemption.  Prenez  garde  ,  Chrétiens ,  il  ne  sépare  point  ces  deux 
jours ,  et,  bien  loin  de  les  séparer,  il  les  confond  en  quelque  sorte , 
et  exprime  l'un  par  l'autre  :  pourquoi?  parce  qu'en  effet,  dit  saint 
Augustin ,  Dieu  n'a  été  vengé  que  dans  le  moment  où  l'homme  a  été 
racheté.  D'où  il  s'ensuit  que  le  jour  de  la  rédemption  a  été  celui  de  la 
vengeance,  et,  par  une  conséquence  nécessaire ,  que  le  jour  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  a  été  celui  du  jugement  du  monde.  Jugement 
du  monde ,  vengeance  de  Dieu  qui  s'exécuta  dès-lors  dans  le  cœur 
adorable  du  Sauveur,  et  dont  nous  n'attendons  plus  que  la  manifes- 
tation :  Dies  ultionis  in  corde  meo,  dies  redemptionis  meœ  venit.  Ven- 
geance de  Dieu,  qui  commença  par  le  Juste  et  par  l'innocent,  mais 
qui  se  terminera  par  les  coupables.  Car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité , 
ajouta  le  Fils  de  Dieu  aux  femmes  de  Jérusalem  ,  que  sera-ce  du  bois 
sec?  c'est-à-dire,  si  l'Unique  du  Père  et  le  Saint  des  saints,  parce  qu'il 
a  eu  l'ombre  du  péché  ,  et  qu'il  s'est  revêtu  d'une  chair  semblable  à 
celle  du  péché,  a  essuyé  tant  de  rigueurs ,- que  sera-ce  du  Déché 
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même?  que  sera-ce  de  ceux  qui  en  ont  toute  la  malice ,  de  ceux  en 
qui  le  péché  règne,  et  qui  font  régner  le  péché  par  leurs  scandales  ;  de 
ceux  dont  la  chair  corrompue  et  dissolue  est  une  source  de  péchés  ; 
de  ceux  qui  semblent  n'avoir  de  raison  et  de  liberté  que  pour  se  rendre 
rebelles  à  Dieu  et  esclaves  de  leurs  sens-,  de  ceux  qui ,  non  contents 
d'être  pécheurs ,  se  plaisent  à  l'être  et  se  glorifient  de  l'être  ?  que 
peuvent-ils  et  que  doivent-ils  attendre ,  après  que  le  Dieu  des  ven- 
geances a  si  peu  épargné  celui  même  qui ,  malgré  l'apparence  du 
péché ,  ne  laissoit  pas  d'être  toujours  l'objet  de  ses  complaisances? 
En  voulez-vous  voir,  Chrétiens,  quelques  effets  particuliers?  je  dis 
quelques  effets  particuliers  de  ces  vengeances  divines  dont  vous  êtes 
menacés  :  ne  quittons  point  notre  mystère  ,  mais  considérons  ce  qui 
se  passe  à  la  mort  du  Sauveur ,  et  tremblons.  Il  meurt  en  réprouvant 
les  Juifs ,  et  leur  annonçant  leur  ruine  future,  ruine  temporelle ,  ruine 
spirituelle.  Or  si  sa  mort,  reprend  saint  Augustin,  a  servi,  contre 
son  intention  même,  à  la  réprobation  des  Juifs,  combien  plus  ser- 
vira-t-elle  à  la  réprobation  des  mauvais  chrétiens  ?  Il  meurt  en  ré- 
prouvant Judas  et  l'abandonnant,  d'abord  à  son  avarice,  et  ensuite  à 
son  désespoir.  Il  meurt  en  réprouvant  un  criminel  crucifié  avec  lui , 
et  le  laissant  mourir  dans  son  endurcissement  et  dans  son  impéni- 
tence. Mais  que  fais-je,  mes  chers  auditeurs  ;  et,  dans  ce  jour  de  salut, 
dois-je  vous  renvoyer  tous  sans  consolation?  Le  jugement  de  Dieu  ne 
sera  pas  terrible  pour  tous  les  hommes  :  il  y  aura  des  élus  et  des 
saints,  pour  qui  même  il  sera  glorieux  -,  et  tandis  que  les  réprouvés 
sécheront  de  peur,  les  Justes  triompheront  de  joie.  Or  il  en  est  de 
même  ,  par  proportion,  de  ce  mystère.  Jésus  -  Christ,  ne  paroît  pas 
tant ,  après  tout ,  sur  la  croix  pour  condamner  les  hommes ,  que  pour 
les  convertir ,  que  pour  les  toucher,  que  pour  les  sanctifier,  que  pour 
répandre  sur  eux  les  dons  de  sa  grâce ,  et  pour  leur  assurer  le  ciel  \ 
et  c'est  encore  à  ces  hommes  que  j'ai  le  droit  de  dire,  Nunc  judicium 
est  mundi*  :  Voici  le  jugement  du  monde,  non  plus  un  jugement  de 
rigueur ,  mais  un  jugement  de  faveur  :  appliquez-vous ,  je  finis  ;  car 
Jésus -Christ  meurt  en  promettant  sa  gloire/ à  ce  criminel  pénitent 
qui  se  tourne  vers  lui ,  et  qui  lui  demande  d'être  reçu  dans  son 
royaume.  Or  un  arrêt  aussi  favorable  et  aussi  décisif  que  celui-ci , 
Hodiè  mecum  eris  in  paradiso  s,  n'etoit-ce  pas  quelque  chose  encore 
de  plus  exprès  que  l'invitation  qu'il  fera  à  ses  élus,  quand  il  leur  dira  : 
Vernie,  benedicti 3  ?  Il  meurt  en  convertissant  des  Gentils,  c'est-à-dire 
des  infidèles,  et  leur  ouvrant  les  yeux ,  leur  communiquant  le  don  de 
la  foi ,  les  appelant  à  son  Eglise  ;  témoin  le  centenier  et  ceux  de  sa 
troupe ,  qui  s'en  retournent  glorifiant  Dieu ,  et  reconnoissant  le  San- 
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veur,  tout  mort  qu'il  est ,  pour  le  vrai  Fils  de  Dieu.  Il  meurt  en  sauvant 
ceux  qui  le  crucifient,  en  pardonnant  à  ses  ennemis,  mais  d'un  pardon 
sincère  et  efficace  ,  qui  va  jusqu'à  les  gagner  ,  jusqu'à  en  faire  des 
Saints,  jusqu'à  effacer  par  son  sangle  péché  même  qu'ils  ont  commis 
en  le  répandant  :  Iste  sanguis  sic  fusus  est,  dit  saint  Augustin,  ut 
ipsum  peccatum  posset  delere  quo  fusus  est  \  C'est  donc  ici  le  jour  du 
salut ,  et  de  votre  salut ,  pécheurs ,  si  vous  en  voulez  profiter.  Le  Dieu 
qui  meurt  sur  cette  croix  y  a  établi  le  trône  de  sa  miséricorde.  Ap- 
prochez ,  on  vous  y  appelle.  Allez  recueillir  ce  sang  divin ,  c'est  pour 
vous  qu'il  coule  ;  allez  vous  jeter  entre  les  bras  de  ce  Dieu  mourant , 
ils  sont  ouverts  pour  vous  recevoir.  Ah  !  Seigneur ,  vous  ne  m'en 
désavouerez  point ,  et  vous  ratifierez  la  parole  que  je  leur  donne  en 
votre  nom.  Vous  vous  souviendrez  que  vous  êtes  sur  la  croix  encore 
plus  sauveur  que  juge.  Au  moment  que  le  pécheur  viendra  à  vos 
pieds  confesser  son  injustice  et  la  pleurer,  vous  vous  attendrirez  tout 
de  nouveau  sur  lui ,  vous  le  comblerez  de  l'abondance  de  vos  mé- 
rites -,  et  par  la  vertu  de  ces  mérites  infinis  il  sera  purifié,  il  sera  jus- 
tifié ,  il  sera  remis  en  grâce ,  il  rentrera  dans  tous  ses  droits  à  l'héri- 
tage éternel  que  vous  lui  avez  acheté ,  et  où  nous  conduise  ,  etc. 

TROISIÈME  SERMON  SUR  LÀ  PASSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Peccala  nosira  ipscperiulit  in  corpore  suo  super  lignum;  ui  peccalis  mortui,  justitia? 
vivamus. 

C'est  lui  qui  a  porté  nos  péchés  en  son, corps  sur  ia  croix  ;  afin  qu'étant  morts  pour  le  pérehé, 
nous  vivions  pour  la  justice.  Première  Épîlre  de  Saint  Pierre,  chap.  n. 

Sire, 
Voilà  le  précis  de  tout  le  mystère  qui  fait  aujourd'hui  le  sujet  de  la 
dévotion  publique,  et  qui  cause  dans  l'Eglise  un  deuil  si  universel. 
Nous  célébrons  la  passion  d'un  Dieu  mort  pour  nous ,  d'un  Dieu  qui 
nous  a  aimés  jusqu'à  se  faire  la  victime  de  notre  salut,  jusqu'à  se 
rendre  anathème  devant  le  ciel  pour  en  attirer  sur  nous  les  plus 
abondantes  bénédictions,  jusqu'à  vouloir  être  traité  comme  pécheur, 
tout  Dieu  qu'il  étoit,  et  à  se  charger  de  toute  l'ignominie  et  de  toute 
la  peine  de  nos  péchés.  Car  quand  Jésus -Christ  eût  été  pécheur, 
quand  il  eût  été  le  péché  même ,  paroîtroit-il  dans  un  autre  état  que 
celui  où  nous  Talions  considérer?  et  pourquoi  s'est-il  soumis  à  un  si 
rigoureux  châtiment,  sinon,  ajoute  le  texte  sacré,  afin  que  nous 
soyons  guéris  par  ses  plaies ,  afin  que  nous  soyons  lavés  dans  son 
sang ,  afin  que  nous  soyons  justifiés  par  l'arrêt  de  sa  condamnation , 
et  que  nous  trouvions  dans  sa  mort  le  principe  de  notre  vie? Tel  futr 
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dis -je,  l'excès  de  la  charité  d'un  Dieu .  et  d'un  Dieu  sauveur  :  mais 
tandis  que  l'amour  d'un  Dieu  le  rend  si  sensible  à  nos  intérêts,  que  se- 
roit-cesi  nous  devenions  insensibles  à  ses  souffrances  ?  C'est,  Chrétiens, 
ce  que  je  regarderois  dans  vous  comme  un  caractère  de  réprobation  ; 
et  la  menace  que  Dieu  faisoit  aux  Israélites  ne  s'accompliroit-elle  pas 
à  votre  égard  ?  Anima  quœ  afflicta  non  fuerit  die  hâc,  peribil  depopulis 
suis  \  Dieu  vouloit  qu'au  jour  solennel  destiné  pour  les  expiations  de 
son  peuple ,  chacun  prît  des  sentiments  de  douleur  ;  et  s'il  y  avoit  une 
ûme  assez  endurcie  pour  n'entrer  pas  dans  l'affliction  commune ,  il 
ordonnoit  qu'elle  fût  exterminée ,  et  qu'on  ne  la  comptât  plus  parmi 
son  peuple.  Or  voici ,  mes  chers  auditeurs,  le  grand  jour  des  expia- 
lions  ,  puisque  c'est  le  jour  où  Jésus-Christ  a  expié  par  son  sang  tous 
les  péchés  des  hommes  ;  et  par  conséquent  c'est  en  ce  jour  que  Dieu 
a  droit  de  nous  dire  :  Anima  quœ  afflicta  non  fuerit  die  hâc,  peribit 
depopulis  suis.  Cependant,  mes  Frères  ,  il  ne  s'agit  point  précisément 
ici  de  s'affliger  et  de  pleurer  :  il  s'agit  de  méditer  et  de  goûter  les 
vérités  importantes  qui  nous  sont  proposées 5  il  s'agit,  pour  ainsi 
parler,  d'ouvrir  le  livre  de  la  croix,  qui  est  le  grand  livre  de  notre 
foi,  et  de  comprendre ,  autant  que  nous  le  pouvons ,  combien  Dieu  a 
en  horreur  le  péché,  puisque ,  pour  détruire  le  péché,  il  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils  ;  de  reconnoître  combien  Dieu  a  aimé  le 
monde,  puisque,  pour  sauver  le  monde,  il  a  sacrifié  ce  Fils  même, 
l'objet  de  ses  complaisances  éternelles;  de  mesurer  le  degré  de  per- 
fection et  de  sainteté  où  Dieu  nous  appelle,  puisque,  dans  la  per- 
sonne de  ce  Sauveur  mourant ,  il  nous  a  donné  de  si  illustres  exem- 
ples de  toutes  les  vertus.  Ne  cherchons  point ,  pour  profiter  de  ces 
leçons  si  solides  et  si  nécessaires,  d'autre  secours  que  celui  de  la 
croix;  caria  croix  doit  être  aujourd'hui  notre  asile,  et  l'unique  mé- 
diatrice à  qui  nous  devons  recourir.  Rendons-lui  nos  hommages  ,  en 
iui  adressant  les  paroles  de  l'Eglise,  et  lui  disant  :  0  cruxl  ave. 

De  toutes  les  idées  dont  le  Saint-Esprit  s'est  servi  dans  l'Ecriture 
pour  exprimer  le  mystère  adorable  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Fils 
de  Dieu,  je  n'en  trouve  point  de  plus  noble  que  celle  de  saint  Paul 
dans  l'Epitre  aux  Colossiens ,  lorsqu'il  dit  que  le  Sauveur  des  hommes 
étant  attaché  à  la  croix,  y  attacha  avec  lui  la  cédule  de  notre  con- 
damnation pour  l'effacer  de  son  sang,  et  qu'en  même  temps  il  dés- 
arma les  puissances  et  les  principautés,  les  menant  comme  en  triomphe 
à  la  vue  du  ciel  et  de  la  terre,  après  les  avoir  vaincues  dans  sa  per- 
sonne :  Delens  quod  adversùs  nos  erat,  chirographum  decreti,  expo- 
lians  principatus  et  potestales ,  traduxit  confidenler,  palàm  triomphans 
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illos  in  semetipso  '.  Prenez  garde ,  s'il  vous  plaît,  Chrétiens  :  l'Apôtre 
nous  représente  le  Calvaire  comme  un  champ  de  bataille  où  le  Fils 
de  Dieu  parut  pour  combattre  tous  les  ennemis  de  la  gloire  de  son 
Père,  mais  surtout  le  péché,  qui  s'étoit  montré  le  plus  indocile  et  le 
plus  rebelle.  11  faisoit  depuis  longtemps  la  guerre  à  Dieu-,  mais  l'Homme- 
Dieu  est  venu  pour  le  détruire,  et  c'est  sur  la  croix  qu'il  lui  a  donné 
le  coup  de  la  mort.  Voilà  le  grand  mystère  dont  j'ai  à  vous  parler. 
Cependant  qu'est-il  arrivé  ?  Ce  qui  arrive  quelquefois  dans  les  com- 
bats particuliers  d'homme  à  homme,  lorsque  deux  adversaires  se 
trouvent  égaux,  et  que  l'un  et  l'autre  se  portent  des  coups  mortels, 
en  sorte  que  l'un  et  l'autre  demeurent  tout  à  la  fois  vaincus  et  vain- 
queurs. Ainsi  le  péché  a  fait  mourir  Jésus-Christ  dans  sa  passion ,  et 
Jésus-Christ,  dans  cette  même  passion,  a  fait  mourir  le  péché.  Deux 
propositions  auxquelles  je  m'arrête ,  et  qui  vont  faire  les  deux  par- 
ties de  ce  discours.  Dans  la  première,  je  vous  représenterai  le  péché 
agissant  contre  le  Fils  de  Dieu ,  et  lui  faisant  perdre  la  vie;  et  dans 
la  seconde,  je  vous  ferai  voir  le  Fils  de  Dieu  détruisant  le  péché  par 
ses  souffrances ,  et  lui  donnant  la  mort.  Voilà  ce  qui  nous  est  marqué 
dans  ces  paroles  du  prophète  :  Vulneratus  est  propter  iniquitales  nos- 
tras ,  at  tri  tus  est  propter  sceîera  nostra 2.  Qui  l'a  couvert ,  ce  Dieu- 
Homme  ,  de  tant  de  blessures  dans  sa  passion?  Ce  sont  nos  iniquités  : 
Vulneratus  est  propter  iniquitales  nostras.  Et  pourquoi  dans  sa  pas- 
sion a-t-il  reçu  tant  de  blessures?  Pour  abolir  et  pour  réparer  nos 
iniquités  :  Attritus  est  propter  scelera  nostra.  Le  péché  donc ,  cause 
essentielle  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu,  c'est  le  premier  point  ;  et , 
par  un  miracle  de  la  Providence,  le  péché  trouvant  aussi  sa  destruc- 
tion dans  la  passion  du  Fils  de  Dieu ,  c'est  le  second.  Dans  toute  la 
suite  de  ce  discours,  je  m'attacherai  fidèlement  à  l'histoire  des  souf- 
frances du  Sauveur,  selon  qu'elle  est  rapportée  dans  l'Evangile ,  tant 
pour  satisfaire  votre  piété,  qui  attend  cela  de  moi ,  que  pour  me  con- 
cilier davantage  votre  attention. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Que  le  péché  ait  causé  la  mort  au  Sauveur  du  monde,  c'est  une 
vérité,  Chrétiens,  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  douter,  tant  elle 
est  évidente  par  elle-même,  suivant  les  principes  de  notre  foi.  Car 
s'il  n'y  avoit  point  eu  de  péché,  il  n'y  auroit  point  eu  de  Sauveur;  ou 
du  moins  celui  que  nous  appelons  Sauveur  n'eût  jamais  été  sujet  aux 
souffrances  et  à  la  mort ,  puisqu'il  n'a  souffert  et  n'est  mort  que  parce 
que  l'homme  avoit  péché.  Je  n'ai  garde  de  m'étendre  sur  cette  pro- 
position générale,  dont  vous  êtes  déjà  convaincus;  mais,  selon  mon 
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dessein ,  et  pour  en  venir  à  mon  sujet,  je  l'applique  à  certains  péchés 
particuliers ,  que  nous  pouvons  dire  avoir  été  les  causes  prochaines 
et  immédiates  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Car,  si  je  puis  m'exprimer 
de  la  sorte,  j'en  trouve  un  qui  a  conspiré  la  mort  de  Jésus-Christ, 
un  autre  qui  l'a  trahi  et  vendu,  un  autre  qui  l'a  accusé,  un  autre 
qui  l'a  abandonné,  un  autre  qui  l'a  condamné,  enfin  un  dernier  qui 
a  exécuté  l'arrêt  porté  contre  lui.  Or  je  ramasse  ces  différentes  es- 
pèces de  péchés,  et  voici  le  plan  de  cette  première  partie.  Le  péché 
qui  a  conspiré  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  c'est  l'envie  des  scribes  et 
des  pharisiens  :  le  péché  qui  a  trahi  et  vendu  le  Fils  de  Dieu,  c'est  l'a- 
varice de  Judas  :  le  péché  qui  a  accusé  le  Fils  de  Dieu ,  c'est  la  calom- 
nie des  témoins  qui  déposèrent  contre  lui  :  le  péché  qui  a  abandonné 
le  Fils  de  Dieu ,  c'est  l'inconstance  et  la  légèreté  du  peuple  juif  :  le 
péché  qui  a  condamné  le  Fils  de  Dieu ,  c'est  la  politique  de  Pilate;  en- 
fin, le  péché  qui  a  exécuté  l'arrêt  de  mort,  porté  contre  le  Fils  de 
Dieu,  c'est  la  cruauté  de  ses  bourreaux.  Méditons  tout  ceci,  Chré- 
tiens, selon  que  le  temps  nous  le  permettra,  et  par  de  saintes  ré- 
flexions tâchons  à  nous  instruire,  et  à  concevoir  une  éternelle  hor- 
reur du  péché.  Je  reprends,  et  je  vous  prie  de  me  suivre. 

C'est  par  l'envie  du  démon,  dit  l'Ecriture,  que  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde,  et  c'est  par  l'envie  des  hommes  que  commença  l'en- 
treprise détestable  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  Une  envie,  Chrétiens, 
dont  les  divers  caractères  sont  autant  de  leçons  pour  nous;  une  envie 
formée  en  cabale,  animée  d'un  faux  zèle  et  d'une  maligne  émulation , 
colorée  du  prétexte  de  la  piété ,  et  dans  le  fond  violente  et  emportée 
jusqu'à  la  fureur.  Voilà  ce  qui  a  fait  périr  le  Saint  des  saints ,  et  ce 
qui  lui  a  suscité  la  persécution  où  son  innocence  a  enfin  succombé. 
Pilate  le  comprit  d'abord,  et,  sans  autre  preuve  que  la  conduite 
même  des  ennemis  de  Jésus-Christ,  il  fut  persuadé  que  c'étoit  l'envie 
qui  les  faisoit  agir  :  Sciebat  enim  quodper  invidiam  Iradidissent  eum  \ 
En  effet,  ce  divin  Sauveur  n'avoit  pas  plutôt  paru  dans  la  Judée, 
qu'ils  s'étoient  élevés  contre  lui.  C'étoit  un  parti  composé  de  trois 
sortes  de  personnes  :  des  pontifes  et  des  prêtres  destinés  aux  mi- 
nistères du  temple,  des  docteurs  de  la  Synagogue  employés  à  inter- 
préter la  loi,  et  des  pharisiens  ;  c'est-à-dire  des  dévots  du  judaïsme, 
qui,  par  profession ,  se  séparoient  des  autres,  et  affectoient  une  aus- 
térité de  vie  et  une  réforme  toute  particulière.  Car  ce  sont  là ,  (  6 
abîme  des  conseils  de  Dieu!)  ce  sont  là  ceux  qui  furent  les  auteurs 
de  l'attentat  sacrilège  commis  contre  le  Fils  de  Dieu.  Ces  trois  factions 
donc  ,  quoique  divisées  d'ailleurs  d'intérêt ,  s'unissent  ensemble 
contre  Jésus-Christ,  et,  par  les  ressorts  d'une  intrigue  puissante  et 
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artificieuse,  entreprennent  de  l'opprimer.  Vous  me  demandez  ce  qui 
les  piquoit  :  je  vous  l'ai  dit,  Chrétiens,  une  maligne  émulation.  Ils 
voyoient  avec  peine  le  succès  et  le  crédit  du  Sauveur  du  monde 
dans  Jérusalem  :  Quid  facimus  '  ?  disoient-ils,  ecce  mundus  totus  post 
eum  abiit 2  :  À  quoi  pensons-nous?  on  ne  parle  plus  que  de  cet  homme, 
chacun  court  à  lui,  le  peuple  l'écoute  comme  un  prophète,  et,  si 
nous  le  laissons  faire,  il  nous  détruira.  Or  il  vaut  mieux  le  prévenir; 
et  puisque  sa  ruine  est  le  seul  moyen  de  nous  défendre,  il  faut  le 
ruiner  lui-même  et  le  perdre.  Allons,  concluent-ils ,  dans  le  livre  de 
la  Sagesse,  expliqué  même  littéralement  selon  saint  Jérôme,  dres- 
sons-lui des  embûches  dont  il  ne  puisse  se  sauver,  condamnons-le  à 
une  mort  infâme  :  et  pourquoi?  Parce  qu'il  est  contraire  à  nos  desseins . 
Circumveniamus  Justum ,  quoniam  conlrarius  est  operibus  nostris  \ 
C'est  ainsi  qu'ils  raisonnaient;  et  le  Saint-Esprit  ajoute  :  Hœc  cogita- 
verunt  et  erraverunt,  et  nescierunt  sacramenta  Deij  excacavit  tnim 
eos  malitia  eorum  *  :  Voilà  les  projets  que  formoient  ces  esprits  de 
ténèbres  ;  et  cependant  ils  ne  connoissoient  pas  les  mystères  de  Dieu, 
et  ne  voyoient  pas  le  sacrement  adorable  de  la  rédemption  des 
hommes  qui  s'accomplissoit  au  milieu  d'.eux,  parce  que  l'envie  les 
aveugloit.  Le  Fils  de  Dieu  étoit  un  rival  trop  importun  :  les  pharisiens 
ne  pouvoient  souffrir  que,  malgré  leur  hypocrisie,  il  fût  estimé  plus 
saint  qu'eux;  les  savants  de  la  Synagogue,  que  sa  doctrine  fût  plus 
approuvée  que  la  leur-,  et  les  prêtres,  qu'on  eût  pour  lui  seul  plus 
de  vénération  que  pour  eux  tous.  Et  parce  qu'il  leur  étoit  difficile  d'ob- 
scurcir l'éclat  d'une  réputation  aussi  établie  que  celle-là,  ils  s'atta- 
quent à  sa  personne,  et  se  déterminent  à  le  faire  mourir.  Mais  il  fal- 
loit  un  prétexte  :  ah!  Chrétiens,  l'envie  en  a-t-elle  jamais  manqué; 
et  quand  elle  n'en  auroit  point  d'autre,  le  masque  de  la  piété  n'a-t-il 
pas  été  de  tout  temps  le  voile  spécieux  dont  elle  a  trouvé  moyen  de 
se  couvrir?  Ils  font  passer  cette  conjuration  pour  un  dessein  impor- 
tant à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  peuple,  pour  un  devoir  indis- 
pensable de  maintenir  la  loi  et  les  traditions  de  Moïse  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  font  passer  le  plus  grand  de  tous  les  sacrilèges  pour  un  acte 
héroïque  de  religion.  Ainsi ,  toutes  les  mesures  prises ,  ils  commen- 
cent à  se  déclarer,  mais  avec  une  violence,  disons  mieux,  avec  une 
furie  qui  n'eut  jamais  d'égale,  parce  que  la  passion  s'étoit  rendue  la 
maîtresse  de  leur  raison. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  désordre  de  l'envie;  et  c'est  à  vous 
que  cette  instruction  s'adresse ,  à  vous  qui  vivez  au  milieu  de  la  cour 
où  la  Providence  vous  a  appelés ,  mais  où  l'on  sait  assez  que  le  péché 
dominant  est  l'envie.  C'est  à  vous  à  profiter  de  cet  exemple.  Si  je 
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vous  disois  que  l'envie  est  une  passion  lâche  et  honteuse,  peut-être 
seriez-vous  moins  touchés  de  ce  motif  :  mais  quand  je  vous  dis  qu'elle 
est  l'ennemie  mortelle  de  votre  Dieu ,  qu'elle  fait  mourir  dans  vos 
cœurs  la  charité  par  où  Jésus-Christ  y  doit  vivre;  pour  peu  que  vous 
ayez  de  foi,  en  faut-il  davantage  pour  vous  la  faire  détester?  Cepen- 
dant il  ne  suffit  pas  de  détester  cette  passion  ;  le  point  essentiel  est 
de  vous  garantir  de  ses  surprises,  et  d'employer  toutes  les  lumières 
de  la  grâce  à  en  découvrir  dans  vous  les  mouvements  secrets,  parce 
que  c'est  la  plus  subtile  de  toutes  les  tentations.  Une  passion  char- 
nelle se  fait  aisément  connoître;  et,  quelque  dangereuse  qu'elle  soit 
pour  nous  corrompre,  elle  est  incapable  de  nous  tromper.  Mais  l'en- 
vie a  mille  déguisements,  mille  fausses  couleurs,  sous  lesquelles  elle 
se  présente  à  notre  esprit,  et  à  la  faveur  desquelles  elle  se  glisse  im- 
perceptiblement dans  notre  cœur.  Or  dès  qu'elle  y  est  une  fois  entrée, 
il  ne  faut  pas  moins  qu'un  miracle  pour  la  chasser,  et  vous  n'ignorez 
pas  combien  ce  miracle  est  rare.  La  grande  maxime  est  donc  de  vous 
défier  sur  cela  des  prétextes  les  plus  apparents,  et  en  .particulier  du 
prétexte  de  l'émulation;  car  s'il  y  a  des  émulations  de  vertu ,  il  y  en 
a  de  contention  et  de  jalousie  ;  et  l'expérience  nous  apprend  que ,  pour 
une  émulation  légitime,  il  y  en  a  cent  de  criminelles.  Surtout,  mes 
Frères,  disoit  saint  Augustin,  n'exerçons  jamais  nos  envies  sous  le 
prétexte  de  la  piété ,  ou  plutôt  ne  faisons  jamais  servir  la  piété  à  la 
plus  basse  de  nos  passions,  qui  est  l'envie.  Cette  hypocrisie  a  été  le 
premier  mobile  de  la  conspiration  des  Juifs  contre  le  Sauveur.  L'envie 
toute  seule  n'eût  pas  osé  l'attaquer,  la  religion  seule  n'auroit  eu  que 
du  respect  pour  lui;  mais  l'envie  autorisée  de  la  religion,  la  religion 
corrompue  par  l'envie,  c'est  ce  qui  l'a  fait  mourir.  Et,  tout  chrétiens 
que  nous  sommes ,  nous  n'avons  que  trop  à  craindre  le  même  dés- 
ordre. Il  ne  faut  qu'une  passion  d'envie  pour  anéantir  dans  nous  tous 
les  effets  de  la  grâce.  Avec  cela  nous  avons  beau  faire  les  zélés,  nous 
avons  beau  travailler  pour  Dieu,  nous  avons  beau  vouloir  observer  la 
loi,  ce  ver  de  l'envie  infectera  tout  :  pourquoi?  parce  que  du  bien  même 
que  nous  ferons  par  ce  principe,  naîtront  les  dissensions,  les  animo- 
sités ,  les  querelles,  les  schismes,  les  hérésies; car  ce  sont  là,  mes 
chers  auditeurs,  les  suites  naturelles  que  l'envie  traîne  après  soi; et 
mille  épreuves  n'ont-elles  pas  dû  nous  l'apprendre  ?  Passons  pi  us  avant. 
La  mort  de  Jésus-Christ  résolue  par  l'envie  de  ses  ennemis,  ils  ne 
cherchent  plus  qu'à  s'assurer  de  sa  personne.  Judas  les  prévient,  et, 
poussé  d'une  avarice  la  plus  infâme  dans  son  entreprise,  la  plus 
aveugle  dans  son  commerce,  la  plus  endurcie  dans  sa  résolution,  et 
la  plus  désespérée  dans  son  issue,  il  s'engage,  s'ils  veulent  traiter 
avec  lui ,  à  leur  livrer  entre  les  mains  cet  Homme-Dieu.  Pouvons-nous 
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mieux  comprendre  que  par-là  jusqu'où  le  désir  d'avoir  est  capable 
déporter  une  âme  intéressée?  Je  dis  poussé  d'une  avarice  la  plus  in- 
fâme dans  son  entreprise;  car  c'est  un  disciple,  et  un  disciple  com- 
blé de  faveurs,  qui  trahit  son  maître.  Dans  un  esclave  môme,  cette 
infidélité  feroit  horreur  :  qu'est-ce  dans  un  ami,  dans  un  confident, 
dans  un  apôtre?  Chose  étonnante!  dit  saint  Chrysostome  :  Judas  ve- 
noit  d'être  consacré  prêtre ,  il  venoit  de  recevoir  une  puissance  spi- 
rituelle et  toute  divine  sur  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ:  mais 
au  lieu  de  cette  puissance  surnaturelle,  il  en  exerçoit  une  autre  toute 
sacrilège  et  pleine  d'impiété.  Par  le  sacerdoce  où  il  venoit  d'être  ini- 
tié, il  avcit  pouvoir  de  sacrifier  sur  les  autels  l'agneau  de  Dieu,  et 
par  la  trahison  qu'il  commettoit,  il  usoit  sur  cette  adorable  victime 
d'un  pouvoir  diabolique,  en  l'immolant  à  la  fureur  des  Juifs.  Que  pou- 
vez-vous  concevoir  de  plus  monstrueux  et  de  plus  énorme?  Mais  si 
l'avarice  de  cet  apôtre  fut  si  infâme  dans  son  entreprise,  elle  ne  fut 
pas  moins  aveugle  dans  son  commerce.  Car  quel  aveuglement  !  il  vend 
pour  trente  deniers  celui  qui  devoit  être  la  rédemption  du  monde 
entier.  Si  Judas  eût  eu  un  rayon  de  prudence,  et  seulement  même 
de  cette  prudence  réprouvée  des  enfants  du  siècle,  il  eût  estimé  le 
Sauveur,  sinon  ce  qu'il  valoit,  au  moins  ce  qu'il  pouvoit  le  faire  valoir. 
Voyant  les  Juifs  déterminés  à  ne  rien  épargner  pour  le  perdre,  il  eût 
profité  de  leur  haine,  et  leur  faisant  acheter  bien  cher  la  satisfaction 
de  leur  vengeance ,  il  eût  trouvé  lui  -  même  de  quoi  contenter  son 
insatiable  cupidité  :  mais  la  passion  le  troubloit ,  et  avoit  éteint 
toutes  les  lumières  de  son  esprit.  Ecoutez-le  parler  aux  Juifs  :  Que 
voulez -vous  me  donner,  leur  dit -il,  et  dès  aujourd'hui  je  vous  le 
livre  :  Quid  vultismihi  dare1?  11  s'en  remet,  remarque  saint  Jérôme, 
à  leur  discrétion ,  et  il  les  prend  eux-mêmes  pour  juges  du  mérite 
de  Jésus-Christ  :  Chrislum  quasi  vile  mancipium  in  ementium  ponens 
œslimatione 2.  Le  prix  ordinaire  des  esclaves ,  c'étoit  trente  deniers, 
et  il  s'en  tient  là.  Ah  !  perfide,  s'écrie  saint  Augustin,  que  fais-tu? 
Jésus-Christ  veut  te  sauver  aux  dépens  de  sa  propre  personne ,  et  tu 
le  vends,  tout  Dieu  qu'il  est,  pour  une  vile  somme  d'argent-,  il  va 
donner  sa  vie  pour  toi,  et  tu  le  donnes  lui-même  pour  rien.  Mais 
Judas  ferme  les  yeux  atout;  et  l'aveuglement  de  son  avarice  le  con- 
duit à  l'endurcissement  et  à  l'obstination.  En  vain  le  Sauveur  du 
monde  met-il  en  œuvre  les  artifices  de  sa  grâce  pour  le  détourner  de 
son  dessein,  en  vain  lui  déclare-t-il  confidemment  que  c'est  lui  qui 
le  trahira,  en  vain  lui  prédit-il  le  malheur  de  sa  réprobation,  rien  ne 
le  touche;  il  sort  de  la  cène,  il  va  trouver  les  princes  des  prêtres, 
il  traite  avec  eux,  il  marche  à  la  tête  des  soldats,  il  paroît  dans  le 
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jardin,  il  approche  de  Jésus,  le  salue,  l'embrasse,  et  par  un  baiser 
le  fait  eonnoître  et  le  trahit.  Amice ,  Mon  ami ,  ad  quid  venisti l  ?  que 
venez-vous  faire?  Osculo  Filium  Hominis  tradis2!  Quoi  !  vous  me  sa- 
luez pour  me  trahir,  vous  m'embrassez  pour  me  perdre!  C'est  l'ai- 
mable reproche  que  lui  fait  le  Sauveur  du  monde  -,  mais  tous  les  re- 
proches du  Sauveur  du  monde,  et  toute  la  douceur  dont  il  les  ac 
compagne,  ne  font  sur  ce  cœur  avare  et  vénal  nulle  impression 
pourquoi?  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  propre  à  nous  endurcir  que' 
l'avarice.  Quand  elle  domine  une  fois ,  plus  d'amitié,  plus  de  fidélité, 
plus  d'humanité;  on  oublie  tous  les  devoirs,  on  s'accoutume  aux 
plus  honteuses  lâchetés,  on  se  fait  une  âme  de  hronze,  pour  résister 
aux  plus  vifs  remords  de  la  conscience  et  de  l'honneur. 

Ceci  vous  effraie  dans  l'exemple  de  Judas  ;  mais  ne  concevons  point 
tant  d'indignation  contre  ce  disciple,  que  nous  n'en  réservions  pour 
nous-mêmes.  Car  voilà  les  effets  que  produit  tous  les  jours  dans  nous 
une  insatiable  convoitise  :  elle  nous  rend  durs  et  insensibles ,  non 
seulement  à  la  misère,  mais  à  la  ruine  du  prochain;  elle  nous  jette 
dans  un  aveuglement  d'autant  plus  criminel  qu'il  est  volontaire ,  et 
d'autant  plus  mortel  que  nous  l'aimons;  elle  nous  fait  commettre  des- 
indignités qui  nous  couvriroient  pour  jamais  de  confusion,  si  en  nous 
les  inspirant  elle  ne  nous  apprenoit  à  n'en  point  rougir  :  Quid  vultis 
mihi  dare"?  Que  me  donnerez-vous,  dit-on  dans  le  monde,  je  dis 
dans  le  monde  môme  où  l'on  paroît  plus  sensible  à  l'honneur,  je  dis 
dans  les  maisons  des  grands,  et  jusqu'à  la  cour;  que  me  donnerez- 
vous?  et  je  vous  délivrerai  de  celui-ci,  et  je  vous  sacrifierai  celui-là. 
En  effet,  avec  cette  espérance  et  dans  cette  vue  de  l'intérêt,  point 
d'affaire  qui  ne  passe,  point  d'innocence  qui  ne  soit  opprimée ,  point 
de  violence  et  d'injustice  qui  ne  soit  soutenue.  Dès  qu'un  homme  ai 
de  quoi  donner,  il  est  en  possession  de  tous  lés  crimes,  parce  qu'il 
ne  manque  jamais  de  ministres  déterminés  à  le  servir,  et  qui  lui  di- 
sent sans  cesse  :  Quid  vullis  mihi  dare  ?  Combien  d'amitiés  violées 
par  les  plus  sordides  conventions?  combien  de  maîtres  vendus  par 
l'avidité  d'un  domestique  qui  s'est  laissé  corrompre?  combien  de  tra- 
hisons exécutées  par  l'entremise  d'une  femme  à  qui  il  falloit  de  l'ar- 
gent, et  qui,  sans  s'expliquer,  ne  disoit  néanmoins  que  trop  haut  : 
Quid  vultis  mihi  dare?  Car,  de  quelque  droiture  que  le  monde  se 
pique,  vous  savez  si  j'exagère;  et  parce  que  ce  commerce  d'iniquité 
est  encore  plus  abominable  lorsqu'il  se  pratique  danc  les  choses 
saintes ,  et  par  des  personnes  consacrées ,  comme  Judas ,  au  ministère 
des  autels,  voilà,  disoit  saint  Bernard  ,  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'abo- 
mination de  la  désolation  dans  le  temple  de  Dieu  ;  ce  désordre  de  la 
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simonie  dont  Judas  a  été  Fauteur,  puisque  ce  fut  le  premier  dans  le 
christianisme  qui  sut  vendre,  et  nous  apprit  à  vendre  le  spirituel  et 
même  le  divin.  De  là  tant  d'abus  dans  les  dignités  et  les  bénéfices  de 
l'Eglise,  tant  de  permutations,  de  provisions  ,  de  résignations  merce 
naires.  tant  de  pensions  plutôt  achetées  qu'accordées.  Commerce, 
poursuit  saint  Bernard,  qui  déshonore  la  religion ,  qui  attire  la  malé- 
diction sur  les  royaumes  et  sur  les  états,  qui  damne  et  les  traitants 
et  les  négociants,  avec  ceux  qui  les  autorisent.  Car  qu'est-ce,  Chré- 
tiens ,  dans  le  langage  des  Pères ,  que  ces  bénéfices?  Le  sang  de  Jésus- 
Christ;  et  ce  sang  de  Jésus-Christ  n'est-il  pas  tous  les  jours  exposé, 
et,  si  j'esois  user  de  cette  expression,  mis  à  l'enchère  par  tant  de 
profanateurs  qui  en  font  trafic?  On  ne  s'en  cache  pas  même  :  ce  que 
la  bienséance  au  moins  obligeroit  à  déguiser  et  à  couvrir,  passe  main- 
tenant pour  une  proposition  honnête  :  Quid  vullis  mihi  dare?  Qu'a- 
vez-vous  à  me  donner  en  échange?  de  quoi  pouvez-vous  m'accommo- 
der  ?que  m'assurez-vous?  Commerce  peut-être  encore,  plus  outrageux 
au  Sauveur  du  monde  que  celui  de  Judas,  puisqu'enfin  Judas  se 
repentit  d'avoir  ainsi  vendu  le  sang  de  son  maître,  au  lieu  que  ceux 
à  qui  je  parle  le  font  sans  scrupule  et  avec  la  plus  grande  impunité. 
Or  à  quoi  aboutit  ce  péché?  Souvent  à  un  désespoir  absolu  du  salut-, 
au  désespoir  de  réparer  les  désordres  dont  ces  détestables  négoces 
embarrassent,  ou  ,  pour  mieux  dire,  accablent  une  conscience;  au 
désespoir  de  faire  les  restitutions  légitimes  et  nécessaires  ;  au  dés- 
espoir de  se  soumettre  en  cela  aux  lois  rigoureuses  de  l'Eglise  :  et 
par-là  même  au  désespoir  d'en  obtenir  jamais  le  pardon,  et  de  trou- 
ver grâce  auprès  de  Dieu.  Car  voilà  l'issue  qu'eut  l'avarice  de  Judas  : 
lnfelix ,  dit  saint  Augustin,  projecit  pretium  quo  vendiderat  Domi- 
num,  non  agnovit  pretium  quo  redemptus  erat  à  Domino l.  Remarquez 
bien  ces  paroles,  et  jugez,  en  passant,  si  ce  grand  docteur  a  jamais 
douté  que  Jésus-Christ  ne  fût  mort  pour  les  réprouvés.  Judas ,  par 
un  sentiment  de  pénitence,  jeta  le  prix  pour  lequel  il  avoit  vendu 
son  maître;  mais  par  un  excès  de  désespoir,  il  ne  connut  pas  le  prix 
salutaire  dont  son  maître  l'avoit  racheté  :  Non  agnovit  pretium  quo 
redemptus  erat  à  Domino.  Telle  est  la  destinée  de  tous  les  avares  de 
la  terre,  qui,  selon  la  réflexion  de  saint  Grégoire  pape,  ayant  faif 
leur  dieu  de  leur  argent,  ne  peuvent  plus  mettre  leur  confiance  dans 
un  autre ,  tombent  dans  un  oubli  profond  de  la  providence  et  de  la 
miséricorde  du  vrai  Dieu ,  désespèrent  de  se  réconcilier  jamais  avec 
lui  :  et  pour  consommer  leur  réprobation ,  abandonnant  malgré  eux 
à  la  mort  ce  qui  leur  a  fait  renoncer  pendant  la  vie  leur  Rédempteur, 
ne  veulent  pas  même  alors  reconnoître  le  prix  qu'il  a  offert  pour  eux, 
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el  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  s'appliquer  :  Non  agnovit  pretium  quo 
redemptus  erat  à  Domino. 

Mais  il  faut  que  la  calomnie  seconde  la  trahison  de  Judas ,  et  il  est 
temps  de  la  voir  agir,  ou  plutôt  de  l'entendre  parler  contre  Jésus- 
Christ.  Car  c'est  elle  qui  l'a  accusé ,  c'est  elle  qui  a  rendu  tant  de 
faux  témoignages  contre  cet  Homme-Dieu;  les  Juifs  lui  ont  servi 
d'organe  ,  mais  c'est  elle-même  qui  s'est  expliquée  par  leur  bouche. 
Entrons  dans  la  salle  de  Pilate ,  et  voyons  avec  quelle  hardiesse  elle 
avance  les  plus  grossières  impostures,  avec  quelle  foiblesse  elle  les 
soutient ,  et  de  quels  artifices  elle  use  pour  séduire  et  pour  corrompre 
les  esprits.  Pilate, pressé  parles  ennemis  du  Sauveur,  leur  demande 
quel  est  donc  le  crime  qu'ils  ont  à  lui  imputer  ;  et  ils  se  contentent  de 
lui  répondre  que ,  si  cet  homme  n'étoit  pas  coupable,  ils  ne  l'auroient 
pas  déféré  à  son  tribunal.  Remarquez,  dit  saint  Augustin  :  Jésus-Christ 
passoit  dans  toute  la  Judée  pour  un  prophète  envoyé  de  Dieu  ;  on  ne 
parloit  que  de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  la  grandeur  de  ses  miracles  -, 
et  ceux-ci  prétendent  que  c'est  un  homme  déjà  condamné-par  la  voix 
publique ,  dont  les  crimes  sont  si  connus ,  que  d'en  douter  même  c'est 
leur  faire  injure.  Langage  ordinaire  de  la  calomnie,  qui  ne  s'énonce 
jamais  plus  hardiment  que  quand  elle  impose  plus  faussement,  et  qui, 
pour  autoriser  le  mensonge ,  ne  manque  point  de  le  proposer  comme 
une  évidence;  au  lieu  que  la  vérité,  toujours  modeste,  lorsqu'elle  est 
même  forcée  à  dire  le  mal ,  ne  le  dit  qu'avec  réserve,  ne  le  dit  qu'avec 
crainte,  ne  le  dit  qu'en  gardant  toutes  les  mesures  d'une  sage  cir- 
conspection :  pourquoi  ?  parce  qu'elle  n'accuse  et  qu'elle  ne  con- 
damne que  dans  l'ordre  de  la  charité.  Mais  encore,  reprend  Pilate, 
quel  mal  a-t-il  fait  ?  Quid  enim  malifecit  '  ?  Ce  qu'il  a  fait,  c'est  qu'il  a 
voulu  pervertir  notre  nation  ;  c'est  que  nous  l'avons  trouvé  semant 
parmi  le  peuple  des  maximes  damnables,  qui  vont  au  renversement 
des  mœurs.  On  eût  dit ,  à  en  croire  les  Juifs,  que  Jésus-Christ  étoit  en 
effet  un  corrupteur  et  un  séducteur;  et  toutefois  on  savoit  assez 
dans  Jérusalem  qu'il  n'avoit  prêché  que  l'obéissance ,  que  l'humilité, 
que  le  renoncement  à  soi-même.  Calomnie  non  moins  foible  à  sou- 
tenir ses  impostures ,  qu'elle  paroît  hardie  à  les  avancer.  Car  quand 
il  en  faut  venir  à  la  vérification  des  faits ,  c'est  alors  que  l'iniquité  se 
dément  elle-même  ;  on  n'entend  que  les  bruits  confus  d'une  multi- 
tude passionnée ,  mais  rien  de  positif  ni  de  vraisemblable  ;  ils  se  dé- 
clarent tous  pour  témoins ,  mais  leurs  témoignages  se  détruisent  les 
uns  les  autres.  Pilate  est  surpris  de  voir  tant  d'emportement  d'une 
part,  et  de  l'autre  si  peu  de  preuves  ;  mais  c'est  pour  cela  même ,  dit 
saint  Chrysostome,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  point  de  preuves ,  qu'il  y  a 
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de  l'emportement.  Que  font-ils  donc?  ils  ont  recours  à  l'artifice ,  et, 
préoccupant  l'esprit  de  ce  juge  par  des  raisons  d'état,  ils  déposent 
que  Jésus-Christ,  par  une  témérité  punissable,  a  pris  la  qualité  de 
roi ,  qu'il  a  des  prétentions  sur  la  monarchie  des  Juifs,  que  souvent  il 
les  a  détournés  de  payer  le  tribut  à  César  :  accusations  dont  ils 
voyoient  bien  que  le  seul  soupçon  seroit  contre  le  Fils  de  Dieu  un 
des  plus  forts  préjugés.  Et  c'est  aussi  par-là  que  leur  calomnie ,  quoi- 
que sans  fondement,  atout  le  succès  d'une  légitime  déposition. 

Je  n*ai  garde ,  Chrétiens ,  de  m'étendre  ici  en  de  longues  réflexions 
sur  l'horreur  d'un  péché  que  vous  détestez  vous-mêmes,  et  que  je 
sais  être  le  dernier  de  tous  les  désordres  où  la  passion  pourroit  vous 
porter.  Mais  si  j'avois  un  reproche  à  vous  faire ,  ce  seroit  que  ,  détes- 
tant pour  vous-mêmes  la  calomnie,  vous  ne  laissiez  pas  de  la  fo- 
menter tous  les  jours  dans  les  autres  ,  de  1  écouter  favorablement , 
de  lui  donner  créance,  d'en  aimer  les  discours  malins,  et  d'en  ré- 
pandre les  bruits  scandaleux.  Vous  ne  voudriez  pas  être  auteurs  de  la 
calomnie;  mais  combien  de  fois  avez-vous  autorisé  les  calomniateurs, 
en  leur  marquant  de  criminelles  complaisances ,  en  les  faisant  parler, 
en  les  excitant,  en  leur  applaudissant,  et  vous  rendant  par -là  non- 
seulement  fauteurs  et  complices,  mais  responsables  de  toutes  leurs 
suppositions?  Voilà,  dis- je,  ce  que  j'aurois  à  vous  reprocher  ;  mais 
Dieu  m'inspire  aujourd'hui  pour  votre  édification  une  morale  plus 
chrétienne,  fondée  sur  ce  silence  tout  divin  que  garde  le  Sauveur  du 
monde  au  milieu  de  tant  d'imposteurs.  Car,  tandis  qu'ils  le  char- 
geoient  de  calomnies,  que  leur  répondoit-il  ?  Pas  une  parole,  ni  contre 
ses  accusateurs,  ni  pour  soi-même  ;  ni  contre  ses  accusateurs,  silence 
de  soumission  aux  ordres  de  son  Père,  et  de  charité  envers  ses  en- 
nemis;  ni  pour  soi-même,  silence  de  patience  et  d'humilité  :  Jesm 
autem  tacebat  '.  Quels  mystères ,  mes  chers  auditeurs  !  tâchons  à  les 
comprendre.  11  est  accablé  de  faux  témoignages,  ce  Dieu-Homme,  et  il 
ne  se  plaint  point  de  ceux  qui  les  rendent  contre  lui ,  et  il  n'en  appelle 
point  au  ciel  pour  être  vengé  de  leur  injustice  ;  et,  quoiqu'il  le  pût  aisé- 
ment, il  ne  se  met  point  en  devoir  de  les  confondre.  Silence  si  héroïque, 
que  le  Saint-Esprit  en  a  fait  un  éloge  particulier  dans  l'Ecriture  :  Qui 
cùm  malediceretur,  non  maledicebat  ~.  Mais  pourquoi  se  tait-il  de  la 
sorte  ?  Ah  !  Chrétiens  ,  pour  établir  cette  maxime  de  son.  Evangile  si 
surprenante ,  et  si  opposée  à  l'esprit  du  monde  :  Tenez-vous  heureux 
quand  les  hommes  se  déclareront  contre  vous,  qu'ils  s'attacheront  à 
vous  décrier,  qu'ils  en  diront  tout  le  mal  qu'un  esprit  aigri  et  envenimé 
leur  inspirera  :  Beati  eslis  cùm  maledixerinl  vobis,et  dixerint  omne  ma- 
lum  adversum  vos  \  Toute  la  nature  devoit  se  soulever  contre  cette 
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vérité,  et  c'est  pour  cela  qu'il  falloit  que  le  Sauveur  la  justifiât  dans  sa 
personne  ;  car  ce  qu'il  y  a  de  moins  supportable  à  l'amour-propre , 
c'est  d'être  accusé  faussement,  et  de  voir  la  calomnie  remporter 
sur  notre  innocence.  Voilà  ce  qui  nous  révolte ,  ce  qui  nous  jette 
quelquefois  dans  les  plus  violents  transports;  mais  ce  sont  ces  trans- 
ports que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  réprimer;  et  comment?  par  un 
moyen  que  sa  sagesse  seule  pouvoit  inventer,  et  qui  est  le  miracle  de 
sa  grâce,  savoir,  en  nous  faisant  une  béatitude  de  la  calomnie  même, 
ne  se  contentant  pas  de  nous  dire,  Modérez-vous,  surmontez-vous, 
fortifiez-vous ,  consolez-vous;  mais  ajoutant  :  Réjouissez-vous  d'être 
calomniés  et  outragés  :  Gaudete  et  exultate1.  Notre  raison  aveugle  et 
présomptueuse  devoit  traiter  cette  maxime  évangélique ,  sinon  de 
folie ,  au  moins  d'illusion  et  de  simplicité  ;  mais  ce  Dieu-Homme , 
dont  le  silence  nous  parle  ,  veut  aujourd'hui  nous  faire  connoitre  que 
cette  simplicité  est  la  vraie  sagesse,  et  que  notre  raison  est  sur  cela 
condamnée  par  toutes  les  raisons  éternelles.  11  ne  fait  nulle  plainte  de 
ses  calomniateurs  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  les  envisage ,  diï  saint  Ber- 
nard, comme  les  exécuteurs  des  ordres  de  son  Père,  et  comme  les 
instruments  que  Dieu  a  choisis  pour  accomplir  dans  sa  personne  le 
grand  ouvrage  de  la  rédemption.  Or,  en  cette  qualité ,  il  ne  peut  pas 
se  plaindre  d'eux  ;  et  bien  loin  de  s'élever  contre  eux ,  il  se  sent  ob- 
ligé même  à  les  honorer.  Il  déteste  la  calomnie ,  mais  il  en  aime  l'effet  ; 
et  parce  que  l'exécution  des  arrêts  de  Dieu  se  trouve  attachée  à  la 
calomnie  qu'ils  lui  font ,  par  respect  pour  ces  arrêts  divins  il  ne  ré- 
pond rien.  Cette  calomnie  est  la  plus  énorme  de  toutes  les  injustices  ; 
mais  il  sait  que  Dieu  doit  tirer  de  cette  injustice  sa  plus  grande  gloire 
et  la  plus  sainte  de  toutes  les  justices  ;  et  c'est  pourquoi  il  garde  un 
silence  profond,  adorant  la  justice  de  Dieu  dans  l'injustice  des  hom- 
mes. En  un  mot ,  il  distingue ,  dans  le  péché  des  Juifs  qui  l'accusent , 
îe  que  Dieu  veut,  et  ce  que  fait  l'homme;  il  a  en  horreur  ce  que  fait 
/'homme ,  et  il  regarde  avec  vénération  ce  que  Dieu  veut  ;  mais  parce 
qu'il  arrive  que  ce  que  Dieu  veut  est  une  suite  de  ce  que  fait  l'homme, 
il  n'invective  point  contre  l'homme,  pour  ne  point  murmurer  contre 
Dieu;  il  souffre  l'un  parce  qu'il  se  soumet  à  l'autre,  et  il  nous  ap- 
prend ainsi  la  règle  admirable  du  silence  de  soumission  et  de  charité. 
Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  engage  aujourd'hui  le  Fils  de 
Dieu  à  demeurer  muet  devant  ceux  qui  l'oppriment  ;  et  voilà  ce  qui 
nous  oblige  nous-mêmes  à  ne  rien  dire  en  mille  rencontres  où  l'on 
nous  calomnie ,  et  à  prier  même  pour  ceux  qui  nous  calomnient  : 
Maledicimur  et  benedicimus ,  blasphemamur  et  obsecramus  ~  :  On  nous 
maudit,  et  nous  bénissons,  disoit  saint  Paul;  on  vomit  contre  nous 
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des  blasphèmes ,  et  nous  y  répondons  par  des  prières.  Telle  étoit,  du 
temps  de  cet  apôtre,  la  marque  du  christianisme,  c'est  par- là  que 
l'on  discernoit  les  fidèles;  et  quiconque  ne  vivoit  pas  dans  cette 
ferme  pratique ,  de  réprimer  les  saillies  de  sa  langue,  et  de  s'imposer 
au  moins  silence  à  l'égard  de  ses  ennemis ,  de  quelque  perfection 
d'ailleurs  qu'il  se  piquât ,  étoit  censé  n'être  chrétien  qu'à  demi  :  pour- 
quoi? parce  qu'il  n'agissoit  pas  dans  ces  vues  de  foi  et  dans  ces  senti- 
ments que  la  solide  religion  nous  inspire,  lorsqu'elle  nous  enseigne 
que  ceux  qui  nous  attaquent  par  la  calomnie  ou  par  la  médisance  sont 
•ceux  qui ,  dans  l'ordre  de  la  Providence  ou  du  salut ,  doivent  faire 
devant  Dieu  notre  mérite  et  notre  couronne.  D'où  saint  Jacques  con- 
cluoit ,  parlant  de  quiconque  n'étoit  pas  persuadé  de  ce  principe , 
que,  quelque  apparence  de  religion  qu'il  eût,  ce  n'étoit  qu'une 
religion  imaginaire,  plus  propre  à  le  tromper  et  à  le  séduire  qu'à  le 
sanctifier  :  Si  quis  putat  se  religiosum  esse,  non  refrenans  linguam 
suam,  sed  seducens  cor  suum,  hujus  vana  est  religio  \ 

Mais,  me  direz -vous,  pourquoi  Jésus -Christ,  quelque  déterminé 
qu'il  fût  à  épargner  ses  faux  accusateurs ,  ne  parloit-il  pas  au  moins 
pour  sa  légitime  défense?  Àh  !  Chrétiens ,  voilà  le  prodige  que  la  mo- 
rale païenne,  avec  toute  sa  prétendue  sagesse,  n'a  jamais  connu.  A 
ce  silence  de  soumission  et  de  charité,  le  Fils  de  Dieu  en  ajoute  un 
autre ,  que  j'appelle  un  silence  de  patience  et  d'humilité.  Pilate  le 
presse  de  répondre  aux  accusations  des  Juifs  :  N'entendez-vous  pas, 
lui  dit-il,  tout  ce  qu'on  dépose  contre  vous?  Non  audis  quanta  isti 
adversùm  te  dicunt  testimonia  2?  Parlez  donc  ;  et  si  vous  êtes  inno- 
cent, faites-le  paroître.  Mais  à  cela  Jésus  ne  réplique  rien  :  Et  non  res- 
pondit  ei  ad  illud  verbum  3. 11  étoit ,  ce  semble ,  de  la  gloire  de  Dieu 
que  la  calomnie  fût  confondue.  Il  est  vrai,  reprend  saint  Bernard; 
mais  il  étoit  encore  plus  de  la  même  gloire  qu'un  Juste  calomnié  de- 
meurât dans  le  silence,  et  c'est  pourquoi  il  se  tait  :Jebus  autem  ta- 
cebati.  Il  y  alloit  de  l'honneur  de  son  ministère,  que  lui,  qui  avoit 
prêché  les  vérités  du  salut ,  ne  passât  pas  pour  un  corrupteur  du 
peuple ,  je  l'avoue  ;  mais  l'honneur  de  son  ministère  l'engageoit  en- 
core plus  à  pratiquer  lui-même  ce  qu'il  avoit  enseigné ,  savoir  :  d'a- 
bandonner sa  propre  cause  :  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  dit  pas  un  seul 
mot  :  Jésus  autem  tacebat.  L'intérêt  de  la  religion  vouloit  que  lui ,  qai 
en  étoit  le  cnef  et  l'auteur,  ne  fût  pas  regardé  comme  un  criminel , 
j'en  conviens  ;  mais  il  n'étoit  pas  moins  de  l'intérêt  delà  religion  que 
lui ,  qui  en  devoii  être  l'exemple  et  le  modèle,  apprît  aux  hommes  à 
faire  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices,  qui  est  celui  de  la  réputa- 
tion, et  c'est  ce  qui  lui  ferme  la  Douche  :  Jésus  autem  tacebat.  Il  devoit 

»  Jacob.,  1.  —  2  Mallh.,  27.  —  s  Md.  —  4  Jbid.,  26. 


568  SUR  LA  PASSION 

épargner  à  ses  disciples  la  honte  et  l'opprobre  d'avoir  eu  un  mnître 
séditieux,  j'en  demeure  d'accord;  mais  il  aimoit  encore  mieux  leur 
laisser  cette  belle  leçon ,  d'avoir  eu  un  maître  patient  jusqu'à  l'insen- 
sibilité et  jusqu'à  un  entier  oubli  de  lui-même  ;  et  de  là  vient  qu'il  de- 
meure muet  :  Jésus  autem  tacebat.  Il  se  devoit  à  lui-même  la  justifica- 
tion de  sa  vie  et  de  sa  conduite,  surtout  en  présence  de  Pilate,  lequel, 
étant  étranger,  ne  pouvoitpas  le  connoître,etqui,  en  qualité  de  juge, 
devoit  en  faire  son  rapport  à  Rome  ;  à  Rome,  dis-je ,  où  il  étoit  si  im- 
portant à  Jésus-Christ  de  n'être  pas  décrié ,  puisque  c'étoit  là  que  son 
Evangile  devoit  être  bientôt  prêché,  et  qu'il  vouloit  établir  le  siège 
de  son  Eglise:  je  le  confesse  :  mais  son  Evangile  devoit  être  un  évan- 
gile d'humilité;  et  son  Eglise  ne  devant  point  avoir  d'autre  fonde- 
ment que  celui-là ,  il  trouve  sa  vie  mieux  justifiée  par  son  silence  que 
par  ses  paroles  ;  et  cela  fait  qu'il  ne  paile  point  :  Jésus  autem  tacebat. 
Que  ce  silence,  Chrétiens,  nous  dit  de  choses,  si  nous  le  savons 
bien  pénétrer  !  Les  Pères  de  l'Eglise  demandent  pourquoi  le  Sauveur 
du  monde  fut  si  constant  à  ne  vouloir  point  se  défendre,  et  ils  en 
apportent  diverses  raisons.  Saint  Ambroisc  prétend  qu'il  en  usa  de 
la  sorte ,  parce  qu'il  savoit  bien  que  ses  ennemis  étoient  déjà  résolus 
à  le  perdre ,  et  que ,  quoi  qu'il  alléguât  pour  lui ,  il  n'en  seroit  pas  cru. 
Mais  s'il  n'en  eût  pas  été  cru  par  ses  ennemis,  du  moins  Pilate,  pré- 
venu en  sa  faveur,  et  qui  ne  cherchoit  qu'à  le  sauver,  auroit  pu  s'en 
prévaloir.  La  pensée  de  saint  Jérôme  est  que  le  Fils  de  Dieu  ne  se 
justifia  point,  de  peur  que  Pilate  ,  qu'il  voyoit  bien  disposé,  ne  le 
renvoyât  absous,  et  qu'ainsi  la  rédemption  des  hommes  ne  fût  trou- 
blée et  interrompue,  parce  que,  selon  l'ordre  des  décrets  éternels 
de  Dieu,  cette  rédemption  dépendoit  de  sa  condamnation.  Mais  il  me 
semble  que  c'est  attacher  les  décrets  de  Dieu ,  et  toute  l'économie 
du  salut  des  hommes ,  à  une  circonstance  trop-  légère.  Le  sentiment 
de  Théophylacte  me  paroît  plus  naturel ,  que  Jésus-Christ  ne  voulut 
rien  dire,  parce  qu'en  parlant  il  n'auroit  fait  qu'irriter  davantage  ses 
accusateurs,  qui,  pour  soutenir  leurs  premières  calomnies,  en  au- 
roient  inventé  de  nouvelles ,  ce  qui  n'eût  servi  qu'à  les  rendre  encore 
plus  coupables.  D'autres  croient,  avec  saint  Chrysostome  ,  et  cette 
opinion  est  la  plus  vraisemblalble,  que  Jésus  -  Christ  n'entreprit  point 
de  faire  son  apologie  parce  qu  i!  n'en  avoit  pas  besoin,  parce  que  son 
innocence  étoit  manifeste,  et  que  Pilate,  son  juge.vîn  étoit  lui- 
même  convaincu.  Mais  de  toutes  les  raisons,  voici  celle  à  quoi  je 
m'aUachc  :  concevez-la  bien,  parce  qu'elle  doit  nous  instruire,  et 
qu'elle  se  rapporte  à  nous.  Car  le  Sauveur  du  monde  ne  se  justifie 
point  devant  Pilate ,  pour  nous  apprendre  à  ne  nous  pas  justifier 
nous-mêmes  ,  mais  à  nous  taire  en  mille  occasions  où  nous  ne  pou- 
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vons  nous  expliquer  sans  troubler  la  paix  et  l'union  ;  pour  condamner 
mille  mouvements  inquiets  et  passionnés  que  nous  nous  donnons 
tous  les  jours  sur  des  sujets  où  nous  croyons  être  innocents ,  lors- 
que nous  ne  le  sommes  pas;  pour  les  arrêter  même  quand  nous  le 
sommes  en  effet;  pour  nous  faire  abandonner  notre  cause  à  Dieu, 
lui  disant  avec  son  prophète  :  Tibi  revelavi  causant  meam  1  ;  pour 
modérer  notre  ardeur  à  poursuivre  nos  droits  en  plusieurs  rencon- 
tres ,  où  il  est  plus  raisonnable  de  les  céder  :  enlin,  pour  corriger  en 
nous  cette  passion  ,  qui  nous  est  si  ordinaire,  de  vouloir  maintenir, 
quoi  qu'il  arrive,  et  faire  valoir  notre  innocence;  passion  qui  est  le 
principe  de  tant  de  désordres  :  on  croit  toujours  avoir  raison  ;  et,  par 
une  erreur  plus  pernicieuse ,  on  se  persuade  que,  dès  qu'on  a  raison  , 
il  faut  éclater  et  résister.  Or  de  là  les  plus  grands  dérèglements  du 
monde,  de  là  mille  fautes  contraires  à  l'humilité  chrétienne,  mille 
emportements  au  préjudice  de  la  vraie  obéissance  ;  de  là  les  révoltes 
contre  les  supérieurs,  de  là  les  ruptures  entre  les  égaux ,  de  là  je  ne 
sais  combien  d'autres  scandales;  parce  qu'on  n'a  pas  bien  compris , 
•dit  saint  Bernard ,  cette  vérité,  qu'il  y  a  des  temps  et  des  conjonc- 
tures où  Ton  doit  sacrifier  à  Dieu  son  innocence  même.  Belle  leçon 
que  nous  fait  le  Sauveur  du  monde  !  car ,  quelque  bon  droit  et  quelque 
raison  que  je  puisse  avoir ,  si  c'est  la  foi  qui  me  gouverne ,  comment 
aurois-je  tant  de  chaleur  à  me  justifier,  en  voyant  qu'un  Dieu  ne  se 
justifie  pas?  Est-il  possible  que  je  ne  me  rende  pas  à  la  force  de  cet 
exemple?  Je  ne  suis  pas  plus  saint  ni  plus  juste  que  Jésus-Christ; 
les  choses  dont  on  m'accuse  ne  sont  pas  plus  atroces  que  celles  qu'on 
a  imposées  à  Jésus-Christ;  on  ne  m'a  point  encore  traité  de  scélérat 
ni  d'infâme  comme  Jésus-Christ  ;  ma  réputation  n'est  pas  d'une  con- 
séquence plus  grande  que  celle  de  Jésus-Christ,  et  il  n'est  pas  plus  de 
l'intérêt  de  Dieu  que  mon  innocence  soit  reconnue,  que  celle  de  Jé- 
sus-Christ. Soit  donc  que  j'aie  tort ,  ou  que  je  ne  l'aie  pas,  pourquoi 
ne  serois-je  pas  prêt  à  renoncer  à  tous  mes  droits  quand  Dieu  le 
voudra  ,  quand  il  sera  question  de  souffrir  pour  lui,  quand  la  néces- 
sité ou  sa  volonté  m'y  obligeront?  Et  pourquoi  n'aurois-je  pas  le 
courage  de  dire  comme  saint  Paul  :  Mihi  auiem  pro  minimo  est  ut  à 
vobis  judicer,  aut  ab  humano  die  V  Accusez-moi,  noircissez-moi, 
calomniez-moi,  pensez  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira  :  que  m'importe 
de  quelle  manière  vous  en  jugerez,  pourvu  que  je  sois  jugé  favora- 
blement de  Dieu?  car  je  n'ai  que  faire  de  me  justifier,  sinon  auprès 
de  celui  qui  me  doit  juger.  Or  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  doivent 
être  mes  juges,  c'est  Dieu  :  Qui  autem  judicat  me ,  Dominus  est  \ 
Mais  revenons  :  si,  pour  l'accomplissement  de  ses  adorables  des- 
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seins,  Dieu  n'avoit  permis  que  l'infidélité  des  hommes  allât  dans  la 
passion  de  Jésus-Christ  jusqu'à  l'excès,  ce  divin  Sauveur,  ainsi  ac- 
cusé et  calomnié ,  eût  pu  se  promettre  tout  de  l'attachement  du  peuple, 
qui  lui  avoit  toujours  été  dévoué ,  et  qui,  selon  l'Evangile ,  s'étoit  sou- 
vent déclaré  pour  lui,  jusqu'à  faire  trembler  ses  ennemis  mêmes.  Sur- 
tout Pilate ,  par  son  premier  jugement ,  ayant  remis  aux  Juifs  le  choix 
du  criminel  qui  devoitêtre  délivré  à  la  fête  de  Pâques,  on  ne  pouvoit 
douter  que ,  malgré  la  rage  des  pharisiens ,  le  peuple  ne  sauvât  le  Fils 
de  Dieu.  Cependant ,  Chrétiens ,  c'est  ce  peuple  qui  l'abandonne,  par 
une  inconstance  aussi  subite  dans  son  changement  qu'elle  est  violente 
•dans  les  extrémités  à  quoi  elle  se  porte.  Inconstance  la  plus  subite 
dans  son  changement  ;  car  c'est  six  jours  après  la  réception  solennelle 
•qu'ont  faite  à  Jésus-Christ  les  habitants  de  Jérusalem,  six  jours  après 
l'avoir  proclamé  roi  d'Israël,  six  jours  après  l'avoir  comblé  d'éloges, 
en  l'appelant  Fils  de  David,  en  lui  donnant  mille  bénédictions  :  Ho- 
sanna  Filio  David!  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini{ ;  c'est, 
dis-je,  alors  qu'ils  se  déclarent  le  plus  hautement  contre  lui,  et 
qu'ils  poursuivent  sa  mort  avec  plus  d'ardeur.  Inconstance  la  plus 
violente  dans  les  extrémités  à  quoi  elle  se  porte  ,  puisque  tout  à  coup 
ils  vont  jusqu'à  lui  préférer  Barabbas,  c'est-à-dire  jusqu'à  lui  préfé- 
rer un  insigne  voleur,  et  jusqu'à  demander  que  celui  qu'ils  venoient 
de  reconnoître  pour  leur  Messie  fût  crucifié  :  Crucifigatur  -.  Voilà  le 
monde,  Chrétiens;  voilà  les  légèretés  et  les  perfidies  du  monde:  et 
■néanmoins  ce  monde  ,  si  changeant  et  si  perfide  ,  c'est  ce  que  nous 
aimons,  et  sur  quoi  nous  nous  appuyons-,  ceux  mêmes  qui  passent 
parmi  vous  pour  les  plus  versés  dans  la  connoissance  du  monde, 
sont  les  premiers  à  s'y  laisser  tromper;  ils  en  ont  mille  fois  éprouvé 
l'infidélité,  et,  après  tant  d'épreuves,  ils  en  sont  toujours  idolâtres  : 
ils  font  là-dessus  des  leçons  aux  autres ,  ils  sont  éloquents  à  en  par- 
ler; mais  il  y  a  toujours  un  certain  charme  qui  les  attache  à  ce  monde 
qu'ils  méprisent  ;  et  il  semble  que  plus  il  est  inconstant  pour  eux ,  plus 
ils  s'opiniàtrent  à  être  constants  pour  lui.  Mais  laissons  là  les  parti- 
sans du  monde,  et  considérons-nous  nous-mêmes.  Voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qui  nous  arrive,  lorsque,  par  des  inconstances  crimi- 
nelles dans  le  service  de  notre  Dieu ,  nous  sommes  tantôt  à  lui ,  et  tan- 
tôt contre  lui;  aujourd'hui  pleins  de  zèle,  et  demain  la  lâcheté  même; 
aujourd'hui  chrétiens  et  religieux ,  et  demain  libertins  et  impies ,  re- 
nonçant à  Dieu  dans  des  circonstances  toutes  semblables  à  celles  oh 
le  peuple  juif  renonça  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  immédiatement  après 
l'avoir  reçu  dans  nous  comme  notre  Dieu,  par  la  communion;  lui 
préférant  un  aussi  indigne  sujet  que  Barabbas,  un  vil  intérêt  ou  un 
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plaisir  honteux,  et,  pour  ce  plaisir  et  cet  intérêt,  consentant  qu'il 
meure,  et ,  selon  l'expression  de  l'Apôtre ,  qu'il  soit  tout  de  nouveau 
crucifié.  Si  saint  Paul  ne  nous  le  disoit  pas ,  jamais  pourrions-nous 
croire  que  le  désordre  de  notre  inconstance  pût  aller  jusque-ià  ? 

Cependant ,  Chrétiens,  dans  un  déchaînement  si  général  et  si  in- 
juste contre  le  Sauveur,  à  qui  étoit-ce  de  prendre  sa  cause  en  main 
et  de  le  défendre?  A  Pilate  :  mais  c'est  au  contraire  la  politique  de 
ce  juge  qui  lui  fait  sacrifier  l'innocent,  et  porter  l'arrêt  de  sa  con- 
damnation. Qui  l'eût  cru  ?  après  avoir  si  hautement  protesté  qu'il  ne 
voyoit  rien  en  quoi  Jésus-Christ  fût  coupable ,  et  par  où  il  eût  mérité 
la  mort-,  après  avoir  fait  tant  d'efforts  pour  le  retirer  des  mains  de 
ses  ennemis,  Pilate  enfin  le  livre  aux  Juifs  :  pourquoi?  parce  qu'il 
craint  César  dont  il  est  menacé ,  et  qu'au  lieu  d'écouter  les  reproches 
de  sa  conscience ,  il  n'est  attentif  qu'aux  intérêts  de  sa  fortune.  S'il 
eût  suivi  les  règles  et  les  sentiments  d'une  justice  inflexible  et  droite , 
il  se  fût  élevé  contre  les  Juifs ,  il  se  fût  déclaré  contre  les  accusateurs 
du  Fils  de  Dieu,  il  en  eût  appelé  lui-même  à  l'empereur,  et  au  ha- 
sard de  perdre  la  faveur  du  prince,  il  eût  protégé  le  bon  droit  et 
l'innocence  du  Juste.  Mais  où  trouve-t-on  de  ces  hommes  désinté- 
ressés ,  et  combien  de  courtisans  vendroient  encore  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré,  pour  s'avancer  ou  pour  se  maintenir  au- 
près du  maître  ?  Qu'ils  lui  rendent  tous  les  hommages  dus  à  sa  gran- 
deur, qu'ils  s'attachent  à  sa  personne,  qu'ils  respectent  ses  ordres, 
qu'ils  s'empressent  à  lui  plaire;  je  le  veux,  et  ils  le  doivent,  autant 
que  la  conscience  et  la  loi  de  Dieu  le  permettent.  Mais  s'il  faut  trahir 
l'une  et  l'autre,  s'il  faut,  pour  ne  pas  blesser  l'homme,  offenser 
Dieu  ;  pour  ne  pas  s'attirer  la  disgrâce  de  l'homme  ,  s'exposer  à  la 
haine  de  Dieu  ;  ah  !  c'est  alors  que  tout  chrétien  doit  s'armer  d'une 
sainte  assurance ,  et  fouler  aux  pieds  tous  les  respects  huma:ns  :  c'est 
alors  qu'il  doit  être  déterminé  à  perdre  tout  et  à  se  rendre  l'objet  de 
l'indignation  publique,  plutôt  que  de  manquer  à  son  Dieu  ,  et  à  ce 
que  demandent  indispensablement  de  lui  l'intérêt  de  son  âme  et  l'é- 
quité. Ce  n'est  pas  là  néanmoins  l'esprit  de  la  politique  du  monde,  de 
cette  malheureuse  politique  qui  nous  fait  avoir  pour  les  grands  une 
complaisance  si  aveugle  ;  qui  nous  fait  faire  sans  discernement  tout 
ce  qu'ils  veulent,  souvent  même  plus  qu'ils  ne  veulent  ;  et  cela,  aux 
dépens  de  nos  devoirs  les  plus  essentiels.  Ecueil  funeste,  où  échoue 
toute  la  fermeté  et  toute  la  droiture  de  Pilate.  Jusque-là  il  s'étoit 
comporté  en  juge  intègre  et  sage  :  mais,  au  nom  seul  de  César,  il 
se  trouble ,  il  craint ,  il  fait  des  réflexions,  il  est  ébranlé,  déconcerté, 
vaincu;  et  la  conclusion  est  qu'il  abandonne  honteusement  Jésus- 
Christ  aux  soldats ,  et  qu'il  laisse  aux  Juifs  une  pleine  liberté  d'exer- 
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cer  sur  lui  toute  leur  fureur  :  Tradidit  Jesum  voluntati  eorum  \ 
lis  ne  diffèrent  pas  un  moment;  et  c'est  ici.  Chrétiens,  que  vous 
allez  voir  l'humilité  d'un  Dieu  ,  sa  modestie,  sa  pudeur,  sa  sainteté 
outragée  et  profanée  par  l'insolence  des  hommes  ;  car  c'est  l'inso- 
lence du  libertinage  qui  met  le  comble  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  Tune  milites  prœsidis  suscipientes  Jesum  in  prœtorium  ,  con- 
gregaverunt  ad  eum  universam  cuhorlem  -  :  Alors,  dit  l'évangéliste, 
les  soldats  de  la  garde  de  Pilate  se  saisirent  de  Jésus ,  le  conduisirent 
dans  le  prétoire,  c'est-à-dire  dans  la  salle  de  l'audience  ;  et  là,  ayant 
assemblé  autour  de  lui  toute  leur  compagnie,  ils  le  traitent  d'une 
manière  également  brutale  et  impie  :  brutale,  sans  aucun  sentiment 
d'humanité;  impie,  sans  aucun  respect  de  religion.  Je  dis  barbare 
et  brutale  :  car  quand  Jésus-Christ  eût  été  criminel,  le  voyant  con- 
damné à  mort,  ils  dévoient  en  avoir  compassion  ;  c'est  un  sentiment 
que  la  nature  nous  inspire,  même  pour  les  plus  grands  scélérats.  Mais 
leurs  cœurs  deviennent  plus  durs  que  la  pierre  et  que  le  bronze  :  ils 
doivent  être  les  exécuteurs  de  son  supplice ,  et  par  avance  ils  veulent 
se  payer  de  leurs  peines  aux  dépens  de  sa  personne  :  c'est  une  vic- 
time qu'on  leur  à  donnée  à  sacrifier,  mais  ils  veulent  la  préparer  au 
sacrifice  de  la  croix  par  des  cérémonies  que  leur  seule  brutalité  étoit 
capable  d'imaginer.  Que  font-ils?  Tout  condamné  qu'il  est,  ils  se 
mettent  à  l'insulter  par  des  railleries  sanglantes ,  ils  le  chargent  d'in- 
jures et  de  blasphèmes;  et  lui  ayant  bandé  les  yeux,  ils  lui  donnent 
des  soufflets,  en  lui  demandant  quel  est  celui  qui  Ta  frappé.  Fut-ij 
jamais  un  traitement  plus  cruel?  mais  en  fut-il  jamais  un  plus  impie 
que  de  profaner,  comme  ils  font,  deux  des  plus  augustes  et  des  plus 
saintes  qualités  de  ce  divin  Sauveur,  celle  de  Christ  et  celle  de  roi? 
Ils  le  traitent  de  Christ  par  dérision,  en  l'obligeant  à  prophétiser  : 
Prophetiza  nobis,  Christe3.  Ils  en  font  un  roi  de  théâtre,  en  lui  don- 
nant pour  sceptre  un  roseau ,  en  le  revêtant  de  pourpre,  en  fléchissant 
devant  lui  le  genou ,  et  lui  disant  :  Nous  vous  saluons  ,  roi  des  Juifs  : 
Ave,  rex  Judœorumi.  0  mon  Sauveur!  falloit-il  que  votre  royauté 
adorée  dans  le  ciel  fût  ainsi  violée  sur  la  terre  ?  falloit-il  que  cette  onc- 
tion sacrée  de  roi ,  de  grand  prêtre  et  de  prophète,  que  vous  exprimez 
par  votre  nom  de  Christ,  et  qui  est  la  source  de  toutes  les  grâces  et 
de  toutes  les  bénédictions,  servît  d'objet  à  l'impiété  et  à  l'irréligion  ? 
Ce  n'est  rien  néanmoins  encore,  j'ose  le  dire  :  et  voici  l'appareil 
d'un  nouveau  supplice  dont  on  n'entendit  jamais  parler,  et  dont  les 
lois  les  plus  sévères  ne  nous  ont  jamais  donné  d'exemple.  On  en  veut 
faire  la  première  épreuve  sur  le  Fils  de  Dieu.  On  lui  prépare  une  cou- 
ronne d'épines  qu'on  lui  enfonce  avec  violence  dans  la  tête.  Le  sang 
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coule  de  toutes  parts,  et  autant  de  pointes  qui  le  percent  font  autant 
de  blessures.  Voilà  comment  la  Synagogue  a  traité  son  roi-,  voilà 
comment  elle  a  traité  votre  roi  et  le  mien  ;  voilà  comment  elle  a  traité 
le  maître  et  le  roi  de  toute  la  nature.  Indignité  que  nous  détestons; 
mais  tandis  que  nous  la  détestons  dans  les  autres ,  que  ne  la  détes- 
tons-nous dans  nous-mêmes?  Car  n'est-ce  pas  nous-mêmes ,  Chré- 
tiens ,  qui  cent  fois  en  avons  usé  de  la  sorte  à  regard  de  Jésus- 
Christ?  Mettons-nous  en  parallèle  avec  les  soldats  qui  insultèrent  ce 
roi  de  gloire  :  nous  reconnoîtrons  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours, 
et  ce  que  nous  sommes  -,  car  telle  est  ridée  des  pécheurs  et  des  im- 
pies du  siècle.  Saint  Paul ,  écrivant  aux  Philippiens,  leur  disoit  qu'ils 
étoient  sa  couronne  :  Gaudium  mcum  el  corona  mea\  Suivant  la  même 
règle,  ne  pouvons-nous  pas  dire  que  nous  sommes  la  couronne  de  Jé- 
sus-Christ, mais  une  couronne  de  souffrances?  II  attendoit  que  de  nos 
bonnes  œuvres  nous  lui  fissions  une  couronne  d'honneur,  et  par  nos 
iniquités  nous  lui  en  faisons  une  d'ignominie.  II  sepromettoit  de  nous 
des  fruits  de  grâce ,  de  vérité  et  de  vertu  ;  et  il  n'en  recueille  que  des 
ronces  et  des  épines.  C'est  ainsi,  dit  saint  Bernard,  qu'il  est  cou- 
ronné de  nos  péchés  ,  mais  du  moins ,  ajoute  le  même  Père ,  présen- 
tons-lui dans  cet  état  l'hommage  d'une  sincère  douleur  et  d'une  vive 
componction  : Egrcdimini ,  elvidele ,filiœSion,  regem  in  diademate*: 
Venez,  filles  de  Sion,  âmes  rachetées  du  sang  d'un  Dieu  ;  venez,  et 
voyez  votre  roi  avec  ce  diadème  sanglant  que  vous  lui  avez  fait  por- 
ter; venez  reconnoître  vos  infidélités,  et  les  pleurer-,  venez  réparer 
par  vos  larmes  et  par  les  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  ce  que  vous 
lui  avez  fait  souffrir  par  vos  crimes  :  et  après  avoir  appris  comment 
le  péché  a  fait  mourir  Jésus-Christ,  apprenez  comment  Jesus-Christ 
a  fait  mourir  le  péché,  et  comment  vous  le  devez  faire  mourir  vous- 
mêmes  :  c'est  la  seconde  partie. 


DEUXIÈME   PARTIE. 


C'est  un  principe  et  une  vérité  de  foi,  que  comme  la  grâce  de  l'in- 
nocence et  de  la  justice  originelle  sanctifioit  l'homme  tout  entier, 
aussi  l'homme  tout  entier  a-t-il  ressenti  les  pernicieux  effets  du  dés- 
ordre et  de  la  corruption  du  péché.  11  les  a  ressentis  dans  son  corps, 
dans  son  esprit,  dans  sa  volonté,  et  dans  ses  passions  :  dans  son 
corps,  par  la  révolte  des  sens  et  par  leur  mollesse;  dans  son  esprit, 
par  l'orgueil;  dans  sa  volonté,  par  l'amour  de  l'indépendance;  et 
dans  ses  passions,  par  leurs  désirs  aveugles  et  déréglés.  Il  falloit  donc 
que  le  Fils  de  Dieu ,  mourant  pour  détruire  le  péché ,  le  fît  mourir 
dans  tout  l'homme.  Or,  en  effet,  je  dis  qu'il  l'a  fait  mourir  dans  le 
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corps  de  l'homme,  en  nous  inspirant  par  son  exemple  la  mortification 
contre  la  sensualité  et  la  mollesse.  Je  dis  qu'il  Ta  fait  mourir  dans  l'es- 
prit de  l'homme,  en  nous  inspirant  par  son  exemple  l'humilité  contre 
l'orgueil.  Je  dis  qu'il  l'a  fait  mourir  dans  la  volonté  de  l'homme,  en 
nous  inspirant  par  son  exemple  la  soumission  contre  l'amour  de  l'in- 
dépendance. Enfin ,  je  dis  qu'il  l'a  fait  mourir  dans  lec  passions  de 
l'homme ,  particulièrement  dans  la  plus  violente  de  toutes ,  qui  est  la 
vengeance ,  en  nous  apprenant  par  son  exemple  à  pardonner  les  in- 
jures, et  à  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Ceci  me  donnera  lieu  de  vous 
le  représenter  encore  en  quatre  états  bien  propres  à  vous  toucher  ef 
à  vous  instruire.  Suivez-moi  toujours,  s'il  vous  plaît. 

Je  me  figure  d'abord  un  chrétien  sensuel ,  et  esclave  de  cette  con- 
cupiscence de  la  chair ,  qui  est  la  source  funeste  du  péché,  ou  plutôt 
esclave  du  péché  même,  qui  est  la  suite  comme  infaillible  de  cette 
concupiscence  de  la  chair ,  quand  elle  est  fomentée  par  une  vie  molle 
et  voluptueuse  :  et  pour  détruire  en  lui  ce  corps  de  péché ,  dont 
parle  si  souvent  saint  Paul,  je  lui  produis  le  Sauveur  du  monde  dans 
l'état  où  Pilate  le  présenta  aux  Juifs  ,  quand  il  leur  dit  :  Ecce  homo , 
Voilà  l'homme  :  c'est-à-dire ,  je  lui  produis  cet  Homme-Dieu  tout 
couvert  de  plaies  et  déchiré  de  coups,  tel  qu'il  parut  après  sa  fla- 
gellation. Les  évangélistes  ne  nous  disent  point  quelle  fut  la  mesure 
ou  l'excès  de  ce  supplice  :  ils  nous  le  laissent  à  conjecturer;  mais 
cette  conjecture  que  nous  en  avons ,  peut-être  surpasse-t-eîle  tout 
ce  qu'ils  nous  en  auraient  appris  ;  car  Pilate ,  ne  pouvant  contenter 
la  haine  du  peuple ,  trouva  enfin  un  expédient  pour  la  satisfaire,  et 
ce  fut  de  condamner  Jésus  à  être  fouetté.  Voilà  par  où  nous  devons 
juger  de  ce  que  souffrit  le  Fils  de  Dieu.  Ce  peuple  étoit  transporté  de 
fureur ,  et  il  n'y  avoit  que  le  sang  de  cette  victime  qui  le  pût  apaiser; 
il  demandoit  ce  sang  avec  instance  ,  et  Pilate  vouloit  qu':I  fût  con- 
tent. De  là  concluez  avec  quelle  rigueur  on  le  traita.  Quand  on  nous 
rapporte  sur  ce  point  les  révélations  de  certaines  âmes  pieuses  et 
saintes ,  elles  nous  semblent  quelquefois  des  exagérations,  et  à  peine 
font-elles  quelque  impression  sur  nous.  Mais  quand  je  dis  que  le 
Sauveur  du  monde  fut  mis ,  par  le  commandement  de  Pilate ,  dans  un 
état  où  la  cruauté  de  ses  ennemis  ,  quelque  impitoyable  qu'elle  fût, 
eut  de  quoi  être  satisfaite ,  n'en  dis-je  pas  autant  et  plus  même  qu'il 
ne  faut?  Pourquoi  les  évangélistes  ne  sont-ils  pas  entrés  là-dessus 
dans  un  plus  grand  détail  ?  Ah  !  répond  saint  Augustin ,  parce  que 
l'évangéliste  de  l'ancien  Testament,  Isaïe,  s'en  étoit  déjà  suffisam- 
ment expliqué  pour  eux.  Qu'en  a  donc  dit  ce  prophète?  Des  choses, 
Chrétiens ,  qui  vont  au-delà  de  toutes  noc  Dxpressions  ;  savoir ,  que 
Jésus-Christ,  après  cette  cruelle  flagellation,  n'avoit  plus  la  figure 
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d'homme  .  Vidimus  eum,  et  non  erat  aspectus  1,-  qu'il  faisoit  horreur 
à  voir ,  et  qu'on  l'auroit  pris  pour  un  lépreux  frappé  de  la  main  de 
Dieu,  Quasi  leprosum  etpercussum  à  Deo  2.  Car  ce  n'est  point  par  ap- 
plication ni  par  figure ,  mais  dans  le  sens  littéral  de  la  prophétie,  que 
ce  texte  d'Isaïe  se  rapporte  à  Jésus-Christ. 

C'est  dans  cet  état  que  je  le  propose  aux  pécheurs  d-^  siècle,  avec 
ces  paroles  si  touchantes  et  si  capables  d'attendrir  les  cœurs  même 
les  plus  endurcis  :  Ecce  homo  s  ;  Le  voilà ,  Chrétiens ,  cet  homme 
que  vous  adorez  comme  votre  Dieu ,  et  qui  l'est  en  effet  ;  le  recon- 
noissez-vous ?  c'est  vous  qui  l'avez  ainsi  défiguré ,  vous  qui  lavez 
ainsi  meurtri  et  ensanglanté.  Ne  vous  en  défendez  point  ;  car  il  s'en 
déclare  lui-même ,  et  il  en  doit  être  cru  :  Supra  dorsum  meurn  fabri- 
caverunt peccatores 4.  II  nous  fait  entendre  que  ce  sont  les  pécheurs 
qui  ont  déchargé  sur  lui  leurs  coups ,  et  n'êtes-vous  pas  de  ce  nombre? 
C'est  donc  à  vous  que  ce  reproche  s'adresse.  Oui ,  c'est  par  vous  et 
pour  vous  que  sa  chair  innocente  et  virginale  a  été  immolée  dans  ce 
sacrifice  de  douleur.  Sans  parler  d'un  million  de  désordres  dont  je 
ne  veux  pas  ici  vous  retracer  l'idée ,  c'est  pour  vos  délicatesses , 
c'est  pour  ces  attachements  indignes  à  servir  votre  corps,  à  l'en- 
graisser, à  l'idolâtrer,  à  lui  donner  tout  ce  qu'il  demande,  et  plus 
qu'il  ne  demande  ;  c'est  pour  ces  recherches  affectées  de  toutes  vos 
aises ,  pour  ces  soins  outrés  de  votre  santé  aux  dépens  des  devoirs  les 
plus  essentiels  delà  religion,  pour  ces  dispenses  que  vous  vous  accor- 
dez au  préjudice  des  lois  de  Dieu  et  de  son  Eglise ,  pour  cette  oisiveté 
criminelle,  pour  ces  divertissements  sans  mesure ,  pour  cette  horreur 
de  la  vraie  pénitence,  pour  cette  vie  des  sens,  si  contraire  à  la  rai- 
son même,  et  qui  entretient  dans  vous  le  règne  du  péché,  c'est,  dis- 
je,  pour  tout  cela  que  Jésus-Christ  est  devenu  un  homme  de  dou- 
leurs. Car  si  votre  chair  avoit  été  soumise  à  Dieu,  jamais  la  sienne 
n'eût  été  livrée  aux  bourreaux.  Ecce  homo  :  Voilà  l'homme  établi  de 
Dieu  comme  notre  chef,  et  à  qui  il  faut,  par  nécessité,  que  nous 
soyons  unis  en  qualité  de  membres  vivants.  Or ,  entre  les  membres 
et  le  chef,  il  doit  y  avoir  de  la  proportion;  et  c'est  une  chose  mon- 
strueuse ,  dit  saint  Bernard ,  que  de  voir  des  membres  délicats  sous 
un  chef  couronné  d'épines.  Quand  le  chef  souffre,  tous  les  membres 
souffrent  par  sympathie;  et  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  ne  souffre  pas  , 
c'est  un  membre  gâté  et  corrompu.  Ecce  homo  :  Voilà  l'homme  à  l'i- 
mage duquel  Dieu  nous  a  prédestinés  ,  et  auquel  il  faut ,  par  consé- 
quent ,  que  vous  vous  rendiez  semblables ,  ou  que  vous  soyez  ré- 
prouvés de  Dieu.  Car ,  de  quelque  condition  que  vous  puissiez  être,  il 
n'y  a  point  de  milieu  entre  ces  deux  termes ,  la  conformité  avec  Jé- 
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sus-Christ  souffrant ,  ou  la  réprobation  éternelle  ;  et  de  quelque  <  s- 
pérance  que  l'on  vous  flatte ,  il  faut  que  vous  choisissiez  l'un  de  ces 
deux  partis ,  puisqu'il  est  certain  que  jamais  Dieu  ne  relâchera  rien 
de  la  rigueur  de  cette  loi  :  Quos  prœscivit  et  prœdeslinavit  conformes 
fieri  imaginis  Filii  sui  \  Voilà  l'homme  :  Ecce  homo  :  l'homme  dont 
saint  Paul  veut  que  vous  fassiez  paroître  la  vie  dans  vos  personnes. 
Il  ne  se  contente  pas  que  vous  la  fassiez  paroître  aux  anges  et  à  Dieu 
même  dans  l'intérieur  de  vos  âmes;  il  veut  que  vous  la  fassiez  pa- 
roître extérieurement ,  et.  que  vos  corps  en  portent  les  caractères 
sensibles.  Or  cela  ne  se  peut  faire  que  par  la  mortification  de  la  chair 
et  de  là  vient  que  ce  grand  apôtre  vouloit  que  nos  corps  fussent  con- 
tinuellement revêtus  de  cette  sainte  mortification  :  Semper  mortifi- 
cationetn  Jesu  in  corpore  nostro  circumferentes*;  en  sorte  ,  disoit-il , 
que  la  vie  de  Jésus  ,  qui  n'a  été  que  mortification ,  paroisse  dans  nous 
comme  en  autant  de  sujets  qu'elle  doit  vivifier  et  animer  :  Ut  et  vita 
Jesu  manifestetur  in  corpohbus  nostris 3.  Car  il  y  a  de  la  contradiction 
qu'un  corps  nourri  dans  les  délices  ,  et  qui  n'a  aucun  usage  de  la  pé- 
nitence chrétienne,  représente  ce  Jésus,  qui  vient  d'éprouver  à  la 
colonne  un  traitement  si  rigoureux.  Ecce  homo  :  Voilà  l'homme  dont  la 
chair,  quelque  mortifiée  qu'elle  ait  été  par  les  cruautés  qu'on  a  exer- 
cées sur  elle ,  demande  encore ,  pour  la  perfection  de  ses  souffrances, 
quelque  chose  qui  lui  manque,  et  sans  quoi  tout  ce  qu'elle  a  souffert 
n'est  de  nul  effet  pour  nous  devant  Dieu.  Or  ce  qui  lui  manque,  c'est 
ce  qui  nous  reste  à  accomplir  nous-mêmes.  Mais  où  l'accomplir?  dans 
le  cœur,  dans  la  propre  volonté,  dans  le  retranchement  des  désirs? 
Peut-être  en  voudrions-nous  demeurer  là;  mais  ce  n'est  point  assez  : 
car  saint  Paul  qui  l'entendoit  mieux  que  nous ,  et  q  ui  n'avoit  pas  plus 
besoin  de  pénitence,  se  faisoit  un  devoir  indispensable  de  l'accomplir 
dans  sa  chair  :  Adimpleo  ea  quœ  desunt  passionum  Christi  in  carne 
mêâk.  Motif  admirable  pour  nous  faire  aimer  la  mortification  des  sens 
de  l'envisager  comme  le  supplément,  ou,  pour  mieux  dire,  comme 
l'accomplissement  des  souffrances  du  Sauveur.  Motif  puissant  pour 
nous  soutenir  dans  l'exercice  de  cette  vertu,  de  considérer  que  la 
mortification  de  nos  corps ,  quand  nous  la  pratiquons  ,  n'est  pas  tant 
notre  mortification  que  la  mortification  de  Jésus-Christ  même  :  Sem- 
per mortificalionem  Jesu  in  corpore  nostro  circumferentes* .  Car  si  c'é- 
toit  la  mienne  ,  dit  saint  Chrysostome,  quelque  nécessaire  que  je  la 
conçoive,  j'en  auroisdu  mépris;  mais  étant  celle  de  Jésus,  le  moyen 
que  je  ne  l'aime  pas  et  que  je  ne  l'honore  pas? 

Tel  est,  Chrétiens,  le  premier  ennemi  du  salut  de  l'homme,  que 
le  Fils  de  Dieu  a  détruit  par  sa  passion,  la  mollesse  de  la  chair.  11  y 
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en  avoit  un  autre  encore  plus  dangereux ,  c'est  l'orgueil  de  l'es- 
prit, l'ambition  de  s'élever  et  de  se  faire  grand;  l'entêtement,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  d'une  gloire  mondaine ,  à  laquelle  on  croit  non-seule- 
ment pouvoir ,  mais  devoir  tout  sacrifier.  II  falloit  terrasser  ce  monstre 
qui  s'opposoit  à  Dieu  :  et  qu'a  fait  pour  cela  l'Homme-Dieu?  Ah! 
Chrétiens,  suivez-le  dans  sa  marche  depuis  le  prétoire  jusqu'au  lieu 
de  son  supplice ,  et  contemplez-le  dans  l'abîme  d'humiliation  où  il 
paroît  aujourd'hui  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre;  c'est-à-dire  chargé 
de  sa  croix,  conduit  au  Calvaire  comme  un  criminel,  accompagné 
de  deux  voleurs,  escorté  de  soldats,  de  gardes,  de  bourreaux,  et 
traîné  par  les  rues  de  Jérusalem  dans  cet  appareil  ignominieux.  Sur- 
tout souvenez-vous  que  c'est  celui  devant  qui  les  anges  tremblent, 
et  qui  n'a  point  cru  que  ce  fût  une  usurpation  de  se  dire  et  d'être 
égal  à  son  Père.  Voilà,  dit  saint  Chrysostome,  le  dernier  abaisse- 
ment où  pouvoit  être  réduit  un  Dieu  ;  et  moi  j'ajoute  :  Voilà  le  der- 
nier et  le  souverain  remède  qui  devoit  guérir  l'orgueil  de  l'homme 
Prenez  garde  :  le  Sauveur  des  hommes ,  pour  s'abaisser  aux  yeux  du 
monde ,  avoit  fait  des  démarches  bien  étonnantes  -,  et  le  Saint-Es- 
prit, pour  nous  en  donner  une  juste  idée,  les  compare  à  des  pas  de 
géant  :  Exultavit  ut  gigas  '.  La  première ,  qui  fut  celle  de  son  incar- 
nation ,  avoit  été  jusqu'à  l'anéantissement  :  Exinanivit  semelrpsum  *. 
mais  dans  cet  anéantissement ,  il  n'avoit  pas  laissé  de  trouver  encore 
des  degrés  de  profondeur  à  descendre  :  car ,  outre  qu'il  s'étoit  fait 
homme,  il  avoit  voulu  naître  enfant;  outre  qu'il  éloit  né  enfant,  il 
avoit  pris  la  forme  de  serviteur  et  d'esclave  ;  outre  qu'il  s'étoit  fait 
esclave ,  il  s'étoit  revêtu  des  apparences  et  des  marques  du  pécheur  • 
pécheur,  esclave,  enfant,  tout  cela,  dit  Zenon  de  Vérone,  c'étoient 
les  subrogations  infinies  de  l'adorable  mystère  d'un  Dieu  incarné. 
Cette  parole  est  bien  remarquable.  Mais  son  humilité,  ou  plutôt  son 
zèle  pour  détruire  notre  orgueil,  le  porte  encore  plus  loin  en  ce  jour. 
Il  veut  être  mis  au  rang  des  scélérats ,  et  des  scélérats  condamnés 
par  la  justice  humaine  :  il  veut ,  dans  cette  qualité ,  essuyer  tout  l'op- 
probre du  supplice  le  plus  honteux,  et  cela  au  milieu  de  sa  nation, 
dans  la  capitale  de  son  pays ,  le  jour  de  la  plus  grande  solennité,  au 
lieu  le  plus  éminent  de  la  ville  ;  il  veut  y  être  mené  en  pompe ,  et  vé- 
rifier l'oracle  de  Jérémie,  qu'il  sera  rassasié  d'outrages  et  d'affronts  : 
Saturabitur  opprobriis  s.  Ce  qui  me  paroît  plus  surprenant ,  c'est  qu'il 
fait  tout  cela  sans  se  mettre  en  peine  du  scandale  des  Juifs,  ni  du 
mépris  des  Gentils;  prévoyant  que  les  premiers  ne  voudront  jamais 
reconnoître  un  Messie  crucifié,  et  que  les  autres  le  traiteront  de  fou 
et  d'insensé  :  Judœis  scandalum }  Geniibus  slultitiam  *.  11  n'importe  r 
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que  le  Juif  s'en  scandalise  ,  et  que  le  Gentil  s'en  moque ,  ce  Dieu ,  si 
grand  pa*  lui-même,  veut  être  donné  en  spectacle  aux  anges  et  aux 
hommes  ;  je  dis ,  en  spectacle  de  confusion  :  car  quelle  confusion 
pour  lui,  quand  on  le  chargea  de  ce  bois  infâme,  l'objet  de  la  malé- 
diction et  de  l'exécration  du  peuple  !  quelle  confusion ,  quand  il  fallut 
sortir  en  cet  état ,  et  se  faire  voir  dans  la  place  publique! 

Ah  !  Chrétiens  ,  nous  ayons  maintenant  de  la  vénération  pour  tous 
ces  mystères,  et  la  foi,  qui  nous  apprend  que  ce  sont  les  mystères 
d'un  Dieu  Sauveur,  efface  les  affreuses  idées  qu'on  devoit  alors  s'en 
former.  Quand  nous  voyons  aujourd'hui  les  princes  et  les  monarques 
fléchir  les  genoux  devant  ce  bois,  qui  a  été  l'instrument  de  notre  sa- 
lut ,  bien  loin  d'avoir  peine  à  l'honorer ,  nous  nous  sentons  portés  à 
lui  rendre  le  devoir  de  notre  religion.  Mais  à  ce  triste  jour  où  nous 
nous  représentons  un  Dieu  souffrant,  que  pensoit-on  de  la  croix  et 
de  celui  qui  la  portoit?  Je  rougirois  de  vous  le  dire ,  et  je  vous  le  laisse 
à  juger.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  Jésus-Christ  conçut  l'infamie  de  ce 
supplice  avec  un  tel  sentiment  d'horreur ,  que,  si  sa  raison  y  eût  con- 
senti, il  auroit  renoncé  au  dessein  de  nous  racheter,  plutôt  que  de 
nous  racheter  à  ce  prix.  Il  en  fit  même  la  proposition  à  son  Père , 
quand  il  lui  dit  :  Pater  mi ,  si  possibile  est ,  transeat  à  me  calix  isle  ' .' 
Ah  !  mon  Père,  s'il  étoit  possible  que  ce  calice  passât  et  s'éloignât  de 
moi  !  Mais  l'arrêt  en  est  prononcé  :  et  il  se  le  prononça  à  lui-même 
au  même  temps  qu'il  faisoit  cette  prière ,  soumettant  sa  volonté ,  et 
acceptant  toute  la  confusion  de  sa  croix.  C'étoit  ainsi  qu'il  falloit  faire 
mourir  l'orgueil  des  hommes.  Or  c'est  ce  que  font  souverainement , 
efficacement  et  sensiblement  les  humiliations  du  Sauveur.  Car  qu'un 
chrétien  adore  un  Dieu  humilié,  et,  selon  l'expression  de  saint  Paul, 
un  Dieu  anéanti ,  et  qu'en  même  temps  il  soit  lui-même  entêté  des 
vaines  grandeurs  du  monde  ;  qu'il  ne  cherche  qu'à  s'élever,  qu'à  se 
distinguer ,  qu'à  paroitre  ;  que  toutes  ses  réflexions  ,  toutes  ses  vues, 
tous  ses  desseins  ne  tendent  qu'à  contenter  son  ambition ,  et  cela 
sans  mesure  et  sans  égard; sans  mesure ,  voulant  toujours  accroître 
sa  fortune,  toujours  monter  à  un  plus  haut  rang ,  toujours  s'attirer 
de  nouveaux  honneurs  ;  sans  égard,  ni  à  la  droiture  et  à  la  bonne 
foi ,  ni  à  l'équité  et  à  la  justice ,  ni  à  sa  conscience  et  à  son  salut  ;  sa- 
crifiant tout  à  sa  passion ,  les  intérêts  de  Dieu ,  les  intérêts  du  pro- 
chain, les  intérêts  de  son  âme;  ayant  des  délicatesses  infinies  sur 
ce  qui  lui  est  dû,  ou  sur  ce  qu'il  croit  lui  être  dû ,  et  n'étant  jamais 
disposé  à  se  relâcher  du  moindre  de  ses  droits ,  ni  à  pardonner  la 
moindre  injure  :  qu'un  chrétien,  dis-je,  ait  le  cœur  plein  de  ces 

sentiments  ;  qu'il  se  fasse  de  ces  maximes  des  règles  de  conduite, 

i  Mauli.,  23. 


DE  JÉSUS-CHRIST.  579 

et  qu'avec  cela  il  puisse  se  présenter  devant  son  Dieu  sans  rougir  et 
sans  se  confondre ,  c'est ,  mes  Frères,  dit  saint  Bernard  ,  ce  qui  me 
semble  impossible.  Sentant  qu'il  est  superbe ,  il  ne  peut  plus  ni  invo- 
quer Dieu ,  ni  se  confier  en  Dieu  ;  et,  s'il  le  fait ,  ce  n'est  qu'en  se  di- 
sant intérieurement  à  lui-même  :  Je  suis  un  hypocrite  ;  car  j'invoque 
un  Dieu  qui  ne  m'a  sauvé  qu'en  s'abaissant  au-dessous  de  tous  les 
hommes  ;  et  cependant  je  ne  cherche  devant  les  hommes  que  l'élé- 
vation et  la  grandeur  :  j'établis  ma  confiance  dans  ses  opprobres  ;  et 
dans  la  pratique  je  les  déteste  et  je  les  fuis ,  ces  mêmes  opprobres  : 
qu'est-ce  que  cela,  sinon  hypocrisie  et  contradiction?  Or  la  recon- 
noitre,  cette  contradiction,  cette  hypocrisie ,  et  se  trouver  là-dessus 
duns  la  nécessité  de  se  condamner ,  c'est  ce  que  j'appelle  la  destruc- 
tion de  l'orgueil  dans  un  chrétien.  Avançons. 

Le  Sauveur  du  monde  arrivé  au  Calvaire ,  on  dispose  la  croix  ,  on 
Ty  étend  ;  et  c'est  ici  que  vous  allez  voir  un  troisième  ennemi  du  sa- 
lut de  l'homme  ,  je  veux  dire  le  libertinage  de  la  volonté  vaincu  par 
l'obéissance  héroïque  de  cet  Homme-Dieu.  De  ces  principautés  et  de 
ces  puissances  dont  Jésus-Christ,  selon  la  parole  de  saint  Paul  que 
j'ai  déjà  rapportée  ,  triompha  sur  la  croix,  et  qu'il  désarma,  quelle 
•étoit  la  plus  fière  et  la  plus  orgueilleuse?  demande  saint  Augustin. 
C'étoit,  répond  ce  saint  docteur,  la  volonté  de  l'homme  :  cette  vo- 
lonté ennemie  de  la  sujétion,  cette  volonté  qui  veut  toujours  être 
maîtresse  d'elle-même,  qui  suit  en  tout  son  penchant,  ne  cherche 
qu'à  s'émanciper  et  à  se  licencier,  et  qui  pour  cela  se  révolte  sans 
cesse  contre  la  loi  et  contre  le  devoir.  Voilà  cette  puissance  qu'on 
pouvoit  justement  nommer  la  principauté  du  monde,  puisqu'elle  y 
régnoit  au  préjudice  de  Dieu  même.  Or  apprenez ,  Chrétiens  ,  com- 
ment elle  a  été  vaincue  par  Jésus-Christ  dans  le  mystère  de  son  cru- 
cifiement. Ce  divin  Sauveur  est  attaché  à  la  croix,  et  il  se  soumet  à 
y  mourir.  Ce  n'est  pas  seulement,  remarque  saint  Chrysostome,  par 
un  motif  de  charité ,  ce  n'est  pas  par  le  seul  zèle  de  glorifier  son 
Père,  ce  n'est  pas  par  un  simple  désir  de  sauver  les  hommes ,  mais 
par  obéissance  :  Facius  obediens i  ;  et  par  la  plus  rigoureuse  obéis- 
sance ,  Usque  ad  mortem ,  mortem  aulem  crucis.  Or  quand  je  dis  par 
obéissance,  je  dis  par  un  commandement  exprès  du  ciel;  je  dis  par 
obligation,  par  nécessité,  par  l'engagement  d'une  volonté  qui  n'est 
plus  à  elle-même,  et  qui  n'a  plus  aucun  droit  sur  ses  actions  :  car 
l'obéissance  comprend  tout  cela.  Je  sais  que  les  théologiens  et  les 
Pères  nous  enseignent  que  cette  obéissance  du  Fils  de  Dieu  fut  vo- 
lontaire dans  son  principe ,  que  l'ordre  de  mourir  ne  lui  fut  donne 
que  parce  qu'il  le  voulut  accepter ,  que  ce  fut  lui-même  qui  pria  son 
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Père  de  le  lui  imposer,  et  qu'il  étoit  libre  d'en  demander  dispense. 
Je  conviens  de  toutes  ces  vérités  -,  mais  ce  que  je  trouve  encore  de  pius 
admirable,  c'est  que,  pouvant  de  lui-même  choisir  ou  ne  pas  choisir 
le  supplice  de  la  croix  ,  il  ait  voulu  qu'il  lui  fût  marqué  et  ordonné; 
que ,  pouvant  se  faire  dispenser  de  ce  précepte,  il  ait  voulu  l'accom- 
plir dans  toute  son  étendue.  Ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  il  est 
crucifié  par  obéissance  à  son  Père,  mais  par  obéissance  aux  hommes, 
et  aux  plus  indignes  de  tous  les  hommes ,  qui  sont  ses  bourreaux  et 
ses  persécuteurs.  Ces  ministres  d'iniquité  en  disposent  comme  il  leur 
plaît  :  qu'ils  parlent ,  il  exécute  :  que  la  cruauté  leur  inspire  une  nou- 
velle manière  de  l'attacher  à  l'instrument  de  sa  mort,  il  leur  présente 
ses  mains  et  ses  pieds  pour  être  percés  de  clous.  Il  n'y  a  qu'un  seul 
point  sur  quoi  il  refuse  de  les  écouter.  Car  s'ils  lui  reprochent  que, 
ayant  sauvé  les  autres,  il  ne  peut  se  sauver  lui-même,  s'ils  le  défient 
de  descendre  de  la  croix ,  s'ils  lui  demandent  cette  preuve  de  sa  di- 
vinité ,  et  s'ils  lui  promettent ,  après  ce  témoignage ,  de  croire  en 
lui ,  il  préfère  à  de  si  belles  espérances  le  mérite  de  Tobéissance. 
Bien  loin  de  descendre  de  la  croix  parce  qu'il  est  Fils  de  Dieu ,  c'est 
pour  cela  même  qu'il  n'en  descend  pas,  dit  saint  Bernard,  puisque, 
étant  Fils  de  Dieu  ,  il  doit  et  il  veut  obéir  à  Dieu.  Il  aime  mieux  pas- 
ser pour  foible,  et  ne  donner  nulle  marque  de  sa  vertu  toute-puis- 
sante ,  que  de  la  faire  connoître  par  des  miracles  de  sa  propre  vo- 
lonté. Il  aime  mieux,  en  demeurant  dans  l'état  de  dépendance  où  il 
sest  réduit ,  laisser  périr  ces  infidèles ,  que  d'en  sortir  pour  les  con- 
vaincre et  pour  les  toucher. 

Or  de  là  qu'apprenons  -  nous ,  ou  que  devons  -  nous  apprendre  ? 
Deux  choses  essentielles,  et  qui  vont  à  l'anéantissement  de  notre  vo- 
lonté propre  ;  savoir,  la  nécessité  de  l'obéissance  et  la  mesure  de  l'o- 
béissance. La  nécessité  de  l'obéissance  ,  puisque  c'est  par  elle  que 
s'accomplit  aujourd'hui  notre  salut  :  non,  Chrétiens,  ce  n'est  point 
précisément  par  la  croix ,  mais  par  l'obéissance  de  la  croix.  La  croix 
toute  seule  ne  nous  a  pas  sauvés  ;  il  a  fallu  que  l'obéissance  lui  donnât 
le  prix  qui  a  fait  notre  rédemption.  En  vain  donc  prétendons  -  nous 
pouvoir  nous  sauver  par  une  autre  voie.  Faites  des  miracles ,  prati- 
quez toutes  les  austérités  de  la  pénitence  chrétienne,  convertissez 
tout  le  monde  :  si  ce  n'est  pas  dans  Tordre  d'une  entière  soumission 
à  Dieu  et  à  son  Eglise,  tout  votre  zèle ,  tous  vos  miracles,  toutes  vos 
austérités  et  vos  pénitences  ne  sont  rien.  Car,  comme  disoit  le  pro- 
phète Samuel,  l'obéissance  vaut  mieux  que  tous  les  sacrifices,  et 
tous  les  sacrifices  sans  l'obéissance  ne  peuvent  être  devant  Dieu  de 
uulle  valeur.  Obéissance,  Chrétiens,  non -seulement  à  Dieu,  mais 
aux  hommes  revêtus  de  l'autorité  de  Dieu ,  fussent-ils  d'ailleurs  les 
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plus  imparfaits ,  fussent-ils  même  les  plus  vicieux  :  Non  tantum  bonis 
et  modestis ,  sed  eliam  dyscolis  '.  En  effet,  Seigneur,  à  qui  ne  dois-je 
pas  obéir  pour  vous ,  quand  je  vous  vois  obéir  pour  moi  à  des  sacri- 
lèges et  à  des  déicides?  Obéissance  jusqu'à  la  mort,  et,  s'il  étoit  né- 
cessaire, jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  Usque  ad  mortem ,  mortem  autem 
crucis  *,  c'est-à-dire  sans  exception  et  sans  restriction.  Car  telle  est 
la  mesure  de  l'obéissance  d'un  chrétien  ;  et  s'il  y  a  une  chose  que 
notre  obéissance  ne  renferme  pas ,  et  à  laquelle  elle  ne  soit  pas  pré- 
parée ,  c'est  une  obéissance  que  Dieu  réprouve.  Cette  obéissance  par- 
faite est  héroïque  ;  mais,  après  tout ,  ce  n'est  point  trop  pour  nous 
sauver,  et  Dieu  ne  mérite  ni  ne  veut  rien  de  moins.  Comprenons  ce 
que  c'est  que  Dieu  et  ce  que  vaut  le  salut  éternel,  nous  ne  serons 
plus  surpris  de  tout  ce  que  Dieu  peut  exiger  de  nous. 

II  restoit  encore  un  ennemi  que  Jésus  -  Christ  devoit  surmonter, 
c'est  la  passion  de  la  vengeance.  Rien  de  plus  naturel  à  l'homme  que 
cette  passion ,  et  rien  de  plus  contraire  aux  sentiments  de  l'homme 
que  le  pardon  des  injures.  Dans  tout  le  reste,  dit  saint  Augustin, 
notre  religion  ne  nous  prescrit  rien  en  matière  de  mœurs  qui  ne  soit 
évidemment  raisonnable  et  juste  :  mais  quand  elle  nous  ordonne 
d'aimer  jusqu'à  nos  persécuteurs,  il  semble  qu'elle  entreprenne  alors 
sur  notre  raison;  et,  tout  soumis  que  nous  sommes  à  cette  loi ,  nous 
avons  de  la  peine  à  ne  la  pas  condamner  :  Cùm  verô  legilur,  Diligite 
inimicos  vestros,  et  bene facile  his  qui  oderunt  vos ,  tuncipsa  pêne  accu- 
satur  religio  3.  C'est  néanmoins  cet  amour  des  ennemis  qui  nous  fait 
proprement  chrétiens  ;  et,  selon  Tertullien ,  c'est  en  cela  que  consiste 
le  caractère  de  notre  sainteté  :  lia  jubemur  inimicos  diligere ,  ut  hœc 
sit  perfecla  et  propria  bonilas  nostra  *.  II  falloit  donc ,  pour  établir  so- 
lidement le  christianisme ,  faire  mourir  tout  désir  de  vengeance.  Or 
il  n'y  avoit  qu'un  Dieu,  et  un  Dieu  mourant  dans  la  plus  injuste  per- 
sécution, qui  pût  en  venir  à  bout  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  sur  la  croix, 
qui  fut  comme  le  théâtre  de  sa  charité.  On  diroit  qu'il  n'y  est  monté 
que  pour  triompher  de  ce  démon.  La  première  parole  qu'il  y  prononce, 
c'est  en  faveur  de  ceux  qui  le  crucifient  :  Pater,  dimitte  Mis  5.  Il  ne 
pense  point  à  ses  apôtres,  il  ne  pense  point  aux  fidèles  de  Jérusalem, 
il  ne  pense  pas  même  encore  à  sa  sainte  Mère ,  ni  à  son  bien  -  aimé 
disciple  ;  mais  il  pense  à  ses  bourreaux ,  mais  il  pense  à  ses  calom- 
niateurs ;  et  comme  s'il  leur  devoit  la  préférence  dans  son  cœur,  il 
veut  qu'ils  aient  la  première  place  dans  son  testament  :  Pater,  dimitte 
Mis.  Se  contente-t-il  de  leur  pardonner?  Non.  Ne  fait-il  qu'oublier  les 
outrages  qu'il  en  a  reçus?  Ah  I  répond  saint  Chrysostome,  c'est  trop 
peu  pour  lui,  parce  qu'il  ne  veut  pas  que  ce  soit  assez  pour  nous.  11 
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les  aime,  il  prie  pour  eux,  il  tâche  à  les  justifier  auprès  de  son  Père, 
il  répand  sur  eux  ses  grâces  les  plus  spéciales  et  ses  plus  abondantes 
miséricordes  ,  il  les  convertit,  il  en  fait  des  prédestinés  -,  et  cela,  lors 
mêmequ'ils  sont  plus  animés  contre  lui,  et  au  moment  môme  qu'ils 
le  comblent  de  malédictions.  Voilà  quelle  fut  la  charité  de  cet  Homme- 
Dieu.  Oui,  mes  Frères,  il  a  aimé  ses  bourreaux  :  c'étoit  bien  les  ai- 
mer, dit  saint  Grégoire  pape,  que  de  vouloir  les  réconcilier  avec  son 
Père;  car  il  nepouvoit  les  réconcilier  avec  son  Père,  sans  les  récon- 
cilier avec  lui-même.  II  a  prié  pour  eux  ;  et ,  ce  qui  est  plus  étonnant, 
il  s'est  servi  de  ses  plaies  et  des  blessures  qu'ils  lui  faisoient  pour 
plaider  leur  cause  auprès  de  Dieu.  0  chariias  admiranda ,  s'écrie  le 
grand  Hildebert,  archevêque  de  Tours,  dùm  elavis  ?nanibus,  dùm  lancea 
laleri,  dùm  fel  ori  admoveretur,  et  m  anus ,  et  latus,  et  os  agebant  pro 
inimicis*!  0  prodige  d'amour!  pendant  que  les  Juifs  perçoient  de 
clous  les  mains  du  Sauveur,  pendant  qu'ils  ouvroient  son  sacré  côté 
avec  une  lance,  qu'ils  abreuvoient  sa  bouche  de  fiel  ;  et  sa  bouche , 
et  ses  mains  ,  et  son  côté  demandoient  grâce  pour  ces  infidèles!  11  a 
excusé  leur  crime  :  Pater }  dimitte  Mis,  non  enim  sciunt  quid  faciunt  : 
et  quoiqu'au  fond  leur  ignorance  fût  inexcusable ,  il  l'a  employée  pour 
diminuer  la  grandeur  et  l'énormité  de  l'attentat  qu'ils  commettoient. 
Que  n'auroit-il  pas  fait,  Chrétiens,  si  cette  ignorance  eût  été  entiè- 
rement involontaire?  11  a  répandu  sur  eux  les  grâces  les  plus  spé- 
ciales et  les  plus  abondantes  miséricordes,  ne  considérant  pas,  dit 
saint  Augustin ,  que  c'étoit  par  eux  qu'il  souffroit,  mais  que  c'étoit 
pour  eux  :  Non  enim  attendebat  quod  ab  ipsis  palicbatur,  sed  quia  pro 
ipsis  moriebatur  2. 

Après  ceia,  mon  cher  auditeur,  il  prétend  avoir  droit  de  vous 
adresser  ces  paroles ,  et  de  vous  faire  cette  loi .:  Ego  autem  dico  vobis, 
Diligitc  inimicos  veslros  %•  Pour  moi  je  vous  dis ,  Aimez  vos  ennemis. 
Je  vous  le  dis ,  et ,  sans  me  contenter  de  vous  le  dire ,  je  vous  l'ap- 
prends par  mon  exemple,  qui  doit  être  pour  vous  l'exemple  le  plus 
convaincant  et  le  plus  touchant.  Vous  voulez  vous  venger  :  mais  ai-je 
été  venge?  ai-je  demandé  à  l'être?  On  vous  a  offensé:  mais  l'avez- 
vous  été  plus  que  moi?  l'avez- vous  été  autant  que  moi?  voyez  ma 
croix,  elle  vous  instruira.  Dans  le  rang  que  vous  tenez,  une  injure 
vous  doit  être  sensible  :  mais  vous  doit-elle  être  plus  sensible,  ou  aussi 
sensible  qu'à  moi?  car  qu'êtes -vous,  et  qui  suis -je?  C'est  par  une 
malignité  affectée  et  par  un  dessein  prémédité  que  cet  homme  s'est 
tourné  contre  vous  ;  mais  par  quel  dessein  mes  persécuteurs  ont-iis 
conjura  ma  ruine,  et  avec  quelle  fureur  l'ont-ils  poursuivie?  C'est  un 
outrtge  que  vous  ne  pouvez  pardonner,  et  qu'on  ne  pardonne  jamais 
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dans  le  monde  :  mais  j'ai  pardonné  ma  mort.  Celui  dont  vous  avez 
reçu  cet  outrage  est  indigne  de  toute  grâce  :  mais  en  suis-je  indigne,, 
moi,  qui  m'intéresse  pour  lui?  et  est-ce  lui-même,  ou  n'est-ce  pas 
moi ,  que  vous  devez  envisager  dans  le  pardon  que  vous  lui  accor- 
derez? Ainsi,  Chrétiens,  de  quelque  prétexte  que  votre  vengeance 
puisse  se  couvrir,  il  y  a  dans  ce  Dieu  Sauveur  de  quoi  la  confondre;  il 
a  y  de  quoi  en  réprimer,  de  quoi  en  étouffer  tous  les  sentiments. 

Finissons.  Voilà  donc  le  péché  détruit  par  la  croix;  mais  ,  hélas! 
mes  chers  auditeurs ,  combien  de  fois  l'avons  -  nous  ressuscité ,  et 
combien  de  fois  l'allons-nous  faire  revivre  ?  C'est  l'ennemi  de  Dieu, 
et  son  ennemi  capital  ;  il  a  fait  mourir  Jésus-Christ  :  cela  seul  ne  vous 
le  doit-il  pas  faire  connoître  ce  monstre  abominable,  et  n'est-ce  pas 
assez  de  le  connoître  pour  le  haïr  souverainement?  Allez ,  pécheur, 
allez  au  pied  de  la  croix  ;  contemplez-y  le  douloureux  mystère  de  la 
passion  de  notre  Sauveur;  comptez,  si  vous  le  pouvez,  tous  les 
coups  qu'il  a  reçus,  toutes  les  plaies  dontil  est  couvert,  toutes  les 
épines  qui  lui  percent  la  tête,  toutes  les  gouttes  de  sang  qu'il  a  répan- 
dues ;  et  demandez-lui ,  avec  le  prophète,  qui  l'a  frappé  de  la  sorte , 
et  qui  l'a  ainsi  traité?  Vous  entendrez  ce  qu'il  vous  répondra  :  que 
c'est  le  péché ,  que  c'est  votre  péché,  que  c'est  vous-mêmes.  Moi , 
Seigneur,  moi  l'auteur  de  votre  sanglante  passion  !  et  je  n'en  suis  pas 
pénétré ,  saisi  de  douleur  !  et  je  pourrois  regarder  encore  d'un  œil 
tranquille  et  indifférent,  je  pourrois  encore  aimer  le  péché  qui  vous 
a  donné  le  coup  de  la  mort  !  De  plus ,  mes  Frères ,  si  le  péché  est  le 
capital  ennemi  de  Dieu ,  Dieu  n'est  pas  moins  son  ennemi  ;  s'il  a  fait 
mourir  Jésus  -  Christ,  Jésus  -  Christ  l'a  fait  mourir  lui  -  même.  Mais 
qu'en  a-t-il  pour  cela  coûté  à  ce  divin  Rédempteur?  Le  pouvez-vous 
ignorer?  et  si  vous  l'ignorez,  tant  de  blessures  ouvertes  sur  son 
corps  ne  sont-elles  pas  autant  de  bouches  qui  vous  le  disent  haute- 
ment et  qui  vous  le  crient?  Or  voulez-vous  ranimer  contre  lui  l'ennemi 
qu'il  a  terrassé?  voulez-vous  vous  rengager  dans  un  esclavage  dont 
il  vous  a  délivrés  à  si  grands  frais  ?  voulez-vous  lui  susciter  de  nou- 
veaux combats,  l'exposera  de  nouvelles  souffrances,  l'attachera 
une  nouvelle  croix  ?  N'avez-vous  point  d'autres  sentiments  à  prendre 
en  ce  jour  de  pénitence  et  de  conversion?  Ah  !  Seigneur,  pénitence  et 
conversion ,  c'est  là  que  je  m'en  tiens  :  mais  conversion  sincère ,  so- 
lide, efficace;  mais  pénitence  constante  et  durable.  Vous  avez  vaincu 
le  péché  ;  j'en  triompherai  comme  vous  et  par  vous.  Vous  l'avez  vaincu 
par  le  supplice  de  la  croix  ;  j'en  triompherai  par  les  salutaires  rigueurs 
d'une  vie  austère  et  mortifiée.  Dans  ce  combat ,  votre  croix  sera  mon 
modèle,  sera  mon  soutien,  comme  elle  est  toute  mon  espérance 
pour  l'éternité,  où  nous  conduise,  etc. 
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SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DE  PAQUES. 

SUR  LA  RÉSURRECTION  DE  JÉSUS-CHRIST. 

Respondens  autem  angélus ,  dixil  mulieribus  ;  Nolite  expavescere  :  Jesum  quœritis  Naza- 
Tenutn  ,  crucifixum  :  surrexil ,  non  en  hic;  ecce  locus  ubi  posucrnnt  eum. 

L'ange  dit  aux  femmes  :  Ne  craignez  point  :  vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth  ,  qui  a  été  cru- 
cifié :  il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici  ;  voici  le  lieu  où  on  l'avoit  mis.  Saint  Marc,  chap.  xvi. 

SlRE, 

Ces  paroles  sont  bien  différentes  de  celles  que  nous  voyons  com- 
munément gravées  sur  les  tombeaux  des  hommes.  Quelque  puissants 
qu'ils  aient  été,  à  quoi  se  réduisent  ces  magnifiques  éloges  qu'on 
leur  donne ,  et  que  nous  lisons  sur  ces  superbes  mausolées  que  leur 
érige  la  vanité  humaine?  A  cette  triste  inscription  :  Hic  jacet;  ce 
grand ,  ce  conquérant ,  cet  homme  tant  vanté  dans  le  monde,  est  ici 
couché  sous  cette  pierre  et  enseveli  dans  la  poussière,  sans  que  tout 
son  pouvoir  et  toute  sa  grandeur  l'en  puisse  tirer.  Mais.il  en  va  bien 
autrement  à  l'égard  de  Jésus-Christ.  A  peine  a-t-ilété  enfermé  dans 
le  sein  de  la  terre,  qu'il  en  sort  dès  le  troisième  jour,  victorieux  et 
tout  brillant  de  lumière;  en  sorte  que  ces  femmes  dévotes  qui  le  vien- 
nent chercher,  et  qui ,  ne  le  trouvant  pas ,  en  veulent  savoir  des  nou- 
velles, n'en  apprennent  rien  autre  chose,  sinon  qu'il  est  ressuscité 
et  qu'il  n'est  plus  là  :  Non  est  hic1.  Voilà,  selon  la  prédiction  et  l'ex- 
pression d'Isaïe ,  ce  qui  rend  son  tombeau  glorieux  :  Et  eril  sepul- 
chrum  ejus  gloriosum*.  AU  lieu  donc  que  la  gloire  des  grands  du 
siècle  se  termine  au  tombeau,  c'est  dans  le  tombeau  que  commence 
la  gloire  de  ce  Dieu-Homme.  C'est  là ,  c'est ,  pour  ainsi  parler,  dans 
le  centre  même  de  la  foiblesse,  qu'il  fait  éclater  toute  sa  force;  et 
jusque  entre  les  bras  de  la  mort,  qu'il  reprend  par  sa  propre  vertu  une 
vie  bienheureuse  et  immortelle.  Admirable  changement,  Chrétiens, 
qui  doit  affermir  son  Eglise,  qui  doit  consoler  ses  disciples  et  les  rassu- 
rer, qui  doit  servir  de  fondement  à  la  foi  et  à  l'espérance  chrétienne  : 
car  tels  sont,  ou  tels  doivent  être  les  effets  de  la  résurrection  du 
Sauveur,  comme  j'entreprends  de  vous  le  montrer  dans  ce  discours. 
Saluons  d'abord  Marie,  et  félicitons-la,  en  lui  disant  :  Regina  cœli,  etc. 

Oui ,  Chrétiens  ,  un  des  plus  solides  fondements  et  de  notre  foi  et 
de  notre  espérance,  c'est  la  glorieuse  résurrection  de  Jésus-Christ 
Je  le  dis  après  saint  Augustin  ;  et  m'attachant  à  sa  pensée ,  je  trouve 
en  deux  paroles  de  ce  Père  le  partage  le  plus  juste,  et  le  dessein  le 
plus  complet.  Car  selon  la  belle  remarque  de  ce  saint  docteur,  le  Fils 
de  Dieu,  dans  sa  résurrection,  nous  présente  tout  à  la  fois  et  un  grand 
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miracle  et  un  grand  exemple  :  In  hac  resurreclione  et  miraculum,  et 
exemplum  '.  Un  grand  miracle,  pour  confirmer  notre  foi , miraculum 
ut  credas;  et  un  grand  exemple,  pour  animer  notre  espérance ,  exem- 
plum ut  speres.  En  effet,  c'est  sur  cette  résurrection  du  Sauveur  des 
hommes  que  sont  établies  les  deux  plus  importantes  vérités  du  chri- 
stianisme ,  dont  l'une  est  comme  la  base  de  toute  la  religion ,  savoir, 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  et  l'autre  est  le  principe  de  toute  la  morale 
évangélique,  savoir,  que  nous  ressusciterons  un  jour  nous-mêmes, 
comme  Jésus-Christ.  Ainsi ,  mes  chers  auditeurs,  sans  une  plus  longue 
préparation.,  voici  ce  que  j'ai  aujourd'hui  à  vous  faire  voir.  Miracle 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  preuve  incontestable  de  sa  divi- 
nité :  c'est  par-là  qu'il  confirme  notre  foi ,  et  ce  sera  la  première  partie. 
Exemple  de  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ ,  gage  assuré  de  notre 
résurrection  future  :  c'est  par -là  qu'il  anime  notre  espérance,  et  ce 
sera  la  seconde  partie.  Deux  points  d'une  extrême  conséquence. 
Dans  le  premier,  Jésus -Christ,  par  sa  résurrection,  nous  apprendra 
ce  qu'il  est  ;  dans  le  second ,  Jésus-Christ ,  par  cette  même  résurrec- 
tion, nous  apprendra  ce  que  nous  serons.  L'un  et  l'autre  renferme 
ce  qu'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  sublime  et  de  plus  relevé. 
Plaise  au  ciel  qu'ils  servent  également  à  votre  instruction  et  à  votre 
édification  ! 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  une  grande  parole ,  Chrétiens ,  et  qui  mérite  d'être  écoutée 
avec  tous  les  sentiments  de  respect  que  la  religion  est  capable  de  nous 
inspirer,  quand  saint  Paul  nous  dit  que  l'auguste  mystère  de  la  résur- 
rection a  établi  dans  le  monde  la  foi  de  la  divinité  de  Jésus -Christ  : 
Qui  prœdestinatus  est  Filius  Dei  in  virtute ,  ex  resurrectione  mortuo- 
rum,  Jesu  Christi  Domini  noslri*.  Ainsi  parloit  l'Apôtre,  persuadé, 
rempli ,  pénétré  de  cette  vérité.  Nous  adorons ,  mes  Frères ,  un  Sau- 
veur qui  a  été  prédestiné  Fils  de  Dieu ,  en  vertu  de  sa  résurrection 
glorieuse.  Au  lieu  de  prédestiné,  le  texte  grec  et  le  syriaque  portent, 
manifesté  et  déclaré  ;  mais  saint  Ambroise  concilie  ces  deux  versions, 
en  disant  que  Jésus  -Christ,  qui  étoit  un  Dieu  caché  dans  son  incar- 
nation ,  devoit ,  selon  l'ordre  de  sa  prédestination  éternelle ,  être  un 
Dieu  révélé  et  un  Dieu  connu  dans  sa  résurrection  :  Christus  latens  in 
incarnatione ,  prœdestinatus  erat  ut  declararetur  Filius  Dei  in  resur- 
rectione 3.  Je  ne  sais,  mes  chers  auditeurs,  si  vous  avez  jamais  fait 
réflexion  à  une  autre  proposition  bien  remarquable  du  même  apôtre, 
dans  cet  excellent  discours  qu'il  fit  au  peuple  d'Antioche ,  et  qui  est 
rapporté  au  livre  des  Actes.  Voici  comment  s'expliquoit  le  docteur 
des  Gentils  :  Et  nos  vobis  annuntiamus  eam ,  quœ  ad  patres  nostros  re- 
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promissio  facta  est ,  quoniam  hanc  Deus  adimplevit,  resusciians  Je- 
sum,  sicut  in  secundo  Psalmo  scriptum  est  :  Filins  meus  es  tu;  ego 
hodiè  genui  te x  :  Nous  vous  annonçons  l'accomplissement  d'une  grande 
promesse  que  Dieu  avoit  faite  à  nos  pères,  et  qui  a  été  durant  tant  de 
siècles  le  sujet  de  leur  espérance  et  de  leurs  vœux.  Dieu  a  voulu  que 
nous,  qui  sommes  leurs  enfants,  eussions  l'avantage  de  la  voir  enfin 
consommée;  et  l'exécution  de  cette  promesse  est  qu'il  a  ressuscité 
Jésus  ,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  le  Psaume  :  Vous  êtes  mon  Fils ,  et 
c'est  aujourd'hui  que  je  vous  ai  engendré.  Que  signifie  cela,  Chré- 
tiens? et  de  quel  jour  saint  Paul  prétendoit-il  parler?  Si  c'étoit  de 
celui  où  Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu  et  comme  Verbe  incréé, 
est  engendré  de  son  Père ,  pourquoi  î'appliquoit-il  au  mystère  de  sa 
résurrection?  et  s'il  l'entendoit  du  jour  où  Jésus-Christ ,  comme  Dieu- 
Homme,  est  ressuscité  selon  la  chair,  pourquoi  faisoit-il  mention  de 
sa  génération  éternelle  ?  Resuscitans  Jesum ,  sicut  scriptum  est  :  Ego 
hodie  genui  te.  Quel  rapport  de  l'un  "à  l'autre?  Ah!  répond  saint  Am- 
broise,  il  est  admirable,  et  jamais  l'Apôtre  n'a  parlé  plus conséquem- 
ment;  pourquoi?  parce  qu'en  effet  la  résurrection  de  Jésus-Christ  a 
été  pour  lui  une  seconde  naissance ,  mais  bien  plus  heureuse  et  plus 
avantageuse  que  la  première,  puisqu'en  renaissant,  pour  ainsi  dire, 
du  tombeau,  il  a  fait  éclater  visiblement  dans  sa  personne  ce  carac- 
tère de  Fils  de  Dieu,  dont  il  étoit  revêtu.  Et  c'est  pour  cela  que  le 
Père  éternel  le  reconnoît  singulièrement  dans  ce  mystère,  et  lui 
adresse  ces  paroles  dans  un  sens  particulier  :  Filius  meus  es  tu;  ego 
hodie  genui  te  :  Oui ,  mon  Fils  ,  c'est  en  ce  jour  que  je  vous  engendre 
pour  la  seconde  fois ,  mais  d'une  manière  qui  justifiera  parfaitement 
la  grandeur  de  votre  origine,  et  la  vérité  de  cet  être  divin  que  vous 
avez  reçu  de  moi  :  Filius  meus  es  tu,  id  est ,  meum  hodiè  te  probasti 
esse  Filium 2.  Comme  s'il  lui  disoit  :  Tandis  que  vous  avez  été  sur  la 
terre,  quoique  vous  fussiez  sans  contestation  Fils  de  Dieu,  on  ne 
vous  a  considéré  que  sous  la  qualité  de  Fils  de  l'homme.  Mais  main- 
tenant que  vous  triomphez  de  la  mort ,  et  que  vous  êtes  régénéré  à 
la  vie  de  la  gloire ,  vous  vous  rendez  à  vous  -  même  un  témoignage 
si  authentique  de  la  divinité  qui  habite  en  vous  ,  qu'elle  ne  peut  plus 
désormais  vous  être  disputée  ;  et  quoique  j'aie  toujours  été  votre  Père 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité ,  je  ne  laisse  pas  de  m'en  faire  aujour- 
d'hui un  honneur  spécial,  distinguant  ce  jour  bienheureux  entre  tous 
les  autres  jours  qui  ont  composé  votre  destinée,  et  le  choisissant  pouï 
déclarer  à  tout  l'univers  que  vous  êtes  mon  Fils  :  Filius  meus  es  luj 
ego  hodiè  genui  te. 
Mais  venons  au  fond  de  la  question  ;  et  pour  nous  instruire  d'une 
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vérité  aussi  essentielle  que  celle-ci ,  voyons  dans  quel  sens  et  com- 
ment il  est  vrai  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  établit  particuliè- 
rement la  foi  de  sa  divinité.  Car  vous  me  direz  :  Le  Sauveur  du  monde,, 
pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  n'a  voit -il  pus  fait  des  miracles 
qui  Fautorisoient  dans  la  qualité  qu'il  prenoit  de  Fils  de  Dieu?  Les 
démons  chassés,  les  aveugles-nés  guéris,  les  morts  de  quatre  jours 
ressuscites ,  n'étoit-ce  pas  autant  de  démonstrations ,  mais  de  dé- 
monstrations palpables  et  sensibles  ,  du  pouvoir  tout  divin  qui  rési- 
doit  en  lui?  quel  effet  plus  singulier  devoit  avoir  sa  résurrection,  pour 
confirmer  cette  créance?  Ecoutez-moi,  Chrétiens,  voici  le  nœud  de 
la  difficulté ,  et  comme  le  point  décisif  du  mystère  que  je  traite.  Je  dis 
que  la  révélation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  étoit  surtout  attachée 
à  sa  résurrection  :  Qui  prœdestinatus  est  Filins  Dei  ex  resurrectione 
mortuorum  *  :  pourquoi?  pour  quatre  raisons,  ou  plutôt  pour  une 
seule  renfermée  dans  ces  quatre  propositions  :  parce  que  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  étoit  la  preuve  que  cet  Homme-Dieu  devoit  ex- 
pressément donner  aux  Juifs  pour  leur  faire  connoître  sa  divinité  : 
parce  que  cette  preuve  étoit  en  effet  la  plus  naturelle  et  la  plus  con- 
vaincante de  sa  divinité  :  parce  que ,  de  tous  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  faits  par  la  vertu  de  sa  divinité ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  été 
si  avéré,  ni  d'une  évidence  si  incontestable  que  celui  de  la  résurrec- 
tion de  son  corps  ;  et  parce  que  c'est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  servi 
à  la  propagation  de  la  foi  et  à  l'établissement  de  l'Evangile,  dont  la 
substance  et  le  capital  est.  de  croire  en  Jésus-Christ  et  de  confesser 
sa  divinité  :  d'où  vient  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles,  voulant 
exprimer  dans  un  mot  l'idée  qu'ils  se  formoient  de  la  résurrection) 
du  Sauveur,  par  un  usage  reçu  entre  eux,  l'appeloient  simplement 
le  Témoignage  j  jusque-là  que  l'empereur  Constantin ,  ayant  bâti  dans 
la  nouvelle  Jérusalem  un  superbe  temple  sous  le  titre  de  Jésus-Christ 
ressuscité,  lui  donna  le  nom  de  Martyrium,  c'est-à-dire  testimonium. 
Et  saint  Cyrille,  patriarche  de  la  même  ville,  en  apporte  la  raison; 
savoir,  que  ce  temple  étoit  consacré  à  un  mystère  que  Dieu  avoit 
lui-même  choisi ,  pour  être  le  témoignage  solennel  de  la  divinité  de 
son  Fils.  C'est  ce  que  vous  verrez,  Chrétiens,  dans  l'exposition  de 
ces  quatre  articles  que  je  vais  vous  développer. 

Car  premièrement ,  n'est-ce  pas  une  remarque  bien  solide  9  qu'au- 
tant de  fois  que  Jésus-Christ  se  trouve ,  dans  l'Evangile ,  pressé  par 
les  Juifs  sur  le  sujet  de  sa  divinité,  et  qu'ils  lui  en  demandent  des 
preuves,  il  ne  leur  en  donne  jamais  d'autre  que  sa  résurrection,  dont 
il  se  sert  ou  pour  convaincre  leurs  esprits,  ou  pour  confondre  leur  in- 
crédulité? Cette  nation  infidèle,  disoit-il,  veut  être  assurée  par  un. 
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miracle  de  ce  que  je  suis;  et  elle  n'aura  point  d'autre  miracle  que 
celui  du  prophète  Jonas ,  ou  plutôt,  que  celui  dont  le  prophète  Jonas 
fut  la  figure;  savoir  ,  qu'après  avoir  été  enfermé  trois  jours  dans  le 
sein  de  la  terre ,  j'en  sortirai  comme  Jonas  sortit  du  ventre  de  la 
baleine  :  Generatio  prata  signum  quœrit ,  et  signum  non  dabitur  ci , 
nisi  signum  Jonœ prophelœ  \  Vous  me  demandez,  ajoutoit-il  ens'a- 
dressant  aux  pharisiens,  par  quel  miracle  je  vous  montre  que  j'ai 
droit  d'user  du  pouvoir  absolu  et  de  l'autorité  indépendante  que  je 
m'attribue  :  Quod  signum  ostendis  nobis  quia  hœc  facis  2  ?  Or  voici  par 
où  je  veux  que  vous  en  jugiez  :  c'est  qu'après  que  vous  aurez  dé- 
truit ,  par  une  mort  cruelle  et  violente ,  ce  temple  visible ,  qui  est 
mon  corps,  je  le  rétablirai  dès  le  troisième  jour  dans  le  même  état, 
et  dans  un  état  même  plus  parfait  :  Solvite  lemplum  hoc,  et  in  tribus 
diebus  excilabo  illud  3.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  Chrétiens  :  il 
pouvoit  leur  produire  cent  autres  miracles,  qu'il  opéroit  au  milieu 
d'eux;  mais  il  les  supprime  tous,  et  vous  diriez  qu'en-  les  faisant  il 
ne  se  proposoit  rien  moins  que  de  faire  connoître  aux  hommes  sa 
divinité  :  car,  s'il  change  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana,  c'est  par 
une  déférence  comme  forcée  à  la  prière  de  Marie;  s'il  délivre  la  fille 
de  la  Chananéenne,  c'est  pour  se  délivrer  de  l'importunité  de  cette 
femme;  s'il  ressuscite  le  fils  de  la  veuve,  c'est  par  une  pure  com- 
passion. Dans  la  plupart  même  de  ces  actions  surhumaines,  après 
avoir  laissé  agir  sa  toute-puissance,  il  recommande  le  secret  à  ceux 
qui  en  ont  ressenti  la  vertu.  Et  quand  il  découvre  aux  troJs  disciples 
la  gloire  de  sa  transfiguration ,  où  le  Père  céleste  parlant  en  personne 
le  reconnoît  pour  son  Fils  bien-aimé ,  il  leur  défend  d'en  rien  publier, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  ressuscité  d'entre  les  morts  :  Nemini  dixeritis 
tisionem,  donec  Filius  Hominis  à  mortuis  resùrgat 4.  Pourquoi  celai' 
par  la  raison  qu'en  apporte  saint  Chrysostome,  que  dans  le  dessein 
de  Dieu  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ayant  été  ordonnée  pour  être 
le  signe  de  la  filiation  divine,  c'étoit  elle  qui  devoit  mettre  le  sceau 
à  tous  les  autres  miracles,  et  qui  en  devoit  consommer  la  preuve.  De 
là  dépendoit  la  foi  de  tout  le  reste;  car  ce  Sauveur  des  hommes  ayant 
dit  :  Je  suis  égal  à  mon  Père  et  Dieu  comme  lui,  et,  pour  faire  voir 
que  je  le  suis,  je  ressusciterai  trois  jours  après  ma  mort;  s'il  n'eût 
pas  été  tel  qu'il  prétendoit,  il  étoit  impossible  qu'il  ressuscitât,  parce 
que  Dieu  alors ,  en  concourant  au  miracle  de  sa  résurrection  ,  eût  au- 
torisé l'imposture  et  le  mensonge.  Si  donc,  après  cette  déclaration, 
1  est  ressuscité,  il  falloit  aussi,  par  une  suite  nécessaire,  qu'il  fût 
Dieu.  Etant  Dieu,  tous  ses  autres  miracles  subsistoient ,  puisqu'il 
est  naturel  à  un  Dieu  de  faire  des  miracles.  Et  au  contraire,  s'il  n'é- 

1  Matlh.,  12.  —  2  Joan.,  2.  —  3  ibid.  —  4  Mallh.,  17. 


DE  JESUS-CHRIST.  589- 

toit  pas  ressuscité ,  la  créance  de  sa  divinité  se  trouvoit  détruite  par 
sa  propre  bouche  ;  sa  divinité  détruite ,  ses  miracles  ne  dévoient  plus 
avoir  de  force,  ses  paroles  n'étoient  que  fausseté ,  sa  vie  qu'artifice 
et  illusion,  toute  la  foi  chrétienne  qu'un  fantôme;  et  voilà  le  sens 
littéral  de  ce  passage  de  saint  Paul  :  Si  aulem  Chrislus  non  resur- 
rexit,  inanis  est  prœdicalio  nostra,  inanis  est  et  fides  vestra*.  Tout 
cela ,  encore  une  fois ,  parce  que  Jésus-Christ  avoit  marqué  la  résur- 
rection de  son  corps  comme  le  caractère  distinctif  de  sa  divinité. 

Mais  pourquoi  choisissoit-il  celui-là  préférablement  à  tous  les  au- 
tres ?Àh!  Chrétiens,  en  pouvoit-il  choisir  un  plus  éclatant  et  plus 
sensible  que  de  se  ressusciter  lui-même?  Le  miracle,  dit  saint  Au- 
gustin, est,  pour  les  créatures  intelligentes,  le  langage  et  la  voix  de 
Dieu ,  et  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  est  la  résurrection  d'un 
mort':  mais  entre  toutes  les  résurrections,  quelle  est  la  plus  miracu- 
leuse? n'est-ce  pas ,  poursuit  ce  saint  docteur,  de  se  rendre  la  vie  à 
soi-même,  et  de  se  ressusciter  par  sa  propre  vertu?  Ce  n'est  donc 
point  sans  raison  que  Jésus-Christ  s'attachoit  spécialement  à  ce  signe, 
pour  vérifier  qu'il  étoit  Dieu  et  Fils  de  Dieu.  En  effet,  il  n'appartient 
qu'à  un  Dieu  de  dire  comme  lui  :  Potestatem  habeo  ponendi  animant 
meam,  et  iterùm  sumendieam 2  :  J'ai  le  pouvoir  de  quitter  la  vie,  et 
j'ai  le  pouvoir  de  là  reprendre  ;  l'un  m'est  aussi  facile  que  l'autre; 
et  comme  je  ne  la  quitterai  que  quand  je  voudrai ,  aussi  la  repren- 
drai-je  quand  il  me  plaira.  Il  n'y  a ,  dis-je,  qu'un  Dieu  qui  puisse  s'ex- 
primer de  la  sorte.  Avant  Jésus-Christ  (ne  perdez  pas  cette  réflexion 
de  saint  Ambroise,  également  solide  et  ingénieuse),  avant  Jésus-Christ, 
on  avoit  vu  dans  le  monde  des  hommes  ressuscites,  mais  ressuscites 
par  d'autres  hommes.  Elisée,  par  le  souffle  de  sa  bouche,  avoit  ra- 
nimé le  cadavre  du  fils  de  la  Sunamite  -,  et,  par  la  prière  d'Elie ,  l'en- 
fant de  la  veuve  de  Sarepta,  mort  de  défaillance  et  de  langueur ,  avoit 
été  rendu  à  sa  mère  désolée,  plein  de  vigueur  et  de  santé.  Mais,  comme 
remarque  saint  Ambroise,  ceux  qui  étoient  alors  ressuscites  ne  rece- 
voient  la  vie  que  par  une  vertu  étrangère;  et  ceux  qui  opéroientces 
miracles  ne  les  faisoient  que  dans  des  sujets  étrangers.  La  merveille 
inouïe,  c'étoit  que  le  même  homme  fit  tout  à  la  fois  le  double  miracle, 
et  de  ressusciter,  et  de  se  ressusciter.  Car  c'est  ce  qu'on  n'avoit  jamais 
entendu  ,  A  sœculo  non  est  auditum*;  et  voilà  le  miracle  que  Dieu  ré- 
servoit  à  son  Fils ,  afin  de  déclarer  au  monde  qu'il  étoit  tout  ensemble 
homme  et  Dieu  :  homme ,  puisqu'il  étoit  ressuscité  ;  et  Dieu  ,  puis- 
qu'il s'étoit  ressuscité  :  Ut  oslenderet  quoniam  erat  in  ipso ,  et  rcsusa- 
tatus  homo,et  resuscitans  Deus  *.  Mystère  adorable  que  saint  Jérôme , 
par  ce  don  de  pénétration  qu'il  avoit  pour  bien  entendre  les  Ecritures, 

i  1  Cor.,  15.  —  2  Joan.,  10.  -  3  Ibid.,  9.  —  4  Ambr. 
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observe  dans  ces  paroles  du  Psaume ,  qui ,  selon  la  lettre  même , 
conviennent  à  Jésus -Christ,  et  ne  se  peuvent  rapporter  qu'à  lui  : 
jEstimalus  sum.  cum  descendenlibus  in  lacum  :  factus  sum  sicut  homo 
sine  adjutorio,  inter  mortuos  liber  l.  On  m'a  mis  au  rang  des  morts, 
et  Ton  a  cru  qu'en  mourant  je  ne  devois  point  avoir  d'autre  sort  que 
le  commun  des  hommes  -,  mais  il  y  a  eu  néanmoins  entre  eux  et  moi 
deux  grandes  différences  :  Tune ,  que  j'ai  été  libre  entre  les  morts , 
inter  mortuos  liber ,  et  l'autre,  que  parmi  les  morts  je  n'ai  eu  besoin 
du  secours  de  personne ,  Sicul  homo  sine  adjutorio.  Que  veut-il  dire, 
Chrétiens  ?  C'est-à-dire  que  Jésus-Christ  est  entré  dans  le  royaume 
de  la  mort,  non  pas  comme  son  sujet,  mais  comme  son  souverain  ; 
non  pas  comme  esclave ,  mais  comme  vainqueur-,  non  pas  comme  dé- 
pendant de  ses  lois ,  mais  comme  jouissant  d'une  parfaite  liberté  : 
Inter  mortuos  liber.  De  sorte  que ,  pour  en  sortir  par  la  voie  de  la  ré- 
surrection ,  il  ne  lui  a  fallu  que  lui-même  :  point  de  prophète  qui  priât 
pour  lui,  qui  lui  commandât  de  se  lever,  qui  le  tirât  par  violence  du 
tombeau ,  parce  qu'étant  Dieu  il  ne  devoit  être  aidé  que  de  sa  vertu 
toute-puissante  :  Factus  sum  sicut  homo  sine  adjutorio ,  inter  mortuos 
liber.  Paroles,  ajoute  saint  Jérôme,  que  le  Saint-Esprit  semble  avoir  dic- 
tées pour  composer  l'épitaphe  de  Jésus-Christ,  qui  devoit  ressusciter. 
11  est  donc  vrai  que  la  résurrection  de  cet  Homme  -  Dieu  étoit  la 
preuve  la  plus  authentique  qu'il  pouvoit  donner  de  sa  divinité;  et 
c'est  pourquoi  toute  la  Synagogue,  conjurée  contre  lui,  fit  de  si 
puissants  efforts  pour  empêcher  que  la  créance  de  cette  résurrection 
ne  fût  reçue  dans  le  monde.  Tous  les  Juifs  étoient  persuadés  que  si 
l'on  croyoit  une  fois ,  et  s'il  étoit  constant  que  Jésus-Christ  fût  res- 
suscité, dès-là  il  se  trouveroit  dans  une  pleine  possession  et  de  la 
qualité  de  Messie,  et  de  celle  de  Fils  de  Dieu.  Mais  qu'est-il  arrivé? 
Par  une  conduite  toute  merveilleuse  de  la  Providence ,  de  tous  les 
articles  de  notre  religion  ,  ou  plutôt  de  tous  les  miracles  sur  quoi  est 
fondée  notre  religion,  il  n'y  en  a  aucun  dont  le  fait  ait  été  si  avéré, 
ni  dont  l'évidence  soit  si  incontestable  :  en  sorte,  dit  saint  Augus- 
tin ,  qu'un  païen  même  et  un  infidèle  ,  examinant  sans  préoccupation 
toutes  les  circonstances  de  ce  miracle,  est  forcé  den  reconnoître  la 
vérité.  Et  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  continue  ce  saint  docteur, 
c'est  que  les  deux  choses  qui  naturellement  auroient  dû  être  des  ob- 
stacles à  la  foi  de  cette  résurrection ,  savoir ,  la  haine  des  pharisiens 
et  1  incrédulité  des  apôtres ,  sont  justement  les  deux  moyens  que 
Dieu  a  employés  pour  l'appuyer  et  pour  la  fortifier.  Oui,  les  ennemis 
de  Jésus-Christ  les  plus  passionnés  ont  malgré  eux  contribué,  par 
leur  haine   même,  à  vérifier  le  miracle  de  la  résurrection  de  son 
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•corps,  et  par  conséquent  à  établir  notre  foi.  Car  prenez  garde,  Chré- 
tiens :  à  peine  Jésus-Christ  est-il  expiré,  qu'ils  s'adressent  à  Pilate; 
et  que  lui  représentent-ils  ?  Nous  nous  souvenons  que  ce  séducteur 
a  dk,  lorsqu'il  étoit  encore  vivant  :  Je  ressusciterai  trois  jours  après 
ma  mort  ;  il  s'y  est  publiquement  engagé ,  et  il  a  voulu  qu'on  éprou- 
vât par-là  s'il  étoit  fidèle  et  véritable  dans  ses  paroles.  Tout  le  peuple 
est  dans  l'attente  du  succès  de  cette  prédiction  :  et  si  son  corps  ve- 
noit  maintenant  à  disparoître ,  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour 
•confirmer  une  erreur  aussi  pernicieuse  que  celle-là.  Il  est  donc  im- 
portant d'y  pourvoir,  et  nous  venons  à  vous  pour  le  faire  avec  plus 
d'autorité.  Allez  ,  leur  répond  Pilate,  vous  avez  des  gardes ,  usez-en 
•comme  il  vous  semblera  bon  ;  je  vous  donne  tout  pouvoir.  Et  aussitôt 
le  sépulcre  est  investi  de  soldats  ;  la  pierre  qui  en  ferme  l'ouverture 
est  scellée;  on  n'omet  rien  pour  une  entière  sûreté.  Quel  effet  de  cette 
prévoyance!  Point  d'autres  que  d'écarter  jusqu'aux  moindres  doutes 
et  jusqu'aux  plus  légers  soupçons  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Car,  malgré  toutes  leurs  précautions  et  tous  leurs  soins ,  le  corps  du 
Sauveur,  après  trois  jours  de  sépulture,  ne  s'étant  plus  trouvé  dans 
le  tombeau,  que  pouvoient  dire  les  pharisiens?  Que  ses  disciples 
l'avoient  enlevé  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  tandis  que  la  garde  étoit 
endormie?  Mais,  reprend  saint  Augustin,  comment  a-t-on  pu  appro- 
cher du  sépulcre,  lever  la  pierre,  emporter  le  corps,  sans  éveiller 
aucun  des  soldats?  D'ailleurs ,  si  la  garde  étoit  endormie ,  d'où  a-t-elle 
su  qu'on  l'avoit  enlevé,  et  qui  l'avoit  enlevé;  et  si  elle  n'étoit  pas 
endormie,  comment  a-t-elle  souffert  qu'on  l'enlevât?  Quelle  appa- 
rence que  les  disciples ,  qui  étoient  la  foiblesse  et  la  timidité  même, 
soient  devenus  tout-à-coup  si  hardis,  et  qu'au  travers  des  gardes, 
avec  un  danger  visible  de  leurs  personnes ,  ils  aient  osé  ravir  un  corps 
mis  en  dépôt  sous  le  sceau  public?  De  plus ,  quand  ils  l'auroient  osé, 
à  quel  dessein  voudroient-ils  faire  croire  aux  autres  une  chose  dont 
Ja  fausseté  leur  auroit  été  clairement  connue  ?  que  pourroient-ils  es- 
pérer de  là?  Car  s'ils  avoient  enlevé  le  corps,  il  leur  étoit  évident 
que  Jésus-Christ  n'étoit  pas  ressuscité,  et  qu'il  les  avoit  trompés  : 
et  comme  ils  s'étoient  exposés  pour  lui  à  la  haine  de  toute  leur  na- 
tion, il  étoit  naturel  que,  se  voyant  ainsi  abusés,  bien  loin  de  sou- 
tenir encore  ses  intérêts,  ils  le  renonçassent,  déclarant  aux  magis- 
trats que  c'étoit  un  imposteur  ;  témoignage  que  toute  la  Synagogue 
eût  reçu  avec  un  applaudissement  général,  et  qui  leur  eût  gagné  l'af- 
fection de  tout  le  peuple  :  au  lieu  que,  publiant  sa  résurrection,  ils 
ne  dévoient  attendre  que  les  traitements  les  plus  rigoureux,  les  per- 
sécutions ,  les  prisons,  les  fouets,  la  mort  même. 
Cependant  voilà  l'unique  défaite  des  Juifs,  pour  éluder  le  miracle 
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de  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ  :  Ses  disciples  enlevèrent  son 
corps.  Ce  n'est  pas  seulement  de  l'évangéliste  que  nous  l'apprenons , 
mais  de  Justin ,  martyr,  lequel,  ayant  été  juif  de  religion ,  étoit  mieux 
instruit  que  personne  de  leurs  traditions.  Ils  répandirent ,  dit-il,  dans 
le  monde  ,  que  le  sépulcre  avoit  été  forcé.  Mais  le  mensonge  étoit  si 
visible ,  que  la  résurrection  du  Sauveur  ne  laissa  pas  de  passer  pour 
constante  parmi  le  peuple.  Josèphe  lui-même  n'en  a  pu  disconvenir , 
quelque  intérêt  qu'il  eût  à  obscurcir  la  gloire  du  Fils  de  Dieu  :  et  afin 
que  la  gentilité  aussi  bien  que  le  judaïsme  rendît  hommage  à  ce 
Dieu  ressuscité  ,  Pilate ,  selon  le  rapport  de  Tertullien ,  bien  informé 
de  la  vérité ,  et  déjà  chrétien  dans  sa  conscience ,  en  écrivit  à  Tibère  : 
Ea  omnia  super  Chris to  Pilatus,  et  ipse  pro  conscientiâ  suâ  jam  chris- 
tianus,  Tiberio  renuntiavit  \  Sur  quoi  ce  Père  n'a  pas  craint  d'ajouter 
que  les  empereurs  auroient  cru  dès-lors  en  Jésus-Christ,  s'ils  n'a- 
voient  été,  comme  empereurs,  nécessaires  au  siècle  ,  ou  si  les  chré- 
tiens ,  qui  renonçoient  au  siècle ,  avoient  pu  être  empereurs  :  Si  aut 
Cœsaresnon  fuissent  sœculo  necessarii,  aut  chrisliani  potuissent  esse 
Cœsares 2.  Mais  ce  qui  me  surprend  au-delà  de  tout  le  reste ,  et  ce 
que  nous  ne  pouvons  assez  admirer,  c'est  de  voir  les  apôtres,  qui, 
pendant  la  vie  de  leur  maître  ,  ne  pouvoient  pas  même  comprendre 
ce  qu'ii  leur  disoit  de  sa  résurrection ,  qui ,  dans  le  temps  de  sa  pas- 
sion ,  en  avoient  absolument  désespéré ,  et  qui  rejetoient  après  sa 
mort,  comme  des  fables  et  des  rêveries ,  ce  qu'on  leur  racontoit  de 
ses  apparitions  :  de  voir ,  dis-je ,  des  hommes  si  mal  disposés  à  croire , 
ou  plutôt  si  déterminés  à  ne  pas  croire  ,  devenir  les  prédicateurs  et 
les  martyrs  d'un  mystère  qui,  jusque-là ,  avoit  été  le  plus  ordinaire 
sujet  de  leur  incrédulité ,  aller  devant  les  tribunaux  et  les  juges  delà 
terre  confesser  une  résurrection  dont  ils  s'étoient  toujours  fait  une 
matière  de  scandale,  ne  pas  craindre  de  mourir  pour  en  confirmer 
la  vérité ,  et  s'estimer  heureux ,  pourvu  qu'en  mourant  ils  servissent, 
à  Jésus-Christ  glorieux  et  triomphant,  de  témoins  fidèles.  Qui  fit  ce 
changement  en  eux,  et  qui  étoit  capable  de  le  faire,  sinon  l'assu- 
rance et  la  foi  de  sa  résurrection  ?  Mais  une  foi  si  ferme,  après  une 
incrédulité  si  obstinée,  n'étoit-elle  pas  un  coup  de  la  main  du  Très- 
Haut  ?  Hœc  mutatio  dexterœ  Excelsi 3.  Aussi  est-ce  en  vertu  de  cette 
foi ,  je  dis  de  la  foi  d'une  résurrection  si  miraculeuse ,  que  le  chris- 
tianisme s'est  multiplié ,  que  l'Evangile  a  fait  dans  le  monde  des  pro- 
grès inconcevables ,  et  que  la  divinité  du  Sauveur,  malgré  l'enfer  et 
toutes  ses  puissances,  a  été  crue  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Nous  n'avons  qu'à  considérer  l'origine  et  la  naissance  de  l'Eglise.  Ja- 
mais les  apôtres  ne  prêchoient  Jésus-Christ  dans  les  synagogues, 
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qu'ils  ne  produisissent  sa  résurrection  comme  une  preuve  sans  ré- 
plique :  Hune  Deus  suscitavit  tertid  die  \  C'est  celui,  disoient-ils  sans 
cesse ,  t'ui  est  ressuscité  le  troisième  jour  ;  celui  que  le  Dieu  de  nos 
pères  a  glorifié,  en  le  délivrant  de  la  mort  ;  celui  que  vous  avez  cru- 
cifié, mais  qui  depuis  s'est  montré  dans  l'état  d'une  vie  nouvelle.  On 
diroit  que  c'étoit  là  le  seul  article  qui  rendoit  leur  prédication  effi- 
cace et  invincible.  Car  en  quoi  faisoient-ils  paroître  la  force  de  ce 
zèle  apostolique  dont  ils  éloient  remplis  ?  A  rendre  témoignage  de  la 
résurrection  de  Jésus -Christ  :  Virtute  magnâ  reddebant  aposloli  les- 
timonium  resurrectionis  Jesu  Christi  Domini  nostri 2.  En  cela  consis- 
toit  tout  le  soin  et  tout  ie  fruit  de  leur  ministère;  jusque-là  même 
que  lorsqu'il  fallut  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  disciple,  en  la 
place  du  perfide  Judas,  la  grande  raison  qu'ils  apportèrent  fut  qu'ayant 
vu  ce  qu'ils  avoient  vu  ,  et  qu'étant  au  Sauveur  du  monde  ce  qu'ils 
lui  étoient,  ils  dévoient  s'associer  quelqu'un  pour  être  avec  eux  té- 
moin de  sa  résurrection  :  Oportet  enim  testem  resurrectionis  ejus 
nobiscum  fieri  unum  ex  istis  %•  comme  si  leur  apostolat  eût  été  ré- 
duit à  ce  seul  point.  Et  en  effet ,  ajoute  saint  Luc,  tout  le  monde  se 
rendoit  à  la  force  de  ce  témoignage.  Les  Juifs  n'y  pouvoient  résister, 
les  Gentils  en  étoient  persuadés  ,  le  nombre  des  chrétiens  croissoit 
tous  les  jours;  et  nous  apprenons  de  saint  Chrysostome,  qu'im- 
médiatement après  la  profession  de  foi  que  faisoient  les  catéchu- 
mènes, en  reconnoissant  que  Jésus -Christ  étoit  ressuscité,  on  leur 
conféroit  le  baptême.  Pourquoi  cela?  Parce  que,  professer  la  résur- 
rection de  Jésus -Christ,  c'étoit  professer  qu'il  étoit  Dieu  ;  et  profes- 
ser qu'il  étoit  Dieu,  c'étoit  embrasser  sa  religion,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  toute  la  religion  chrétienne  est  fondée  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  et  que  la  divinité  de  Jésus-Christ  ne  nous  a  été  authen- 
tiquement  révélée  que  parle  miracle  de  sa  résurrection. 

Arrêtons -nous  ici,  et  pour  répondre  au  dessein  de  Dieu  dans  ce 
mystère,  élevons-nous  parles  sentiments  de  la  foi  au-dessus  de  notre 
bassesse.  Entrons,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte,  dans  le  sanctuaire 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  nous  est  ouvert  ;  et,  profitant  de  la 
fête  que  nous  célébrons  ,  disons  avec  les  vieillards  de  l'Apocalypse, 
prosternés  devant  le  trône  de  l'Agneau  :  Dignus  est  Agnus  qui  occisus 
est,  accipere  virtutem  et  divinitatemi.  Oui, l'Agneau  sacrifié  pour  nous 
mérite  de  recevoir  l'hommage  que  toute  l'Eglise  lui  rend  aujourd'hui. 
En  adorant  son  Etre  divin,  faisons  à  ce  Sauveur  la  même  protestation 
que  lui  fit  saint  Pierre  :  Tu  es  Christus  Filius  Dei  vivi s,  Vous  êtes  ie 
Fils  du  Dieu  vivant  ;  ou  pour  la  concevoir  dans  des  termes  d'autant 
plus  forts  et  plus  énergiques  qu'ils  sont  plus  simples  et  plus  naturels, 

i  Act.,  10.  —  2  Act.,  4.  —  3  Ad.,  1.  —  i  Avoc,  5.  —  5  Mallh.,  16. 
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servons-nous  de  l'expression  de  saint  Thomas,  Dominus  meus  et  Deus 
meus l ,  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  :  expression  qui  confondoit  au- 
trefois l'impiété  arienne,  et  qui  fermera  éternellement  la  bouche  à 
l'infidélité  des  libertins.  Au  lieu  qu'avant  la  résurrection  du  Fils  de 
Dieu,  et  Thomas  et  les  autres  apôtres  se  contentoient  de  lui  dire, 
Magister,  Domine* ,  Seigneur,  Maître  ;  maintenant  qu'il  est  ressuscité, 
faisons  -nous  un  devoir  de  lui  répéter  cent  fois  :  Dominus  meus,  et 
Deus  meus  :  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  et  vous  me  le  faites 
connoître  si  évidemment  dans  votre  résurrection,  que  j'aurois  presque 
lieu  de  craindre  qu'elle  ne  fît  perdre  à  ma  foi  une  partie  de  son  mé- 
rite. Car  je  sens  mon  âme  toute  pénétrée  des  vives  lumières  qui  sor- 
tent de  votre  humanité  sainte,  et  qui  sont  comme  les  rayons  de  la. 
divinité  qu'elle  renferme.  Je  ne  comprenois  pas  ce  que  saint  Paul 
vouloit  faire  entendre  aux  Hébreux,  quand  il  leur  disoit  que  le  Père 
éternel  avoit  commandé  aux  anges  d'adorer  son  Fils  dans  le  moment 
qu'il  ressuscita ,  et  qu'il  fit  sa  seconde  entrée  dans  le  monde  :  Et  cùm 
iterùm  introducit  primogenitumin  orbem  terrœ,  dicit  :  Et  adorent  eum 
omnes  angeli  Dei 3  :  mais  j'en  vois  maintenant  la  raison  ;  c'est  que 
Jésus- Christ ,  en  ressuscitant,  montra  à  tout  l'univers  qu'il  étoit  Dieu, 
et  que  l'adoration  est  le  culte  propre  de  Dieu,  et  uniquement  affecté 
à  Dieu.  Voilà  pourquoi  le  Père  éternel  voulut  que  ce  culte  fût  rendu 
solennellement  à  Jésus -Christ  par  tous  les  esprits  bienheureux  :  Et 
adorent  eum  omnes  angeli  Dei.  De  savoir  pourquoi  il  s'adressa  aux; 
anges  ,  et  non  pas  aux  hommes ,  pour  leur  donner  cet  ordre ,  ah  ! 
mes  Frères,  dit  saint  Jérôme,  expliquant  ce  passage,  c'est  notre 
instruction  d'une  part ,  mais  notre  confusion  de  l'autre.  Car  il  ne  s'a- 
dressa aux  anges  que  dans  la  connoissance  anticipée  qu'il  eut  de  l'in- 
gratitude ,  de  la  dureté ,  de  l'insensibilité  des  hommes.  Il  ne  s'adressa* 
aux  anges  que  parce  qu'il  prévit  que  les  hommes  seroient  des  esprits 
mondains,  qui ,  bien  loin  d'adorer  Jésus-Christ  en  vérité,  l'outrage- 
roient,  le  blasphémeroient,  et  par  le  dérèglement  de  leur  vie  le  cou- 
vriroient  de  honte  et  d'opprobre.  Il  est  vrai  que  les  hommes,  encore 
plus  que  les  anges,  dévoient  adorer  ce  Dieu  renaissant  du  tombeau, 
puisque  c'étoit  leur  Sauveur,  et  non  pas  le  Sauveur  des  anges  :  mais 
les  désordres  des  hommes, le  libertinage  des  uns,  l'hypocrisie  des- 
autres  ,  l'orgueil  de  ceux-ci,  la  lâcheté  de  ceux-là,  c'est  ce  qui  dé- 
termina le  Père  :éleste  à  recourir  aux  anges  comme  à  des  créatures 
plus  fidèles,  qu;  ni  il  voulut  procurera  son  Fils  unique  le  tribut  d'hon- 
neurs qui  lui  vi  dû  en  conséquence  de  sa  résurrection  :  Et  cùm 
iterùm  introdi<  '  primogenitumin  orbem  terrœ,  dicit  :  Et  adorent  eum 
omnes  angeli        :   omme  s'il  eût  dit  :  Que  les  anges  soient  ses  adora- 
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teurs ,  puisque  les  hommes  sont  des  impies  qui  le  scandalisent.  Car 
c'est  Je  reproche  que  chacun  de  nous  a  dû  se  faire  aujourd'hui  dans 
l'amertume  de  son  âme  :  reproche  qui  suffiroit  pour  nous  tirer  de 
l'assoupissement  où  nous  sommes  et  pour  ranimer  notre  foi;  re- 
proche qui ,  par  une  suite  nécessaire ,  produiroit  notre  conversion  et 
le  changement  de  nos  mœurs. 

En  effet,  cette  foi  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  a  sanctifié  le  monde , 
et  n'est-ce  pas  par  cette  même  foi  que  le  monde  qui  nous  enchante . 
et  dont  les  maximes  nous  corrompent ,  doit  être  sanctifié  dans  nous  ? 
Si  j'ai  cette  foi ,  ou  je  suis  juste ,  ou  je  suis  dans  la  voie  de  l'être  :  si  je 
ne  l'ai  pas  ,  il  n'y  a  dans  moi  que  péché  et  qu'iniquité.  Qui  est  celui, 
demande  le  bien-aimé  disciple  saint  Jean ,  qui  triomphe  du  monde , 
sinon  celui  qui  croit  que  Jésus -Christ  est  Dieu?  Quis  est  quivincit 
mundum,  nisi  qui  crédit  quoniam  Jésus  est  Filius  Deix?  C'est-à-dire, 
quel. est  celui  qui ,  maître  de  ses  passions ,  est  réglé  dans  sa  conduite, 
modéré  dans  ses  désirs  ,  continent ,  patient ,  charitable ,  sinon  celui 
qui  se  laisse  gouverner  et  conduire  par  la  foi  de  ce  Dieu  Sauveur  ?  au 
contraire ,  quel  est  celui  qui  demeure  toujours  esclave  du  monde  et 
de  ses  concupiscences,  esclave  de  l'ambition,  esclave  de  l'intérêt, 
esclave  de  la  sensualité ,  si  ce  n'est  pas  celui  qui  a  renoncé  à  cette  foi, 
ou  en  qui  cette  foi  est  languissante  ?  Quis  est  qui  vincit  mundum ,  nisi 
qui  crédit  quoniam  Jésus  est  Filius  Dei?  Consultez  l'expérience,  et 
vous  verrez  avec  quelle  raison  parloit  l'apôtre.  La  prudence  humaine 
a  cru  pouvoir  se  maintenir  indépendamment  de  cette  foi ,  et  en  a 
voulu  secouer  le  joug  ;  mais  on  sait  de  quelle  manière  elle  y  a  réussi, 
et  les  tristes  effets  de  cette  indépendance  criminelle.  On  a  vu  des  chré- 
tiens s'ériger  en  philosophes  ,  et,  laissant  Jésus-Christ,  s'en  tenir  à  la 
foi  d'un  Dieu  :  mais,  par  une  disposition  secrète  de  la  Providence,  leur 
philosophie  n'a  servi  qu'à  faire  paroître  encore  davantage  l'égarement 
de  leurs  esprits  et  la  corruption  de  leurs  cœurs.  11  semble  qu'avec  la 
connoissance  d'un  Dieu,  ils  dévoient  être  naturellement  sages  et  na- 
turellement vertueux  :  mais  parce  qu'on  ne  peut  être  solidement 
vertueux  et  sage  que  par  la  grâce,  que  la  grâce  est  attachée  à  Jésus- 
Christ,  que  Jésus -Christ  ne  nous  est  rien  sans  la  foi ,  que  la  foi  qui 
nous  unit  à  lui  est  celle  qui  nous  révèle  sa  divinité,  de  là  vient  qu'avec 
toutes  ces  belles  idées  de  sagesse ,  ils  ont  été  des  insensé ,  des  em- 
portés; qu'ils  se  sont  laissé  entraîner  au  torrent  du  vice,  qu'ils  ont 
succombé  aux  plus  honteuses  passions  -,  qu'ils  se  sont,  comme  dit  saint 
Paul,  évanouis  dans  leurs  propres  pensées,  et  qu'affectant  d'être  phi- 
losophes, ils  ont  même  cessé  d'être  des  hommes,  au  contraire,  où 
a-t-on  trouvé  l'innocence  et  la  pureté  de  la  vie?  Dans  cette  sainte  et 
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divine  foi ,  qui  nous  apprend  que  Jésus -Christ  est  vrai  Fils  de  Dieu  : 
Quis  est  qui  vincit  mundum,  nisi  qui  crédit  quoniam  Jésus  est  Filius 
DeiPVoWd  ce  qui  nous  justifie;  voilà  ce  qui  nous  ouvre  le  trésor  des 
grâcec  et  des  vertus  ;  voilà  ce  qui  nous  donne  accès  auprès  de  Dieu, 
pour  avoir  part  un  jour  à  cette  bienheureuse  résurrection  qui  nous  est 
promise.  Résurrection  de  Jésus- Christ,  preuve  incontestable  de  sa 
divinité  :  c'est  par-là  qu'il  confirme  notre  foi.  Résurrection  de  Jésus- 
Christ,  gage  assuré  de  notre  résurrection  future  :  c'est  ainsi  qu'il 
anime  notre  espérance,  comme  vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

De  tous  les  articles  de  notre  religion ,  il  n'y  en  a  aucun  ,  dit  saint 
Augustin ,  qui  ait  été  plus  contredit  que  la  résurrection  des  hommes , 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  les  retienne  plus  dans  le  devoir,  et  qui  les 
assujettisse  davantage  aux  lois  divines  :  In  nullà  re  tam  vehementer 
amtradicitur  fidei  christianœ ,  quàm  in  resurrectione  carnis  !.  Car  si 
1rs  hommes  doivent  ressusciter,  il  y  a  donc  une  autre  vie  que  celle-ci  : 
toutes  nos  espérances  ne  se  terminent  donc  pas  à  la  mort;  nous  avons 
donc  un  sort  bon  ou  mauvais  à  attendre  dans  l'éternité;  Dieu  nous 
réserve  donc  à  d'autres  récompenses,  ou  à  d'autres  peines  que  celles 
que  nous  voyons;  notre  grande  affaire  est  donc  de  travailler  ici  à 
mériter  les  unes  et  à  éviter  les  autres;  il  faut  donc  rapporter  nos 
actions  à  cette  fin,  et  tout  le  reste  doit  donc  être  indifférent;  nous 
sommes  donc  oien  condamnables  de  nous  troubler  des  misères  de 
<~ette  vie,  et  de  nous  laisser  surprendre  à  l'éclat  des  prospérités  hu- 
maines ;  la  vertu  seule  est  donc  sur  la  terre  notre  bien  solide,  et  même 
notre  unique  bien.  Car  toutes  ces  conséquences  suivent  nécessaire- 
ment du  principe  de  la  résurrection  des  morts.  C'est  pourquoi  Ter- 
tullicn  commence  l'excellent  ouvrage  qu'il  a  composé  sur  cette 
matière  par  ces  belles  paroles  :  Fiducia  christianorum ,  resurrectio 
mortuorum  *.  Au  contraire,  dit  saint  Paul ,  si  nous  ne  devons  pas  res- 
susciter,  et  si  c'est  au  bonheur  de  ce  monde  que  nos  espérances  sont 
bornées ,  nous  sommes  les  plus  misérables  de  tous  les  hommes  :  car 
tout  ce  que  nous  faisons  est  inutile.  C'est  en  vain  que  nous  nous  ex- 
posons à  tant  de  dangers ,  en  vain  que  j'ai  soutenu  tant  de  combats  à 
Ephèse  pour  la  foi  ;  il  n'y  a  plus  de  conduite ,  plus  de  règle  à  garder , 
et  Ton  peut  donner  à  ses  sens  tout  ce  qu'ils  demandent  ;  le  devoir  et 
la  piété  sont  des  biens  imaginaires ,  et  l'intérêt  présent  est  le  seul 
bien  uni  nous  doive  gouverner. Prenez  garde,  Chrétiens  :  de  cette 
erreur,  que  les  hommes  ne  ressusciteront  pas ,  l'Apôtre  tiroit  toutes 
ces  conclusions  par  un  raisonnement  théologique,  dont  il  y  a  peu  de 
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personnes  encore  aujourd'hui  qui  comprennent  toute  la  force,  mais 
que  saint  Chrysostome  a  très-bien  développé ,  en  observant  contre 
qui  saint  Paul  avoit  alors  à  disputer.  Ce  n'étoit  pas,  remarque  ce  Père, 
contre  des  hérétiques,  qui,  reconnoissant  l'immortalité  des  âmes, 
ne  voulussent  pas  reconnoître  la  résurrection  des  corps  ;  son  argu- 
ment eût  été  nul  :  mais  il  combattoit  les  libertins  et  les  athées,  qui 
nient  la  résurrection  des  corps ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  croire 
l'immortalité  des  âmes,  ni  une  vie  future.  Car  quoique  ces  deux  er- 
reurs n'aient  pas  entre  elles  une  connexion  absolument  nécessaire, 
elles  sont  néanmoins  inséparablement  jointes  dans  l'opinion  des  im- 
pies, qui ,  tâchant  d'effacer  de  leur  esprit  l'idée  des  choses  éternelles, 
afin  de  se  mettre  en  possession  dépêcher  avec  plus  d'impunité,  veu- 
lent abolir  premièrement  la  foi  de  la  résurrection  des  corps ,  et ,  par 
un  progrès  d'infidélité  qui  est  presque  inévitable,  s'aveuglent  ensuite 
jusqu'à  se  persuader  même  que  les  âmes  ne  sont  pas  immortelles.  Et 
voilà  pourquoi  saint  Paul  se  sert  des  mêmes  armes  pour  attaquer  l'une 
et  l'autre  de  ces  deux  impiétés. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  ,  je  dis ,  Chrétiens ,  pour  m'en  tenir  préci- 
sément à  mon  sujet ,  que  dans  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  nous 
avons  un  gage  sensible  et  assuré  de  notre  résurrection  :  comment 
cela? parce  que,  dans  cette  résurrection  du  Sauveur,  nous  trouvons 
tout  à  la  fois  le  principe,  le  motif  et  le  modèle  de  la  nôtre  :  le  principe 
par  où  Dieu  peut  nous  ressusciter,  le  motif  qui  engage  Dieu  à  nous 
ressusciter,  et  le  modèle  sur  lequel  Dieu  veut  nous  ressusciter.  Ceci 
demande  toutes  vos  réflexions. 

Je  prétends  d'abord  que  nous  trouvons  dans  la  résurrection  du 
Fils  de  Dieu  le  principe  de  la  nôtre  :  pourquoi  ?  parce  que  cette  résur- 
rection miraculeuse  est ,  de  la  part  de  Jésus-Christ,  l'effet  d'une  force 
souveraine  et  toute-puissante.  Car  s'il  a  pu  par  sa  toute-puissance  se 
ressusciter  lui-même,  pourquoi  ne  pourra-t-il  pas  faire  dans  les  autres 
ce  qu'il  a  fait  dans  sa  personne?  C'est  l'invincible  raisonnement  de 
saint  Augustin.  Il  y  en  a ,  dit  ce  Père ,  qui  croient  la  résurrection  du 
Sauveur,  et  qui  se  rendent  là-dessus  au  témoignage  incontestable 
des  Ecritures.  Mais ,  fidèles  sur  ce  point,  ils  corrompent  d'ailleurs  leur 
créance,  et  donnent  dans  une  erreur  grossière  ;  né  comprenant  pas, 
ou  ne  voulant  pas  comprendre ,  comment  il  s'ensuit  de  là  que  nous 
puissions  un  jour  ressusciter  nous-mêmes.  Or,  reprend  ce  saint  doc- 
teur, Jésus-Christ  ressuscité  dans  une  chair  semblable  à  la  mienne,  et 
ressuscité  par  sa  propre  vertu,  n'est-ce  pas  une  preuve  évidente  que 
je  puis  un  jour ,  non  pas  me  ressusciter  moi-même  comme  lui ,  mais 
être  ressuscité  par  lui?  Si ,  scion  les  fausses  idées  des  manichéens  , 
poursuit  saint  Augustin ,  il  n'avoit  pris ,  en  venant  sur  la  terre ,  qu'un 
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corps  fantastique  et  apparent;  s'il  avoit  laissé  dans  la  corruption  du 
tombeau  cette  chair  formée  dans  le  sein  de  Marie ,  et  dont  il  s'étoit 
revêtu  pour  vivre  parmi  les  hommes  ;  si,  reprenant  une  vie  glorieuse, 
il  avoit  repris  un  autre  corps  que  le  mien,  un  corps  d'une  substance 
plus  déliée  et  composée  de  qualités  plus  parfaites ,  je  pourrois  peut- 
être  douter  de  ma  résurrection.  Mais  aujourd'hui  il  renaît  avec  la 
même  chair ,  avec  le  même  sang  dont  il  fut  conçu  dans  les  chastes 
flancs  d'une  vierge  ;  et  ce  que  je  vois  s'accomplir  en  lui ,  quelle  raison 
aurois-je  de  croire  qu'il  ne  puisse  pas  l'accomplir  en  moi  ?  Car  est-il 
moins  puissant  en  moi  et  pour  moi,  qu'il  ne  l'est  en  lui-même  et  pour 
lui-même  ;  et  si  cest  toujours  la  même  vertu ,  ne  sera-t-elle  pas  tou- 
jours en  état  d'opérer  les  mêmes  miracles  ? 

C'est  donc  par  cette  suprême  puissance  qu'il  ira  dans  les  abîmes  de 
la  mer,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  dans  le  fond  des  antres  et  des 
cavernes,  dans  les  lieux  du  monde  les  plus  obscurs  et  les  plus  cachés , 
recueillir  ces  restes  de  nous-mêmes  que  la  mort  avoit  détruits  ,  ras- 
sembler ces  cendres  dispersées ,  et ,  tout  insensibles  qu'elles  seront , 
leur  faire  entendre  sa  voix  et  les  ranimer. 

Ainsi  le  comprenoit  saint  Paul,  parlant  aux  premiers  fidèles,  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  mes  Frères,  leur  disoit  ce  Maître  des  nations; 
on  vous  l'annonce,  et  vous  le  croyez  :  mais  ce  qui  m'étonne,  ajoutoit 
le  grand  Apôtre,  c'est  que ,  ce  Dieu-Homme  étant  ressuscité  ,  il  s'en 
trouve  encore  parmi  vous  qui  osent  contester  la  résurrection  des 
hommes  :  Siauiem  Christus  prœdicalur  quôd  resurrcxit  à  morluis , 
quomodù  quidam  dicunt  in  vobis  quia  resurrectio  non  est1  ?  car  l'un 
n'est-il  pas  une  conséquence  de  l'autre,  et  ne  sera-ce  pas  ce  Dieu 
ressuscité  qui  réparera  les  ruines  de  la  mort,  et  qui  rétablira  nos 
corps  dans  leur  première  forme  et  leur  premier  état?  Oui  et  refor- 
mabit  corpus  humilitatis  nostrœ  *.  Mais  encore  par  où  opérera-t-il  ce 
miracle?  sera-ce  seulement  par  l'efficace  de  son  intercession?  sera-ce 
seulement  par  la  vertu  de  ses  mérites?  Non,  remarque  saint  Chryso- 
stome;mais  l'Apôtre  nous  fait  entendre  que  ce  sera  par  le  domaine 
absolu  qu'a  l'Homme-  Dieu  sur  toute  la  nature  :  Secundùm  operatio- 
nem  quâ  etiam  possit  subjicere  sibi  omnia  3. 

Ainsi  même  l'avoit  compris  le  patriarche  Job ,  cet  homme  suscité 
de  Dieu ,  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  pour  en  parler  dans  des 
termes  si  précis  et  si  forts,  et  pour  prédire  si  clairement  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  et  la  nôtre.  Oui,  je  crois ,  s'écrioit-il ,  pour  s'encou- 
rager lui-même  et  pour  se  soutenir  dans  ses  souffrances  ,  je  crois  et 
je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant,  et  que  je  dois  après  les  peines 
de  cette  vie ,  et  après  avoir  payé  le  tribut  à  la  mort ,  ressusciter  dans 

i  1  Cor.,  15.  —  2  Philip.,  3.  —  3  Ibid. 


DE  JÉSUS-CHRIST.  599 

ima  propre  chair  :  Credo  quod  Redemptor  meus  vivit  (ces  paroles  sont 
admirables),  et  in  novissimo  die  de  terra  surrecturus  sum  '.  Voyez- 
vous  la  liaison  qu'il  met  entre  ces  deux  résurrections  ,  celle  de  Jésus- 
Christ  son  Rédempteur  :  Credo  quôd  Redemptor  meus  vivit;  et  la  sienne 
propre ,  et  in  novissimo  die  de  terra  surreclurus  sum?  Qu'auroit-il  dit 
s'il  eût  vécu  de  nos  jours ,  et  qu'il  eût  été  témoins  comme  nous  de 
•cette  résurrection  glorieuse  du  Fils  de  Dieu ,  où  nous  ne  trouvons 
pas  seulement  le  principe  de  la  nôtre,  mais  encore  le  motif? 

Car  il  est  naturel  que  les  membres  soient  unis  au  chef  :  et  quand  le 
chef  se  ressuscite  lui-même,  n'est-ce  pas  une  suite  qu'il  doit  ressus- 
citer ses  membres  avec  lui?  Or,  notre  chef,  c'est  Jésus-Christ,  et  nous 
sommes  tous  les  membres  de  Jésus-Christ.  Je  puis  donc  bien  appliquer 
à  ce  mystère  ce  qae  saint  Léon  disoit  de  la  triomphante  ascension  du 
Sauveur  au  ciel ,  que  là  où  le  chef  entre,  ses  membres  l'y  doivent 
suivre  :  et  de  même  que  Jésus- Christ,  selon  la  pensée  de  ce  grand 
pape,  n'est  pas  seulement  rentré  dans  le  séjour  de  sa  gloire  pour  lui- 
même,  mais  pour  nous ,  c'est-à-dire  pour  nous  en  ouvrir  les  portes  et 
pour  nous  y  appeler  après  lui  ;  par  la  même  règle  et  dans  le  même 
sens,  n'ai-jepas  droit  de  conclure  que  c'est  pour  nous-mêmes  qu'il  a 
brisé  les  portes  de  la  mort ,  pour  nous-mêmes  qu'il  est  sorti  du  tom- 
beau et  qu'il  est  ressuscité?  Et  certes ,  s'il  veut,  en  qualité  de  chef, 
que  ses  membres  agissent  comme  lui,  souffrent  comme  lui ,  vivent 
comme  lui,  meurent  comme  lui,  pourquoi  ne  voudra-t-il  pas  qu'ils 
ressuscitent  comme  lui?  N'est-il  pas  juste  que,  nous  faisant  part  de 
ses  travaux,  il  nous  fasse  part  de  sa  récompense  :  et  puisqu'une 
partie  de  sa  récompense  est  la  gloire  de  son  corps ,  parce  que  ce 
eorps  adorable  est  entré  en  participation  de  mérites  avec  son  âme, 
n'est-il  pas  engagé  par-là  même  à  récompenser  pareillement  en  nous 
et  le  corps  et  l'àme  ?  C'est  la  belle  et  consolante  théologie  de  saint 
Paul  -,  et  voilà  pourquoi  ce  grand  apôtre  l'appelle  les  prémices  des 
morts,  Primitiœ  dormienlium*;  le  premier -né  d'entre  les  morts, 
Primogenitus  ex  mortuis 3.  Des  prémices  supposent  des  suites  ;  et  pour 
être  le  premier-né ,  ou ,  si  vous  voulez ,  le  premier  ressuscité  d'entre 
les  morts ,  il  faut  que  les  morts  doivent  pareillement  renaître  à  la  fin 
des  siècles,  et  reprendre  une  nouvelle  vie.  Vérité  si  incontestable  dans 
la  doctrine  du  maître  des  Gentils ,  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de  dire 
que  si  les  morts  ne  doivent  pas  ressusciter  après  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et  en  vertu  de  cette  bienheureuse  résurrection ,  il  s'en- 
suit que  ce  n'est  qu'une  résurrection  imaginaire  et  supposée  :  Si  re- 
surrectio  mortuorum  non  est  ,neque  Christus  resurrexit  \ 

11  est  donc  vrai ,  mes  chers  auditeurs ,  que  nous  ressusciterons  par 

*  Job  ,19.-2  i  for.,  15.  —  3  Coloss.,  1.  —  4  i  Cor.,  15. 
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Jésus-Christ ,  ou  plutôt,  par  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ  ;  il  est 
vrai  que  nous  ressusciterons ,  parce  que  Jésus-Christ  est  ressuscité  : 
et  pour  mettre  le  comble  à  notre  espérance,  j'ajoute  que  nous  ressus- 
citerons encore  semblables  à  Jésus-Christ,  et  que  sa  résurrection  est 
le  modèle  de  la  nôtre.  Car,  demande  saint  Augustin  ,  pourquoi  Dieu 
a-t-il  voulu  que  la  résurrection  de  son  Fils  fût  si  sensible,  et  pourquoi 
le  Fils  unique  de  Dieu  a-t-il  tant  cherché  lui-même  à  la  faire  con- 
noître  et  à  la  rendre  publique?  Ah!  répond  ce  saint  docteur,  c'est 
afin  de  nous  découvrir  sensiblement  dans  sa  personne  la  vaste  étendue 
de  nos  prétentions  ;  c'est  afin  de  nous  faire  voir  dans  ce  qu'il  est  ce 
que  nous  devons  être,  ou  ce  que  nous  pouvons  devenir.  Je  n'ai  donc 
qu'à  me  représenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  le  triomphe  de 
mon  Sauveur  :  je  n'ai  qu'à  contempler  cette  humanité  glorifiée;  ce 
corps ,  tout  matériel  et  tout  corps  qu'il  est,  revêtu  de  toutes  les  qua- 
lités des  esprits,  tout  éclatant  de  lumière,  et  couronné  d'une  splen- 
deur éternelle  ;  voilà  l'heureux  état  où  je  dois  être  moi-même  élevé, 
et  ce  que  la  foi  me  promet.  Espérance  fondée  sur  la  parole  même  de 
Dieu,  puisque  c'est  sur  la  parole  de  son  apôtre.  Car,  dit  l'Apôtre, 
quand  Dieu  viendra  tirer  nos  corps  de  la  poussière ,  et  les  ranimer 
de  son  souffle  ,  ce  sera  pour  les  conformer  au  divin  exemplaire  qui 
nous  est  proposé  dans  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ  :  Reformabit 
corpus  humilitatis  nostrœ ,  confiyuralum  corpori  clarilatis  suce  \  Main- 
tenant ce  sont  des  corps  sujets  à  la  corruption  et  à  la  pourriture  ; 
maintenant  ce  sont  des  corps  sujets  à  la  souffrance  et  à  la  douleur  : 
maintenant  ce  sont  des  corps  fragiles  et  sujets  à  la  mort  ;  maintenant 
ce  n'est  qu'une  chair  grossière,  vile  et  méprisable.  Mais  rflors ,  par  le 
plus  prompt  et  le  plus  merveilleux  changement,  ils  auront,  si  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorte ,  la  même  incorruptibilité  que  le  corps  d'un 
Dieu,  la  même  impassibilité ,  la  même  immortalité ,  la  même  subtilité , 
la  même  clarté  •,  Configuratum  corpori  clarilatis  suœ.  Tout  cela  néan- 
moins ,  mes  Frères,  à  une  condition  ,  savoir  :  que  nous  travaillerons 
dans  la  vie  présente  à  les  sanctifier;  et  par  où?  par  la  mortification 
et  la  pénitence  chrétienne  :  car  si  ce  sont  des  corps  que  nous  ayons 
flattés,  que  nous  ayons  idolâtrés,  à  qui  nous  ayons  accordé  tout  ce 
que  demandoit  une  cupidité  sensuelle ,  et  dont  nous  ayons  fait  par-là 
des  corps  de  péché,  ils  ressusciteront,  mais  comment?  Comme  des 
objets  d'horreur,  pour  servir  à  la  confusion  de  l'àme  et  pour  partager 
son  tourment,  après  avoir  servi  et  avoir  eu  part  à  ses  crimes 

Ah  !  Chrétiens ,  les  grandes  vérités  !  malheur  à  qui  ne  les  croit  pas  ; 
malheur  à  qui  les  croit ,  et  qui  vit  comme  s'il  ne  les  croyoit  pas  !  mais 
heureux  mille  fois  le  fidèle  qui,  non  content  de  les  croire ,  en  fait  la 
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règle  de  sa  vie  ,  et  en  tire  de  puissants  motifs  pour  animer  sa  fer- 
veur !  Entrez  ,  s'il  vous  plaît,  avec  moi  dans  cette  importante  morale. 

Malheur,  dis-je,  à  qui  ne  croit  pas  ce  point  essentiel  du  christia- 
nisme et  cette  résurrection  future  !  S'il  y  avoit  parmi  mes  auditeurs 
quelqu'un  de  ces  libertins,  voici  ce  que  je  lui  dirois  avec  toute  la  sin- 
cérité et  toute  l'ardeur  de  mon  zèle  :  11  faut,  mon  cher  Frère ,  que 
le  désordre  soit  bien  grand  dans  vous ,  et  que  le  vice  y  ait  pénétré 
bien  avant ,  pour  vous  réduire  à  ne  plus  croire  une  des  vérités  fon- 
damentales de  la  religion.  Il  faut  que  votre  cœur  ait  bien  corrompu 
votre  esprit ,  pour  l'aveugler  et  le  pervertir  de  la  sorte.  Car,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  si  vous  êtes  encore  capable  de  vous  rendre  à  ce 
raisonnement,  qui  de  nous  deux  est  mieux  fondé ,  vous  qui  ne  croyez 
pas  ce  que  l'on  vous  annonce  touchant  une  autre  vie  que  celle  -ci  et  de 
la  résurrection  des  morts ,  et  moi  qui  le  crois  d'une  foi  ferme  et  avec 
une  entière  soumission?  Sur  quoi  vous  appuyez-vous  pour  ne  le  pas 
croire,  du  moins  pour  en  douter?  Sur  votre  jugement,  sur  votre 
prudence ,  ou  plutôt  sur  votre  présomption  ?  Vous  ne  croyez  pas  ces 
mystères,  parce  que  vous  ne  les  concevez  pas,  parce  que  vous  voulez 
mesurer  toutes  choses  par  vos  sens ,  parce  que  vous  ne  voulez  dé- 
férer, ni  vous  en  rapporter  qu'à  vos  yeux;  parce  que  vous  dites, 
comme  cet  apôtre  incrédule,  Nisividero ,  non  credam  i  :  Si  je  ne  vois, 
je  ne  croirai  rien;  conduite  pleine  d'ignorance  et  d'erreur  :  voilà  le 
fondement  de  votre  infidélité.  Mais  moi ,  dans  ma  créance  et  dans  la 
foi  que  j'ai  embrassée,  et  pour  laquelle  je  serois  prêt  à  verser  mon 
sang,  je  me  fonde  sur  le  témoignage  de  Dieu  même ,  sur  les  principes 
de  sa  providence  et  de  sa  sagesse ,  sur  la  vérité  de  mille  prophéties , 
sur  un  nombre  presque  infini  de  miracles,  sur  l'autorité  des  plus 
grands  hommes  de  tous  les  siècles ,  des  hommes  les  plus  sensés ,  les 
plus  éclairés ,  les  plus  irréprochables  et  les  plus  saints.  Je  me  trouve 
en  possession  d'une  foi  qui  a  opéré  tant  de  merveilles  dans  l'univers, 
qui  a  triomphé  de  tant  de  rois  et  de  tant  de  peuples,  qui  a  détruit  et 
aboli  tant  de  superstitions,  qui  a  produit  et  fait  pratiquer  tant  de 
vertus,  qui  a  eu  tant  de  témoins,  qui  a  été  signée  par  le  sang  de 
tant  de  martyrs,  qui  s'est  accrue  par  les  persécutions  mêmes  et 
contre  laquelle  toutes  les  puissances  de  l'enfer  et  de  la  terre  n'ont 
jamais  pu  prévaloir  et  jamais  ne  prévaudront  :  telles  sont  les  raisons 
qui  m'y  attachent.  Or,  de  ces  raisons  et  des  vôtres,  jugez,  encore 
une  fois,  quelles  sont  les  plus  solides  et  les  plus  capables  de  déter- 
miner un  esprit  droit,  et  de  le  fixer. 

Mais ,  me  direz- vous,  comment  comprendre  cette  résurrection  des 
morts  ?  Il  ne  s'agit  pas ,  mon  cher  auditeur,  de  la  comprendre  pour  la 
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croire,  mais  de  la  croire  quand  même  elle  vous  seroit  absolument 
incompréhensible.  Car,  que  vous  la  compreniez  ou  que  vous  ne  la 
compreniez  pas,  ce  n'est  point  ce  qui  la  rend  plus  ou  moins  vraie, 
plus  ou  moins  certaine ,  ni  par  conséquent  plus  ou  moins  croyable 
Cependant  j'ai  bien  lieu  d'être  surpris ,  mon  cher  Frère,  que  vous  qui 
vous  piquez  d'une  prétendue  force  d'esprit,  vous  formiez  là-dessus 
tant  de  difficultés.  Comme  si  cette  résurrection  n'étoit  pas  évidem- 
ment possible  à  Dieu  notre  créateur  ;  car,  dit  saint  Augustin  ,  s'il  a  pu 
créer  de  rien  nos  corps ,  ne  pourra-t-il  pas  les  former  une  seconde 
fois  de  leur  propre  matière;  et  qui  l'empêchera  de  rétablir  ce  qui 
étoit  déjà,  puisqu'il  a  pu  faire  ce  qui  n'avoit  jamais  été? Comme  si 
cette  résurrection  n'étoit  pas  même  aisée  et  facile  à  Dieu  ,  puisqu'il 
est  tout-puissant,  et  que  rien  ne  résiste  à  une  puissance  sans  bornes. 
Comme  si  toutes  les  créatures  ne  nous  rendoient  pas  celte  résur- 
rection très  -  sensible  :  un  grain  de  blé  meurt  dans  le  sein  de  la 
terre,  c'est  la  comparaison  de  saint  Paul,  et  il  faut,  en  effet,  que 
ce  petit  grain  pourrisse  et  qu'il  meure;  mais  ensuite  ne- le  voyons- 
nous  pas  renaître?  et  n'est-il  pas  étrange  que  ce  qui  vous  fait  douter 
de  votre  résurrection,  soit  cela  même  par  où  la  Providence  a  voulu 
vous  la  rendre  plus  intelligible  ?  Comme  si  cette  résurrection  n'étoit 
pas  très-conforme  aux.  principes  de  la  nature,  qui,  par  l'inclination 
mutuelle  du  corps  et  de  lame,  et  par  l'étroite  liaison  qu*il  y  a  entre 
l'un  et  l'autre,  demande  qu'ils  soient  éternellement  réunis.  Comme 
si  la  créance  de  cette  résurrection  n'étoit  pas  une  des  notions  les 
plus  universelles  et  les  plus  communes  qui  se  soient  répandues  dans 
le  monde  :  ceux  mêmes ,  disoit  ïertullien,  qui  nient  la  résurrection , 
la  reconnoissent  malgré  eux,  par  leurs  sacrifices  et  leurs  cérémonies 
à  l'égard  des  morts.  Ce  soin  d'orner  leurs  tombeaux  et  d'en  conserver 
les  cendres ,  est  un  témoignage  d'autant  plus  divin  qu'il  est  plus  na- 
turel. Ce  n'est  pas  seulement ,  ajoutoit-il,  chez  les  chrétiens  et  chez 
les  Juifs  qu'on  a  cru  que  les  hommes  dévoient  ressusciter,  mais  chez 
les  peuples  même  les  plus  barbares ,  chez  les  païens  et  les  idolâtres; 
et  ce  n'a  pas  seulement  été  une  opinion  populaire ,  mais  le  sentiment 
des  sages  et  des  savants.  Comme  si  Dieu  ,  enfin  ,  ne  nous  avoit  pas 
facilité  la  foi  de  cette  résurrection  par  d'autres  résurrections  qu'on  a 
vues ,  que  des  témoins  irréprochables  ont  rapportées,  et  que  nous  ne 
pouvons  tenir  pour  suspectes,  sans  démentir  les  divines  Ecritures  et 
les  histoires  les  plus  authentiques.  Ah!  mon  cher  auditeur,  allons  à  la 
■source  du  mal,  et  apprenez  une  bonne  fois  à  vous  connoitre  vous- 
même.  Vous  avez  de  la  peine  à  vous  persuader  qu'il  y  ait  une  autre 
vie ,  une  résurrection ,  un  jugement  à  la  fin  des  siècles ,  parce  qu'avec 
cette  persuasion  il  faudroit  prendre  une  conduite  toute  nouvelle,  et 
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que  vous  en  craignez  les  conséquences  :  mais  les  conséquences  de 
votre  libertinage  sont-elles  moins  à  craindre  pour  vous  et  moins  af- 
freuses ?  Dieu  ,  indépendamment  de  votre  volonté ,  vous  a  créé  sans 
vous ,  et  il  saura  bien  sans  vous  et  malgré  vous  vous  ressusciter  : 
Non  quia  vis ,  non  resurges  ;  aut  si  resurreclurum  le  non  credideris, 
proptereâ  non  resurges  1  ;  ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin  :  Votre 
résurrection  ne  dépendra  point  de  votre  créance;  mais  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  votre  résurrection  dépendra  et  de  votre  créance  et 
de  votre  vie.  Or  quelle  surprise  à  ce  dernier  jour,  et  quel  désespoir, 
s'il  faut  ressusciter  pour  entendre  l'arrêt  solennel  qui  vous  réprou- 
vera; s'il  faut  ressusciter  pour  entrer  dans  les  ténèbres  de  l'enfer,  en 
sortant  des  ombres  de  la  mort  ;  s'il  faut  ressusciter  pour  consommer 
par  la  réunion  du  corps  et  de  l'âme  votre  damnation  ,  parce  que  dans 
une  affaire  d'un  telle  importance  vous  n'aurez  pas  voulu  prendre  un 
parti  aussi  sage  et  aussi  certain  que  l'est  celui  de  croire  et  de  bien 
vivre  ! 

Je  dis  de  bien  vivre  :  et  voici  le  malheur,  non  plus  du  libertin  qui 
ne  croit  pas ,  mais  du  pécheur  qui  croit  et  qui  vit  comme  s'il  ne  croyoit 
pas.  En  effet,  que  sert-il  de  croire  et  de  ne  pas  agir  conformément  à 
sa  foi?  que  dis-je  !  et  d'agir  môme  d'une  manière  directement  oppo- 
sée à  sa  foi?  de  croire  une  résurrection  qui  nous  fera  comparoître 
devant  le  souverain  juge  des  vivants  et  des  morts ,  et  de  ne  travailler 
pas  à  le  gagner,  ce  juge  redoutable,  et  à  le  fléchir  en  notre  faveur? 
de  croire  une  résurrection  qui  nous  produira  aux  yeux  du  monde  en- 
tier pour  être  connus  tels  que  nous  serons  et  tels  que  nous  aurons 
été ,  et  de  vivre  dans  des  habitudes ,  dans  des  désordres  maintenant 
cachés  et  secrets,  mais  qui ,  révélés  alors  et  publiés  à  la  face  de  l'uni- 
vers ,  nous  couvriront  d'ignominie  et  d'opprobre  ?  de  croire  une  ré- 
surrection qui  nous  doit  faire  passer  à  une  vie,  ou  éternellement 
heureuse ,  ou  éternellement  malheureuse,  selon  le  bien  que  nous  au- 
rons pratiqué  dans  la  vie  présente,  ou  selon  le  mal  que  nous  y  aurons 
commis ,  et  de  ne  rien  faire  dans  la  vie  présente  de  tout  le  bien  qui 
nous  peut  procurer  une  heureuse  immortalité,  et  de  commettre  dans 
la  vie  présente  tout  le  mal  qui  peut  nous  attirer  la  plus  terrible  con- 
damnation ,  et  nous  conduire  à  une  malheureuse  éternité?  Que  sert- 
il,  encore  une  fois,  de  croire  de  la  sorte?  ou  plutôt,  croire  de  la 
sorte,  n'est-ce  pas  se  rendre  encore  plus  coupable  et  se  condamner 
par  soi-même?  C'est  à  vous  surtout,  femmes  du  monde,  à  bien  mé- 
diter ce  point  de  votre  religion,  et  à  en  profiter.  Peu  en  peine  de  l'a- 
venir, vous  ne  pensez  qu'au  présent  :  et  refusant  à  votre  âme  tous  vos 
soins ,  vous  n'êtes  occupées  que  de  votre  corps.  Hélas  !  en  voulant  le 
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conserver,  vous  le  perdez.  Voilà  à  quoi  vous  ne  pensez  pas,  et  à  quoi 
vous  penserez,  mais  trop  tard,  quand  au  son  de  la  dernière  trom- 
pette ce  corps  renaîtra  de  sa  propre  cendre,  et  que  vous  entendrez 
sortir  de  la  bouche  de  Dieu  ces  formidables  paroles  :  Quantum  in  de- 
liciis  fuit,  tantùm  date  illi  tormentum  l  :  Que  les  délices  où  ce  corps  a 
vécu ,  soient  la  mesure  de  son  tourment.  Après  que  vous  en  avez  fait 
votre  idole,  que  vous  l'avez  tant  ménagé  et  tant  flatté ,  la  mort  en  a 
fait  la  pâture  des  vers  ;  et  la  nouvelle  vie  que  je  lui  rends  en  va  faire 
la  pâture  des  flammes ,  dont  le  sentiment  lui  sera  d'autant  plus  dou- 
loureux, qu'il  a  plus  goûté  les  fausses  douceurs  où  vous  l'avez 
nourri  :  Quantum  in  deliciis  fuit,  tantum  date  illi  tormentum. 

Concluons,  mes  chers  auditeurs  :  Heureux  le  fidèle  qui  croit  et  qui 
attend  une  résurrection  glorieuse,  parce  qu'il  se  met ,  par  la  pratique 
de  toutes  les  œuvres  chrétiennes  et  par  la  sainteté  de  ses  mœurs,  en 
état  de  la  mériter!  Voilà  ce  qui  animoit  saint  Paul,  ce  qui  consoloit 
l'Eglise  naissante  et  persécutée,  ce  qui,  dans  la  suite  des  siècles  ,  a 
soutenu  tant  de  martyrs,  tant  de  solitaires,  tant  de  religieux  :  car 
nous  souffrons,  disoient -ils,  nous  mortifions  nos  corps,  nous  nous 
privons  des  plaisirs  que  le  monde  nous  présente  ;  mais  ce  n'est  pas 
en  vain  :  et  puisque  nous  sommes  assurés  que  l'âme  survit  au  corps, 
et  qu'à  la  dernière  consommation  des  temps  le  corps  doit  encore  se 
rejoindre  à  l'âme  pour  commencer  ensemble  une  vie  immortelle, 
nous  avons  bien  de  quoi  nous  réjouir  dans  la  pensée  que  nous  serons 
alors  abondamment  payés,  par  une  félicité  souveraine,  de  tout  ce 
que  nous  aurons  quitté  sur  la  terre ,  et  de  tous  les  sacrifices  que  nous 
aurons  faits  à  Dieu .  Voilà  ce  qui  doit  inspirer  le  môme  zèle  et  la  même 
ardeur  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'âmes  pieuses  qui  m'écoutent  :  je  dis  plus  , 
voilà  ce  qui  doit  sanctifier  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  chrétiens  à  qui  je 
parle..  Voilà  sur  quoi  ils  doivent  prendre  leurs  résolutions  :  ils  ne  les 
prendront  jamais  sur  des  principes  plus  solides.  Si  dans  cette  solen- 
nité ils  n'ont  pas  encore  fait  leur  devoir,  voilà  ce  qui  doit  les  engager 
à  s'en  acquitter  sincèrement,  à  s'en  acquitter  promptement,  à  s'en 
acquitter  pleinement.  S'ils  ont  satisfait  au  précepte  de  l'Eglise,  et 
qu'ils  soient  ainsi  rentrés  dans  les  voies  de  Dieu ,  voilà  ce  qui  doit  les 
y  maintenir  et  les  y  faire  marcher  constamment  :  car  c'est  de  cette 
constance  que  tout  dépend  ;  et  pour  ressusciter  dans  la  gloire,  il  faut, 
par  une  sainte  persévérance  ,  mourir  dans  la  grâce.  Mais,  hélas!  qui 
persévérera?  souffrez ,  mes  chers  auditeurs  ,  que  je  m'attache  parti- 
culièrement à  ce  point,  en  finissant  ce  dernier  discours.  Qui,  dis-je, 
persévérera?  où  sont  ces  âmes  fidèles  à  leurs  promesses  et  inébran- 
lables dans  leurs  résolutions?  Il  n'y  a  que  vous  ,  6  mon  Dieu,  qui  les 
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connoissiez ,  puisqu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  connoître  et  le  cœur 
de  l'homme  et  l'avenir  ;  deux  choses  qui  vous  sont  toujours  présentes, 
mais  qui  nous  sont  également  cachées ,  et  jusqu'où  nos  foibles  lu- 
mières ne  peuvent  s'étendre.  J'ai  lieu  néanmoins,  Seigneur,  de  me  con- 
soler parles  conjectures  que  je  puis  avoir  d'un  secret  dont  la  parfaite 
connoissance  vous  est  réservée;  et  je  sais  en  particulier,  tout  l'uni- 
vers le  sait  avec  moi ,  qu'il  y  a  ici  un  cœur  que  votre  main  a  formé, 
un  cœur  ennemi  de  l'inconstance  et  de  la  légèreté ,  fidèle  dans  ses  pa 
rôles ,  égal  dans  sa  conduite,  inviolablement  attaché  aux  lois  qu'il  veut 
bien  se  prescrire  ;  qui ,  s'étant  proposé  de  grands  desseins ,  n'en  peifc 
être  détourné  par  aucun  obstacle;  qui  a  fait  des  prodiges  de  valeur 
pour  les  exécuter  ;  et ,  ce  qui  n'est  pas  un  moindre  prodige ,  qui  a  re- 
noncé pour  cela  non-seulement  au  repos  et  aux  plaisirs ,  mais  à  ses 
avantages  mêmes  et  à  ses  intérêts.  Jusqu'où  la  perfection  de  votre  loi 
ne  peut-elle  point  porter,  ô  mon  Dieu ,  ce  cœur  ferme  et  intrépide  ?  et 
qui  jamais,  dans  ce  sens,  a  été  plus  propre  que  lui  au  royaume  du  ciel  ? 
C'est  donc  Votre  Majesté,  Sire,  qui  fait  ici  toute  ma  consolation. 
Mais  qui  suis-je,  pour  parler  de  moi?  disons  mieux,  les  anges  protec- 
teurs de  votre  royaume;  les  Saints  qui  redoublent  jour  et  nuit  leurs 
prières  pour  votre  personne  sacrée,  Dieu  même,  si  j'ose  le  dire,  ne 
trouve-t-il  pas ,  dans  la  fermeté  qui  fait  votre  caractère ,  de  quoi  pou- 
voir se  consoler  de  l'inconstance  de  la  plupart  des  chrétiens  ?  C'est 
Dieu ,  Sire ,  qui  a  imprimé  dans  votre  grande  âme  ce  caractère  de  fer- 
meté :  et  comme  Votre  Majesté,  s'arrêtant  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes, n'a  point  pris  pour  fermeté  héroïque  une  opiniâtreté  ambi- 
tieuse, aussi  ne  peut-elle  se  méprendre  dans  l'usage  qu'elle  doit  faire 
de  cette  vertu.  L'exemple  qu'elle  en  vient  de  donner  à  toute  l'Europe 
en  est  une  preuve  que  la  postérité  n'oubliera  jamais.  Plus  ferme  dans 
sa  religion  que  dans  ses  entreprises  militaires ,  elle  a  fait  céder  se? 
entreprises  militaires  à  l'intérêt  commun  de  la  religion.  Au  seul  bruit 
des  ennemis  du  nom  chrétien ,  elle  a  interrompu  le  cours  de  ses 
armes;  votre  piété  royale  n'ayant  pu  souffrir  que  vos  armes  ,  autre- 
fois si  glorieusement  employées ,  et  peut  -  être  encore  aujourd'hui 
destinées  par  la  Providence  à  repousser  ces  infidèles,  servissent  en 
aucune  sorte  à  l'avancement  de  leurs  desseins.  Incapable  alors  de 
penser  à  vous-même,  et  de  profiter  dans  cette  conjoncture  de  la 
foiblesse  de  ceux  dont  votre  bras  a  tant  de  fois  dompté  la  force;  prêt 
à  sacrifier  tout  dès  que  vous  avez  compris  qu'il  s'agissoit  de  la  cause 
de  Dieu  ,  vous  avez  oublié  vos  plus  justes  prétentions,  quand  il  a 
fallu  donner  des  marques  de  votre  zèle  et  de  votre  foi.  Voilà  ce  que 
j'appelle  fermeté,  et  fermeté  pure,  puisque  ni  l'ambition  ni  l'intérêt 
n'y  ont  nulle  part. 
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Mais  après  tout ,  Sire,  Votre  Majesté  sait  assez  que  la  fermeté  d'un 
roi  chrétien  ne  doit  pas  en  demeurer  là  :  qu'elle  doit  être  occupée 
dans  lui  à  quelque  chose  encore  de  plus  digne  de  lui  .  qu'il  en  doit 
être  lui-même  le  sujet,  et  que ,  comme  toutes  les  qualités  qu'on  ad- 
mire dans  les  héros  seroient  peu  estimées  des  hommes  si  la  fermeté 
y  manquoit ,  ainsi  la  fermeté  même  est  peu  estimée  de  Dieu  si  elle 
n'est  jointe  avec  sa  grâce,  qui  seule  fait  à  ses  yeux  notre  mérite.  Oui , 
c'est  pour  conserver  la  grâce,  que  Votre  Majesté  a  reçu  de  Dieu  ce 
caractère  de  fermeté  et  de  constance;  et  jamais  la  guerre ,  ce  théâtre 
si  éclatant  pour  elle,  ne  lui  a  fourni  de  plus  nobles  triomphes  que 
ceux  d'un  monarque  qui  fait  triompher  dans  sa  personne  la  grâce  de 
son  Dieu.  Si  dans  tous  les  états  la  persévérance  chrétienne  est  le  der- 
nier effet  de  la  grâce ,  on  peut  dire  que  c'est  une  espèce  de  miracle 
dans  un  roi ,  et  surtout  dans  le  plus  absolu  des  rois,  puisqu'il  trouve 
dans  sa  grandeur  même  les  plus  dangereux  ennemis  qu'il  ait  à  com- 
battre. Car  que  ne  doit  pas  craindre  pour  le  salut  celui  à  qui  tout 
obéit ,  à  qui  tout  cède ,  à  qui  rien  ne  peut  résister,  à  qui  tout  s'efforce 
de  plaire,  et  à  qui  tout  craint  souverainement  de  déplaire-,  et  quelle 
fermeté  d'âme  ne  doit-il  pas  opposer  à  tout  cela ,  s'il  veut ,  disoit  saint 
Bernard ,  que  tout  cela,  en  l'élevant ,  ne  le  perde  pas? Mais  aussi  de 
quel  mérite  devant  Dieu  ne  doit  pas  être  la  persévérance  d'un  prince 
qui ,  se  voyant  au-dessus  de  tout  et  maître  de  tout,  s'étudie  à  lètre 
encore  plus  de  lui  -  même  ;  qui ,  recevant  à  tous  moments  les  hom- 
mages des  hommes,  n'oublie  jamais  ce  qu'il  doit  à- Dieu; qui  joint 
avec  la  majesté  du  trône  l'humilité  de  la  religion ,  avec  l'indépen- 
dance d'un  souverain  la  charité  d'un  chrétien ,  avec  le  droit  d'impu- 
nité l'équité  la  plus  droite ,  et  tous  les  sentiments  de  la  plus  exacte 
probité? 

Voilà  ,  Sire ,  les  victoires  que  la  grâce  toute-puissante  de  Jésus- 
Christ  doit  remporter  dans  vous.  Demeurant  ferme  dans  cette  grâce, 
vous  confondrez  les  libertins,  qui  craignent  votre  persévérance;  vous 
consolerez  les  gens  de  bien,  qui  en  font  le  sujet  de  leurs  vœux;  et 
constant  pour  un  Dieu  si  constant  lui-même  pour  vous ,  en  gouver- 
nant un  royaume  de  la  terre ,  vous  mériterez  de  posséder  Je  royaume- 
éternel,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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Etfaclum  est,  ditm  fabulareniur  et  secum  quœrerent ,  et  ipse  Jésus  appropinqu"its  ibat 
cum  Mis;  oculi  autem  illorum  tenebanlur  ne  eum  agnoscerent. 

Tandis  qu'ils  s'entretenoient  et  qu'ils  raisonnoient  ensemble,  Jésus  se  joignit  à  eux,  et  marcha 
avec  eux  ;  mais  ils  avoient  un  voile  sur  les  yeux  pour  ne  le  pas  connolire.  Saint  Luc ,  chap.  xxiv. 

Quand  je  considère ,  Chrétiens,  la  disposition  où  se  trouvoient  ces 
deux  disciples  dont  nous  parle  notre  évangile,  il  me  semble  que  le 
Sauveur  du  monde  eut  deux  grandes  maladies  à  guérir  dans  leurs 
personnes ,  et  qu'il  fut  nécessaire  qu'il  employât  pour  cela  les  re- 
mèdes les  plus  puissants,  et  toute  la  force  de  sa  grâce.  Car  premiè- 
rement, ils  n'avoient  pas  la  foi  qu'ils  dévoient  avoir  en  lui  ;  et  de  plus, 
quoiqu'ils  eussent  été  jusqu'alors  du  nombre  de  ses  disciples ,  ils 
commençoient  à  se  détacher  de  lui.  Ils  étoient  incrédules ,  et  ils 
étoient  froids  et  languissants  :  ils  ne  croyoient  pas  de  lui  ce  qu'ils  dé- 
voient croire ,  et  ils  n'aimoient  pas  dans  lui  ce  qu'ils  dévoient  aimer. 
Ils  ne  croyoient  pas  de  lui  ce  qu'ils  dévoient  croire  -,  car  il  étoit  Dieu  , 
et  ils  n'en  parloient  que  comme  d'un  homme,  abaissant  leur  foi  à  des 
idées  communes  et  populaires,  traitant  Jésus -Christ  de  prophète, 
avouant  qu'il  avoit  été  puissant  en  œuvres  et  en  paroles ,  mais  ne  lui 
donnant  rien  de  plus,  et  n'y  reconnoissant  que  ce  que  les  Juifs  gros- 
siers et  charnels  y  avoient  eux-mêmes  reconnu  :  De  Jesu  Nazareno 
qui  fuit  vir  propheta  \  Voilà  leur  incrédulité.  Us  étoient  froids  et  lan- 
guissants dans  son  amour  :  car  c'est  pour  cela  qu'ils  sortoient  de  Jé- 
rusalem ,  n'osant  pas  se  déclarer  ses  disciples ,  abandonnant  son 
parti  et  ses  intérêts,  n'espérant  plus  en  lui,  et  n'attendant  plus  de 
lui  cette  rédemption  d'Israël  sur  laquelle  ils  avoient  compté  :  Nos  au- 
tem sperabamus ,  quia  ipse  esset  redempturus  Israël 2.  Tout  cela ,  Chré- 
tiens ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  persuadés  de  sa  résurrection  :  carie 
seul  doute  qu'ils  avoient  si  Jésus-Christ  étoit  ressuscité,  et  s'il  de- 
voit  même  ressusciter ,  corrompoit  leur  foi  et  ralentissoit  leur  zèle. 
Que  fait  donc  Jésus-Christ?  Il  les  convainc  par  une  expérience  sen- 
sible qu'il  est  vraiment  ressuscité;  et  dans  cette  apparition  il  éclaire 
leurs  esprits  et  il  embrase  leurs  cœurs.  Il  éclaire  leurs  esprits ,  en 
leur  expliquant  ce  que  Moïse  et  les  prophètes  ont  dit  de  lui.,  et  leur 
donnant  de  la  vénération  pour  ce  Christ  et  ce  Messie  qu'il  leur  pro- 
pose comme  un  Dieu  de  gloire;  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  leur  ouvre  tout- 
à-fait  les  yeux ,  en  leur  découvrant  que  c'est  lui-même  qui  leur  parle, 
et  les  obligeant  de  confesser  qu'il  est  leur  Dieu  et  leur  Seigneur.  Et 
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il  échauffe  leurs  cœurs ,  leur  inspirant  peu  à  peu  par  ses  discours 
des  sentiments  d'amour  pour  sa  personne  ;  d'où  vient  qu'ils  se  di- 
soient l'un  à  l'autre  :  N'est-il  pas  vrai  que  notre  cœur  étoit  tout  en- 
flammé ât  tout  ardent  lorsqu'il  nous  parloit  dans  le  chemin,  et  qu'il 
nous  expïiquoit  les  Ecritures?  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  sujet 
de  l'instruction  que  j'ai  à  vous  faire.  Ce  qu'étoient  ces  deux  disciples 
d'Emmaùs  à  l'égard  du  Fils  de  Dieu,  c'est  ce  que  sont  encore  aujour- 
d'hui je  ne  sais  combien  de  chrétiens,  lâches,  infidèles,  remplis  de 
l'amour  du  monde ,  et  que  l'on  peut  dire  avoir  en  quelque  sorte  re- 
noncé à  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  fassent  encore  extérieurement  pro- 
fession d'être  ses  disciples.  Ils  en  ont  le  caractère  et  le  nom;  mais  à 
peine  ont-ils  la  foi ,  ou  à  peine  sont-ils  touchés  d'aucun  sentiment 
d'amour  pour  cet  Homme-Dieu.  Ils  ne  croient  que  foiblement,  et  ils 
n'aiment  presque  point  du  tout,  parce  que  la  vraie  charité  ne  peut 
avoir  d'autre  fondement  que  celui  de  la  foi. 

Je  veux  donc  dans  ce  discours  travailler  à  relever  ce  fondement, 
et  à  corriger  ces  deux  désordres,  dont  le  premier  est  notre  infidélité; 
et  le  second"  notre  insensibilité.  Je  prétends  que  Jésus-Clirist  res- 
suscité doit  parfaitement  établir  et  dans  nos  esprits  la  foi  de  sa  di- 
vinité, et  dans  nos  cœurs  l'amour  de  sa  sainte  humanité.  Je  m'ex- 
plique. Qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  Un  composé  de  deux  natures, 
l'une  divine ,  l'autre  humaine.  La  divinité  demande  surtout  notre  foi, 
et  l'humanité  notre  amour.  Car,  dit  saint  Jean,  c'est  la  foi  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  qui  nous  sanctifie,  et  c'est  l'humanité  de  Jésus-Christ 
qui  nous  a  sauvés.  Or,  pour  avoir  cette  foi  divine  et  ce  saint  amour, 
nous  n'avons  qu'à  nous  attacher  au  mystère  de  la  résurrection.  Dans 
ce  mystère  n.ous  apprenons  à  connoître  Jésus-Christ  et  à  l'aimer;  à 
le  connoître  comme  Dieu  ,  et  à  l'aimer  comme  Dieu-Homme  et  Sau- 
veur. Résurrection  de  Jésus  -  Christ ,  motif  puissant  pour  croire  sa 
divinité;  c'est  la  première  partie  :  résurrection  de  Jésus-Christ,  en- 
gagement indispensable  à  aimer  sa  sainte  humanité  ;  c'est  la  se- 
conde :  et  voilà  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

(  La  première  partie  de  ce  sermon  est  la  même  que  celle  du  sermon 

précédent.  ) 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Que  l'état  de  la  gloire  inspire  la  crainte,  attire  le  respect,  donne 
de  l'admiration  , c'est,  Chrétiens,  ce  que  je  n'ai  pas  de  peine  à  com- 
prendre. Mais  ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  un  paradoxe,  de  dire 
qu'un  mystère  aussi  éclatant  et  aussi  glorieux  que  celui  de  la  résur- 
rection du  Fils  de  Dieu ,  qu'un  mystère  qui  fut  le  triomphe  de  son 
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humanité,  qui  l'exempta  de  toutes  nos  foiblesses,  qui  le  sépara  de 
nous ,  et  qui  le  mit  dans  un  état  où  il  n'eut  plus  avec  les  hommes  ce 
commerce  familier  que  son  incarnation  avoit  établi  entre  lui  et  eux  ; 
que  ce  mystère,  dis-je,  doive  servira  exciter  pour  ce  Dieu-Homme 
toute  la  tendresse  de  notre  amour ,  c'est  ce  qui  paroît  d'abord  diffi- 
cile à  croire  ,  et  ce  qui  est  néanmoins  constant  dans  tous  les  principes 
de  notre  religion.  Car,  de  quelque  manière  que  nous  envisagions  au- 
jourd'hui ce  grand  mystère,  soit  que  nous  en  considérions  la  fin, 
soit  que  nous  en  examinions  les  circonstances ,  soit  que  nous  ayons 
égard  à  l'effet  principal  qu'il  a  produit  dans  la  sainte  humanité  du 
Sauveur ,  je  prétends ,  et  il  est  vrai ,  que  c'est  un  des  mystères  où  sa 
charité  s'est  fait  voir  plus  sensiblement  ;  et  que  tous  les  autres  mys- 
tères de  sa  vie  souffrante  et  mortelle ,  ces  mystères  de  miséricorde 
et  de  bonté,  ont  trouvé  dans  celui-ci  comme  leur  accomplissement 
et  leur  consommation  :  pourquoi  cela?  comprenez,  s'il  vous  plaît, 
ma  pensée  :  parce  qu'autant  qu'il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  entré 
dans  sa  gloire  en  ressuscitant ,  autant  est-il  vrai  que  c'est  pour  nous 
qu'il  a  pris  possession  de  cette  gloire,  et  qu'il  est  ressuscité;  voilà 
ce  que  j'appelle  la  fin  du  mystère  :  parce  que,  dans  le  triomphe  même 
de  sa  résurrection,  il  a  voulu  conserver  les  marques  les  plus  authen- 
tiques et  les  caractères  les  plus  visibles  de  son  amour  envers  les 
hommes ,  savoir  ,  les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  dans 
sa  passion  :  voilà  la  circonstance  la  plus  remarquable  ,  ou  du  moins 
l'une  des  plus  remarquables  de  ce  mystère  ;  enfin ,  parce  qu'en  res- 
suscitant glorieux,  il  a  élevé  son  humanité  à  un  état  de  perfection 
où  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  l'aimer,  mais  de  quel  amour? 
d'un  amour  pur ,  d'un  amour  spirituel  et  tout  divin  ;  voilà  l'effet,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  substance  même  de  ce  mystère,  considéré  par 
rapport  à  nous.  Appliquez-vous ,  Chrétiens,  à  ces  trois  vérités. 

C'est  pour  nous  et  pour  notre  intérêt  que  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité. II  ne  nous  est  pas  permis  de  former  sur  cela  le  moindre  doute, 
puisque  le  Saint-  Esprit  nous  le  dit  en  termes  exprès  :  Traditus  est 
propter  delicta  nostra,  et  resurrexit  propter  justificationem  nostram  *  : 
II  a  été  livré  à  la  mort  pour  nos  péchés ,  et  il  est  ressuscité  pour  notre 
justification.  En  effet,  delà  manière  qu'en  parle  l'Ecriture , il  ne  res- 
suscite qu'afin  de  nous  faire  ressusciter  avec  lui ,  et  de  ressusciter  lui- 
même  dans  nous.  II  ne  ressuscite,  dit  saint  Augustin ,  que  pour  res- 
susciter dans  sa  personne  notre  espérance ,  et  pour  ressusciter  dans 
nos  cœurs  son  amour,  que  le  péché  y  avoit  éteint.  En  un  mot,  il  ne 
ressuscite,  selon  saint  Paul,  que  pour  notre  justification  :  Et  resurrexit 
propter  justificationem  nostram.  De  sorte  que  cette  grande  parole  de 

»  Rom.,  4. 

m.  39 


610  SUR  LA  RESURRECTION 

l'Evangile,  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenitum 
iaret  ' ,  s'étend  aussi  bien  au  mystère  de  la  résurrection  qu'à  celui  de 
l'incarnation  :  car ,  au  moment  que  Jésus-Christ  sortit  du  tombeau ,  il 
fut  vrai  de  dire  que  le  Père  éternel  donnoit  encore  une  fois  au  monde 
son  Fils  unique  ;  et  c'est  la  pensée  de  l'Apôtre ,  dans  ce  texte  de  l'E- 
pître  aux  Hébreux  que  j'ai  déjà  cité  :  Et  cùm  iterum  introducit  pri- 
mogenilum  in  orbem  terrœ  -.  Mais  en  quelle  qualité  le  donna-t-il  alors? 
Ne  craignons  point  de  porter  trop  loin  la  chose  :  il  n'y  aura  rien  dans 
cette  théologie  que  de  solide  et  d'incontestable.  Il  le  donna  pour  la 
seconde  fois  en  qualité  de  Sauveur,  en  qualité  de  pasteur ,  en  qualité 
de  docteur  et  de  maître.  En  qualité  de  Sauveur,  puisqu'il  est  certain 
que  Jésus-Christ  par  sa  résurrection  mit  le  sceau  à  tout  ce  qu'il  avoit 
fait ,  et  à  tout  ce  qu'il  avoit  souffert  pour  le  salut  des  hommes  -,  et 
que ,  s'il  n'étoit  pas  ressuscité ,  ce  grand  ouvrage  du  salut  des  hommes 
auroit  été  non-seulement  imparfait,  mais  anéanti ,  et  qu'on  auroit  pu 
dire  :  Ergà  evacuatum  est  scandalum  crucis  ;  ergô  gratis  Christus 
morluus  est  8;  Eh  quoi!  Jésus-Christ  est  donc  mort  en  vain,  et  le 
scandale  de  la  croix  est  sans  effet?  En  qualité  de  pasteur,  puisque 
le  premier  soin  de  cet  Homme-Dieu ,  à  l'instant  qu'il  ressuscita ,  fut 
de  ramasser  son  troupeau  que  l'infidélité  avoit  dissipé  :  Scriptum 
est,  Percutiam  pastorem ,  et  dispergentur  oves  gregis.  Postquam  autem 
resurrexero ,  prœcedam  vos  in  Galilœam  *.  Il  est  écrit ,  disoit-il  à  ses 
apôtres ,  en  prophétisant  leur  chute  :  Je  frapperai  le  pasteur ,  et  les 
brebis  seront  dispersées  :  mais  que  cela  ne  vous  trouble  point;  car 
après  que  je  serai  ressuscité,  j'irai  devant  vous  en  Galilée  :  et  pour- 
quoi? pour  vous  rappeler  à  cette  sainte  bergerie  que  j'ai  formée,  et 
où  je  rassemble  mes  prédestinés  et  mes  élus.  En  qualité  de  maître  et 
de  docteur ,  puisque  tous  le  temps  qu'il  demeura  sur  la  terre  après  sa 
résurrection  ,  il  l'employa  ,  comme  nous  l'apprenons  de  saint  Luc , 
à  instruire  ses  disciples  ,  à  leur  donner  l'intelligence  de  ses  mystères , 
à  leur  développer  le  sens  des  Ecritures ,  à  leur  enseigner  tout  ce  qui 
regardoit  les  vérités  delà  religion.  Salutaires  enseignements  qui  sont 
aujourd'hui ,  dans  le  christianisme,  le  fond  de  ces  traditions  divines 
que  nous  recevons  comme  autant  de  règles  de  notre  foi.  C'est  pour 
cela  que  ce  Sauveur  adorable  suspendit  quarante  jours  entiers  la 
gloire  de  son  ascension,  ne  pouvant  encore  monter  au  ciel,  parce 
que  son  amour,  dit  saint  Augustin ,  le  retenoit  sur  la  terre.  C'est 
pour  cela  que,  tout  glorieux  qu'il  étoit,  il  ne  laissa  pas  de  converser 
avec  *cs  apôtres ,  leur  apparoissant ,  les  visitant ,  les  consolant ,  leur 
faisant  d'aimables  reproches ,  les  accompagnant  dans  leurs  voyages, 
n'oubliant  rien  pour  se  les  attacher ,  et  pour  avoir  toute  leur  con- 
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fiance.  C'est  pour  cela  que  dans  quelques-unes  de  ses  apparitions,  il 
les  appela  ses  frères  ,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  fait  avant  sa  mort  :  Fte, 
nunliate  fralribus  meis  ut  eant  in  Galilœam  î  :  Allez ,  dites  à  mes 
frères  qu'ils  se  rendent  en  Galilée ,  parce  que  c'est  là  qu'ils  me  ver- 
ront ;  ne  se  contentant  pas,  comme  autrefois ,  de  les  traiter  d'amis, 
niais  les  honorant  du  nom  de  frères,  comme  si  l'état  de  sa  résurrec- 
tion avoit  ajouté  un  nouveau  degré  à  l'étroite  alliance  qu'il  avoit  con- 
tractée avec  nous  en  se  faisant  homme.  Or  que  doit  nous  inspirer 
tout  cela ,  Chrétiens  ?  Un  zèle  ardent  et  un  amour  tendre  pour  cet 
Homme-Dieu.  Il  est  ressuscité  pour  nous,  comme  il  étoit  mort  pour 
nous  :  voilà  le  principe  sur  lequel  saint  Paul  fonde  cette  admirable 
conséquence ,  quand  il  nous  dit  que  nous  ne  devons  donc  plus  vivre 
pour  nous-mêmes ,  ni  mourir  pour  nous-mêmes  ;  que  soit  que  nous 
vivions  ,  soit  que  nous  mourions ,  c'est  pour  le  Seigneur  que  nous 
devons  vivre  et  mourir ,  parce  que ,  soit  que  nous  vivions  ou  que 
nous  mourions,  nous  sommes  à  lui  :tSive  ergô  vivimus,  sive  mori- 
rnur ,  Domini  sumus  2.  Car,  ajoute  l'Apôtre,  voilà  pourquoi  Jésus- 
Christ  est  mort  et  ressuscité  :  In  hoc  enim  Christus  mortuus  est ,  et 
resurrexit  3.  Il  a  voulu  par  sa  mort  et  par  sa  résurrection  acquérir 
sur  les  morts  et  sur  les  vivants  une  domination  souveraine;  une  do- 
mination, non  pas  de  crainte  et  de  servitude,  mais  d'amour  et  de 
liberté,  puisque  c'est  particulièrement  sur  nos  cœurs  qu'il  veut  ré- 
gner. Et  en  effet,  reprend  saint  Ambroise,  expliquant  ce  passage, 
comment  reconnoître  l'amour  que  par  l'amour,  et  un  amour  si  par- 
fait ,  que  par  un  amour  sans  bornes?  Ce  Dieu  fait  chair  n'a  point  voulu 
■se  partager ,  quand  il  a  été  question  de  nos  intérêts  ;  pourquoi  nous 
partagerons-nous  quand  il  s'agira  de  son  service?  il  nous  a  sacrifié 
sa  vie  glorieuse ,  aussi  bien  que  sa  vie  souffrante  ;  pourquoi  ne  lui 
sacrifierions-nous  pas  nos  prospérités  aussi  bien  que  nos  adversités , 
nous  tenant  toujours  également  unis  à  lui  dans  l'une  et  dans  l'autre 
fortune  ?  il  ne  veut  ni  de  gloire ,  ni  de  triomphe  que  pour  nous  ; 
pourquoi  désirerons  -  nous  et  chercherons -nous  jamais  autre  chose 
que  lui? 

Ce  n'est  pas  assez  :  le  Sauveur  du  monde  est  tellement  ressuscité 
que ,  dans  l'état  même  de  sa  résurrection ,  il  porte  encore  les  marques 
de  son  amour  pour  les  hommes ,  je  veux  dire  les  cicatrices  des  bles- 
sures qu'il  a  reçues  en  mourant.  Quoique  ces  plaies  ne  conviennent 
guère,  ce  semble ,  à  la  bienheureuse  immortalité  dont  il  prend  pos- 
session ,  il  se  fait  un  plaisir  de  les  conserver  :  et  pourquoi  ?  Ah  !  mes 
Frères,  répond  saint  Augustin,  pour  bien  des  raisons  que  sa  charité 
lui  fournit ,  et  dont  votre  piété  doit  être  touchée.  11  conserve  ses 
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plaies  pour  nous  faire  entendre  que  dans  le  séjour  même  de  sa  gloire 
il  ne  veut  point  nous  oublier;  pour  accomplir  ce  qu'il  nous  a  dit  à 
chacun  par  son  prophète  :  Ecce  in  manibus  meis  descripsi  te  \  Re- 
garde, Chrétien,  c'est  dans  mes  mains  que  je  t'ai  écrit,  mais  avec 
des  caractères  qui  ne  s'effaceront  jamais  :  car  ces  plaies ,  dont  tu 
vois  encore  les  vestiges,  sont  autant  de  traits  vifs  et  animés,  qui  te 
représenteront  éternellement  à  moi ,  et  qui  me  parleront  sans  cesse 
pour  toi.  Que  la  mère  oublie  son  enfant ,  et  qu'elle  abandonne  le  fils 
qu'elle  a  nourri  dans  son  sein  ;  quand  cela  même  seroit  possible ,  pour 
moi  je  ne  t'oublierai  pas,  parce  que  je  te  verrai  gravé  sur  mes  mains  : 
Ecce  in  manibus  meis  descripsi  te.  Il  conserve  ses  plaies  pour  apaiser 
la  justice  de  son  Père ,  et  pour  faire  auprès  de  lui ,  selon  la  pensée  du 
bien-aimé  disciple,  l'office  de  médiateur  et  d'avocat  :  Advocatum  ha- 
bemus  apud  Patrem  2.  Car  c'est  bien  maintenant  que  nous  pouvons 
dire  à  ce  Dieu  Sauveur  :  In  manibus  luis  sortes  meœ  3  :  Ah  !  Seigneur , 
mon  sort  est  dans  vos  mains.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  parliez 
pour  plaider  ma  cause  ;  vous  n'avez  qu'à  présenter  ces  mains  percées 
pour  nous,  il  n'y  a  point  de  grâces  que  je  n'obtienne ,  et  je  tiens  mon 
salut  assuré.  11  les  conserve  pour  nous  engager  à  ne  perdre  jamais  le 
souvenir  de  sa  sainte  passion;  en  sorte  que  nous  ayons  toujours  ses 
soulfrances  en  vue ,  et  que  nous  nous  fassions  non-seulement  une 
occupation  et  un  devoir ,  mais  même  un  plaisir,  d'y  penser  sans  cesse 
avec  tous  les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnoissance ,  disant  avec 
le  Prophète  royal  :  Adhœreat  lingua  mea  faucibus  meis,  sinon  memi- 
nero  lui;  si  non proposuero  Jérusalem  in  principio  lœlitiœ  meœ 4  ,•  Oui , 
Seigneur,  que  ma  langue  demeure  attachée  à  mon  palais,  si  je  ne 
me  souviens  de  vous  ,  si  je  ne  me  représente  toujours  Jérusalem ,  et 
ce  que  vous  y  avez  souffert;  et  si  je  n'apprends  pas  de  là  à  répri- 
mer mes  passions ,  à  retrancher  l'excès  criminel  de  mes  divertisse- 
ments, à  me  détacher  du  monde  et  de  moi-même.  Car  rien ,  dit  saint 
Chrysostome,  n'est  plus  capable  de  produire  en  moi  ces  heureux 
effets ,  que  de  considérer  un  Dieu  qui  porte  les  vestiges  de  la  croix 
jusque  sur  le  trône  de  sa  majesté. 

Enfin  ce  divin  Sauveur  nous  présente  dans  sa  résurrection  l'objet 
le  plus  aimable ,  et  le  plus  propre  à  lui  gagner  tous  les  cœurs ,  sa- 
voir :  son  humanité  glorieuse,  immortelle,  impassible,  revêtue  de 
toute  la  splendeur  que  répand  sur  elle  la  divinité  qu'elle  renferme, 
et  qui  commence,  après  s'être  si  longtemps  cachée  dans  les  ténèbres, 
à  se  produire  au  jour  et  à  se  faire  connoître.  Or  dans  cet  état  où  il 
fait  la  félicité  des  Saints ,  n'a-t-il  pas  droit  de  nous  dire  :  Qu'y  a-t-il 
sur  la  terre  que  vous  puissiez  préférer  et  même  comparer  à  moi  !  S: 
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donc  vous  êtes  ressuscites  selon  l'esprit ,  comme  je  le  suis  selon  la 
chait ,  ne  vous  attachez  plus  à  ces  beautés  fragiles  et  périssables  qui 
séduisent  vos  sens  et  qui  corrompent  vos  âmes;  mais  recherchez  ces 
beautés  célestes  et  incorruptibles  dont  vous  voyez  déjà  dans  ma  per- 
sonne une  si  brillante  image  :  Si  consurrexistis  cum  Christo,  quœ 
sursùm  sunt  quœrite,  non  quœ  super  terram  *.  Demeurons-en  là,  Chré- 
tiens ,  et  n'entrons  pas  plus  avant  dans  un  sujet  qui  me  conduiroit 
trop  loin  ,  si  j'entreprenois  de  l'approfondir  et  de  le  développer  dans 
toute  son  étendue.  Contentons -nous  de  faire  un  retour  sur  nous- 
mêmes  ,  et  de  tirer  des  trois  considérations  que  je  vous  ai  proposées, 
la  conséquence  naturelle  qui  en  doit  suivre.  Car  une  charité  aussi 
constante  que  celle  de  Jésus-Christ  pour  nous ,  une  charité  qu'il  a  fait 
paroître ,  non-seulement  jusqu'à  la  mort,  mais  au-delà  des  bornes  de 
la  mort ,  nous  touche-t-elle  autant  qu'elle  le  doit  et  autant  qu'il  se 
l'étoit  lui-même  promis?  pourrions -nous  dire  aujourd'hui,  comme 
les  deux  disciples  de  notre  évangile,  que  notre  cœur  est  tout  brûlant 
de  zèle  :  Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  innobis  *?  Concevons-nous 
au  moins  l'obligation  indispensable  où  nous  sommes  de  nous  consa- 
crer sincèrement  et  pleinement  à  Jésus-Christ?  croyons-nous ,  comme 
nous  en  devons  être  convaincus ,  que  tout  notre  bien  consiste  dans 
ce  parfait  dévouement  ;  et  que  sur  cela,  si  j'ose  parler  de  la  sorte, 
roule  toute  notre  destinée  selon  Dieu?  c'est-à-dire,  aimons-nous  Jé- 
sus-Christ d'un  amour  qui  ait  quelque  rapport  à  celui  dont  il  nous  a 
aimés?  Si  c'est  ainsi  que  nous  l'aimons,  prenons  confiance,  parce 
que  nos  noms  seront  écrits  dans  le  livre  de  vie.  Si  nous  l'aimons 
moins,  tremblons  ,  parce  qu'il  est  de  la  foi  que  celui  qui  n'aime  pas 
le  Seigneur  Jésus  ,  est  anathème.  Oui ,  mes  Frères,  disoit  saint  Paul, 
je  vous  regarde  comme  des  anathèmes,  si  vous  êtes  indifférents 
pour  cet  Homme-Dieu,  et  insensibles  à  ses  intérêts.  En  vain  feriez- 
vous  dans  le  monde  les  plus  grands  miracles ,  en  vain  parleriez- vous 
le  langage  des  anges ,  en  vain  auriez-vous  tous  les  dons  du  ciel  ;  si 
vous  n'avez  pas  la  charité  de  Jésus-Christ ,  vous  n'êtes  pas  en  grâce 
avec  Dieu ,  et  par  conséquent  vous  n'êtes  devant  Dieu  que  des  sujets 
d'abomination  :  pourquoi  ?parce  que ,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ, 
Dieu  n'aime  les  hommes  qu'autant  que  les  hommes  aiment  son  Fils  : 
fpse  enim  Pater  amat  vos,  quia  vos  me  amastis 3.  Je  dis  plus  ;  et  quand 
même  j'aimerois  Dieu,  sans  l'amour  de  Jésus -Christ,  je  ne  serois 
rien  ,  et  je  ne  mériterois  rien  :  Dieu  ne  se  tiendroit  pas  honoré  de 
mon  amour ,  parce  qu'il  ne  veut  être  aimé  de  moi  que  dans  Jésus- 
Christ,  comme  il  ne  veut  me  sauver  que  par  Jésus-Christ.  D'où  vient 
que  saint  Paul ,  parlant  de  la  charité  de  Dieu ,  lui  donne  toujours  ce 
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caractère  particulier  d'être  renfermée  en  Jésus-Christ  :  Gratia  Dei  in 
Christo  Jesu  \  Car,  comme  raisonne  saint  Thomas,  c'est  à  Dieu  de 
me  prescrire  comment  il  veut  que  je  l'aime  -,  et  c'est  à  moi  de  l'aimer 
selon  la  forme  qu'il  me  prescrit.  Or  il  m'a  déclaré  expressément  qu'il 
vouloit  que  je  l'aimasse  dans  la  personne  de  ce  Sauveur  ;  c'est  donc 
dans  la  personne  de  ce  Sauveur  que  je  dois  désormais  chercher  Dieu, 
aimer  Dieu,  espérer  en  Dieu.  Hors  de  ce  Sauveur,  il  n'y  a  plus  de 
Dieu  pour  moi,  plus  de  grâce,  plus  de  miséricorde,  plus  de  salut 
pour  moi,  parce  qu'il  n'y  a  plus,  dit  l'Ecriture ,  d'autre  nom  sous  le 
ciel  par  où  nous  puissions  parvenir  à  la  vie  hienheureuse. 

Or,  un  moment  de  réflexion,  mon  cher  auditeur  :  et  considérez, 
mais  considérez-le  attentivement,  si ,  vivant  comme  vous  vivez  dans 
les  engagements  du  monde,  dans  les  intrigues  du  monde,  au  milieu 
des  écueils  et  des  tentations  du  monde,  vous  avez  pour  Jésus-Christ 
cet  attachement  d'esprit  et.  de  cœur  qu'exige  de  vous  la  religion  que 
vous  professez.  Examinez  hien  si,  dans  l'embarras  et  le  tumulte 
des  affaires  humaines,  vous  conservez  pour  Jésus-Christtoute  la  re- 
connoissance  qui  lui  est  due  comme  à  votre  Rédempteur  ;  si  vous 
êtes  zélé  pour  la  gloire  de  son  nom ,  si  les  intérêts  de  son  Eglise  vous 
sont  chers,  si  vous  suivez  ses  maximes,  si  vous  imitez  ses  exemples, 
si  vous  pratiquez  sa  loi  :  car  voilà  les  marques  d'un  véritable  et  solide 
amour.  Du  reste  que  ce  ne  soit  pas  un  amour  sensible  ;  que  cet  amour 
solide  et  véritable  n'opère  pas  dans  vous  les  mêmes  effets  que  dans 
certaines  âmes  spécialement  choisies  et  favorisées  de  Dieu  ;  il  n'im- 
porte :  ce  seroit  une  erreur  de  mesurer  par-là,  soit  l'obligation,  soit 
même  la  perfection  de  cette  divine  charité  qui  nous  doit  unir  à  Jésus- 
Christ  :  et  c'est  une  des  plus  subtiles  illusions  dont  se  sert  l'ennemi 
de  notre  salut  pour  désespérer  les  foibles  et  pour  endurcir  les  liber- 
tins. Je  dis  que  vous  devez  à  Jésus -Christ  votre  amour,  mais  je  ne 
dis  pas  que  vous  le  devez  sentir,  cet  amour  :  car  il  peut  être  dans 
vous,  quoique  vous  ne  le  sentiez  pas.  11  doit  être  dans  la  raison,  et 
non  dans  le  sentiment  ;  il  doit  être  dans  la  pratique  et  dans  l'action, 
et  non  dans  le  goût  ni  dans  la  douceur  de  l'affection  :  il  peut  même 
quelquefois  être  plus  parfait ,  lorsque,  sans  être  ni  sensible,  ni  doux, 
il  est  généreux  et  efficace ,  embrassant  tout  et  ne  goûtant  rien;  sur- 
montant la  nature  par  la  pure  grâce ,  et  dans  les  aridités  et  les  sé- 
cheresses ,  soutenant  une  exactitude  et  une  fidélité  qui  ne  se  dément 
jamais.  Et  voilà ,  Chrétiens ,  de  quoi  vous  consoler  d'une  part,  quand 
Dieu  ne  vous  donne  pas  ces  sentiments  tendres  et  affectueux  que  l'on 
voudi  oit  quelquefois  avoir  :  mais  aussi  voilà  de  quoi  vous  condamner, 
lorsque  vous  n'avez  pas  cet  amour  chrétien  et  raisonnable  que  je 
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vous  demande.  Car  cet  amour,  tout  divin  qu'il  est,  ne  s'allumera 
pas  dans  vous  sans  vous-mêmes.  Dieu ,  indépendamment  de  vous , 
saura  bien  vous  y  porter  par  de  secrètes  inspirations  ;  mais  le  con- 
sentement que  vous  donnerez  aux  inspirations  de  Dieu ,  les  actes 
d'amour  que  vous  formerez ,  et  qui  ne  peuvent  être  méritoires  s'ils 
ne  sont  libres ,  doivent  être  les  effets  de  votre  coopération.  Et  tandis 
que ,  sans  rien  faire ,  vous  vous  contenterez  de  dire ,  comme  tant 
d'âmes  mondaines  :  Je  n'ai  pas  encore  pour  Jésus-Christ  cet  amour 
fervent  et  agissant ,  mais  c'est  un  don  que  j'attends  du  ciel  \  vous 
l'attendrez  en  vain ,  et  Dieu  éternellement  lancera  sur  vous  ce  terrible 
arrêt  qu'il  a  déjà  prononcé  par  la  bouche  de  saint  Paul  :  Si  quis  non 
amat  Dominum  nostrum  Jesum  Christum ,  sit  anathema*.  Que  celui 
qui  n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  soit  anathème. 

Ah  !  mes  Frères,  prévenons  l'effet  de  cette  terrible,  menace.  Que 
ce  Sauveur,  ressuscité  pour  notre  justification ,  ne  soit  pas  une  pierre 
de  scandale  pour  nous,  et  le  sujet  de  notre  condamnation.  Faisons- 
le  vivre  dans  nous  comme  saint  Paul ,  en  sorte  que  nous  puissions 
dire ,  après  cet  apôtre  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis ,  mais  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  :  Vivo  antem  y  jam  non  ego ,  vivitverô  in  me 
Christus  -.  Et  cela  comment?  par  un  amour  sincère,  par  une  vive  re- 
connoissance,  par  une  fidélité  inviolable,  par  une  parfaite  imitation 
des  vertus  de  ce  Dieu -Homme,  notre  modèle  sur  la  terre,  et  notre 
glorificateur  dans  l'éternité  bienheureuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  SUR  L'ASCENSION  DE  JÉSUS-CHRIST. 


Et  cùm  hoc  dixisscl,  videnlibus  Mis,  elevatus  est. 

Après  qu'il  eut  parlé  de  la  sorte,  il  fut  enlevé  à  leur  vue  vers  le  ciel.  Actes  des  Apôtres , 
chap.  i. 

Pourquoi  le  Sauveur  du  monde  découvre-t-il  aujourd'hui  sa  gloire 
à  ses  apôtres  ,  et  pourquoi  veut- il  qu'ils  soient  témoins  de  son  triom- 
phe ,  après  avoir  été  témoins  de  ses  humiliations  et  de  ses  souf- 
frances? Cette  question ,  Chrétiens,  n'est  pas  difficile  à  résoudre;  et 
vous  jugez  aisément  que  le  Fils  de  Dieu  voulut  par- là  les  affermir 
dans  la  foi ,  qu'il  voulut  les  prémunir  contre  les  dangereuses  tenta- 
tions auxquelles  ils  dévoient  être  exposés ,  qu'il  voulut  les  prépare! 
•aux  persécutions  et  aux  croix,  et  les  rendre  capables  de  souffrir  eux- 
mêmes  comme  lui,  non -seulement  avec  patience ,  mais  avec  joie. 
C'est  pour  cela  qu'il  se  fait  voir  à  eux  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté  : 
c'est  pour  cela  qu'en  leur  donnant  une  si  sensible  et  si  haute  idée  de 
ce  séjour  bienheureux  où  il  va  marquer  leurs  places,  il  les  remplit 
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d'une  douceur  intérieure  et  toute  céleste,  qui  les  retient  sur  la  mon- 
tagne ,  /ors  même  qu'une  nuée  leur  a  fait  perdre  de  vue  leur  divin 
maître.  En  sorte  qu'il  faut  que  deux  anges  descendent  exprès  pour 
les  retirer  de  cette  profonde  extase  où  ils  demeuroient  plongés ,  et 
pour  les  renvoyer  à  leurs  travaux  apostoliques  :  Ecce  duo  viri  astite- 
runtjuxtà  illos  in  vestibus  albis ,  qui  et  dixerunt  :  Viri  Gaîilœi,  quid 
statis  aspicienles  in  cœlum  '  ? 

Appliquons  -  nous  ceci ,  mes  chers  auditeurs  ;  car,  en  qualité  de 
chrétiens ,  ce  mystère  nous  regarde ,  et  il  doit  opérer  en  nous  les 
mêmes  dispositions  que  dans  les  apôtres.  En  effet,  il  y  a  parmi  nous 
des  tièdes  et  des  lâches  dans  la  voie  de  Dieu ,  et  il  est  important  de  les 
animer.  Il  y  en  a  qui  gémissent  sous  le  poids  des  adversités  et  des 
misères  humaines,  et  il  s'agit  de  les  consoler.  Peut-être  y  en  a-t-il 
qui ,  jouissant  d'une  tranquille  prospérité ,  sont  sur  le  point  de  tomber 
dans  des  états  d'autant  plus  affligeants  et  plus  douloureux ,  qu'ils  les 
prévoient  moins  ;  et  je  dois  les  y  disposer.  Or,  en  voici  l'excellent 
moyen.  Nous  attendons  un  Sauveur,  qui ,  comme  disoit  le  grand 
Apôtre ,  transformera  notre  corps,  et  le  rendra ,  tout  vil  et  tout  abject 
qu'il  est,  conforme  à  son  corps  glorieux  :  Salvatorem  expectamus, 
qui  reformabil  corpus  humilitatis  nostrœ,  configuratum  corpori  clari- 
tatis  suœ 2.  Non-seulement  nous  l'attendons ,  mais ,  éclairés  des  vives 
lumières  qui  rejaillissent  de  son  humanité  sainte ,  nous  le  voyons  et 
nous  l'admirons.  Voilà  l'objet  de  nos  espérances ,  voilà  le  sujet  de 
notre  consolation  ,  voilà  ce  qui  doit  allumer  notre  ferveur  et  soutenir 
notre  courage  :  la  vue  de  ce  Sauveur  couronné  de  gloire ,  l'attente  de 
cette  gloire  dont  il  nous  assure  ia  possession.  Car  nous  sommes  déjà, 
selon  l'expression  de  saint  Jean,  les  enfants  de  Dieu,  Nunc  sumus 
filii  Dei 3;  et  nous  savons  que  quand  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin  des 
siècles ,  et  qu'il  se  montrera  dans  la  même  gloire  où  il  paroit  en  ce 
jour,  nous  serons  semblables  à  lui  :  Scimus  quoniam  cùm  apparue- 
rit ,  similes  ei  erimus  *.  C'est  là,  dis-je ,  ce  qui  nous  doit  rendre  fer- 
vents et  patients  ;  fervents  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs , 
patients  dans  les  afflictions  et  dans  les  maux  qui  nous  arrivent  par 
l'ordre  de  la  Providence.  Mon  dessein  est  donc  de  vous  parler  de  la 
gloire  du  ciel,  et  de  vous  la  proposer  comme  le  motif  le  plus  tou- 
chant ,  le  motif  le  plus  propre  à  faire  impression  sur  vos  cœurs ,  et  à 
vous  faire  tout  entreprendre  et  tout  supporter  dans  la  vie.  J'ai  besoin 
de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  je  la  demande  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave  Maria. 

Isaïe  l'avoit  dit ,  et  saint  Paul,  dans  les  mêmes  termes,  nous  l'a  dé- 
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claré ,  que  l'œil  n'a  point  vu ,  que  l'oreille  n'a  point  entendu ,  et  que  le 
cœur  de  l'homme  n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu ,  dans  les  trésors  de 
sa  miséricorde ,  a  préparé  pour  ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent. 
Après  deux  témoignages  si  authentiques,  il  n'y  a  point  de  prédica- 
teur de  l'Evangile  qui  puisse,  sans  témérité,  entreprendre  de  donner 
à  ses  auditeurs  une  idée  juste  de  la  gloire  du  ciel.  Mais  aussi,  dit 
saint  Chrysostome,  le  prédicateur  a-t-il  en  cela  même  un  grand  avan- 
tage, puisque  l'impuissance  où  il  est  réduit  est  justement  l'idée  la 
plus  haute,  la  plus  vraie,  la  plus  exacte  que  nous  puissions  avoir  sur 
la  terre,  et  qu'il  puisse  donner  de  cette  gloire.  Ne  faisons  donc  point 
aujourd'hui  d'efforts  inutiles  pour  comprendre  une  gloire  dont  la  plus 
essentielle  propriété  est  d'être  incompréhensible.  Il  nous  doit  suffire 
de  la  connoître  comme  nous  connoissons  Dieu ,  c'est-à-dire  de  savoir 
ce  qu'elle  est,  par  ce  qu'elle  n'est  pas.  Or  nous  le  savons ,  et  j'oserois 
même  ajouter  que  nous  le  sentons,  lorsqu'il  nous  arrive,  en  contem- 
plant l'univers ,  et  le  bel  ordre  des  créatures  qui  le  composent ,  de 
faire  cette  réflexion  aussi  touchante  que  solide  :  Tout  ce  que  je  vois 
n'approche  pas  de  ce  que  j'espère  ;  et  tout  ce  que  j'admire  en  cette  vie 
n'est  qu'une  ombre  obscure  et  confuse  de  ce  que  Dieu  me  destine  en 
l'autre.  Car  voilà,  Chrétiens,  la  plus  excellente  notion  que  nous  ayons 
à  nous  en  former.  En  effet,  c'est  ainsi  que  saint  Augustin  ,  voyant  la 
cour  des  empereurs  de  Rome  si  pompeuse  et  si  magnifique ,  se  figu- 
roit  par  proportion  la  magnificence  et  la  beauté  de  la  cour  céleste; 
c'est  ainsi  qu'au  milieu  des  cérémonies  les  plus  augustes,  il  s'écrioit  : 
Si  hœc  tara  pulchra  sunt,  qualis  ipse?  et  si  hœc  tanta,  quanlus  ipse  '  ? 
Si  tout  ceci  est  si  brillant,  si  grand ,  si  surprenant,  que  sera  -  ce  de 
vous,  ô  mon  Dieu?  et  c'est  ainsi  que  nous  en  jugerions  nous-mêmes, 
si  nous  ne  nous  laissions  pas  éblouir  au  vain  éclat  du  monde ,  et  que 
nous  sussions ,  comme  ce  grand  Saint ,  nous  élever  des  grandeurs  vi- 
sibles et  mortelles  aux  grandeurs  invisibles  et  éternelles.  Mais,  encore 
une  fois ,  tenons-nous-en  à  la  règle  du  Saint-Esprit,  qui  nous  défend 
de  rechercher  ce  qui  est  au-dessus  de  nous ,  et  qui  nous  ordonne 
d'être  attentifs  à  ce  que  Dieu  demande  de  nous  :  Altiora  le  ne  quœ- 
sieris  ;  sed  quœ  prœcepit  tibi  Deus  ,  Ma  cogita  semper  ;  c'est  -  à  -dire  , 
sans  avoir  une  vaine  curiosité  d'apprendre  en  quoi  consiste  la  gloire 
des  bienheureux ,  instruisons-nous  avec  humilité  de  ce  que  nous  de- 
'  vons  faire  pour  y  parvenir.  Le  voici ,  mes  chers  auditeurs ,  et  il  n'y  a 
personne  qui  ne  doive  se  l'appliquer.  Le  Sauveur  du  monde  nous  fait 
connoître ,  par  son  exemple,  que  cette  gloire  est  une  récompense ,  et 
il  nous  fait  au  même  temps  entendre  que  cette  récompense  est  surtout 
le  fruit  et  le  prix  des  souffrances.  Arrêtons-nous  à  ces  deux  pensées, 
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et  faisons-en  le  partage  de  ce  discours.  Cette  gloire  ou  nous  appelle 
après  lui  Jésus-Christ  est  une  récompense;  il  faut  donc  la  mériter  :  ce 
sera  la  première  partie.  Cette  récompense  est  surtout  le  fruit  et  le 
prix  des  souffrances ,  c'est  donc  en  particulier  par  le  bon  usage 
des  souffrances  qu'il  la  faut  mériter  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Ainsi 
le  Fils  de  Dieu  l'a-t-il  méritée  lui-même.  Et  voilà  en  deux  mots  ce 
qu'il  nous  a  révélé  de  notre  gloire  future ,  et  ce  qu'il  nous  est  néces- 
saire de  ne  pas  ignorer.  Tout  le  reste  sont  choses  ineffables,  mys- 
tères cachés,  secret  qu'il  n'est  pas  permis  même  à  saint  Paul  de  nous 
découvrir,  et  qu'il  est  beaucoup  moins  en  mon  pouvoir  de  vous  expli- 
quer :  Arcana  verba  quœ  non  licet  homini  loqui  '.  Mais  pour  votre  édi- 
fication ,  et  pour  satisfaire  à  ce  que  vous  attendez  de  moi,  je  dois 
vous  dire ,  et  je  vous  le  dis  avec  tout  le  zèle  que  Dieu  m'inspire , 
que  si  vous  voulez  arriver  à  la  même  gloire  que  Jésus  -  Christ ,  vous 
devez  la  mériter  comme  Jésus-Christ ,  première  proposition  ;  et  que 
si  vous  voulez  la  mériter  comme  Jés-us  -  Christ ,  vous  devez  souffrir 
comme  Jésus-Christ ,  seconde  proposition.  Je  vous  demande  pour 
l'une  et  pour  l'autre  une  attention  favorable.  Elles  sont  simples  ; 
mais ,  dans  leur  simplicité ,  elles  renferment  les  plus  importantes 
instructions. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Je  m'en  vais,  disoit  le  Sauveur  du  monde  à  ses  disciples,  sur  le 
point  qu'il  étoit  de  retourner  à  son  Père  ;  je  vais  prendre  possession 
de  la  gloire  qui  m'est  réservée  dans  le  ciel ,  et  vous  préparer  au  même 
temps  à  chacun  votre  place  dans  ce  séjour  bienheureux  :  Fado  pa- 
rare  vobis  locum  -.  Parole  pleine  de  consolation  ;  mais  parole  pré- 
cédée d'une  autre  qui  devoit  être  pour  eux,  et  qui  est  pour  nous  un 
grand  fonds  d'instruction.  Car  le  même  Sauveur  leur  avoit  dit  aupa- 
ravant :  Ce  royaume  où  je  veux  vous  appeler  après  moi,  je  vous  le 
promets ,  mais  aux  mêmes  conditions  que  mon  Père  me  l'a  promis , 
et  vous  ne  l'aurez  point  autrement  que  moi  :  Dispono  vobis  sicut  dis 
posait  mihi  Pater  meus  regnum 3.  Or  le  fils  de  David  n'y  est  entré  que 
par  la  voie  du  mérite.  D'où  il  s'ensuit,  mes  chers  auditeurs,  par  la 
plus  juste  de  toutes  les  conséquences,  que  pour  parvenir  nous-mêmes 
à  cette  gloire  céleste ,  il  faut  que  nous  l'ayons  méritée.  Mettons  dans 
tout  son  jour  cette  vérité  ,  que  je  vous  propose  aujourd'hui  comme 
le  motif  le  plus  capable  d'exciter  votre  zèle  et  d'allumer  toute  votre 
ferveur. 

Oui,  Chrétiens,  la  gloire  que  nous  attendons  est  une  récompense 
que  Dieu  nous  destine  ;  et  pour  peu  que  vous  ayez  de  pénétration , 
vous  y  devez  découvrir  d'abord  deux  différences  bien  remarquables, 
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qui  la  relèvent  infiniment  au-dessus  de  ces  récompenses  fragiles  et 
passagères  que  le  monde  promet  à  ceux  qui  le  servent.  Car,  selon  la 
belle  réflexion  de  saint  Jean  Chrysostome ,  telle  est  l'injuste  distribu- 
tion qui  se  fait  des  récompenses  du  monde  :  on  les  a  souvent  sans  les 
mériter,  et  on  les  mérite  encore  plus  souvent  sans  les  avoir.  On  3es  a 
sans  les  mériter,  et  c'est  ce  qui  devroit  humilier  la  plupart  des  heu- 
reux du  siècle;  et  on  les  mérite  encore  plus  souvent  sans  les  avoir, 
c'est  ce  qui  rebute  et  ce  qui  désespère  les  malheureux.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  cette  récompense  immortelle  où  nous  aspirons.  Comme 
on  ne  l'obtient  jamais  qu'en  la  méritant,  aussi  est-on  sûr  de  ne  la 
mériter  jamais  sans  l'obtenir.  Deux  points  auxquels  je  m'attache,  et 
que  je  voudrois  imprimer  profondément  dans  vos  esprits. 

C'est  une  récompense  que  ce  royaume  éternel ,  où  Jésus-Christ , 
comme  notre  chef,  entre  glorieux  et  triomphant  ;  mais  cette  récom- 
pense (  prenez  garde  à  ces  trois  pensées  ) ,  on  ne  l'a  point  qu'on  ne  la 
mérite  ;  on  ne  l'a  que  parce  qu'on  la  mérite  -,  on  ne  l'a  qu'autant  qu'on 
la  mérite.  On  ne  la  point ,  dis-je,  qu'on  ne  la  mérite.  Dieu  ,  comme 
maître  de  ses  biens,  pouvoitnous  la  donner  gratuitement,  sans  qu'il 
nous  en  coûtât  rien  :  mais  il  ne  l'a  pas  voulu  ;  et ,  suivant  l'ordre  qu'il 
à  établi,  il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que  nous  méritions  cette 
récompense ,  ou  que  nous  y  renoncions.  De  quelque  manière  que  Dieu 
nous  ait  prédestinés,  en  vue  ou  indépendamment  de  nos  bonnes  œu- 
vres (question  qui  partage  l'école,  et  qui  n'appartient  point  à  mon 
sujet  ),  il  est  certain,  et  c'est  un  principe  de  religion,  que  nous  n'au- 
rons jamais  part  à  son  héritage ,  si  nous  nous  trouvons  à  la  mort  dé- 
pourvus de  ces  mérites ,  qui  sont ,  selon  l'Evangile ,  les  titres  légitimes 
pour  y  prétendre .  Venez ,  nous  dira  Jésus-Christ  dans  le  jugement  der- 
nier, si  nous  sommes  assez  heureux  pour  être  du  nombre  de  ses  bri- 
bis ,  et  placés  à  sa  droite;  venez ,  les  bien-aimés  de  mon  Père;  pos- 
sédez le  royaume  qu'il  vous  préparait,  et  qui  vous  est  désormais 
acquis  :  Venite ,  possidete  paratum  vobis  regnum  *.  Mais  en  vertu  de 
quoi  nous  le  donnera-t-il ,  ce  royaume  ?  écoutez  ce  qu'il  ajoutera  : 
Parce  que  vos  bonnes  œuvres  me  parlent  pour  vous ,  parce  que  vous 
avez  fait  des  choses  dont  je  n'ai  point  perdu  le  souvenir,  et  qu'il  est 
maintenant  de  ma  justice  et  de  ma  fidélité  de  les  reconnoître  :  parce 
que  dans  la  personne  des  pauvres,  qui  étoient  mes  membres  vivants, 
"vous  m'avez  secouru,  nourri,  logé,  visité  :  enfin,  régnez  avec  moi, 
parce  que  vous  avez  été  charitables  pour  moi  :  Possidete  paraïum  vobis 
regnum  ;  esurivi  enim ,  et  dedistis  mihi  manducare.  Foisonnons  tant 
qu'il  nous  plaira,  voilà,  dans  le  sens  de  Jésus-Christ  même,  tout  le 
dénouement  du  mystère  impénétrable  de  la  prédestination.  C'est  eu 
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cela  ,  remarque  le  Jocteur  angélique  saint  Thomas ,  que  cette  récom- 
pense Ju  ciel  est  une  véritable  gloire  ,  et  même  la  gloire  par  excel- 
lence, parce  qu'elle  est  le  fruit  du  mérite,  et  du  mérite  le  plus  par- 
fait qui  puisse  convenir  à  l'homme.  En  effet,  ce  qui  se  donne  à  la 
faveur  peut  bien  être  une  grâce ,  peut  bien  être  une  distinction ,  peut 
bien  être  un  privilège  ;  mais  à  parler  exactement ,  ce  ne  peut  être 
une  gloire.  Or,  ce  n'est  point  là  ce  que  Dieu  réservée  ses  élus  j  mais 
dans  le  langage  du  Saint-Esprit,  ce  qu'il  leur  réserve  est  une  récom- 
pense, et  par-là  même  une  gloire.  Gloria  hœc  est  omnibus  sanctit  ejus1. 
Parce  qu'ils  ont  été  saints  sur  la  terre  ,  ils  sont  bienheureux  dans 
le  ciel ,  et  comblés  de  gloire  ;  mais  leur  bonheur,  et  comme  récom- 
pense et  comme  gloire ,  suppose  qu'ils  s'en  sont  rendus  dignes ,  voilà 
ce  que  nous  enseigne  la  foi. 

Calvin  a  combattu  cette  vérité,  et  c'est  un  des  points  où  je  con- 
fesse que  son  hérésie  m'a  toujours  paru  plus  insoutenable.  Il  a  pré- 
tendu que  nos  plus  saintes  actions,  par  rapport  à  Dieu  ,  ne  pouvoient 
jamais  être  méritoires  :  cependant  Dieu  même  nous  assure  qu'elles 
le  sont ,  et  nous  dit  en  termes  exprès  qu'à  la  fin  des  siècles  sa  pro- 
vidence éclatera ,  lorsqu'il  viendra  pour  rendre  à  chacun  selon  le  mé- 
rite de  ses  œuvres  :  Unicuique  secundùm  meritum  operum  suorum  2. 
Pouvoit-il  s'expliquer  plus  clairement  ?  Mais  ne  suffit-il  pas ,  disoit 
Calvin  ,  que  Jésus-Christ  nous  ait  acquis  la  gloire  que  nous  espérons, 
et  qu'il  l'ait  méritée  pour  nous  ?  Non ,  répondent  les  théologiens , 
après  saint  Augustin  ,  cela  ne  suffit  pas.  11  faut  qu'après  lui ,  que  par 
lui  et  qu'avec  lui,  nous  la  méritions  encore  pour  nous-mêmes; 
comme  il  ne  suffit  pas  que  Jésus-Christ  ait  fait  sur  la  croix  pénitence 
pour  nous,  si  nous  ne  la  faisons  pour  nous-mêmes.  II  faut  que  notre 
pénitence,  jointe  à  la  pénitence  de  cet  Homme-Dieu  ,  nous  réconcilie 
avec  Dieu  ;  et  de  même  il  faut  que  nos  mérites ,  joints  à  ses  mérites , 
nous  ouvrent  le  royaume  de  Dieu;  et  c'est  à  quoi  le  grand  Apôtre 
travailloit  si  saintement,  et  ce  qui  lui  faisoit  dire  :  Adimpleo  ea  quœ 
desunt  passionum  Christi 3  :  J'accomplis  en  moi  ce  qui  manqueroit 
sans  cela  à  ma  rédemption  ,  et  à  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
moi.  Mais  n'est-ce  pas  faire  tort  aux  mérites  du  Rédempteur,  que 
d'accorder  une  récompense  aussi  divine  que  celle-là  à  d'autres  mé- 
rites que  les  siens?  Nullement,  dit  saint  Augustin  ;  et  la  raison  qu'il 
en  apporte  est  convaincante  :  parce  que  les  mérites  que  nous  devons 
acquérir,  et  ajouter  à  ceux  du  Rédempteur,  sont  tellement  des  mé- 
rites afférents  des  siens,  qu'ils  sont  néanmoins  dépendants  des 
siens  fondés  sur  les  siens,  tirant  toute  leur  efficace  et  toute  leur 
vak  jr  des  siens;  et  par  conséquent  incapables  de  préjudicier  aux 
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siens. Que  fait  Dieu  ,  quand  il  nous  récompense?  Je  l'avoue,  il  cou- 
ronne nos  mérites;  mais  parce  que  nos  mérites  sont  ses  dons,  en 
couronnant  nos  mérites,  il  couronne  dans  nos  personnes  ses  propres 
dons  :  Coronat  innobis  dona  sua  l  :  c'est  la  belle  expression  de  saint 
Augustin.  Mais  avouer  que  l'homme  peut  mériter  le  royaume  du  ciel, 
n'est-ce  pas  lui  donner  le  sujet  de  se  glorifier?  Oui,  continue  ce 
saint  docteur ,  et  malheur  à  nous  si ,  faute  d'un  tel  mérite,  nous  n'é- 
tions pas  en  état  de  nous  glorifier  dans  le  sens  que  Calvin  veut  nous 
le  défendre  !  Car  le  royaume  céleste  n'est  que  pour  ceux  qui  ont 
droit  de  se  glorifier  dans  le  Seigneur  ;  et  un  des  caractères  de  l'homme 
juste,  le  plus  distinctement  marqués  par  l'Apôtre,  est  qu'il  puisse, 
sans  présomption  ,  mais  avec  une  sainte  confiance  ,  prendre  part  à 
cette  gloire  dont  le  Seigneur  est  le  principe  et  la  fin  :  Qui  gloriatur, 
in  Domino  glorietur 2.  Or  le  foible  de  l'hérésie  et  de  la  prétendue  ré- 
forme de  Calvin,  est  qu'elle  dépouille  le  Juste  de  tout  mérite,  j'en- 
tends' de  tout  mérite  propre ,  et  qu'elle  lui  ôte  ainsi  tout  moyen  de 
se  glorifier  même  en  Dieu  :  condition  néanmoins  essentielle  pour 
être  récompensé  de  Dieu.  Avançons. 

INon-seulement  on  n'a  point  la  récompense  du  ciel  qu'on  ne  la  mé- 
rite, mais,  ce  que  je  vous  prie  de  bien  comprendre,  on  ne  l'a  que 
parce  qu'on  la  mérite  :  en  sorte  qu'elle  est  le  partage  du  mérite  seul,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  titre.  De  là  vient  que  saint  Pau!,  pour  la  dé- 
finir, l'appelle  couronne  de  justice  :  In  reliquo  reposita  est  mihi  corona 
justifiée  3  ;  parce  qu'en  effet ,  disent  les  Pères  ,  cette  récompense  ne 
doit  être  donnée  aux  hommes  que  selon  les  règles  d'une  justice  rigou- 
reuse ,  d'une  justice  incorruptible,  d'une  justice  que  rien  ne  touchera, 
que  rien  ne  fléchira,  que  rien  ne  préoccupera;  d'une  justice  qui 
n'aura  d'égards  pour  personne,  qui  ne  distinguera  ni  qualités,  ni 
rangs,  ni  naissance ,  mais  qui  discernera  parfaitement  le  mérite.  Les 
récompenses  du  siècle  sont  tous  les  jours  en  butte  à  la  cupidité  et  à 
5'ambition  :  quoi  qu'elles  ne  soient  dues  qu'au  mérite,  tout  autre 
chose  que  le  mérite  contribue  à  les  faire  avoir.  On  les  emporle  par  le 
crédit,  on  se  les  attire  par  la  brigue ,  on  les  arrache  par  l'importu- 
nité  :  les  plus  hardis  et  les  plus  avides  sont  ceux  qui  y  parviennent  ; 
le  hasard  en  décide,  la  bonne  fortune  de  l'un,  et  souvent  l'iniquité 
de  l'autre.  On  se  prévaut ,  pour  les  demander,  du  mérite  d'autrui;  le 
fils  veut  être  récompensé  des  services  du  père  ;  l'ami  croit  être  en 
droit  de  profiter  du  travail  et  du  pouvoir  de  son  ami.  Ceux  mêmes 
que  Dieu  a  fait  les  dispensateurs  de  ces  récompenses  temporelles , 
quelque  précaution  qu'ils  y  apportent ,  et  quelque  envie  qu'ils  aient 
de  les  distribuer  avec  équité  ,  peuvent  à  peine  se  répondre  d'eux- 
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mêmes  ,  et  compter  qu'ils  ne  se  laisseront  pas  prévenir  et  surprendre. 
Comme  ils  sont  hommes ,  dit  saint  Augustin ,  ils  récompensent  en 
hommes ,  c'est-à-dire  bien  plus  souvent  selon  la  nécessité  de  leurs 
affaires,  que  selon  le  degré  de  leur  estime;  bien  plus  souvent  par  in- 
clination que  par  raison.  Et  en  effet ,  ceux  qui  entrent  dans  leurs 
plaisirs  ont  communément  bien  pius  de  part  à  leurs  grâces  et  à  leurs 
bierfaits,  que  ceux  qui  s'immolent  pour  leur  service.  Ceux  qui  les 
flattent  et  qui  les  trompent,  sont  communément  bien  mieux  ré- 
compensés que  ceux  qui  leur  sont  fidèles.  Ainsi  vont  les  choses  hu- 
maines :  et  quelque  zèle  que  nous  ayons  pour  la  réformation  de  l'u- 
nivers,  nous  ne  devons  pas  espérer  qu'elles  prennent  un  autre  cours. 
Rien  de  tout  cela  dans  la  récompense  où  Dieu  nous  appelle.  11  pè- 
sera ses  élus  dans  la  balance ,  mais  dans  la  balance  du  sanctuaire;  et 
leur  mérite  seul,  mis  à  l'épreuve  de  son  jugement,  fera  la  décision 
de  leur  sort.  Quiconque  n'en  aura  pas  l'exacte  mesure,  fùt-il  un  des 
dieux  de  la  terre,  sera  rejeté.  Comme  le  fils  ne  portera  point  l'ini- 
quité du  père,  aussi  le  mérite  du  père  ne  suppléera  point  à  l'indignité 
du  fils.  Tout  devant  Dieu  sera  personnel ,  et  la  règle  du  Saint-Esprit 
subsistera  :  Unicuique  secundùm  meritum  operum  suorurn  '  :  A  cha- 
cun selon  ses  œuvres.  Il  ne  dit  pas,  A  chacun  selon  ses  lumières,  à 
chacun  selon  ses  maximes ,  à  chacun  selon  ses  talents  ;  il  ne  dit  pas 
même ,  A  chacun  selon  ses  désirs ,  selon  ses  projets  et  ses  intentions; 
mais,  A  chacun  selon  ses  actions,  à  chacun  selon  ce  qu'il  aura  fait, 
et  non  point  selon  ce  qu'il  aura  cru  ou  ce  qu'il  aura  voulu  faire  :  Uni- 
cuique secundùm  meritum  operum  suorum.  En  un  mot,  le  temps  de 
la  grâce  et  de  la  miséricorde  sera  expiré,  et  celui  de  la  justice  suc- 
cédera :  et  par  la  même  raison  que  la  grâce,  dans  les  élus,  aura  pré- 
cédé tout  mérite ,  la  gloire  dont  Dieu  les  comblera  aura  pour  fonde- 
ment le  mérite  acquis  par  la  grâce.  Rien  dé  plus  vain ,  dans  l'opi- 
nion des  mondains  mêmes,  que  la  gloire  du  monde  :  pourquoi?  parce 
qu'elle  n'est  ni  une  preuve  certaine ,  ni  une  conséquence  sûre  du  mé- 
rite ;  parce  qu'elle  est  presque  toujours  l'effet  du  caprice  et  de  la  pré- 
vention des  hommes  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  où  la  corruption  du  ju- 
gement des  hommes ,  où  leur  peu  d'équité,  d'intégrité ,  de  sincérité, 
paroisse  plus  évidemment  qu'en  ce  qui  regarde  cette  gloire  profane. 
Mais  par  une  règle  toute  contraire ,  concevez  de  là  ce  que  c'est  que 
la  gloire  des  prédestinés  dans  le  ciel ,  puisque  c'est  un  Dieu  qui  en  est 
l'arbitre;  un  Dieu  souverainement  éclairé,  souverainement  juste,  et 
qui  ne  peut  estimer  que  ce  qui  est  essentiellement  estimable  ;  un  Dieu 
aussi  déterminé  à  ne  glorifier  que  le  mérite,  qu'il  l'est  à  réprouver  et 
à  punir  le  péché;  un  Dieu  dans  l'un  et  dans  l'autre  également  infail- 
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Iible ,  inflexible,  irrépréhensible  :  tel  est,  mes  Frères,  concluoit 
saint  Pnul ,  tel  est  le  maître  dont  il  m'importe  d'être  loué  et  d'être  fa- 
vorable nent  jugé ,  parce  que  c'est  celui  dont  l'approbation  et  la 
louange  doit  faire  éternellement  la  solide  gloire  :  Qui  autem  judicat 
me,  Dominus  est l. 

Enfin ,  cette  récompense  des  bienheureux ,  on  ne  l'a  qu'autant 
qu'on  la  mérite-,  et  si  l'un  est  plus  récompensé  que  l'autre,  s'il  est 
dans  un  degré  de  gloire  plus  éminent  que  l'autre ,  ce  n'est  que  parce 
qu'il  a  plus  de  mérite  que  l'autre.  Dans  le  monde,  on  voit  tous  les 
jours  des  mérites  médiocres  l'emporter  sur  des  mérites  éclatants  :  et 
vous  le  permettez,  Seigneur,  pour  nous  apprendre  que  ce  n'est  point 
ici  que  se  doit  faire  le  vrai  discernement  de  nos  personnes  5  vous  le 
permettez  pour  nous  détacher  malgré  nous  de  la  terre,  et  pour  nous 
faire  porter  plus  haut  nos  vues;  mais  dans  le  royaume  de  Dieu,  cha- 
cun est  placé  selon  l'ordre  où  il  doit  être;  et  une  des  plus  singulières 
beautés  que  l'Ecriture  y  fait  remarquer,  est  cette  admirable  propor- 
tion entre  la  qualité  du  mérite  et  le  rang  qu'il  occupe.  II  y  a ,  disoit 
le  Fils  de  Dieu,  dans  la  maison  de  mon  Père,  différentes  demeures; 
mais  ces  demeures ,  observe  saint  Bernard ,  ne  sont  différentes  que 
parce  qu'il  s'y  trouve  des  mérites  différents.  Le  plus  ou  le  moins  de 
mérite  y  fait  donc  le  plus  ou  le  moins  d'élévation  :  cinq  talents  de  mé- 
rites y  produisent  cinq  talents  de  gloire ,  et  deux  n'y  en  produisent 
que  deux  :  tellement  que  la  diversité  du  mérite  y  distingue,  y  par- 
tage ,  y  ordonne  tout.  Or  si  cela  est ,  Chrétiens ,  permettez-moi  de 
m'arrêter  ici ,  et  de  faire  avec  vous  une  réflexion  dont  il  est  difficile 
que  vous  ne  soyez  pas  touchés  :  à  quelle  étonnante  révolution  ne 
doivent  pas  s'attendre  la  plupart  des  hommes ,  quand  ce  mystère 
s'accomplira ,  et  que  Dieu ,  dans  son  jugement  dernier,  viendra  faire 
ce  partage?  Quelle  désolation  ,  par  exemple ,  pour  tant  de  grands  , 
lorsqu'après  avoir  tenu  dans  le  monde  des  rangs  honorables  que  leur 
donnoient  leurs  dignités,  leurs  emplois,  leurs  charges,  il  leur  en 
faudra  prendre  d'autres  que  le  mérite  seul  réglera,  et  où  l'arrêt  de 
Dieu  les  réduira  !  Si  Dieu ,  au  moment  que  je  parle ,  leur  faisoit  voir 
l'affreuse  différence  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  et  de  ce  qu'ils  seront 
alors,  dans  quelle  consternation  cette  vue  ne  les  jetteroit-elle  pas! 
et  puand  à  la  mort  il  faudra  quitter  en  effet  ces  rangs  de  naissance 
et  de  fortune ,  pour  passer  à  d'autres  rangs  qu'une  exacte  et  rigou- 
reuse justice  leur  assignera ,  quelle  douleur  pour  eux  de  se  trouver 
dans  un  si  prodigieux  abaissement ,  dans  un  éloignement  infini  de 
Dieu  ,  parce  qu'ils  n'auront  presque  rien  fait  pour  Dieu  !  Je  sais  que 
cette  réflexion  est  affligeante  ;  mais  en  est-elle  moins  salutaire,  et  ne 
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serois-je  pas  prévaricateur,  si ,  dans  une  occasion  aussi  naturelle  que 
celle- ci ,  je  ne  les  faisois  souvenir  qu"outre  les  grandeurs  de  la  terre, 
il  y  en  a  d'autres  dans  le  ciel  où  ils  doivent  aspirer  ;  qu'il  y  a  d'autres 
honneurs  dont  ils  doivent  être  jaloux ,  d'autres  places  qu'ils  doivent 
remplir  ,  d'autres  établissements  pour  lesquels  Dieu  les  a  créés?  Au- 
rois-je  pour  leur  salut  le  zèle  que  mon  ministère  doit  m'inspirer ,  si 
je  ne  les  avertissois  pas  que  la  figure  de  ce  monde  passe ,  et  qu'après 
qu'elle  sera  passée,  le  mérite  d'une  vie  chrétienne  est  le  seul  titre 
de  distinction  qui  nous  restera? 

Mais  revenons.  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  vous  dire  qu'on  a 
souvent  les  récompenses  du  monde  sans  les  mériter  :  j'ai  ajouté  que 
soin  ent  aussi  on  les  mérite  sens  les  avoir  ;  au  lieu  que  nous  sommes 
assurés  ,  en  méritant  la  récompense  éternelle,  de  l'obtenir.  En  elTet, 
comptez  ,  si  vous  le  pouvez,  mes  chçrs  auditeurs ,  combien  de  gens 
vous  avez  vus  dans  le  monde  mener  une  vie  obscure,  et  ne  parvenir 
à  rien,  avec  un  mérite  et  des  services  qui  dévoient  les  élever  à  tout. 
Des  patrons  leur  ont  manqué,  des  concurrents  les  ont  écartés  5  l'en- 
vie, l'intrigue,  la  cabale,  mille  mauvais  offices  les  ont  détruits;  un 
maître  aveugle  et  sans  discernement ,  un  maître  insensible  et  indiffé- 
rent ,  un  maître  trompé  et  prévenu  les  a  laissés  dans  la  foule,  les  a 
oubliés ,  méprisés,  rebutés.  Que  ne  nous  apprend  pas  là-dessus  l'u- 
sage et  la  science  du  monde?  Mais  avec  Dieu  ,  je  suis  à  couvert  de 
toutes  ces  injustices.  Quoi  que  je  fasse,  si  c'est  pour  lui  que  je  le  fais, 
il  m'en  tiendra  compte.  Qu'est-ce  qu'un  verre  d'eau?  cependant  ce 
verre  d'eau  donné  en  son  nom  ne  sera  pas  sans  récompense.  Qu'est- 
ce  qu'une  pensée?  cependant  cette  bonne  pensée  reçue  et  suivie  aura 
son  salaire.  Qu'est-ce  qu'un  désir?  cependant  ce  bon  désir,  conçu  et 
formé  dans  le  cœur,  produira,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  son 
rayon  de  gloire.  Qu'est-ce  qu'une  parole?  cependant  cette  parole  dite 
avec  douceur,  avec  humanité,  avec  charité,  sera  écrite  dans  le  livre 
de  vie.  Or,  si  Dieu  doit  récompenser  de  la  sorte  jusqu'aux  moindres 
mérites,  que  sera-ce  des  autres?  C'est  ainsi  qu'il  nous  l'a  promis;  et 
comme  il  est  tout -puissant,  c'est  ainsi  qu'il  peut  l'accomplir;  et 
comme  il  est  fidèle,  c'est  ainsi  qu'il  veut  l'accomplir  :  par  consé- 
quent, c'est  ainsi  qu'il  l'accomplira.  En  sorte ,  conclut  saint  Augus- 
tin, que  sa  toute -puissance,  qui  est  la  toute -puissance  d'un  Dieu  , 
n'aura  point  dans  l'éternité  d'autre  occupation  que  de  glorifier  ses 
élus  et  tous  leurs  mérites.  Voilà  à  quoi  il  s'emploiera,  en  quoi  il 
mettia  une  partie  de  ses  complaisances,  de  quoi  il  ne  se  lassera 
jamais. 

Mais  cela  posé,  Chrétiens,  et  quoique  nous  fassions  profession  de 
le  croire,  vivons-nous  et  agissons-nous  comme  en  étant  persuades? 


DE  JESUS-CHRIST.  G25 

Je  parle  à  des  auditeurs  qui,  chacun  dans  leur  condition,  se  piquent 
d'avoir  leur  mérite,  et  je  veux  bien  convenir  de  tout  îe  mérite  dont 
vous  vous  piquez.  Mais  ce  mérite ,  que  je  n'ai  garde  de  vous  disputer, 
est-ce  un  mérite  pour  le  ciel?  est-ce  un  mérite  à  qui  Jésus-Christ  ait 
jamais  rien  promis?  est-ce  un  mérite  que  vous  osiez  vous-mêmes 
présenter  •*  Dieu  pour  lui  demander  son  royaume?  Si  les  Saints  qui 
régnent  avec  ce  Dieu  et  ce  Roi  de  gloire  n'avoient  point  eu  d'autre 
mérite,  recueilleroient-ils  maintenant  les  fruits  dont  ils  ont  jeté  sur 
la  terre  les  précieuses  semences?  Entrons  dans  le  détail.  Une  vie  aussi 
inutile  et  aussi  vide  de  bonnes  œuvres  que  celle  d'un  homme  du 
monde,  d'une  femme  du  monde,  réguliers  d'ailleurs  et  d'une  con- 
duite, selon  le  inonde,  irréprochable,  est-ce  la  vie  d'un  chrétien, 
gagé,  selon  la  parabole  de  l'Evangile,  pour  mériter  une  récompense 
immortelle?  Voyons  ces  mercenaires,. qui,  pressés  par  le  besoin, 
donnent  leurs  peines  pour  un  salaire  temporel  :  ces  hommes  à  qui  le 
Fils  de  Dieu  nous  compare  si  souvent  i,  et  à  qui  il  veut,  en  quelque 
état  que  nous  puissions  être,  que  nous  nous  conformions.  Les  imi- 
tons-nous ?  sommes-nous  attachés ,  comme  eux ,  à  un  travail  constant 
et  assidu?  renonçons-nous,  comme  eux,  à  la  mollesse  et  à  la  dou- 
ceur du  repos?  avons-nous,  comme  eux,  des  jours  pleins  par  une 
I  ratique  entière  de  nos  devoirs?  Si,  malgré  cette  inutilité  dévie, 
l'on  gagnoit  le  ciel ,  le  ciel  seroit-il  ce  royaume  de  conquête  qu'il  faut 
emporter  par  violence  et  acheter  si  chèrement  ?  Doit-il  suffire  à  des 
chrétiens ,  pour  être  récompensés  de  Dieu,  de  se  trouver  exempts  de 
crime?  et  la  maxime  sur  laquelle  on  s'appuie  jusqu'à  s'en  faire  une 
conscience,  que  tout  le  mérite  du  salut  se  réduit  à  ne  point  faire  de 
mal,  n'est-ce  pas  une  erreur  dont  il  faut  aujourd'hui  vous  détrom- 
per? Mérite-t-on  des  récompenses  en  ne  faisant  rien?  le  monde  en 
juge-t-il  de  la  sorte?  récompense- 1 -il  l'oisiveté,  quoique  d'ailleurs 
innocente?  n'exige-t-il  pas  des  services  réels?  et  pourquoi  croirons- 
nous  que  Dieu  nous  en  tiendra  quittes  à  moins  de  frais  ?  Vivant  dans 
cette  erreur  grossière,  que  je  sais  être  le  désordre  le  plus  ordinaire 
de  ceux  qui  m'écoutent,  puis-je,  mes  chers  auditeurs,  vous  dire,  à 
la  vue  de  Jésus-Christ  montant  au  ciel  :  Gaudete  et  exullate 1  :  Réjouis- 
sez-vous et  tressaillez  de  joie?  pourquoi?  Quoniam  merces  vestra 
copiosa  est  in  cœlis  %■  parce  que  vous  aurez  la  même  récompense  que 
ce  Dieu  glorifié,  une  récompense  abondante.  Ne  dois-je  pas  vous  dire 
plutôt  :  Pleurez  et  gémissez;  pourquoi  ?  parce  que,  travaillant  si  peu, 
il  faut  que  votre  récompense  soit  bien  petite  :  pleurez;  pourquoi? 
parce  qu'il  est  même  plus  vraisemblable  que  cette  récompense  des 
élus  n'est  point  pour  vous  :  pleurez  :  pourquoi  ?  parce  que  ces  mé- 
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rites  dont  vous  voulez  vous  prévaloir,  et  à  qui  le  monde  donne  de 
vains  éloges ,  sont  des  mérites  périssables ,  dont  vous  avez  déjà  reçu 
la  récompense,  et  dont  vous  ne  la  recevrez  jamais.  Voilà,  dans  cette 
sainte  solennité,  et  malgré  la  joie  de  l'Eglise,  ce  qui  doit  faire  le  sujet 
de  votre  douleur. 

Enfants  des  hommes ,  concluoit  le  Prophète  royal ,  jusques  à  quand 
aimerez -vous  la  vanité  et  chercherez-vous  le  mensonge?  Usquequv 
diligitis  vanilatem,  et  quœritis  mendacium  *P  II  leur  en  demandoit  la 
raison  :  usquequô P  et  il  n'en  attendoit  pas  la  réponse,  remarque  saint 
Augustin,  parce  qu'il  savoit  bien  qu'ils  n'en  avoient  point  à  lui  faire. 
Souffrez  que  je  vous  fasse  le  même  reproche.  Enfants  des  hommes , 
jusques  à  quand  vous  fatiguerez  -  vous  à  chercher  des  récompenses 
corruptibles,  dont  la  poursuite  vous  cause  tant  d'inquiétudes,  dont 
le  retardement  vous  remplit  de  tant  de  chagrins,  dont  vous  n'êtes  ja- 
mais contents,  et  qui  ne  servent  qu'à  vous  jeter  dans  un  plus  profond 
oubli  de  Dieu?  Aussi  ardents  que  vous  l'êtes  pour  ces  biens  de  fortune 
qui  emportent  toutes  vos  réflexions  et  tous  vos  soins,  et  "dont  la  mort 
vous  dépouillera  bientôt,  jusques  à  quand  négligerez-vous  ces  vrais 
biens  et  cette  couronne  que  votre  médiateur  et  votre  chef  vous  pro- 
pose comme  l'objet  le  plus  digne  de  vos  vœux?  Ecoutez -le  parler 
lui-même:  car  c'est  lui-même  qui,  du  haut  de  sa  gloire,  s'adresse  à 
nous  en  ce  jour,  et  nous  dit  :  Usquequô  diligitis  vanitatem,  et  quœ- 
ritis mendacium  *?  Hommes  terrestres  et  sensuels ,  jusques  à  quand 
mépriserez-vous  mes  promesses  pour  celles  du  monde  ?  Puisque  vous 
êtes  si  intéressés  et  si  avides ,  que  ne  vous  attachez-vous  du  moins 
au  maître  qui  vous  offre  davantage  ?  Le  monde  a-t-il  des  récompenses 
aussi  solides  et  même  aussi  présentes  que  les  miennes?  le  monde, 
quand  vous  vous  êtes  livrés  à  lui ,  vous  a-t-il  jamais  rendus  heureux , 
et  trouve-t-on  le  centuple  en  le  servant?  Voilà,  chrétiens  auditeurs , 
à  quoi  il  faut  que  vous  répondiez,  mais  à  quoi  vous  ne  pouvez  bien 
répondre  que  par  la  réformation  de  vos  mœurs  et  par  un  parfait  chan- 
gement de  vie.  Que  ce  soit  donc  là  désormais  l'exercice  de  votre  foi  : 
Thesaurizale  vobis  thesauros  in  cœlo3  :  Amassez  des  trésors  pour  le 
ciel.  Au  lieu  de  ces  vertus  mondaines  dont  vous  vous  parez,  et  qui 
ne  sont  devant  Dieu  de  nul  mérite-,  au  lieu  de  cette  prudence  de  la 
chair,  de  cette  politique,  de  cette  force  païenne  ,  entrez  dans  la  pra- 
tique de  ces  vertus  chrétiennes,  qui  seront  pour  vous  des  sources 
fécondes  de  béatitude  et  de  gloire.  Appliquez-vous  non-seulement  ;■ 
vous  assurer,  mais  à  augmenter  votre  récompense  par  vos  bonne? 
œuvres.  C'est  à  quoi  jusques  à  présent  vous  n'avez  point  pensé: 
mais  il  est  encore  temps  d'y  pourvoir  :  car  vous  pouvez  encore  répa- 
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rer  par  votre  ferveur  toutes  vos  pertes.  Vous  pouvez  encore  racheter 
ces  jours  malheureux  où  vous  n'avez  rien  fait,  ni  pour  Dieu,  ni  pour 
votre  âme.  Vous  pouvez  même,  à  l'exemple  des  ouvriers  de  l'Evan- 
gile ,  commençant  tard  et  à  la  dernière  heure  du  jour,  être  aussi  bien 
récompensés  que  ceux  qui  sont  venus  dès  le  matin,  et  qu:  ont  tra- 
vaillé toute  la  journée.  Or  si  vous  le  pouvez,  êtes-vous  excusables 
de  ne  le  faire  pas?  Récompense  du  ciel,  récompense  qu'il  faut  mé- 
riter comme  Jésus -Christ;  c'est  ce  que  vous  avez  vu  :  mais  pour 
la  mériter  comme  Jésus-Christ,  j'ajoute  qu'il  faut  souffrir  comme 
Jésus-Christ  ;  vous  l'allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

C'est  un  ordre  établi  de  Dieu ,  et  le  monde  même ,  tout  perverti 
qu'il  est  dans  ses  maximes,  est  obligé  de  s'y  soumettre  et  de  le  re- 
connoitre  :  on  n'arrive  point  à  la  gloire  par  le  plaisir;  mais  il  faut 
renoncer  au  plaisir,  quand  on  se  propose  d'acquérir  la  véritable  gloire. 
Car  le  plaisir  ne  conduit  à  rien,  je  dis  à  rien  de  solide,  ni  à  rien  de 
grand.  Jamais  ce  qui  s'appelle  vie  de  plaisir  n'a  produit  une  vertu, 
n'a  inspiré  de  sentiments  nobles,  n'a  élevé  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même.  Soit  donc  par  la  nature  des  choses ,  soit  par  un  effet  de  la  cor- 
ruption du  péché,  le  plaisir  et  la  gloire  dans  cette  vie  sont  incompa- 
tibles ;  et  quiconque  présume  qu'il  pourra  les  accorder,  se  flatte  et 
se  trompe,  séduit  par  les  fausses  idées  qu'il  a  de  l'un  ou  de  l'autre. 
En  un  mot ,  où  règne  l'amour  du  plaisir,  il  faut  que  le  désir  de  la  gloire 
cesse  :  et  où  le  désir  de  la  gloire  est  sincère,  il  faut  que  le  plaisir  soit 
sacrifié.  C'est  ainsi  que  le  concevoient  les  sages  mêmes  du  paganisme; 
et  ils  le  concevoient  bien.  Or,  si  cela  est  vrai  de  la  gloire  en  général, 
et  même  en  particulier  de  cette  gloire  profane  que  l'ambition  des 
hommes  recherche,  quel  jugement  devons-nous  faire  de  la  gloire  du 
ciel  ?  de  cette  gloire  pour  laquelle  nous  avons  tous  été  créés,,  mais 
sur  quoi  nous  avons  perdu  nos  droits,  en  perdant  la  grâce  de-1'inno- 
cence ,  et  où  il  n'y  a  plus  de  retour  pour  nous  que  par  les  œuvres  de 
la  pénitence  ;  de  cette  gloire  où  nous  ne  pouvons  prétendre  que  par 
la  croix  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  même  permis  d'es- 
pérer, si  nous  ne  sommes,  comme  dit  saint  Paul,  entés  sur  Jésus- 
Christ  ,  et  sur  Jésus-Christ  souffrant  et  mourant  :  Si  complantati  facti 
siimus  similitudine  mortis  ejus,  simul  et  resurrectionis  erimus  \  Non, 
mes  chers  auditeurs,  je  le  répète,  jamais  les  plaisirs  de  la  vie  ne  nous 
feront  parvenir  à  cette  gloire.  Il  faut  y  aller  par  la  voie  des  souf- 
frances :  première  vérité ,  qui  confondra  éternellement  la  mollesse  et 
la  délicatesse  des  mondains.  Mais  d'ailleurs  toutes  sortes  de  souf- 
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frances  ne  conduisent  pas  à  cette  gloire  :  autre  vérité  qui  doit  dé- 
tromper une-infinité  de  chrétiens  que  nous  voyons  souffrir  dans  le 
monde,  mais  qui  ne  souffrent  pas  en  chrétiens.  Deux  importantes  le- 
çons que  j'ai  encore  à  développer,  et  que  je  regarde  comme  les  deux 
points  les  plus  essentiels  de  la  morale  évangélique. 

Il  faut,  comme  Jésus -Christ,  aller  à  la  gloire  céleste  par  la  croix 
et  par  les  souffrances.  Heureux  si  par-là  nous  en  trouvons  le  chemin  ! 
mais  malheur  à  nous  si  nous  nous  figurons  qu'on  y  arrive  par  une 
voie  plus  douce  et  plus  commode,  et  qu'il  y  ait  pour  cela  des  condi- 
tions et  des  états  privilégiés  !  Que  n'ai-je  le  zèle  de  saint  Paul ,  pour 
graver  profondément  dans  vos  cœurs  ce  grand  principe  !  C'est  ce  que 
le  Sauveur  du  monde  fit  entendre  aux  enfants  de  Zébédée,  qui  pas- 
soient  néanmoins  pour  ses  disciples  favoris,  quand  il  réprima,  par  la 
dureté  apparente  de  sa  réponse,  la  vanité  de  leur  prétention  Vous 
me  demandez ,  leur  dit-il ,  d'être  assis  et  honorablement  placés  dans 
mon  royaume  ;  et  moi  je  vous  demande  si  vous  pouvez  boire  le  calice 
que  je  boirai  moi-même  avant  vous.  Comme  s'il  leur  eût  "dit  :  Favoris 
et  disciples  tant  qu'il  vous  plaira,  si  vous  ne  participez  à  ce  calice 
dont  je  vous  parle ,  à  ce  calice  d'amertume  et  de  douleur,  il  n'y  a  pour 
vous  dans  mon  royaume  ni  place  ni  rang;  et  quiconque  refuse  d'ac- 
cepter cette  condition,  et  n'a  pas  le  courage  de  passer  par  cette 
épreuve,  doit  renoncer  à  ma  gloire,  et  compter  qu'il  en  est  exclu. 
C'est  ce  que  le  même  Sauveur  nous  a  fait  voir  dans  sa  propre  per- 
sonne, et  ce  qu  il  déclara  à  ses  apôtres ,  sur  le  point  qu'il  étoit  de  re- 
tourner à  ce  royaume  céleste  qu'il  avoit  quitté  pour  descendre  sur 
la  terre  :  Nonne  hœc  oportuit  pâli  Chrislum,  et  ita  intrare  in  gloriam 
suam  '  P  Vous  vous  étonnez  de  ce  que  le  Christ  a  souffert,  et  votre  foi 
en  est  troublée  :  mais  ignorez -vous  les  divines  Ecritures,  et  n'avoit- 
il  pas  été  dit  qu'il  souffriroit  de  la  sorte ,  et  qu'il  entreroit  ainsi  dans 
la  gloire? Or,  s'il  le  falloit  pour  le  Christ,  oportuit,  ne  le  faut-il  pas 
pour  nous  ;  et  qui  peut  se  plaindre  d'une  loi  que  le  Fils  même  de  Dieu 
a  voulu  et  a  dû  subir?  Aussi  les  Saints,  au  moins  ceux  de  la  loi  de 
grâce,  non-seulement  se  sont  consolés,  mais  se  sont  réjouis,  mais 
se  sont  gloritiés  dans  les  afflictions  de  cette  vie ,  parce  qu'ils  les  ont 
toujours  regardées  comme  la  route  sûre  et  infaillible  qu'ils  dévoient 
suivre  pour  parvenir  au  terme  de  leur  bonheur.  Au  lieu  que  David, 
par  un  mouvement  de  confiance,  mais  d'une  confiance  encore  ju- 
daïque ,  c'est-à-dire  d'une  confiance  qui  se  proposoit  encore  quelque 
chose  de  terrestre  et  de  charnel ,  et  qui  ne  s'élevoit  pas  aussi  par- 
faitement que  la  nôtre  aux  biens  spirituels  et  célestes;  au  lieu,  dis-je, 
que  David ,  pour  chercher  du  soulagement  dans  ses  maux ,  faisoit  à 
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I>;eu  cette  prière ,  et  lui  disoit  :  Educes  de  Iribulatione  animam  meam  '  ; 
Délivrez-moi ,  Seigneur,  des  tribulations  qui  m'accablent  :  les  Saints 
de  la  loi  nouvelle ,  par  un  esprit  tout  opposé ,  mais  bien  plus  épuré 
et  plus  éclairé,  ont  cru  devoir  dire  :  Non,  Seigneur,  ne  nous  en  dé- 
livrez pas.  Ce  sont  des  tribulations,  il  est  vrai,  mais  des  tribulations 
salutaires,  dont,  malgré  les  révoltes  de  la  nature,  nous  nous  glori- 
fions et  nous  nous  félicitons  :  Gloriamur  in  tribulationibus  nostris'. 
Ce  sont  des  maux  qui  nous  abattent ,  mais  qui ,  par  un  effet  tout  divin, 
au  même  temps  qu'ils  nous  abattent  aux  yeux  des  hommes,  nous 
détachent  de  nous-mêmes  et  nous  élèvent  à  vous;  des  maux  qui  sont 
les  gages  précieux  de  ce  véritable,  de  cet  unique,  de  ce  souverain 
bien  que  nous  attendons.  Et  à  quoi  nous  réduiriez -vous ,  Seigneur, 
reprenoit,  au  nom  de  tous  les  autres,  saint  Grégoire  pape,  pénétré 
de  cette  vérité;  à  quoi,  mon  Dieu,  nous  réduiriez-vous ,  si,  par  une 
miséricorde  qui  nous  perdroit ,  vous  veniez  à  nous  délivrer  de  ces 
maux  que  nous  endurons,  puisque  vous  nous  assurez,  dans  toutes 
vos  Ecritures,  que  la  souffrance  doit  faire  tout  le  mérite  de  notre  es- 
pérance, et  par  conséquent  quelle  en  doit  être  le  plus  ferme  et  le 
plus  solide  appui  ?  Où  en  serions-nous,  si,  n'étant  plus  dans  le  monde 
ni  affligés,  ni  humiliés,  ni  mortifiés,  ni  persécutés,  nous  n'avions 
plus  ce  qui  est,  selon  le  témoignage  de  votre  apôtre,  le  caractère  le 
plus  visible  et  le  plus  certain  de  vos  prédestinés  ?  Ne  nous  écoutez 
donc  point,  Seigneur,  si  jamais  nous  souhaitions  d'avoir  sur  la  terre 
un  sort  plus  tranquille;  et  rejetez  notre  prière,  si  nous  étions  assez 
insensés  pour  vous  demander  une  telle  grâce.  Donnez-nous  des  se- 
cours puissants  pour  nous  soutenir,  et  un  fonds  de  patience  pour 
souffrir  avec  soumission  ;  mais  ne  nous  punissez  pas,  Seigneur,  jus- 
qu'à nous  traiter  dans  la  vie  plus  favorablement  que  vous  ne  l'avez 
été,  et  jusqu'à  éloigner  de  nous  ce  qui  doit  nous  donner  une  sainte 
ressemblance  avec  vous.  Ainsi ,  dis-je,  ont  parlé  les  Saints  ;  et  ce  lan- 
gage, qui ,  selon  la  prudence  de  la  chair,  paroît  folie,  étoit  dans  eux 
la  plus  éminente  sagesse. 

C'est  cela  même  qui  a  donné  à  ces  grands  hommes  et  à  ces  fidèles 
serviteurs  de  Dieu,  sur  le  sujet  des  prospérités  temporelles ,  des  sen- 
timents si  contradictoirement  opposés  à  la  cupidité  et  à  l'amour- 
propre;  c'est  ce  qui  les  a  fait  trembler,  quand  ils  se  sont  vus  dans 
des  états  dont  le  monde  leur  applaudissoit,  et  où  consiste  en  effet  1? 
félicité  des  enfants  du  siècle,  mais  dont  ils  craignoient  les  suites  fu- 
nestes, par  rapport  à  cette  félicité  qu'espèrent  les  enfants  de  Dieu  : 
c'est  ce  qui  les  a  convaincus,  aussi  bien  que  saint  Augustin,  qu'une 
prospérité  complète ,  s'il  y  en  avoit  une  dans  lé  temps  présent,  seroit 
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une  réprobation  commencée;  et  qu'un  homme  sur  la  terre  parfaite- 
ment heureux,  s'il  raisonnoit  bien,  devroitou  se  croire  perdu,  ou  se 
condamner  pour  toute  sa  vie  à  pleurer  et  à  gémir  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  auroit  point  de  moment  où  il  ne  dût  être  touché  et  alarmé 
de  cette  pensée  :  Je  ne  suis  pas  dans  la  voie  de  Dieu;  ce  n'est  point 
par-là  que  Dieu  a  conduit  ses  élus.  Comblé  de  biens  comme  je  le  suis, 
et  souffrant  aussi  peu  que  je  souffre,  s'il  y  a  une  éternité  bienheureuse, 
je  n'ai  nul  lieu  de  croire  qu'elle  soit  pour  moi,  et  j'ai  d'affreuses  pré- 
somptions qu'elle  n'est  pas  pour  moi.  Pensée  désolante  pour  un 
chrétien  î  C'est  dans  cette  vue  que  Jésus  -  Christ  a  prononcé  ces  fa- 
meux analhèmes,  à  quoi  le  monde  ne  souscrira  jamais,  mais  qui 
subsisteront  malgré  le  monde,  et  qui,  malgré  le  monde,  auront  leur 
effet  :  anathème  contre  les  riches  voluptueux  :  Vœ  vobis  divitibus1! 
anathème  contre  ceux  à  qui  rien  ne  manque,  et  qui  vivent  selon  les 
désirs  de  leur  cœur!  Vœ  vobis  qui  ridetis,  qui  saturât i  estis  ~!  c'est-à- 
dire,  anathème.  contre  ceux  que  le  monde  a  toujours  été  en  posses- 
sion de  béatifier  et  de  canoniser  !  Et  c'est  par  la  même  raison  que  ce 
divin  Maître  a  érigé  en  béatitude  ce  que  le  monde  déteste,  et  ce 
qu'il  a  le  plus  en  horreur  :  bienheureux  les  pauvres  !  Beati  pauperes 3  ! 
bienheureux  ceux  qui  pleurent  !  Beati  qui  lugenti  !  bienheureux  ceux 
qui  souffrent  persécution \  Beati  qui  persecutionem paliunturs l  Enfin, 
c'est  ce  que  les  apôtres  Paul  et  Barnabe  prêchoient  avec  tant  de  zèle, 
quand  ils  alloient,  dit  saint  Luc,  visitant  les  églises  chrétiennes,  for- 
tifiant le  courage  des  disciples,  les  exhortant  à  persévérer  dans  la 
foi,  et  leur  remontrant  que  c'étoit  par  les  afflictions  et  les  peines 
qu'ils  dévoient  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  Confirmantes  animas 
discipulorum ,  et  exhortantes  ut  permanerent  in  fide,  et  quoniatn  per 
militas  tribulationes  oporlet  nos  intrarc  in  regnum  Deie. 

Telle  est  la  loi  que  Dieu  ,  dans  le  conseil  de  sa  providence,  a  portée, 
et  qu'il  ne  changera  pas  pour  nous.  Cependant,  au  mépris  de  cette 
loi,  on  veut  être  heureux  dans  le  monde;  et,  quoique  les  souffrances 
soient  la  marque  la  plus  certaine  des  élus  de  Dieu,  par  une  infidélité 
dont  on  ne  fait  nul  scrupule,  et  qu'on  ne  se  reproche  jamais,  on 
consent  à  n'avoir  point  cette  marque  spéciale  de  prédestination  pour 
le  ciel ,  pourvu  que  l'on  soit ,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  prédestinés 
delà  terre.  A  quelque  prix  que  ce  puisse  être,  on  veut,  autant  qu'il 
est  possible,  écarter  tout  ce  qui  fait  de  la  peine  et  qui  incommode; 
et,  sans  balancer,  on  renonce,  au  moins  dans  la  pratique  et  par  les 
œuvres,  aux  béatitudes  de  Jésus-Christ,  pour  jouir  des  béatitudes 
du  siècle.  Que  cet  adorable  Sauveur,  que  les  Saints,  après  lui,  soient 
arrivés  à  la  gloire  par  la  croix  et  par  les  tribulations,  on  prétend  y 
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arriver  par  la  joie  et  par  le  plaisir  :  car  au  môme  temps  qu'on  ne  veut 
rien  souffrir,  on  veut  néanmoins  d'ailleurs,  par  un  secret  inconnu 
à  Jésus-Christ  même ,  et  par  une  contradiction  que  les  Saints  n'ont 
jamais  accordée,  se  sauver  dans  le  inonde,  c'est-à-dire  qu'on  veut 
se  sauver  Jans  le  monde,  tandis  qu'on  n'y  respire  que  le  plaisir,  qu'on 
y  rapporte  tout  au  plaisir,  qu'on  y  cherche  avec  soin  et  en  tout  le 
plaisir,  qu'on  ne  pense  qu'à  y  mener  une  vie  de  plaisir,  et  qu'on  n'y 
connoît  point  d'autre  bien  que  le  plaisir.  Mais  que  fait  Dieu,  Chré- 
tiens? remarquez  ces  deux  traits  de  sa  miséricorde,  et  reconnoîssez 
le  désordre  de  votre  conduite.  Afin  que  les  plaisirs  du  monde  ne  vous 
corrompent  pas ,  et  que  ce  ne  soient  pas  des  obstacles  à  votre  bon- 
heur éternel,  Dieu,  qui  veut  en  quelque  sorte,  malgré  vous-mêmes, 
vous  sauver,  r^êle  ses  plaisirs  d'amertumes ,  vous  y  fait  trouver  des 
dégoûts,  vous,  les  rend  fades  et  insipides.  C'est  ce  que  vous  éprou- 
vez à  toute  heure;  et  vous  qui,  contre  tous  les  desseins  de  Dieu, 
voulez  vous  perdre,  malgré  toutes  les, amertumes  qui  s'y  rencon- 
trent, vous  êtes  avides  de  ces  plaisirs ,  vous  les  désirez  ardemment, 
vous  vous  y  attachez  opiniâtrement ,  et ,  tout  insipides  qu'ils  sont , 
vous  les  préférez  aux  délices  pures  de  cette  gloire ,  dont  la  seule  es- 
pérance seroit  déjà  pour  vous  une  félicité  anticipée.  Semblables  à 
l'infortuné  Esaù,  qui,  pour  contenter  seulement  une  fois  la  faim  qui 
le  pressoit,  vendit  son  droit  d'aînesse,  et  fut  par-là  frustré  de  la  bé- 
nédiction de  son  père,  vous  sacrifiez  à  de  vaines  douceurs,  et  à  quel- 
ques moments  d'une  volupté  passagère,  le  saint  héritage  qui  vous 
étoit  acquis. 

Ce  n'est  pas  assez  :  Dieu  vous  envoie  des  souffrances,  et ,  par  une 
bonté  paternelle,  il  les  attache  à  votre  condition ,  à  vos  emplois,  aux 
engagements  que  vous  avez  dans  le  monde.  Car,  quelques  mesures 
que  l'on  prenne,  on  ne  peut  être  en  commerce  avec  le  monde  sans  y 
trouver  sans  cesse  des  sujets  de  mortification  et  de  chagrin.  Si  vous 
connoissiez  le  don  de  Dieu,  vous  ne  penseriez  qu'à  le  bénir  d'en  avoir 
ainsi  ordonné ,  et  vous  n'auriez  que  des  actions  de  grâces  à  lui  rendre, 
de  vous  avoir  pourvus  d'un  si  puissant  préservatif  contre  les  dangers 
et  les  écueils  de  votre  état.  Quelque  avantageuse,  selon  le  monde,  que 
pût  être  votre  destinée,  vous  ne  vous  croiriez  pas  abandonnés  du  ciel, 
ni  réprouvés,  puisque  vous  auriez  encore  part  au  calice  du  salut.  Mais 
quel  usage  faites-vous  d'un  si  précieux  talent?  A  ce  désir  insatiable 
des  plaisirs  du  monde  que  je  viens  de  vous  reprocher ,  vous  joignez 
l'abus  des  souffrances  par  où  Dieu  vouloit  vous  sanctifier  :  et  comme 
vous  vous  pervertissez  par  les  plaisirs  mêmes  que  vous  ne  goûtez  pas, 
et  qui  ne  vous  satisfont  pas,  ainsi  vous  pervertissez-vous  parles  croix 
mêmes  que  vous  portez ,  mais  dont  vous  ne  profitez  pas  ;  car  toutes 
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sortes  de  souffrances  ne  conduisent  pas  à  la  gloire  que  Dieu  nous  dé- 
couvre dans  le  mystère  de  ce  jour.  Si  cela  étoit ,  l'enfer  ne  seroit  plus 
enfer.  Il  faut  que  ce  soient  des  souffrances  pour  la  justice,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autres  que  Dieu  puisse  couronner,  ni  qui  puissent 
avoir  de  la  proportion  avec  cette  vie  bienheureuse  où  ^ésus  -  Christ 
après  lui  nous  appelle.  Souffrir  parce  qu'on  a  le  cœur  déchiré  de  mille 
passions ,  souffrir  parce  qu'on  est  dévoré  par  une  ambition  que  rien 
ne  peut  satisfaire ,  souffrir  parce  qu'on  est  possédé  d'une  envie  se- 
crète ,  souffrir  parce  qu'on  a  dans  l'âme  la  haine  et  le  fiel,  c'est  souf- 
frir plus  que  n'ont  souffert  les  pénitenis  les  plus  austères,  et  plus  que 
ne  souffrent  ces  malheureux,  condamnés  par  la  justice  et  la  rigueur 
des  lois  à  traîner  leurs  chaînes  dans  un  esclavage  dur  et  honteux.  Mais 
c'est  souffrir  comme  les  démons  pour  l'iniquité 5  et  il  répugne  à  la 
sainteté  de  Dieu  de  tenir  compte  aux  hommes  de  ce  qu'ils  souffrent 
pour  de  si  indignes  sujets.  Si  donc  l'on  prétend  au  royaume  de  Dieu, 
il  faut  souffrir  pour  la  cause  de  Dieu,  il  faut  souffrir  pour  la  charité, 
souffrir  pour  la  vérité,  souffrir  pour  la  paix,  souffrir  pour  l'obéis- 
sance :  car  tout  cela  est  renfermé  dans  cette  justice  chrétienne  dont 
parloit  le  Fils  de  Dieu  ,  quand  il  disoit  :  Beati  qui  persecutionem  pa- 
tiuntur  propter  justitiam,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum  ■  ! 
Souffrir  plutôt  que  de  se  venger  et  de  repousser  une  injure ,  en  ren- 
dant le  mal  pour  le  mal,  c'est  ce  que  j'appelle  souffrir  pour  la  charité; 
souffrir  plutôt  que  de  trahir  sa  conscience,  plutôt  que  de  manquer 
à  son  devoir,  plutôt  que  d'approuver  le  vice,  c'est  ce  que  j'appelle 
souffrir  pour  la  vérité;  souffrir  plutôt  que  de  causer  du  trouble,  en 
voulant  se  défendre  et  se  justifier,  c'est  ce  que  j'appelle  souffrir  pour 
la  paix;  souffrir  plutôt  que  de  murmurer  et  de  se  plaindre,  plutôt 
que  de  résister  aux  puissances  légitimes,  c'est  ce  que  j'appelle  souf- 
frir pour  l'obéissance.  Voilà  les  souffrances  que  Dieu  accepte,  et  qu'il 
récompense  dans  son  royaume.  Mais  ma  douleur  est,  Chrétiens  ,  que 
les  vôtres  ne  sont  pas  communément  de  ce  caractère;  ma  douleur 
est  qu'au  lieu  que  les  Saints  disoient  en  s'adressant  à  Dieu  ,  Propter 
te  morlificamur  tolâ  die  %  C'est  pour  vous ,  Seigneur,  que  nous  sommes 
persécutés  et  que  nous  voulons  l'être,  c'est  pour  vous  que  nous  nous 
persécutons  en  quelque  manière  nous-mêmes,  et  que  nous  nous 
mortifions  :  peut-être  ceux  qui  m'écoutent,  et  à  qui  je  parle,  pour- 
roient  dire  au  monde  :  C'est  pour  toi  que  je  me  mortifie ,  monde , 
dont  je  me  suis  fait  l'esclave  ;  c'est  pour  toi  que  je  me  captive ,  c'est 
pour  toi  que  je  me  fais  violence ,  c'est  pour  toi  que  je  souffre  tout 
ce  que  les  serviteurs  de  Dieu  ont  souffert  pour  Dieu.  Or  qu'arrive-t-il 
de  là?  Ce  qui  me  paroit  et  qui  doit  vous  paroître,  mes  chers  audi- 
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teurs  ,  le  comble  de  tous  les  malheurs  de  l'homme  :  vous  allez  à  la 
perdition  et  à  la  mort ,  par  où  les  Justes  et  les  vrais  chrétiens  vont 
au  salut  et  à  la  vie.  Car  les  souffrances  mènent  à  l'un  et  à  l'autre  ; 
et  ce  n'est  point ,  je  le  répète ,  précisément  par  les  souffrances  que 
Dieu  fait  le  discernement  des  élus  et  des  réprouvés  ;  c'est  par  la  qua- 
lité ,  c'est  par  le  motif,  c'est  par  le  principe  et  la  fin  des  souffrances, 
Cependant  J'en  reviens  toujours  à  la  proposition  générale,  que  pour 
entrer  dans  cette  patrie,  dont  les  portes  aujourd'hui  vous  sont  ou- 
vertes ,  et  pour  mériter  d'y  être  reçu ,  il  faut  souffrir. 

Cette  parole  ,  Chrétiens  ,  vous  paroît  dure  ;  mais  j'ose  dire  qu'elle 
ne  doit  point  l'être  pour  vous,  et  en  voici  la  raison,  à  laquelle  je  vous 
défie  de  répliquer.  Car  que  ne  souffrez  -  vous  pas  tous  les  jours,  et 
que  n'ètes-vous  pas  déterminés  à  souffrir  pour  le  monde?  que  ne 
souffrez -vous  pas  pour  vous  établir  ,  et  pour  vous  pousser  dans  le 
monde  ?  Ce  désir  d'acquérir  de  la  gloire ,  que  ne  vous  fait-il  pas  en- 
treprendre? Cette  ambition  de  vous  élever,  que  ne  vous  fait-elle  pas 
prendre  sur  vous?  S'il  s'agit  de  votre  fortune,  épargnez- vous  votre 
santé ,  ménagez-vous  votre  repos ,  vous  plaignez-vous  qu'il  vous  en 
coûte  de  l'assujettissement  et  du  travail  ?  avec  quelle  patience  ne  sup- 
portez-vous pas  tout  ce  qui  se  présente  de  plus  fâcheux  et  de  plus 
pénible?  avec  quelle  ardeur  et  quel  courage  ne  passez-vous  pas  par- 
dessus toutes  les  difficultés? Pour  peu  que  vous  ayez  de  bonheur  et 
que  les  choses  vous  succèdent,  que  ne  trouvez-vous  pas  aisé?  Faut-il 
vous  exciter  et  vous  animer  ?  avez-vous  besoin  pour  cela  de  remon- 
trances ?  ne  vous  les  faites-vous  pas  à  vous-mêmes ,  et  ne  vous  en 
dites-vous  pas  plus  que  je  ne  vous  en  dirai  jamais? Or  souffrez  pour 
Dieu  ce  que  vous  souffrez  pour  le  monde ,  je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage.  Vous  en  faut-il  un  motif  pressant,  touchant,  convaincant? 
ne  l'avez-vous  pas  dans  cette  gloire  qui  vous  est  proposée  comme  le 
terme  de  votre  espérance?  y  a-t-il  un  autre  bien  plus  précieux  pour 
vous  que  cette  gloire  ou  vous  n'aurez  plus  rien  à  désirer ,  plus  rien  à 
demander,  plus  rien  à  rechercher,  parce  qu'elle  comblera  toute  la 
capacité  de  votre  cœur;  que  cette  gloire  durable  et  éternellement  as- 
surée, que  jamais  rien  ne  vous  enlèvera,  que  jamais  rien  ne  troublera, 
que  jamais  rien  ne  bornera-,  que  cette  gloire  après  laquelle  les  Saints 
ont  tant  soupiré ,  vers  laquelle  ils  élevoient  sans  cesse  leur  esprit,  ils 
tournoient  sans  cesse  leurs  regards ,  et  dont  la  seule  vue ,  quoique 
obscure  et  encore  imparfaite ,  dont  le  seul  avant-goût  sur  la  terre  les 
ravissoit,  les  transportoit,  et,  pour  m'exprimer  ainsi,  les  enivroit;  que 
cette  gloire  où  le  Fils  de  Dieu  souhaitoit  si  ardemment  de  retourner, 
dont  il  parloit  si  souvent  à  ses  disciples ,  surtout  depuis  qu'il  fut  res- 
suscité, et  qu'il  se  vit  sur  le  point  d'aller  recevoir  la  couronne  que  son 
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Père  loi  avoit  préparée  ?  C'est  là  qu'il  nous  précède,  Chrétiens  :  nou9 
sommes  ses  membres ,  et  il  est  notre  chef;  partout  où  le  chef  entre , 
il  faut  que  les  membres  le  suivent,  et  qu'ils  y  soient  places  avec  lui. 
C'est  là  qu'il  traîne  après  soi  comme  en  triomphe  ,  et  qu'il  introduit 
tant  d'âmes  justes ,  tant  de  patriarches ,  de  prophètes,  de  prédestinés 
de  l'ancienne  loi ,  qui  depuis  si  longtemps  attendoient  ce  libérateur. 
Joignons-nous  d'esprit  et  de  cœur  à  cette  troupe  glorieuse ,  et  dis- 
posons-nous à  la  grossir  un  jour  nous-mêmes ,  et  à  partager  avec  eux 
la  même  gloire.  Mais,  du  reste,  n'oublions  jamais  (car  c'est  là  toujours 
qu'il  s'en  faut  tenir,  et  ce  qu'il  faut  poser  pour  un  principe  nécessaire 
et  incontestable  ),  que  c'est  une  récompense  ;  qu'elle  l'a  été  pour  eux, 
qu'elle  le  doit  être  pour  nous;  qu'ils  l'ont  acquise  par  la  sainteté  de 
leurs  œuvres,  par  la  ferveur  de  leur  piété,  surtout  par  leur  patience 
inaltérable  et  leur  constance  à  souffrir,  et  que  c'est  ainsi  que  nous  la 
devons  mériter.  Défions-nous  de  notre  foiblesse  ;  mais  ne  craignons 
point  toutefois  que  les  forces  nous  manquent,  puisque  Jésus -Christ 
est  à  la  droite  de  son  Père  comme  notre  médiateur ,  comme  notre 
pontife ,  pour  faire  descendre  sur  nous  ses  grâces  les  plus  puissantes. 
Allons  à  son  trône,  à  ce  trône  de  gloire  et  de  miséricorde  tout  en- 
semble, lui  présenter  nos  hommages,  lui  offrir  nos  prières  ,  lui  ex- 
poser nos  besoins  ,  l'adorer  et  l'invoquer,  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sions dans  l'éternité  le  voir  et  le  posséder.  C'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 


FIN   DU   TOME  TROISIÈME. 
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CONTENUS  DANS  CE  VOLUME. 
LE  TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR   LA    SÉVÉRITÉ    CHRÉTIENNE. 

Sujet.  Des  publicains  et  des  pécheurs  venaient  à  Jésus  pour  l'entendre;  mois  les  plia- 
risiens  et  les  scribes  en  murmuroient,  disant  :  Cet  homme  reçoit  les  pécheurs  ,  et  il 
mange  avec  eux. 

Fausse  sévérité  des  pharisiens ,  qui  ne  vouloient  pas  que  Jésus-Christ  reçût  les 
pécheurs.  Voyons  par  rapport  à  chacun  de  nous  les  caractères  de  la  vraie  sévérité. 

Division.  La  sévérité  chrétienne  consiste  surtout  en  deux  choses  :  dans  la  docilité 
de  l'esprit  pour  en  soumettre  les  jugements  :  première  partie;  et  dans  la  mortification 
du  cœur  pour  en  vaincre  les  passions  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Dans  la  docilité  de  l'esprit  pour  en  soumettre  les  jugements.  Il 
n'y  à  rien  à  quoi  nous  ayons  plus  de  répugnance,  et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  où 
nous  nous  fassions  plus  de  violence,  ni  où  nous  soyons  plus  sévères  envers  nous- 
mêmes.  Sévérité  d'autant  plus  chrétienne  qu'elle  humilie  plus  l'homme;  sévérité  qui 
retient  toujours  l'homme  dans  les  bornes  de  la  religion  ;  sévérité  qui  arrête  les  con- 
testations et  qui  entretient  la  charité.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les  pharisiens  étoient 
sévères  ;  mais  au  contraire  leur  sévérité  n'étoit  qu'une  sévérité  présomptueuse.  Au 
lieu  de  tant  d'abstinences,  de  jeûnes,  d'aumônes ,  ils  auroient  été  bien  plus  solidement 
sévères  ,  s'ils  avoient  appris  à  fléchir  leur  jugement  propre  ,  qui  se  roidissoit  contre 
.'es  vérités  les  plus  claires  et  les  plus  saintes  que  leur  annonçoit  le  Sauveur  du  monde. 

Cependant  de  cette  présomption  ,  qu'on  joint  à  une  fausse  sévérité ,  suivent  deux 
grands  désordres  :  l'un ,  qu'abandonné  à  ses  propres  idées  ,  on  porte  la  sévérité  jus- 
qu'à l'erreur  ;  l'autre ,  qu'on  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer  et  pour 
appuyer  l'erreur. 

1.  On  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur.  La  sévérité  a  ses  bornes,  mais  on  va  jus- 
qu'à une  sévérité  outrée.  Exemples  de  tant  de  sectes  d'abstinents,  de  pénitents,  de 
flagellants  ;  mêmes  exemples  de  Tertullien  ,  des  pélagiens,  des  vaudois.  Voilà  l'un 
des  plus  subtils  stratagèmes  de  l'ennemi  de  notre  salut.  Il  ne  sait,  pas  moins  pervertir 
les  âmes  par  l'apparence  de  l'austérité  que  par  les  charmes  de  la  volupté  ,  comme  s'il 
vouloit  avoir ,  parmi  les  chrétiens  mêmes ,  ses  confesseurs  et  ses  martyrs.  Or  qui. 
sont-ils ,  si  ce  ne  sont  pas  ces  esprits  entiers  et  rebelles  dont  il  est  ici  question? 

2.  On  se  sert  même  de  la  sévérité  pour  accréditer  et  pour  appuyer  l'erreur.  C'est 
le  secret  dont  les  hérétiques  ont  usé  de  tout  temps ,  et  c'est  ce  qu'on  a  vu  dans  l'hérésie 
du  siècle  passé,  qui  s'est  introduite  sous  le  nom  spécieux  de  réforme.  Si  ceux  qui  se 
laissoient  séduire  par  les  apparences  trompeuses  de  cette  prétendue  réforme  eussent 
bien  examiné  le  caractère  des  faux  réformateurs  qui  la  préchoient,  ne  trouvant  dans 
eux  que  de  l'opiniâtreté,  ils  auroient  bientôt  découvert  l'illusion  de  leur  sévérité. 
Soyons  sévères;  mais  pour  l'être  solidement,  soyons  obéissants  et  soumis,  surtout 
aux  décisions  de  l'Eglise. 

Deuxième  partie.  Dans  la  mortification  du  cœur  pour  en  vaincre  les  passions.  La 

.  sévérité  que  l'Evangile  nous  demande  est  de  renoncer  à  nous-mêmes.  Or  qu'est-ce  que 

renoncer  i  soi-même ,  si  ce  n'est  renoncer  à  ses  passions,  à  ses  inclinations,  à  ses 

aversions  ?  Car  qu'est-ce  que  nous-mêmes  dans  le  langage  de  l'Ecriture ,  sinon  tout 

cela  ? 

Aussi ,  pour  prendre  la  chose  dans  son  fond ,  qui  dit  sévérité  dit  opposition  à  une 
volonté  propre ,  laquelle  prétendroit  se  satisfaire  ,  et  qu'on  fait  plier  sous  le  joug  d'une 
autre  volonté  qui  la  contredit.  Et  voilà  ,  selon  saint  Chrysostome  ,  ce  qui  nous  dis- 
tingue et  ce  qui  fait  le  mérite  de  notre  religion.  11  y  a  eu  des  religions  aussi  sévères  et 
même  plus  sévères  que  la  religion  chrétienne  sur  ce  qui  regarde  la  mortification 
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du  corps;  mais  elles  abandonnoient  le  cœur  à  toutes  les  saillies  de  ses  passions,  au  lieu 
que  la  loi  évangélique  s'attache  particulièrement  à  les  dompter.  En  quoi  elle  est 
d'autant  plus  rigoureuse  que  cette  victoire  des  passions  est  plus  difficile. 

De  là  nous  ne  devons  point  être  surpris  que  le  Fils  de  Dieu  se  soit  tant  déclaré 
contre  la  sévérité  des  pharisiens,  puisque  sous  ce  voile  de  sévérité  ils  cachoient  les 
passions  les  plus  animées  et  les  plus  violentes ,  et  qu'ils  employoient  même  leur 
sévérité  à  les  entretenir  et  à  les  contenter.  Telle  est  encore  la  sévérité  de  bien  des 
gens ,  qui  croient  même  rendre  en  cela  service  à  Dieu  et  à  l'Eglise  ;  mais  l'Eglise  seroit 
sans  doute  mieux  servie,  si  elle  étoit  mieux  édifiée;  et  elle  seroit  beaucoup  mieux 
édifiée  ,  si  elle  étoit  remplie  de  chrétiens  mortifiés  dans  le  cœur  et  modérés  dans 
leurs  passions.  Appliquons- nous  l'avertissement  du  prophète;  ne  déchirons  point 
nos  habits,  mais  brisons  nos  cœurs.  Réprimons  nos  passions,  toutes  nos  passions, 
surtout  la  passion  qui  domine  en  nous.  C'est  ainsi  que  nous  marcherons  dans  la 
voie  étroite  du  salut. 

LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

GUR    LES   OEUVRES   DE    LA    LOI. 

Sujet.  Pierre  lui  répondit  :  Maître ,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit ,  et  nous  n'avons 
rien  fris  .-  mais  sur  votre  parole ,  je  jetterai  encore  le  filet. 

Voulons -nous  travailler  utilement,  appelons  à  nous  Jésus -Christ ,  et  travaillons 
sous  ses  ordres  et  en  son  nom.  Agissons  selon  la  foi  et  par  la  foi. 

Division.  La  foi  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres , 
première  partie.  Elle  se  rétablit  par  la  ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
deuxième  partie. 

Première  partie.  La  foi  se  perd  par  le  relâchement  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  La  porte  de  la  foi  ne  peut  venir  que  de  deux  principes,  de  Dieu  et  de  nous- 
mêmes.  De  nous-mêmes,  qui  ne  conservons  pas  avec  soin  le  précieux  trésor  de.  la 
foi.  De  Dieu  ,  qui  retire  de  nous  les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi.  Or  l'un  et  l'autre 
n'arrive  que  par  notre  relâchement  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  qui  sont  les 
fruits  de  la  foi. 

1.  De  nous-mêmes  nous  perdons  la  foi,  parce  que  nous  n'en  pratiquons  pas  les 
œuvres  ;  car  ce  qui  1?  fait  vivre ,  ce  sont  les  œuvres.  Quand  donc  les  œuvres  cessent , 
elle  s'altère,  elle  devient  languissante,  et,  selon  l'expression  de  saint  Jacques,  elle 
meurt.  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  le  péché  d'infidélité  qui  puisse  absolument  la  dé- 
truire ;  mais  on  en  vient  peu  à  peu  à  ce  péché.  Car  dès  que  la  foi  n'agit  plus  en  nous , 
mille  ennemis  commencent  à  s'élever  dans  nous-mêmes  pour  agir  contre  elle,  nos 
passions,  l'orgueil ,  l'amour  de  la  liberté ,  le  monde,  la  chair  :  et  comment  se  dé- 
fendra-t-elle  ,  si  elle  n'a  plus  de  mouvement  ni  d'action  ?  Ce  seroit  une  espèce  de  pro- 
dige ,  que,  dans  une  vie  déréglée ,  on  conservât  une  foi  sainte  et  pure.  Mais  dépend-il 
de  nous  de  croire  et  d'avoir  la  foi  ?  oui ,  Chrétiens,  avec  le  secours  de  la  grâce. 

2.  De  la  part  de  Dieu  ,  nous  perdons  la  foi ,  parce  que,  voyant  que  nous  n'en  pra- 
tiquons pas  les  œuvres  ,  il  retire  de  nous  les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi.  Rien  de 
plus  marqué  dans  l'Ecriture.  Et  n'est-il  pas  bien  naturel  que  la  foi  ne  nous  étant 
donnée,  que  pour  agir,  Dieu  la  laisse  détruire  lorsqu'elle  n'opère  rien  en  nous  et  que 
nous  ne  faisons  rien  avec  elle?  C'est  ainsi  que  des  esprits  sublimes  ,  des  esprits  forts, 
pénétrants  ,  éclairés ,  selon  le  monde,  sont  tombés  et  tombent  encore  dans  des  aveu- 
glements qui  font  horreur. 

Deuxième  partie.  La  foi  se  rétablit  par  la  ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  ;  car  c'est  par  les  bonnes  œuvres  fidèlement  et  sincèrement  pratiquées  que  l'on 
parvient  à  la  perfection  de  la  foi.  Il  est  vrai  que  la  foi  au  moins  commencée  est  le 
principe  nécessaire  du  bien  que  nous  faisons  pour  Dieu;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  c'est  le  bien  que  nous  faisons  pour  Dieu  qui  nous  conduit  à  cette  foi  parfaite  et 
achevée  dont  dépend  notre  sainteté.  Ainsi  le  centenier  Corneille,  d'une  foi  obscure 
et  confuse  qu'il  avoit  des  mystères  de  Dieu  ,  parvint  à  cette  foi  claire  et  distincte  qui 
lui  fit  connoitre  Jésus-Christ,  et  embrasser  sa  loi.  Dieu  eut  égard  aux  œuvres  de  piété 
et  de  miséricorde  où  il  s'exerçoit  continuellement ,  selon  qu'il  est  rapporté  dans  les 
Actes  des  apôtres.  De  là  vient  que ,  dans  le  langage  des  Pères ,  ces  bonnes  œuvres  sont 
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appelées  œuvres  édifiantes.  De  là  vient  que  saint  Paul- exhortoit  si  fortement  son  dis- 
ciple Timothée  à  ressusciter  dans  lui-même  ,  par  de  saintes  œuvres ,  la  grâce  qu'il 
avoit  reçue,  et  c'est  à  quoi  l'on  ne  peut  trop  exhorter  tant  de  chrétiens  foibles  et 
chancelants.  Pour  trouver  Dieu  ,  il  faut  le  chercher  ;  et  pour  le  chercher ,  il  faut  agir. 
Vous  me  direz  que  pour  pratiquer  ces  bonnes  œuvres  ,  par  où  l'on  parvient  à  la 
perfection  de  la  foi,  vous  n'avez  pas  encore  assez  de  foi.  Faux  prétexte.  En  linéique 
désordre  que  nous  puissions  être  ,  non-seulement  il  nous  reste  assez  de  foi  pour  faire 
ces  œuvres  qiA  Joivent  rétablir  notre  foi,  mais  nous  avons  à  craindre  qu'il  ne  nous 
en  reste  trop  pour  servir  à  notre  condamnation,  si  nous  ne  les  faisons  pas.  Quand 
nous  n'aurions  que  la  foi  d'un  Dieu  et  de  ses  adorables  attributs,  en  faudrait -il 
davantage  pour  nous  porter  à  tout  le  bien  qu'on  exige  de  nous  ?  Corneille  le  centenier 
en  avoit-il  d'abord  une  autre?  Jésus-Christ  disoit  aux  Juifs  :  Marchez  pendant  que 
vous  avez  la  lumière;  et  leur  foi  néanmoins  étoit  alors  dans  son  déclin.  Un  homme 
du  monde ,  un  pécheur ,  quoique  sa  foi  soit  presque  éteinte  ,  a  toujours  maigre  lui 
certains  retours  intérieurs ,  certaines  vues  dont  il  ne  tient  qu'à  lui  de  profiter.  Prière 
à  Dieu. 

LE  CINQUIÈME  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE. 

SUR    LA   VRAIE    ET    LA    FAUSSE    PIÉTÉ. 

Sujet.  Je  vous  dis  en  vérité  :  Si  votre  justice  n'est  au-dessus  de  celle  des  scribes  et  des 
pharisiens,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  deux. 

C'étoit  une  fausse  piété  que  celle  des  pharisiens ,  et  la  nôtre  doit  être  solide  et  vraie. 

Division.  Notre  piété  ,  pour  être  solide  et  vraie  ,  doit  être  entière  :  première  partie  ; 
désintéressée  :  deuxième  partie;  intérieure  :  troisième  partie. 

Première  partie.  Entière,  c'est-à-dire  qui  embrasse  les  grandes  et  les  petites 
choses ,  les  préceptes  et  les  conseils.  Les  pharisiens ,  selon  le  reproche  que  leur  en 
faisoil.  Jésus-Christ,  pratiquoient  des  œuvres  de  pure  perfection,  et  manquoient  aux 
devoirs  capitaux  de  la  justice  et  de  ia  miséricorde;  abus  où  tombent  encore  tant  de 
faux  dévots.  Un  homme  est  assidu  à  certains  exercices  de  piété  ;  mais  dans  les  con- 
versations il  tient  les  discours  les  plus  satiriques ,  et  déchire  impunément  la  réputation 
du  prochain  ;  ainsi  des  autres. 

Sur  quel  fondement  la  sainteté  chrétienne  est-elle  établie?  sur  l'observation  des 
commandements ,  comme  Jésus-Christ  le  fit  entendre  à  ce  jeune  homme  de  l'Evan- 
gile :  Serra  mandata.  Nous  pouvons  donc  appliquer  ici  ce  que  l'Apôtre  disoit  de  la 
charité  :  tout  le  reste ,  sans  l'accomplissement  des  préceptes ,  n'est  rien. 

Gardons-nous  aussi  de  donner  dans  une  autre  extrémité,  qui  est  de  se  borner  telle- 
ment aux  obligations  de  la  loi ,  qu'on  néglige  toutes  les  pratiques  d'une  ferveur  chré  • 
tienne.  Excès  injurieux  à  Dieu,  pernicieux  pour  nous-mêmes,  et  très -dangereux, 
dans  ses  suites.  La  perfection  et  par  conséquent  la  vraie  piété  est  cette  plénitude  de 
fidélité  qui  réunit  tout ,  le  précepte  et  le  conseil  ;  le  précepte  par  devoir ,  et  le  conseil 
par  amour.  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  enseigné  ,  et  ce  qu'il  a  pratiqué. 

Deuxième  partie.  Désintéressée.  Deux  sortes  d'intérêts  conduisoient  les  pharisiens 
dans  leur  prétendue  piété.  Ils  vouloient  être  honorés  ,  et  ils  vouloient  être  abon- 
damment pourvus  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  commodités  de  la  vie.  Or  cette 
piété  nïticenaire  et  intéressée  est  également  criminelle  devant  Dieu  et  odieuse  devant 

les  hommes. 

Criminelle  devant  Dieu  :  car  quelle  profanation  ,  remarque  saint  Chrysostome ,  et 
quel  sacrilège  d'abuser  ainsi,  non  plus  seulement  des  choses  saintes,  mais  de  la 
sainteté  même  ?  c'est  servir  Dieu  pour  le  monde. 

Odieuse  devant  les  hommes  :  rien  de  plus  à  craindre  dans  la  société  humaine  que 
l'intérêt  mêlé  avec  la  dévotion,  ou  que  la  dévotion  gouvernée  par  l'intérêt.  Un  dévot 
de  ce  caractère  es,  apable  de  tout  :  1°  parce  qu'il  donne  à  tout,  et  quelquefois  aux 
plus  grandes  iniquités ,  une  apparence  de  religion  qui  le  trompe  lui-même  ;  2°  parce 
que ,  quelque  dessein  que  la  passion  lui  suggère ,  sa  piété,  ou  plutôt  l'estime  où  cette 
piété  fastueuse  l'établit ,  le  met  en  état  de  réussir. 

Ne.  dissimulons  point  :  c'est  cet  intérêt  qui  dans  tous  les  siècles  a  été  le  grand  scan- 
dale de  la  religion  ;  c'est  ce  qui  a  fait  parler  les  hérétiques  ,  et  ce  qui  les  a  rendus  si 
éloquents  contre  nous.  Aussi  le  Fils  de  Dieu  envoyant  ses  apôtres  prêcher  son  Evan- 
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gile ,  voulait  qu'ils  s'y  employassent  avec  le  plus  parfait  désintéressement.  Et  saint 
Paul ,  afin  de  rendre  sa  prédication  plus  efficace,  avoît  bien  soin  de  faire  remarquer 
aux  fidèles  qu'il  ne  s'y  proposoit  pour  lui-même  nul  intérêt  temporel.  Heureuse  une 
âme  qui  ,  dans  les  choses  de  Dieu  ,  cherche  Dieu  ,  et  n'y  cherche  rien  avec  Dieu  ! 

Troisième  partie.  Intérieure.  La  piété  des  pharisiens  n'étoit  qu'une  piété  superfi- 
cielle ,  toute  sur  le  visage  et  sur  les  lèvres ,  mais  rien  dans  le  cœur.  C'étoient ,  selon  la 
figure  de  Jésus-Christ,  des  sépulcres  blanchis.  Qu'est-ce  que  Dieu  attend  de  l'homme? 
le  cœur.  Et  sans  le  cœur,  qu'y  a-t-il  dans  l'homme  qui  soit  digne  de  Dieu  !  Dans 
l'ancienne  loi  il  exigeoit  de  son  peuple  cette  piété  intérieure,  comme  l'Ecriture  nous 
le  fait  connoitre  :  à  plus  forte  raison  la  demande-t-il  de  nous  dans  la  loi  nouvelle,  où 
Jésus-Christ  est  venu  former  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité. 

Cela  supposé ,  jugeons  de  bien  des  œuvres  que  nous  pratiquons  dans  le  christia- 
nisme, ou  que  nous  y  voyons  pratiquer.  Quel  fruit  peut-on  s'en  promettre?  Impor- 
tante leçon  pour  les  ministres  de  Jésus -Christ,  sans  cesse  occupés  à  des  fonctions 
saintes ,  mais  sans  esprit  intérieur  ;  et  leçon  non  moins  nécessaire  à  tant  d'àmes 
dévotes ,  ou  du  moins  en  ayant  la  réputation  et  le  nom.  On  tombe  en  deux  espèces 
d'hypocrisies  :  on  trompe  le  public  ,  et  on  se  trompe  soi-même.  Suivons  donc  l'avis 
de  l'Apôtre  :  tout  ce  que  nous  faisons ,  faisons-le  pour  Dieu. 

LE  SIXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR   LA   TEMPÉRANCE  CHRÉTIENNE. 

Sujet.  Alors  Jésus  prit  les  sept  pains  qui  lui  avoient  été  présentes  f  et  rendant  des 
actions  de  grâces,  il  les  rompit  et  les  donna  uses  disciples  pour  les  distribuer,  et 
ils  les  distribuèrent  au  peuple. 

Le  Sauveur  du  monde  ,  en  nourrissant  le  peuple  ,  nous  enseigne  la  tempérance  que 
nous  devons  garder  dans  les  repas. 

Division.  Dans  le  mystère  de  la  multiplication  des  pains  et  dans  le  soin  que  prend 
Jésus-Christ  de  nourrir  ces  saintes  troupes  qui  l'avoient  suivi,  il  nous  apprend  à 
retrancher  de  la  réfection  du  corps  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé  :  première 
parti''.  Et  ce  même  Sauveur  nous  fait  encore  connoitre  de  quelle  sainteté  cette  réfec- 
tion du  corps  est  susceptible  ,  et  nous  apprend  à  la  perfectionner  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Jésus-Christ- nous  apprend  à  retrancher  de  la  réfection  du  corps 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  et  de  déréglé,  savoir  :  l'attachement ,  l'excès  ,  la  délicatesse. 

1.  L'attachement ,  c'est-à-dire  une  attention  trop  grande  à  ce  qui  regarde  le  soula- 
gement et  l'entretien  du  corps.  Pour  corriger  ce  défaut,  Jésus-Christ  mène  le  peuple 
qu'il  traine  à  sa  suite  ,  dans  un  lieu  solitaire  ,  inculte  ,  dénué  de  tout  ;  et  c'est  là  eu 
effet  que  ce  peuple  ,  bien  différent  des  anciens  Juifs  ,  et  uniquement  attentif  à  écouter 
la  parole  de  Dieu  ,  se  laisse  conduire  sans  murmurer.  Mais  combien  y  a-t-il  main- 
tenant dans  le  christianisme  de  ces  hommes  dont  saint  Paul  a  dit  qu'ils  font  de  leur 

leur  divinité,  ne  pensant  à  rien  autre  chose  et  ne  s'occupant  de  rien  autre 
cho^e  ?  Comparons  cette  insatiable  avidité  avec  la  sobriété  de  ces  religieux  dont 
parle  Cassien  ,  et  combattons  cet  attachement  immodéré,  comme  saint  Augustin 
nous  témoigne  lui-même  qu'il  étoit  sans  cesse  obligé  de  le  combattre. 

2.  L'excès.  La  nature  se  contente  du  nécessaire  ;  mais  la  convoitise  cherche  le 
superflu.  .lésus-Christ  ne  pensa  à  la  subsistance  de  ces  quatre  mille  hommes  ,  dont  il 
se  trouvoit  chargé,  que  lorsqu'ils  furent  dans  une  nécessité  extrême  :  mais  aujour- 
d'hui ,  comme  dans  tous  les  autres  temps ,  on  va  bien  au-delà  de  cette  nécessité.  De 
sorte  que  la  parole  du  Saint-Esprit  ne  se  vérifie  que  trop  en  nous  ,  lorsqu'il  nous  dît 
que  l'homme  s'est  rendu  semblable  aux  bétes.  Encore  les  bêtes  ont-elles  cet  avantage, 
qu'elles  s'en  tiennent  à  ce  qui  leur  suffit.  Quel  opprobre  pour  nous  ,  et  en  particulier 
pour  les  personnes  du  sexe,  lesquelles  se  portent  maintenant  à  des  intempérances 
qui  leur  étoient  autrefois  inconnues  ! 

3.  La  délicatesse.  Jésus-Christ  ne  nourrit  le  peuple  que  de  pain.  Dieu  ,  remarque 
l'abbé  Rupert ,  avoit  fourni  aux  Israélites  dans  le  désert  les  mets  les  plus  exquis  :  Et 
pluit  super  eos  rolatilia  pennata.  Mais  ce  n'étoit  point  par  un  effet  de  sa  libéralité; 
c'étoit  plutôt  par  un  châtiment  de  sa  justice  et  pour  punir  leurs  murmures.  Car  il 
n'est  rieo  de  plus  dangereux  ni  de  plus  pernicieux  que  cette  délicatesse  ;  elle  donne 
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des  forces  à  la  chair  pour  se  révolter  et  pour  secouer  le  joug.  Aussi  les  Saints  en 
ont-ils  eu  tant  d'horreur  :  et  c'est  de  là  que  les  conditions  les  plus  relevées  et  les  plus 
aisées  sont  communément  les  plus  corrompues. 

Deuxième  partie.  Jésus-Christ  nous  fait  encore  connoître  de  quelle  sainteté  k 
réfection  du  corps  est  susceptible  ,  et  nous  apprend  à  la  perfectionner  ;  par  où  ?  par  la 
bénédiction  des  viandes  et  l'action  de  grâces ,  par  sa  présence  adorable ,  et  par  les 
œuvres  de  charité. 

1.  Par  la  bénédiction  des  viandes  et  l'action  de  grâces.  11  bénit  les  pains  et  rendit 
grâces  à  son  Père.  11  est  bien  juste  que  nous  nous  acquittions  de  l'un  et  de  l'autre 
devoir ,  puisque  c'est  de  Dieu  que  nous  recevons  notre  nourriture.  C'est  par-là  que  se 
faisoient  distinguer  les  premiers  fidèles,  et  saint  Ambroise  observe  que  ces  oeux 
voyageurs  à  qui  le  Sauveur  des  hommes  se  joignit»  sur  le  chemin  d'Emmaus  le 
reconnurent  dans  la  fraction  du  pain ,  et  à  la  bénédiction  qu'il  lui  donna  avant 
que  de  le  manger.  N'est-il  pas  étrange  que  nous  jouissions  des  bienfaits  de  Dieu ,  sans 
penser  à  Dieu  et  sans  le  remercier? 

2.  Par  sa  présence  adorable.  Ce  fut  en  la  présence  de  Jésus -Christ  que  le  peuplf 
prit  la  nourriture  qui  lui  avoit  été  distribuée.  Dieu  est  présent  partout  pour  tou* 
voir;  mais  on  peut  dire  qu'il  redouble  en  quelque  sorte  son  attention  dans  les  lieux 
et  dans  les  rencontres  où  nous  pouvons  plus  aisément  nous  échapper ,  comme  dans 
les  repas.  C'est  donc  là  que  nous  devons  le  perdre  moins  de  vue.  Les  païens  eux-mêmes 
faisoient  exposer  leurs  idoles  devant  leurs  tables  ,  afin  que  l'idée  de  ces  faux  dieux  les 
tînt  dans  une  juste  modération.  Mais  parce  que  nous  oublions  notre  Dieu  ,  tout  pré- 
sent qu'il  est,  qu'arrive-t-il  souvent?  Jugeons-en  par  l'exemple  de  Balthasar.  Si  Dieu 
n'éclate  pas  ouvertement  contre  nous  ,  comme  il  éclata  contre  ce  prince ,  ses  juge- 
ments secrets  n'en  sont  pas  moins  redoutables  ni  moins  funestes. 

3.  Par  les  œuvres  de  charité.  Jésus-Christ  fit  recueillir  les  restes  pour  ceux  qui 
pouvoient  survenir.  Ainsi  les  riches  doivent-ils  entretenir  les  pauvres  du  superflu  de 
leurs  tables.  Saint  Louis  en  nourrissoit  tous  les  jours ,  dans  son  palais ,  un  certain 
nombre.  On  laisse  périr  dans  les  maisons  tant  de  choses  dont  les  pauvres  pourroient 
se  nourrir.  On  les  laisse  périr  eux-mêmes  ,  et  par-là  l'on  s'expose  au  triste  sort  de  ce 
mauvais  riche  de  l'Evangile  qui  fut  enseveli  dans  l'enfer.  Puissions-nous  ,  pour  fruit 
de  ce  discours,  nous  affranchir  de  l'esclavage  de  nos  corps.' 

LE  SEPTIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

sur  l'hypocrisie. 

Sujet.  Jésus  dit  uses  disciples  :  Gardez-vous  des  faux  prophètes ,  qui  viennent  à  vous 
déguisés  en  brebis ,  et  qui  dans  le  fond  sont  des  loups  ravissants. 

Voilà  en  peu  de  paroles  le  caractère  des  hypocrites  :  mais  ,  du  reste ,  ce  n'est  point 
tant  de  notre  hypocrisie  propre  qu'il  s'agit  ici  que  de  l'hypocrisie  d'autrui. 

Division.  Montrons  au  lioertin  combien  il  est  mal  fondé,  quand,  pour  se  confir- 
mer dans  son  libertinage  et  son  désordre ,  il  se  sert  de  l'hypocrisie  d'autrui,  première 
partie  :  au  chrétien  lâche  ,  combien  il  est  foible  et  coupable  dans  sa  foiblesse  ,  quand 
il  se  trouble  de  l'hypocrisie  d'autrui  .jusqu'à  s'éloigner  des  voies  de  Dieu  ,  deuxième 
partie  :  et  au  chrétien  ignorant  et  simple,  combien  il  est  inexcusable  devant  Dieu 
lorsqu'il  se  laisse  surprendre  à  l'hypocrisie  d'autrui  ,  troisième  partie. 

Première  partie.  Le  libertin  mal  fondé  ,  quand ,  pour  se  confirmer  dans  son  liber- 
tinage et  son  désordre ,  il  se  sert  de  l'hypocrisie  d'aulrui.  Parce  que  /a  vraie  piété 
condamne  le  libertin  et  que  c'est  un  reproche  de  ses  désordres  ,  que  fait-il  ?  il  tâche  à 
se  persuader  que  tout  ce  qui  paroit  piété  dans  le  monde  n'est  que  fausse  piété  ,  ou  du 
moins  n'est  qu'une  piété  très-suspecte.  D'où  il  tire  cette  conséquence  ,  que  les  autres 
ne  valent  pas  mieux  que  lui ,  et  qu'il  n'a  qu'à  vivre  toujours  comme  il  vit.  Or  ce 
raisonnement  se  détruit  en  deux  manières. 

1.  Quand  il  n'y  auroit  point  dans  le  monde  de  vraie  piété,  Dieu  n'en  seroit  pas 
moins  Dieu  ,  et  par  conséquent  nous  ne  serions  pas  moins  obligés  à  le  servir  ;  la  loi 
n'en  seroit  pas  moins  loi ,  et  par  conséquent  nous  ne  serions  pas  moins  obligés  de  la 
garder.  Nous  ne  serons  pas  jugés  sur  la  conduite  des  autres ,  mais  sur  la  nôtre. 
Exemple  de  David  et  de  Tobie. 
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2.  Quoi  qu'en  puissent  dire  les  libertins,  il  y  a  encore  dans  tous  les  états  de  vraies  ver 
tus  ;  et  c'est  par  malignité  que  les  mondains  et  les  impies  ne.  veulent  pas  les  reconnoitre 

Deuxième  partie.  Le  chrétien  lâche  et  foible,  coupable  dans  sa  faiblesse  quand  il  se 
trouble  de  l'hypocrisie  d'aulrui  jusqu'à  s'éloigner  des  voies  de  Dieu.  Celte  tentation 
a  trois  pernicieux  effets  dans  les  chrétiens  lâches  et  foibles.  1°  Elle  leur  imprime  une 
crainte  servile  de  passer  dans  le  monde  pour  hypocrites  et  pour  faux  dévots  ;  et  cette 
crainte  leur  est  un  obstacle  à  l'accomplissement  des  plus  saints  devoirs  de  la  religion. 
2°  Elle  produit  en  eux  un  dégoût  de  la  piété,  fondé ,  disent-ils ,  sur  ce  que  la  piété, 
quoique  solide  en  elle-même  ,a  le  malheur  d'être  sujette  à  la  censure  des  hommes  et 
à  la  malignité  de  leurs  jugements.  3°  Ils  tombent  par-là  dans  un  abattement  de  cœur 
qui  va  souvent  jusqu'à  leur  faire  abandonner  le  parti  de  Dieu  plutôt  que  de  s'engager 
à  soutenir  la  persécution.  Or.ce  scandale  est  très-déraisonnable ,  et  à  l'égard  d'un 
chrétien  il  ne  peut  être  justifié  dans  aucun  de  ces  trois  chefs. 

1.  11  ne  tient  qu'à  un  chrétien  de  vivre  de  telle  sorte  qu'on  ne  le  puisse  soupçonner 
d'hypocrisie  ;  car  il  y  a  certains  caractères  de  vertu  qui  ne  peuvent  être  suspects. 

2.  Bien  loin  que  le  malheur  qu'a  la  piété  d'être  exposée  au  soupçon  de  l'hypocrisie 
en  doive  dégoûter  un  chrétien ,  c'est  ce  qui  doit  au  contraire  allumer  son  zèle  pour 
elle  ,  et  l'exciter  à  prendre  ses  intérêts. 

3.  Au  lieu  donc  de  se  décourager  et  de  s'abattre ,  un  chrétien  doit  s'animer,  et  se 
souvenir  combien  il  lui  sera  glorieux  et  avantageux  de  combattre  et  d'être  persécuté 
pour  la  cause  de  Dieu.  Le  monde  même  ne  pourra  s'empêcher  de  lui  rendre  justice. 

Troisième  partie.  Le  chrétien  ignorant  et  simple ,  inexcusable  devant  Dieu  ,  lors- 
qu'il se  laisse  surprendre  à  l'hypocrisie  d'autrui.  On  s'y  laisse  en  effet  tous  les  jours 
surprendre,  jusqu'à  quitter  le  parti  de  la  vérité  pour  embrasser  celui  de  l'erreur,  et 
jusqu'à  se  déclarer  contre  le  bon  droit  pour  favoriser  l'injustice.  Or  est-on  excusable 
d'avoir  ainsi  été  surpris?  non,  et  pour  deux  raisons. 

1.  Jésus- Christ  ne  nous  a  rien  recommandé  davantage  dans  l'Evangile  que  de  nous 
garder  des  surprises  d'une  fausse  piété  ,  et  d'y  apporter  une  extrême  vigilance.  Or 
c'est  à  quoi  nous  ne  pensons  point  assez. 

2.  Jésus-Christ  nous  a  donné  les  règles  nécessaires  pour  nous  garantir  de  ces  sur- 
prises de  la  fausse  piété.  Par  exemple,  il  nous  a  déclaré  que  la  preuve  infaillible  de  la 
vérité  étoil  l'attachement  et  la  soumission  à  l'Eglise.  Du  reste ,  ayons  recours  à  Dieu, 
et  demandons-lui  qu'il  nous  découvre  ses  voies. 

LE  HUITIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR    L.'AUMÔN£. 

Si  u  i.  Et  moi  je  vous  dis  de  même  :  Faites-vous  des  amis  de  vos  richesses ,  afin  que, 
md  vous  serez  réduits  à  l'extrémité ,  ils  vous  reçoivent  dans  les  demeures  éter- 
nelles. 

Tel  est  l'usage  que  nous  devons  faire  des  biens  temporels,  et  tel  est  le  fruit  que 
non-  en  pouvons  retirer  par  l'aumône. 

Division,  bans  l'établissement  de  l'aumône,  la  providence  de  Dieu  s'est  montrée 
également  bienfaisante  envers  le  pauvre  et  envers  le  riche.  Bienfaisante  en  ver  6  le 
pauvre  ,  d'avoir  pourvu  par  une  loi  particulière  au  soulagement  de  sa  pauvreté  :  pre- 
mière partie.  Bienfaisante  envers  le  riche,  de  lui  avoir  donné  un  moyen  aussi  infaillible 
que  celui  de  l'aumône  pour  apaiser  Dieu  dans  l'état  de  son  iniquité  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Providence  de  Dieu  bienfaisante  envers  le  pauvre  par  rétablisse; 
mont  de  l'aumône.  Il  y  a  dans  la  condition  du  pauvre  trois  grands  désavantages ,  à  en 
juger  sçlon  I?  nature  et  selon  les  vues  du  monde.  1°  Cette  inégalité  de  biens,  qui  le 
faii  manquer  >\c  tout,  tandis  que  le  riche  est  dans  l'abondance;  2°  les  misères  et  les 
besoins  attachés  à  cet  état  d'indigence,  tandis  que  le  riche  goûte  toutes  les  douceurs 
et  t  ou  tes  les  commodités  de  la  vie;  3°  l'état  de  dépendance  où  la  disette  réduit  le 
pain  re  ,  et  les  mépris  qu'elle  lui  attire,  tandis  que  le  riche  est  dans  l'éclat  et  dans  la 
grandeur.  Or  voilà  à  quoi  la  Providence  a  suppléé  par  la  loi  de  la  charité,  et  en  par- 
ticulier par  le  précepte  de  l'aumône. 

1.  L'inégalité  de  biens  a  été  nécessaire  pour  entretenir  l'ordre  et  la  subordination 
dans  le  monde.  Mais,  du  reste  ,  Dieu ,  Dar  le  précepte  de  l'aumône ,  ordonne  au  riche 
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de  donner  son  superflu  au  pauvre ,  et  par-là  tout  devient  égal,  selon  l'expresse  doc- 
trine de  saint  Paul  :  Ut  fiât  œqualitas.  Les  riches  sont  donc  comme  les  économes  de 
Dieu ,  et  ont  une  obligation  indispensable  de  fournir  à  toute  sa  maison  la  subsistance 
nécessaire.  Or  les  pauvres  font  partie  de  cette  maison  de  Dieu.  j 

2. 11  est  vrai  que  l'indigence  expose  les  pauvres  à  de  grandes  misères  ,  et  nous  ne  le 
voyons  que  trop  :  mais  si  les  pauvres  souffrent ,  ce  n'est  point  à  Dieu  qu'il  s'en  faut 
prendre  ,  ni  à  sa  providence;  car  il  a  fait  un  commandement  exprès  aux  riches  de  les 
soulager,  et  il  a  ajouté  à  son  commandement  la  plus  terrible  menace ,  qui  est  celle 
d'une  damnation  éternelle.  Que  ne  doivent  pas  craindre  sur  cela  tant  de  riches  impi- 
toyables, et  comment  se  justifieront-ils  au  jugement  de  Dieu? 

3.  Si  le  monde  méprise  les  pauvres,  Dieu  par  son  précepte  nous  apprend  à  les 
honorer,  puisqu'il  fait  voir  combien  ils  lui  sont  chers,  et  puisqu'il  les  établit  auprès 
de  nous  comme  ses  substituts ,  dans  lesquels  il  veut  que  nous  le  reconnoissions  et  que 
nous  l'honorions  lui-même.  De  là  ces  sentiments  de  vénération  qu'une  piété  religieuse 
nous  inspire  pour  eux.  C'est  donc  ainsi  que  la  condition  des  pauvres  est  relevée;  et 
combien  le  sera-t-elle  encore  plus  dans  l'assemblée  générale  des  hommes  et  dans  1?. 
gloire,  s'ils  ont  été  sur  la  terre  des  paus'res  patients  et  fidèles! 

Deuxième  partie.  Providence  de  Dieu  bienfaisante  envers  le  riche,  par  l'établisse- 
ment du  précepte  de  l'aumône  :  comment?  parce  qu'elle  lui  donne  par-là ,  1°  de  quo1 
corriger  l'opposition  de  son  état  avec  celui  de  Jésus-Christ  pauvre;  2U  de  quoi  réparer 
tant  de  péchés  et  tant  de  désordres  où  le  plonge  l'usage  du  monde ,  et  surtout  l'usage 
des  biens  du  monde  ;  3°  de  quoi  par  conséquent  se  promettre  quelque  sûreté  pour  le 
salut,  et  contre  la  malheureuse  réprobation  dont  les  riches  sont  menacés. 

1.  De  quoi  corriger  l'opposition  de  son  état  avec  celui  de  Jésus-Christ  pauvre  :  car 
dès-là  que  vous  partagez  vos  biens  avec  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres, 
vos  biens  sanctifiés  par  ce  partage  n'ont  plus  de  contrariété  avec  la  pauvreté  de  cet 
Homme-Dieu  ,  puisqu'il  entre  ainsi  comme  en  société  de  biens  avec  vous. 

2.  De  quoi  réparer  tant  de  péchés  et  tant  de  désordres  où  le  plonge  l'usage  du 
monde ,  et  surtout  l'usage  des  biens  du  monde.  Rien ,  selon  l'Ecriture ,  de  plus  satis- 
factoire  auprès  de  Dieu  que  l'aumône.  C'est  pourquoi  Daniel  donna  au  roi  de  L>aby- 
lone  ce  conseil  si  salutaire  :  Rachetés  vos  péchés  par  vos  aumônes.  Le  riche  a  donc 
dans  son  état  de  quoi  satisfaire  à  Dieu  ;  il  a  dans  ses  richesses  mêmes  ,  qui  avoient  été 
pour  lui  l'instrument  du  péché ,  la  matière  de  la  réparation  du  péché;  il  a  de  quoi 
se  faire  auprès  de  Dieu  de  puissants  intercesseurs. 

3.  De  quoi  se  promettre  quelque  sûreté  pour  le  salut.  Voilà  en  effet  par  où  bien 
des  riches  se  sont  sauvés  ;  voilà  par  où  ils  ont  obtenu  de  Dieu  ces  grâces  efficaces  qui 
les  ont  retirés  de  leurs  égarements  et  conduits  au  port  de  l'éternité  bienheureuse. 
Mais  il  faut  pour  cela  des  aumônes  qui  aient  toute  l'étendue  et  toute  la  mesure  coa- 
venables. 

LE  NEUVIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR    LES   REMORDS   DE    LA   CONSCIENCE. 

Sujet.  Lorsque  Jésus  fut  proche  de  Jérusalem,  voyant  cette  ville ,  il  versa  des  larmes 
de  compassion  pour  elle ,  et  il  dit  :  Oh  !  si  du  moins  en  ce  jour,  qui  est  pour  toi,  tu 
avois  connu  ce  qui  pouvoit  te  donner  la  paix  ! 

C'est  ainsi  que  Dieu  parle  intérieurement  à  une  àme  criminelle  ,  et  qu'il  presse  un 
pécheur  par  les  remords  de  sa  conscience. 

Division.  Le  remords  du  péché  est  une  grâce  de  Dieu.  La  miséricorde  de  Dieu  en 
nous  accordant  cette  grâce  qui  fait  le  remords  du  péché  :  première  partie.  La  malice 
et  le  malheur  de  l'hoiune  qui  s'obstine  contre  cette  grâce  pour  persévérer  dans  le 
péché  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  La  miséricorde  de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grâce  qui  fait  le 
remords  du  péché.  En  voici  les  avantages  : 

1.  C'est  une  grâce;  car  c'est  un  secours  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  convertir. 

2.  C'est  une  grâce  intérieure,  puisque  c'est  la  voix  même  de  l'esprit  de  Dieu  qui  se 
fiait  entendre  au  fond  de  notre  cœur. 

3.  C'est  la  première  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne  au  pécheur  pour  corn. 

ai.  Al 
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mencer  l'ouvrage  de  sa  conversion  :  c'est  par  cette  grâce  prévenante  que  Dieu  le 
touche  d'abord.  Exemple  de  David  et  de  Caïn. 

4.  C'est  entre  les  autres  grâces  la  plus  miraculeuse  dans  la  manière  dont  elle  est 
produite.  Ce  miracle  consiste  en  ce  que  c'est  le  péché  même  qui  donne  naissance  à 
cette  grâce. 

6.  C'est  de  toutes  les  grâces  la  plus  digne  delà  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu. 
Ce  n'est  point  en  suppliant  que  Dieu  agit  par  ce  remords,  mais  en  maitre  et  en 
juge ,  qui  menace,  et  qui  répand  dans  une  âme  la  terreur  de  ses  jugements.  Exemple 
d'Achab. 

G.  C'est  de  toutes  les  grâces  la  plus  constante.  Elle  nous  suit  partout ,  et  plus  nous 
faisons  d'efforts  pour  la  repousser,  plus  elle  s'attache  à  nous. 

7.  C'est  la  grâce.  !a  plus  universelle.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  sujet  aux  reproches 
de  sa  conscience  après  le  péché. 

8.  C'est  la  grâce  la  plus  assurée  pour  l'homme  pécheur ,  et  la  moins  sujette  à  l'illu- 
sion. L'ange  de  ténèbres  se  transforme  quelquefois,  pour  nous  tromper,  en  ange  de 
lumière  ;  mais  il  se  garde  bien  de  représenter  à  un  pécheur  le  désordre  de  son  crime. 

9.  Sans  cette  grâce  tous  les  dons  de  Dieu  deviennent  stériles  à  notre  égard ,  et  avec 
elle  ils  sont  tous  efficaces  :  car  si  notre  conscience  ne  forme  ce  remords ,  Peccavi ,  J'ai 
péché ,  tout  le  reste  est  inutile  ;  et  dès  que  ce  remords  est  une  fois  bien  conçu ,  il 
communique  à  tout  le  reste  une  vertu  particulière  et  sanctifiante. 

10.  C'est  la  grâce  la  plus  convaincante  pour  disposer  l'esprit  de  l'homme  à  la  péni- 
tence. La  conscience  est  alors  son  propre  témoin,  et  se  trouve  forcée  de  s'accuser 
elle-même  et  de  se  condamner. 

71.  De  là  c'est  la  grâce  la  plus  puissante  sur  le  cœur.  Elle  le  pique  et  le  presse  si 
fortement, que  pour  se  délivrer  du  tourment  secret  qu'il  ressent,  il  est  enfin  obligé 
de  se  rendre.  Voilà  le  principe  des  plus  grandes  conversions.  Que  de  trésors  renfer- 
més dans  une  seule  grâce  !  et  n'est-ce  pas  là  que  nous  devons  reconnoitre  toute  la 
miséricorde  de  notre  Dieu? 

Deuxième  partie.  La  malice  et  le  malheur  de  l'homme  qui  s'ohstine  contre  cette 
grâce  du  remords  de  la  conscience ,  pour  persévérer  dans  le  péché.  En  voici  les 
divers  degrés  : 

1.  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  une  grâce,  résister  à  ce  remords,  c'est 
donc  résistera  la  grâce  et  au  Saint-Esprit. 

2.  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  la  première  grâce  du  salut  et  le  premier 
moyen  de  conversion  pour  un  pécheur  ,  résister  à  ce  remords,  c'est  donc  tarir  à  son 
égard  toutes  les  sources  de  la  divine  miséricorde. 

3.  Puisque  le  remords  de  la  conscience  est  une  grâce  toute  miraculeuse,  plus  de- 
vons-nous être  coupables  dans  la  résistance  que  nous  y  apportons. 

4.  Comme  le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  digne  de  la  majesté  de 
Dieu  et  la  plus  conforme  à  sa  grandeur  souveraine,  rien  aussi  ne  lui  doit  être  plus 
injurieux  que  les  révoltes  d'une  vile  créature  qui  la  rejette,  et  qui  emploie  tous  ses 
efforts  à  la  repousser.  Car  plus  Dieu  agit  en  Dieu  ,  plus  suis-je  criminel  de  ne  me  pas 
soumettre  et  de  ne  lui  pas  obéir. 

6.  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  constante  et  la  plus  durable  : 
par  conséquent  une  pleine  résistance  à  ce  remords  suppose  la  malice  la  plus  invétérée 
et  la  plus  insurmontable. 

G.  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  commune  et  la  plus  universelle  : 
t'est  une  grâce  qui  n'est  pas  même  refusée  au  plus  méchant  homme  et  au  plus 
impie.  Que  reste-t-il  donc  à  un  pécheur  qui  se  prive  de  cette  dernière  espérance? 

7.  Le  remords  de  la  conscience  est  la  grâce  la  plus  certaine  pour  un  pécheur ,  et  la 
moins  sujette  à  l'illusion  ;  mais  de  là  saint  Bernard  conclut  que  la  résistance  à  ce 
remords  est  donc  aussi  la  plus  prochaine  disposition  au  désespoir. 

8.  Affreux  désespoir  que  redoublera  au  jugement  de  Dieu  cette  même  conscienco 
dont  nous  aurons  tant  éludé  les  poursuites  salutaires.  Son  remords  est  maintenant 
pour  nous  la  grâce  la  plus  convaincante  ;  mais  celte  conviction  ,  dont  nous  ne  profiton? 
pas,  ne  servira  uu'à  mettre  devant  Dieu  le  dernier  sceau  à  notre  condamnation. 

La  conclusion  ,  c'est  donc  d'écouter  les  remords  de  notre  conscience.  Il  nous  en 
coûte  plus  pour  y  résister ,  qu'il  ne  nous  en  coùteroit  pour  les  suivre.  Ce  que  nous 
avons  surtout  à  craindre,  c'est  que ,  par  la  force  de  l'habitude  et  par  un  juste  chàti- 
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mient  de  Dieu  ,  la  conscience  ne  vînt ,  non  pas  à  ne  point  agir  du  tout,  mais  à  n'agir 
plus  que  foiblement. 

LE  DIXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

sur  l'état  de  vie  et  le  so"in  de  s'y  perfectionner. 

Sujet.  Le  pharisien  se  tenant  debout  faisait  intérieurement  celte  prière  .-  Seigneur ,  je 
votis  rends  grâce  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes. 

Voilà  l'esprit  de  l'ambitieux  :  il  veut  toujours  monter  ,  toujours  s'élever  au-dessus 
des  autres ,  au  lieu  de  demeurer  sagement  dans  son  état  et  de  travailler  à  s'y  perfec- 
tionner. 

Division.  L'ambition  nous  porte  à  un  rang  où  nous  ne  devons  point  aspirer,  puis- 
qu'il est  au-dessus  de  notre  état;  et  elle  nous  entretient  dans  une  négligence  entière 
•des  obligations  de  notre  état,  où  néanmoins  nous  devons  vivre  et  nous  perfectionner. 
En  deux  mots  ,  on  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas  :  première  partie  ;  et  l'on  ne  veut  pas 
être  ce  qu'on  est  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  On  veut  être  ce  qu'on  n'est  pas,  on  veut  s'élever  au-dessus  de 
son  état  :  ambition  que  les  philosophes  mêmes  et  les  sages  du  paganisme  ont  con- 
damnée. Mais  tenons-nous-en  aux  maximes  de  la  foi,  qui  nous  apprend  que  rien 
n'est  plus  fatal  pour  le  salut  que  ce  désir  de  sa  propre  élévation.  Cinq  raisons  : 

1.  Parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  s'élever  dans  le  monde  et  de  ne  pas 
oublier  Dieu  ni  s'oublier  soi-même  ;  c'est  la  belle  leçon  que  faisoit  saint  Bernard  au 
pape  Eugène. 

2.  Parce  qu'en  s'élevant ,  on  s'attire  par  une  suite  nécessaire  des  obligations  infinies 
■de  conscience  auxquelles  on  ne  satisfait  presque  jamais,  ou  l'on  ne  satisfait  qu'im- 
parfaitement. Dans  cette  vie,  disoit  Cassiodore ,  le  pouvoir  et  le  devoir  sont  deux 
■choses  inséparables.  Etre  plus  que  nous  n'étions,  c'est  devoir  plus  que  nous  ne  devions 
et  à  Dieu  et  aux  hommes.  Quelles  sont,  par  exemple,  dans  l'Eglise,  les  obligations 
d'un  prélat?  Après  cela  ne  nous  étonnons  pas  que  les  Saints  aient  fui  ces  dignités 
éclalantes  dont  la  vue  nous  éblouit  ;  mais  ce  qui  doit  nous  étonner ,  c'est  que  des 
hommes  mille  fois  moins  capables  qu'eux  d'en  remplir  les  obligations ,  les  recherchent 
avec  tant  d'ardeur. 

3.  Parce  que  ,  pour  s'élever  dans  le  monde,  il  faut  avoir  des  qualités  et  des  vertus 
acquises  qu'on  a  fort  rarement,  et  dont  alors  le  défaut  est  criminel.  Rien  de  plus 
raisonnable  que  cette  règle.  Mais  les  emplois ,  dit-on ,  font  les  hommes  :  erreur  ;  les 
emplois  doive  ît  perfectionner  les  hommes  ,  et  non  pas  les  préparer.  Or  a-t-on  soin 
•de  s'éprouver  soi-même  avant  que  de  travaillera  son  agrandissement,  pour  voir  si 
l'on  a  toutes  les  dispositions  convenables,  et  pour  s'appliquer  à  les  acquérir? 

4.  Parce  que  bien  même  qu'on  eût  du  reste  tout  le  mérite  nécessaire  pour  être 
élevé ,  rechercher  l'élévation  c'est  s'en  rendre  indigne  :  car  une  des  premières  qualités 
requises,  c'est  l'humilité  ;  et  il  y  a  une  indécence  positive  à  vouloir  être  supérieur 
aux  autres.  Chose  si  vraie,  que  ceux  qui ,  parleurs  intrigues,  parviennent  à  certains 
rangs,  affectent  le  plus  de  faire  croire  qu'ils  n'y  ont  en  rien  contribué.  Jésus-Christ, 
notre  maître,  ne  s'est  point  attribué  l'honneur,  comme  parle  saint  Paul;  et  nous, 
pécheurs ,  nous  allons  au-devant  des  honneurs  du  monde ,  et  nous  nous  les  pro- 
curons. Cela  est-il  tolérable,  et  comment  alors  pouvons-nous  paroître  devant  un  Dieu 
humilié  et  anéanti? 

5.  Parce  que  le  désir  de  s'élever  est  une  source  de  désordres  qui  ruinent  presque 
inévitablement  la  charité  et  la  justice  parmi  les  hommes.  De  là  les  cabales ,  les 
.perfidies  ,  les  querelles,  les  vengeances,  et  mille  autres  maux  dont  nous  ne  sommes 

que  trop  témoins  tous  les  jours.  Voilà  néanmoins  la  grande  maladie  de  notre  siècle , 
ce  désir  de  s'avancer  et  de  se  distinguer. 

Deuxième  partie.  On  ne  veut  pas  être  ce  qu'on  est ,  c'est-à-dire  qu'on  néglige  la 
perfection  de  son  état.  Cependant  toute  la  prudence  de  l'homme,  même  en  matière 
de  salut,  ^  réduit  à  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  état,  et  à  éviter  toute  autre 
perfection,  ou  contraire  à  celle-là,  ou  qui  en  empêche  l'exercice.  Voici  les  preuves 
de  cette  importante  vérité. 

1 .  Parce  que  la  perfection  de  notre  état  est  ce  que  Dieu  veut  de  nous  :  car  i!  no 
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nous  a  appelés  à  cet  état  que  pour  en  accomplir  les  devoirs  et  pour  nous  y  sanctifier. 
Hors  de  là  ,  quoi  que  nous  fassions  ,  ce  n'est  plus  proprement  la  volonté  de  Dieu.  Si 
chacun  dans  le  monde  s'appliquoit  à  être  ce  qu'il  doit  être  ,  on  peut  dire  que  le  monde 
seroit  parfait;  mais  parce  qu'on  ne  suit  que  son  caprice  et  son  inclination  de  là 
vient  un  renversement  général  dans  toutes  les  conditions. 

2.  Parce  que  ce  n'est  que  par  rapport  à  notre  état  et  à  la  perfection  de  notre  état 
que  Dieu  nous  a  préparé  des  grâces.  C'est  la  théologie  expresse  de  saint  Paul  :  et  il 
est  d'ailleurs  de  la  foi ,  que  nous  ne  ferons  jamais  d'autre  bien  que  celui  pour  lequel 
Dieu  nous  accorde  sa  grâce. 

3.  Parce  que  c'est  dans  la  perfection  de  notre  état  que  notre  sainteté  est  renfermée, 
et  que  c'est  par  conséquent  à  cela  seul  qu'est  attachée  notre  prédestination.  Voilà  pnr 
où  les  Saints  se  sont  sanctifiés,  voilà  la  règle  que  Jésus-Christ  même  a  suivie;  voila 
ce  que  saint  Paul  a  si  fortement  recommandé  aux  fidèles. 

Trois  avis  importants.  1°  De  nous  défaire  du  zèle  d'une  perfection  chimérique  et 
imaginaire  que  Dieu  n'attend  pas  de  nous,  et  qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu 
exigede  nous.  2°  De  modérer  ce  zèle  inquiet  de  la  perfection  d'autrui ,  qui  nous  fait 
négliger  la  nôtre  ,  et  que  nous  entretenons  souvent  au  préjudice  de  la  nôtre.  3°  De 
réformer  ce  zèle  tout  païen  que  nous  avons  d'être  parfaits  et  irréprochables  dans 
notre  état  selon  le  monde ,  sans  travailler  à  l'être  selon  le  christianisme  et  selon  Dieu» 

LE  ONZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SLR    LA    MÉDISANCE. 

Sujet.  On  lui  amena  un  homme  qui  étoit  sourd  el  muet,  et  on  le  pria  de  mettre  les 
mains  sur  lui  pour  le  guérir. 

Jésus-Christ  fait  parler  un  muet  :  mais  souvent  nous  est-il  plus  difficile  et  plus 
expédient  de  nous  taire. 

Division.  Entre  les  péchés  il  n'en  est  point  de  plus  lâche  ni  de  plus  odieux  que  la 
médisance  :  première  partie.  Entre  les  péchés ,  il  n'en  est  point  qui  engage  plus  la 
conscience ,  ni  qui  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses,  que  la  médisance  : 
deuxième  partie. 

Première  partie.  Point  de  péché  plus  lâche  ni  plus  odieux  que  la  médisance.  Deux 
motifs  dont  le  Saint-Esprit  s'est  souvent  servi  lui-même  pour  nous  inspirer  en 
général  l'horreur  du  péché. 

1.  Point  de  péché  plus  lâche  que  la  médisance.  Celui  dont  vous  parlez  est,  ou  votre 
ennemi ,  ou  votre  ami ,  ou  un  homme  indifférent  à  votre  égard.  Si  c'est  votre  ennemi, 
dès-là  c'est  haine  ou  envie  qui  vous  engage  à  en  mal  parler,  et  cela  même  a  tou- 
jours été  traité  de  bassesse.  Si  c'est  votre  ami ,  quelle  lâcheté  de  trahir  ainsi  la  loi  de 
l'amitié!  Et  si  c'est  un  homme  indifférent,  pourquoi  l'entreprenez-vous?  11  ne  vous 
a  point  offensé ,  et  vous  l'offensez.  2°  Le  médisant  attaque  l'honneur  d'autrui ,  et  de 
quelles  armes  se  sert-il?  d'une  sorte  d'armes  qui  de  tout  temps  a  passé  pour  avoir 
quelque  chose  de  honteux;  ce  sont  les  armes  de  la  langue.  3°  Quel  temps  choisit-il 
pour  frapper  son  coup?  celui  où  l'on  est  moins  en  état  de  se  défendre,  et  où  la  per- 
sonne dont  il  médit  est  absent.  4°  La  médisance,  afin  d'agir  plus  sûrement ,  commet 
encore  trois  autres  lâchetés.  Sur  certains  faits  elle  ne  parle  presque  jamais  qu'en 
secret.  Elle  affecte  de  plaire  et  de  se  rendre  agréable.  Et  elle  tâche  de  se  couvrir  de 
mille  prétextes  qui  semblent  la  justifier. 

2.  Point  de  péché  plus  odieux ,  et  à  Dieu  et  aux  hommes  :  à  Dieu  ,  qui  est  amour 
et  charité  ;  aux  hommes  ,  que  le  médisant  attaque  avec  tant  de  liberté.  Aussi  l'Ecri- 
ture nous  le  représente  comme  un  homme  terrible  et  redoutable  parles  maux  infinis 
qu'il  cause  partout.  Mais,  dites-vous,  on  se  plait  à  l'entendre.  J'en  conviens  .«mais 
en  même  temps  qu'il  plait  et  qu'on  aime  à  l'entendre ,  on  le  hait  et  on  l'abhorre.  Car 
si  l'on  prend  plaisir  à  l'écouter  lorsqu'il  s'agit  des  autres ,  on  le  craint  pour  soi-même , 
et  l'on  juge  assez  qu'on  n'en  sera  pas  mieux  traité  dans  l'occasion. 

Après  cela  n'est-il  pas  étrange  que  la  médisance  soit  un  péché  si  commun  el  si 
universel?  C'a  été  le  vice  de  tous  les  temps.  C'est  encore  le  vice  de  tous  les  états 
et  de  toutes  les  professions. 

Deuxième  partie.  Point  de  céché  qui  engage  plus  la  conscience ,  ni  qui  lui  impose 
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des  obligations  plus  rigoureuses.  C'est  un  péché  contre  la  justice.  Toute  injustice  à 
l'égard  du  prochain  est  d'une  conséquence  dangereuse  pour  le  salut  ;  mais  de  toutes 
les  espèces  d'iujustices ,  il  n'y  en  a  aucune  dont  l'engagement  soit  plus  étroit  et  plus 
terrible  devant  Dieu  que  celui  de  la  médisance,  et  cela  pour  trois  raisons. 

t.  Pavxe  qu'il  a  pour  terme  la  plus  délicate  et  la  plus  importante  réparation,  qui 
est  celle  de  l'honneur.  Car  il  faut  le  réparer,  cet  honneur  que  vous  avez  ravi  à  votre 
frère,  et  nulle  puissance  ne  vous  en  peut  dispenser.  Il  faut  le  réparer  d'autant  plus 
nécessairement  que  c'est  un  bien  plus  précieux  et  plus  excellent.  H  faut  le  réparer 
eux  dépens  mêmes  de  votre  propre  honneur.  Or  on  sait  combien  il  est  difficile  de  se 
résoudre  à  subir  celle  confusion. 

2.  Parce  que  c'est  l'engagement  dont  l'obligation  souffre  moins  d'excuse,  et  est 
moins  exposée  aux  vains  prétextes  de  l'amour-propre.  Quand  on  nous  parle  de  resti- 
tuer un  bien  mal  acquis,  nous  pouvons  quelquefois  nous  en  défendre  par  la  raison 
de  l'impossibilité  absolue;  mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur,  qu'avons -nous  à 
alléguer?  Détail  de  divers  prétextes  dont  on  veut  faussement  s'autoriser. 

3.  Parce  que  c'est  un  engagement  qui  s'étend  à  des  suites  infinies ,  dont  il  n'y  a  point 
de  conscience  qui  ne  doive  trembler.  Outre  l'honneur  que  blesse  la  médisance,  elle 
cause  encore  d'autres  dommages.  Cette  jeune  personne,  par  exemple,  n'est  plus  en 
elat  de  pensera  un  établissement  dans  le  monde,  depuis  que  vous  l'avez  décriée. 
Tout".  la  fortune  d'un  homme  est  perdue,  pour  un  mot  que  vous  avez  dit  de  lui.  Or 
voilà,  ce  que  vous  êtes  obligé  de  réparer.  N'est-il  donc  pas  toujours  bien  surprenant 
qu'on  se  garde  si  peu  d'un  péché  qui  traîne  après  soi  de  telles  obligations  ?  Et  ce  qui 
doit  surtout  nous  surprendre,  c'est  que  des  gens  qui  du  reste  font  profession  delà 
morale  la  plus  sévère  suivent  les  principes  les  plus  larges  sur  un  point  aussi  essentiel 
que  l'est  la  restitution  de  l'honneur.  Apprenons  à  nous  taire  quand  la  réputation  du 
prochain  y  est  intéressée  ;  et  apprenons  à  parler  quand  il  est  du  même  intérêt  que 
nous  lui  rendions  ce  que  nous  lui  avons  enlevé. 

LE  DOUZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR    LA  CHARITÉ    DU    PROCHAIN. 

Sujet.  Un  Samaritain  faisant  voyage  se  rencontra  auprès  de  lui  ;  et  le  voyant,  il  en 
fut  touché  de  compassion.  H  alla  à  lui  et  banda  ses  plaies ,  après  y  avoir  versé  de 
l'huile  et  du  vin.  Ensuite  il  le  conduisit  dans  une  hôtellerie,  et  prit  soin  de  lui. 

C'est  la  charité  qu'exerce  un  Samaritain  à  l'égard  d'un  Juif,  et  telle  est  à  plus  juste 
titre  celle  que  nous  devons  exercer  dans  le  christianisme  les  uns  envers  les  autres. 

Division.  Point  d'intérêt  propre  que  nous  ne  devions  faire  céder  à  la  charité  du 
prochain  •  première  partie.  Point  d'intérêt  du  prochain  que  nous  ne  devions  res- 
pecter pour  le  bien  de  la  charité  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Point  d'intérêt  propre  que  nous  ne  devions  faire  céder  à  la  charité 
du  prochain.  Sans  cela  il  est  impossible  de  conserver  la  charité ,  et  celte  maxime 
est  fondée  sur  quatre  preuves. 

1.  Sur  la  nature  même  de  la  charité  en  général.  Car  la  charité  est  une  union  des 
cœurs  et  des  volontés.  Or  l'intérêt  propre  nous  renferme  au-dedans  de  nous-mêmes, 
et  par  conséquent  empêche  cette  union  avec  le  prochain.  C'est  donc  une  illusion  de 
dire  ce  qu'on  dit  néanmoins  tous  les  jours  :  J'aime  cette  personne  parce  que  Dieu  me 
le  commande,  mais  du  reste  je  ne  veux  avoir  avec  elle  ni  habitude  ni  société  :  qu'elle 
se  tienne  de  son  côté  ,  et  moi  du  mien.  Comme  si  toute  la  charité  se  réduisoit  à  ne 
point  vouloir  de  mal  et  à  n'en  point  faire ,  et  qu'elle  ne  dût  pas  aller  jusqu'à  entrer 
dans  les  intérêts  du  prochain  ,  sans  se  resserrer  tout  entière  dans  les  siens  propres. 
C'est  ainsi  que  la  loi  de  Dieu  nous  le  dicte.  Il  veut  que  nous  n'ayons  tous  qu'un 
même  cœur  ;  et  parce  que  rien  ne  divise  plus  les  cœurs  que  l'attachement  au  propre 
intérêt,  il  veut  que  pour  l'entretien  de  la  charité  nous  nous  dépouillions  de  cet 
intérêt  et  nous  y  renoncions. 

2.  Survies  qualités  particulières  de  la  charité  chrétienne.  Toute  charité  n'est  pas 
charité  chrétienne  ;  et  le  caractère  de  la  charité,  telle  que  Jésus-Christ  nous  l'or- 
donne par  son  précepte ,  a  quelque  chose  de  singulier.  Il  prétend  que  nous  nous 
aimions  les  uns  les  autres  comme  il  nous  a  aimés.  Voilà  son  commandement.  Or  il 
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nous  a  aimés  jusqu'à  sacrifier  tous  ses  intérêts  pour  nous;  et  c'est  à  celte  charité' 
désintéressée  qu'il  veut  qu'on  reconnoisse  ses  disciples ,  comme  en  effet  on  les  y 
reconnoissoit  autrefois  ,  et  comme  on  ne  peut  plus  présentement  les  y  reconnoitre. 

3.  Sur  les  obligations  rigoureuses  qu'impose  la  charité  selon  les  différents  états  et 
les  diverses  conditions.  Car  il  y  a  des  occasions  où  elle  nous  oblige  indispensablement 
de  renoncer  même  à  notre  vie ,  de  renoncer  à  l'honneur  du  monde  et  à  notre  réputa- 
tion ,  de  renoncer  à  nos  biens  et  à  nos  droits.  Morale  sur  le  procès. 

4.  Sur  les  désordres  qui ,  sans  ce  désintéressement ,  ruinent  tous  les  jours  dans  le 
commerce  de  la  vie  ,  et  anéantissent  la  charité.  Pourquoi  se  hait-on  ,  se  déchire-t-on, 
se  détruit-on  les  uns  les  autres?  pour  l'intérêt.  Otez  l'intérêt  propre,  on  peut  alors 
répondre  de  la  charité  des  hommes  :  mais  laissez  cet  intérêt  ;  plus  que  divisions  dans 
les  familles,  que  factions  dans  les  états,  que  schismes  dans  l'Eglise. 

Deuxième  partie.  Point  d'intérêt  du  prochain  que  nous  ne  devions  respecter  pour 
le  bien  de  la  charité  :  pourquoi?  Trois  raisons. 

1.  Parce  que  tout  intérêt  d'autrui  est  essentiellement  l'objet  de  la  charité  qui  est. 
en  nous,  ou  qui  y  doit  être.  Or  en  cette  qualité  il  nous  doit  donc  devenir  ,  non-seule- 
ment cher ,  mais,  pour  ainsi  dire,  vénérable. 

2.  Parce  que  cet  intérêt  d'autrui,  quelque  petit  qu'il  nous  paroisse  en  lui-même, 
par  rapport  à  la  charité  est  presque  toujours  important  dans  ses  conséquences.  Or 
c'est  par  ces  conséquences  que  nous  devons  l'envisager  ,  pour  bien  juger  des  obliga- 
tions qu'il  nous  impose  selon  Dieu. 

3.  Parce  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  mépris  ou  le  peu  de  soin  ,  par  la 
seule  foiblesse  des  hommes,  ne  puisse  être  pernicieux  à  la  charité.  Or  dès-là  nous 
sommes  inexcusables  si  nous  venons  à  le  mépriser,  et  si  nous  n'y  apportons  pas 
toute  la  circonspection  que  demande  la  prudence  chrétienne.  Plus  notre  prochain 
est  foible,  plus  devons-nous  avoir  d'égards  pour  ne  le  pas  blesser. 

LE  TREIZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR    LA   CONFESSION. 

Sujet.  Dès  qu'il  eut  aperçu  ces  lépreux,  il  leur  dit  :  Ailes ,  faites-vous  voir  aux 

prêtres. 

Ces  lépreux  guéris,  et  obligés  de  se  montrer  aux  prêtres,  nous  représentent  les 
pécheurs  appelés  au  tribunal  de  la  pénitence  pour  y  confesser  leurs  péchés  et  y  être 
absous. 

Division.  Par  rapport  au  passé ,  la  confession  est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le 
plus  puissant  que  la  Providence  nous  ait  fourni  pour  effacer  le  péché  :  première 
partie.  Et  par  rapport  à  l'avenir,  la  confession  est  le  préservatif  le  plus  infaillible  et 
le  plus  souverain  pour  nous  garantir  des  rechutes  dans- le  péché  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Par  rapport  au  passé,  la  confession  est  le  moyen  le  plus  efficace- 
et  le  plus  puissant  que  la  Providence  nous  ait  fourni  pour  effacer  le  péché.  D'où' 
tire-t-elle  cette  vertu  ?  1°  de  la  volonté  ou  du  don  de  Dieu  ;  2°  d'elle-même  et  de  son' 
propre  fonds. 

1.  De  la  volonté  ou  du  don  de  Dieu.  Un  moyen  de  pénitence  et  de  salut  n'est 
efficace  qu'autant  que  Dieu  veut  l'accepter.  Or  il  a  voulu  et  il  veut  accepter,  pour  la 
rémission  des  péchés ,  la  confession.  En  quoi  Dieu  fait  surtout  paroilre  deux  de  ses- 
divins  attributs  :  sa  grandeur  et  sa  bonté.  Sa  grandeur  ,  remettant  le  péché  en  sou- 
verain, et  sans  observer  avec  nous  toutes  les  formalités  d'une  justice  rigoureuse.  Il 
lui  suffit  que  nous  nous  reconnoissions  coupables.  Sa  bonté  ,  exigeant  de  nous  si  peu 
de  chose  ,  et  se  contentant ,  pour  nous  pardonner,  du  simple  aveu  de  notre  pécbd  et 
du  repentir  de  notre  cœur.  Mais ,  dit-on  ,  c'est  à  un  homme  qu'il  faut  faire  cet  aveu  : 
il  est  vrai,  c'est  à  un  homme  ,  mais  à  un  homme  tenant  la  place  de.  Dieu  ,  et  le  mi- 
nistre des  miséricordes  de  Dieu.  Est-ce  donc  là  une  condition  si  difficile ,  eu  égard  à 
la  grâce  que  nous  obtenons? 

2.  D'elle-même  et  de  son  propre  fonds.  Car  la  confession  du  pèche  fait  trois  choses 
les  plus  capables  de  gagner  le  cœur  de  Dieu.  1°  Elle  humilie  le  pécheur ,  et  par-là  lui 
arrache  jusqu'à  la  racine  du  péché,  qui  est  l'orgueil.  Différence  entre  l'esprit  de- 
l'hérésie  et  l'esprit  de  la  vraie  religion.  Comme  l'esprit  de  l'hérésie  est  un  esprit1 
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d'orgueil ,  il  n'a  pu  souffrir  la  confession  des  péchés  aux  prêtres.  D'ailleurs,  illusion 
de  ceux'-ui  fuient  la  confession  par  la  honte  qu'ils  y  trouvent,  et  de  ceux  qui  vou- 
droient  ôter  cette  honte  aux  pénitents.  2°  La  confession  excite  en  nous  la  douleur  et 
la  contrition  du  péché  :  car  nous  ne  comprenons  jamais  plus  vivement  la  malice  du 
péché  que  lorsque  nous  en  faisons  la  déclaration  au  tribunal  de  la  pénitence.  Hors  de 
là  nous  n'y  pensons  pas,  ou  nous  n'y  pensons  qu'à  demi.  3°  Enfin  il  ne  tient  qu'à 
n  jus  que  la  confession  ne  commence  déjà  à  expier  la  peine  du  péché  ,  et  qu'elle  ne 
nous  serve  de  satisfaction  pour  le  péché.  Car  dès  qu'elle  nous  est  pénible  et  que  nous 
y  sentons  une  répugnance  qui  nous  coûte  à  surmonter  ,  nous  pouvons  nous  en  faire 
un  mérite  auprès  de  Dieu.  Aussi  saint  Ambroise  n'a  pas  craint  de  dire  que  la  con  > 
fession  du  péché  est  l'abrégé  de  toutes  les  peines  ordonnées  de  Dieu  contre  le  péché  : 
Omnium  pœnarum  compendium.  Explication  de  cette  parole. 

Deuxième  partie.  Par  rapport  à  l'avenir ,  la  confession  est  le  préservatif  le  plus 
infaillible  et  le  plus  souverain  pour  nous  garantir  des  rechutes  dans  le  péché.  Ceci  se 
vérifie  en  considérant  le  sacrement  de  pénitence  sous  trois  rapports  :  1°  par  rapport 
à  Jésus-Christ,  qui  en  est  l'auteur;  2°  par  rapport  au  prêtre,  qui  en  est  le  ministre; 
3°  par  rapport  à  nous-mêmes ,  qui  en  sommes  les  sujets. 

1.  Par  rapport  à  Jésus-Christ ,  qu'est-ce  que  le  sacrement  de  pénitence?  C'est  une 
de  ces  sources  de  grâces  que  le  Sauveur  en  mourant  fit  couler  de  son  sacré  côté.  Mais 
quelles  grâces  sont  particulièrement  attachées  à  la  confession  sacramentelle?  des 
grâces  de  défense  et  de  soutien.  Dieu  veut  que  nous  allions  recueillir  ces  grâces  dans 
son  sacrement  :  et  de  là  il  s'ensuit  qu'un  chrétien  quitte  l'usage  de  la  confession, 
renonce  aux  grâces  du  salut  les  plus  essentielles  ,  qui  sont  les  grâces  de  précaution 
contre  le  péché;  et  que  plus  un  chrétien  approche  du  saint  tribunal ,  plus  il  se  for- 
tifie contie  la  tentation. 

2.  Par  rapport  au  prêtre.  Car  le  prêtre ,  en  qualité  de  ministre  choisi  de  Dieu  ,  a 
une  grâce  particulière  pour  la  direction  des  âmes ,  et  pour  les  maintenir  dans  la  voie 
de  la  justice  chrétienne.  Et  en  ell'et ,  que  ne  peut  point  sur  nous  un  directeur  prudent 
et  zélé ,  en  qui  nous  avons  confiance?  Erreur  ou  mauvaise  foi  de  ceux  qui  ne  veulent 
prendre  d'un  confesseur  nulle  règle  de  direction. 

3.  Par  rapport  à  nous-mêmes.  L'expérience  nous  apprend  que  la  confession  est  un 
frein  pour  arrêter  notre  cœur  et  pour  réprimer  ses  désirs  criminels.  Cette  seule 
pensée  ,  Je  dois  demain  ou  dans  quelques  jours  paroître  au  tribunal  de  la  pénitence, 
est  capable  de  nous  retenir  dans  les  plus  dangereuses  occasions.  Au  contraire,  quand 
une  fois  on  a  secoué  le  joug  de  la  confession  ,  en  quels  abîmes  ne  se  précipite-t-on 
pas?  Les  hérétiques  ne  l'ont  que  trop  éprouvé.  On  me  dira  qu'il  se  glisse  bien  des 
abus  dans  la  confession  ;  mais  de  quoi  ne  peut-on  pas  abuser  ?  Corrigeons  les  abus  et 
conservons  l'usage  de  la  confession. 

LE  QUATORZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  l'éloignement  et  la  fuite  du  monde. 

Sujet.  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres;  car ,  ou  il  haïra 
l'un  et  aimera  l'autre;  ou  il  s'attachera  à  celui-là  et  méprisera  celui-ci. 

Dieu  et  le  monde  sont  ces  deux  maîtres.  Pour  être  à  Dieu ,  il  faut  renoncer  au 
monde. 

Division.  Le  monde  nous  distrait  ou  même  nous  corrompt.  Or  les  occupations  et  les 
soins  du  monde  ne  peuvent  jamais  dispenser  un  homme  chrétien  de  s'éloigner  au 
moins  quelquefois  du  monde  qui  le  distrait ,  et  d'avoir  dans  la  vie  des  temps  spéciale- 
ment consacrés  à  l'affaire  de  son  salut  :  première  partie.  Tous  les  engagements  du 
monde  ne  justifieront  jamais  devant  Dieu  un  homme  pécheur  de  n'avoir  pas  fui, 
même  absolument ,  le  monde  qui  le  corrompoit ,  et  de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour 
jamais ,  afin  de  mettre  en  assurance  l'affaire  de  son  salut  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Les  occupations  et  les  soins  du  monde  ne  peuvent  jamais  dispenser 
un  hofl  >ie  chrétien  de  s'éloigner  au  moins  quelquefois  du  monde  qui  le  distrait ,  et 
d'avoir  oans  la  vie  des  temps  spécialement  consacrés  à  l'affaire  de  son  salut.  Car, 
sans  cet  éloignement  du  monde  à  certains  temps  et  sans  cette  retraite ,  il  n'est  pas 
moralement  possible  de  connoître  tous  ses  devoirs,  de  remarquer  toutes  les  fautes 
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qu'or.  3  commet,  et  de  se  prémunir  contre  tous  les  dangers  où  l'on  se  trouve  exposé . 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  moralement  possible  de  se  sauver.  Or  quand  il  s'agit  du 
salut ,  l'importance  de  cette  affaire  doit  évidemment  l'emporter  sur  toutes  les  autre? 
affaires.  C'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  fit  si  bien  entendre  à  Marthe,  lorsqu'il  lui  dit  : 
Marthe,  vous  vous  embarrassez  de  beaucoup  de  choses  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  nécessaire.  Cependant  nous  sommes  assez  aveugles  pour  vouloir  justifier  notre 
négligence  à  l'égard  d'une  telle  affaire  ,  par  l'attention  que  demandent  les  affaires  du 
monde. 

On  dit  qu'on  est  accablé  d'occupations  •.  mais  c'est  en  cela  même  qu'est  le  désordre. 
Dieu  ne  veut  pas  que  vous  vous  en  laissiez  tellement  accabler  au  préjudice  de  votre 
salut.  Déchargez-vous  d'une  partie  de  ces  occupations  ,  si  elles  ne  peuvent  compatir 
avec  le  premier  soin  qui  vous  doit  occuper.  Belles  maximes  de  saint  Bernard  écrivant 
ià-dessus  au  pape  Eugène.  Le  remède,  c'est  d'avoir  certains  temps  de  retraite  où 
l'on  rentre  en  soi-même. 

Mais  on  ajoute  •  Je  ne  suis  pas  le  maître  dans  ma  condition  de  me  retirer  ainsi. 
Trois  réponses  :  1°  quittez  cette  condition  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  y  soyez, 
mais  il  est  nécessaire  que  vous  vous  sauviez;  2°  d'autres  que  vous,  dans  les  mêmes 
conditions  que  vous,  ou  dans  des  conditions  plus  exposées  que  la  vôtre  aux  embarras 
du  monde ,  ont  su  trouver  du  temps  pour  penser  à  eux-mêmes  et  à  leur  sanctification, 
David  ,  saint  Louis;  3°  ces  soins  ,  que  vous  faites  tant  valoir ,  ne  vous  empêchent  pas 
de  ménager  des  temps  de  retraite  pour  votre  santé ,  pour  votre  intérêt ,  pour  vos 
divertissements.  11  faut  bien  distinguer  dansnos  conditions  deux  sortes  de  soins  : 
ceux  que  Dieu  y  a  attachés,  et  ceux  que  nous  y  ajoutons  nous-mêmes.  Si  nous  nous 
en  tenions  aux  premiers,  ils  nous  laisseroienl  tout  le  loisir  que  demande  le  soin  de 
notre  àme  et  de  notre  avancement  dans  les  voies  de  Dieu.  Reconnoissons  notre 
injustice ,  et  corrigeons-la. 

Deuxième  partie.  Tous  les  engagements  du  monde  ne  justifieront  jamais  devant 
Dieu  un  homme  pécheur  de  n'avoir  pas  fui  même  absolument  le  monde  qui  le  cor- 
rompoit,  et  de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais,  afin  de  mettre  en  assurance  l'af- 
faire de  son  salut.  Rien  de  plus  contagieux  que  le  monde ,  nous  en  convenons  nous- 
mêmes.  La  conséquence,  c'est  donc  de  renoncer  au  monde,  afin  de  nous  préserver 
de  sa  contagion  ,  surtout  lorsque  nous  remarquons  qu'elle  agit  plus  fortement  sur 
nous.  Voilà  le  préservatif  nécessaire  ;  et  sans  cela  ne  comptons  point  sur  les  grâces 
de  Dieu.  Mais  nous  nous  excusons  sur  les  engagements  qui  nous  attachent  au  monde, 
et  voici  quelques  réflexions  qui  détruisent  ce  prétexte  et  qui  paroissent  convaincantes. 

1.  De  quelque  nature  que  puissent  être  les  engagements  qui  vous  arrêtent,  l'intérêt 
de  votre  salut ,  comme  on  l'a  déjà  dît,  est  un  engagement  supérieur  qui  doit  pré- 
valoir. Nous  raisonnons  ainsi  au  regard  de  la  vie  du  corps ,  et  à  plus  forte  raison 
devons-nous  raisonner  de  même  au  regard  de  la  vie  de  l'âme.  Mais  je  suis  résolu  de 
me  soutenir  dans  les  dangers  où  m'engage  le  monde  :  vous  le  dites,  mais  fausse 
résolution,  ou  du  moins  résolution  inefficace.  Le  passé  doit  vous  l'apprendre,  et 

'avenir  achèvera  de  vous  le  faire  connoitre. 

2.  Si  vous  voulez  bien  examiner  ces  engagements  qui  vous  retiennent  dans  le 
•nonde,  vous  trouverez  que  la  plupart  ne  sont  point  des  engagements  nécessaires, 
mais  des  engagements  de  passion  ,  d'ambition  ,  de  curiosité,  de  sensualité  ,  de  mon- 
danité. Or  de  tels  engagements  doivent-ils  vous  arrêter?  Le  monde  parlera  de  votre 
divorce  avec  lui  :  eh  bien  !  vous  laisserez  parler  le  monde.  Ne  le  laissez-vous  pa* 
parler  sur  mille  autres  sujets,  sans  vous  mettre  en  peine  de  ses  discours?  Fuyons 
donc  le  monde ,  et  sortons  de  cette  Babylone.  Ce  n'est  pas ,  après  tout ,  qu'il  n'y  ait  un 
certain  monde  dont  la  société  peut  être  innocente,  etavecqui  nous  pouvons  converser. 
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LE  QUINZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR    LA    CRAINTE   DE    LA    MORT. 

Sujet.  Lorsque  Jésus-Christ  éloit  près  d'entrer  dans  la  ville,  on  portait  en  terre  un 
mort ,  Fils  unique  d'une  femme  veuve,  et  cette  femme  éloit  accompagnée  d'une  grande 
quantité  de  personnes  de  la  ville.  Jésus  l'ayant  vue ,  il  en  fut  louché,  et  lui  dit  :  Ne 
pleurez  point. 

La  seule  image  de  !a  mort  nous  contriste  et  nous  effraie,  mais  nous  devons  com- 
battre, ou  du  moins  régler  cette  crainte. 

Division.  Rien  de  plus  funeste  que  l'état  de  l'impie  et  du  libertin  qui  craint  la 
mort ,  parce  qu'il  est  tombé  dans  le  désordre  de  l'infidélité  :  première  partie.  Rien  de 
plus  déplorable  que  l'état  du  mondain  qui  craint  la  mort ,  parce  qu'il  est  attaché  au 
monde  :  seconde  partie.  Rien  de  plus  déraisonnable  que  l'état  de  tout  homme,  je  dis 
en  particulier  de  tout  homme  chrétien  qui  craint  la  mort,  parce  qu'il  ne  fait,  pour 
s'affermir  contre  cette  crainte  naturelle  ,  nul  usage  de  sa  religion  :  troisième  partie. 
De  là  nous  aurons  lieu  de  parler  ,  en  concluant ,  à  ceux  mêmes  qui  craignent  la  mort 
par  une  trop  vive  appréhension  des  jugements  de  Dieu. 

Première  partie.  Rien  de  plus  funeste  que  l'état  de  l'impie  et  du  libertin  qui  craint 
la  mort ,  parce  qu'il  est  tombé  dans  le  désordre  de  l'infidélité.  Dès  qu'il  ne  croit  point 
de  viefuture  ,  il  en  est  plus  attaché  à  la  vie  présente  ;  et  quoi  qu'il  en  dise  ,  ce  doit 
être  un  objet  bien  affreux  pour  lui  que  la  mort  considérée  comme  une  entière  des- 
truction de  lui-même.  Le  Juste  l'envisage  avec  consolation,  la  voyant  suivie  d'une 
bienheureuse  immortalité. 

La  condition  de  l'impie  est  d'autant  plus  malheureuse,  que  son  infidélité,  en  lui 
faisant  rejeter  la  créance  d'une  autre  vie  ,  n'exclut  point  de  son  esprit  cette  cruelle 
incertitude  qui  lui  reste  malgré  lui ,  s'il  y  a  une  autre  vie  ,  ou  s'il  n'y  en  a  point.  Car 
il  a  beau  faire  ,  il  n'a  rien  là-dessus  qui  lui  paroisse  certain  ,  st  il  est  forcé  de  craindre 
ce  qu'il  fait  profession  de  ne  pas  croire.  Ainsi  la  mort  ne  se  présente  à  ses  yeux  que 
sous  deux  images  bien  terribles  :  ou  comme  une  ruine  totale  de  son  être,  ou  comme 
un  passage  à  une  damnation  éternelle.  Craignons  la  mort;  mais,  selon  la  belle 
maxime  de  l'Apôtre,  en  la  craignant,  soutenons-nous  par  l'espérance  de  l'avenir. 
Disons  avec  le  saint  homme  Job  :  Je  sais  que  j'ai  un  Rédempteur  vivant  dans  le  ciel, 
et  que  je  ressusciterai  du  sein  delà  terre.  Disons  avec  David  :  Seigneur,  la  mort  à 
'laquelle  vous  nous  condamnez  n'est  point  une  véritable  mort,  ce  n'est  qu'une  ombre 
de  la  mort.  Armons-nous  de  cette  pensée  contre  toutes  les  atteintes  du  libertinage  et 
de  l'incrédulité. 

Deuxième  partie.  Rien  de  plus  déplorable  que  l'état  du  mondain  qui  craint  la  mort, 
parce  qu'il  est  attaché  au  monde.  Ce  ne  sont  point  précisément  les  riches  ni  les  grands 
qui  craignent  plus  la  mort,  mais  les  riches  attachés  à  leurs  richesses,  et  les  grands 
attachés  à  leurs  grandeurs.  Qu'il  est  triste  en  effet  à  un  homme  qui  avoit  établi  sa 
paix  et  sa  félicité  dans  les  biens  temporels  et  dans  les  grandeurs  humaines,  de  se 
voir  condamné  à  les  perdre  !  C'est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  s'en  est  lui-même  expliqué 
<lans  la  Sagesse. 

L'état  du  mondain  n'est  pas  seulement  déplorable ,  parce  qu'étant  attaché  aux  biens 
de  cette  vie  il  appréhende  la  mort,  mais  parce  qu'envisageant  la  mort,  il  a  été  assez 
aveugle  pour  s'attacher  à  des  biens  qui  passent  si  vite,  et  que  la  nécessité  de  mourir 
ne  l'en  détache  pas.  S'il  devoit  toujours  vivre  sur  la  terre,  ou  du  moins  s'il  y  devoit 
vivre  autant  que  les  anciens  patriarches,  son  attachement  lui  pourroit  être  plus  par- 
donnable ;  mais  notre  vie  se  trouvant  bornée  à  un  si  petit  nombre  de  jours  ,  n'y  a-t-il 
pas  de  la  folie  à  compter  sur  le  vain  bonheur  du  monde  ,  et  à  y  vouloir  son  repos? 
C'est  ce  que  nous  devons  sans  cesse  nous  représenter  à  nous-mêmes  ,  mais  c'est  à  quoi 
nous  ne  pensons  guère.  Quel  spectacle  qu'un  riche  mondain  aux  prises  avec  la  mon, 
•et  dont  'outes  les  vues  et  tous  les  projets  vont  être  renversés!  Quelles  agitations  et 
quels  combats  !  Mourons  dès  maintenant  et  de  bonne  heure  en  esprit ,  pour  ne  plus 
tant  craindre  de  mourir  en  effet. 

Troisième  partie.  Rien  déplus  déraisonnable  que  l'état  de  tout  homme ,  je  dis  en 
particulier  de  tout  homme  chrétien,  qui  craint  la  mort,  parce  qu'il  ne  fait    pour 
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s'affermir  contre  cette  crainte  naturelle ,  nul  usage  de  sa  religion.  Les  sages  mêmes- 
du  paganisme  ont  trouvé  ou  cru  trouver  dans  leur  philosophie  de  quoi  s'affermir 
contre  la  crainte  de  la  mort.  Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Or  la  religion  que 
nous  professons  nous  fournit  encore  des  motifs  bien  plus  puissants  pour  nous  adoucir 
la  mort,  et  nous  la  faire  considérer  d'un  œil  tranquille  et  assuré.  Ces  motifs  sont  : 
1°  la  vue  de  Jésus-Christ  mourant ,  2°  l'attente  du  royaume  de  Dieu  ;  3°  l'exemple  de9 
Saints  et  de  tant  de  Justes,  4°  les  trésors  inûnis  de  grâces  dont  la  mort  peu^ître 
enrichie.  Quelle  impression  peuvent  faire  toutes  ces  considérations  !  Mais  nous  ne 
nous  en  servons  pas. 

Je  ne  crains  pas  la  mort  en  elle-même ,  dira-t-on  ,  mais  je  la  crains  à  cause  de  ses 
suites,  car  je  ne  sais  quelle  sera  ma  destinée  éternelle,  dont  elle  doit  décider.  Il 
faut  convenir  qu'elle  est  en  effet  à  craindre  par-là;  mais  d'une  crainte  modérée, 
mais  d'une  crainte  mêlée  d'amour  et  de  confiance.  De  sorte  qu'il  en  est,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin  ,  de  la  mort  comme  de  Dieu  même.  Dieu  est  tout  à  la  fois 
terrible  et  aimable  ;  et  tout  terrible  qu'il  est ,  il  doit  encore  être  plus  aimé  que  craint. 
Ainsi ,  quoique  d'une  part  nous  devions  craindre  la  mort ,  nous  devons  de  l'autre , 
dans  les  vues  de  la  foi,  encore  plus  l'aimer  et  la  désirer.  Sentiments  de  saint  Paul, 
de  David ,  de  saint  Jérôme.  Ayons  toujours  la  mort  devant  les  yeux ,  et  occupons-nous 
volontiers  de  cette  pensée,  puisqu'il  n'en  est  point  de  plus  efficace  ,  soit  pour  nous 
préserver  du  péché  si  nous  y  sommes  exposés ,  ou  pour  nous  en  retirer  si  nous  y 
sommes  tombés. 

LE  SEIZIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

sur  l'ambition. 

Sujet.  Il  adressa  ensuite  aux  conviés  une  parabole ,  prenant  garde  comment  ils 
choisissoienl  les  premières  places. 

C'est  ainsi  que  l'ambition  nous  porte  toujours  à  rechercher  les  premiers  rangs  et 
à  vouloir  partout  dominer. 

Division.  L'ambition  aveugle  dans  ses  recherches ,  première  partie  ;  présomptueuse 
dans  ses  sentiments ,  deuxième  partie  ;  odieuse  dans  ses  suites ,  troisième  partie. 

Première  partie.  L'ambition  aveugle  dans  ses  recherches.  Comment  cela  ?  Parce 
qu'elle  se  propose  dans  les  honneurs  qu'elle  recherche  ,  1°  un  prétendu  bonheur  ,  et 
qu'elle  n'y  trouve  que  des  chagrins  et  des  croix  ;  2°  une  véritable  grandeur,  et  qu'elle 
n'y  trouve  qu'une  grandeur  vaine,  et  souvent  même  sa  honte  et  son  humiliation. 

1.  L'ambition  se  propose  dans  les  honneurs  qu'elle  recherche  un  prétendu  bon- 
heur, et  elle  n'y  trouve  que  des  chagrins  et  des  croix.  Car  pour  parvenir  à  ce  fantôme 
de  bonheur  où  aspire  l'ambitieux  ,  il  faut  prendre  mille  mesures  ,  toutes  également: 
gênantes  et  fatigantes.  Pour  contenter  une  seule  passion,  qui  est  de  s'élever,  il  faut 
devenir  la  proie  de  toutes  les  passions;  pour  se  pousser  à  cet  état  que  l'on  ambitione, 
il  faut  surmonter  mille  obstacles,  et  soutenir  autant  de  combats  qu'il  y  a  de  compéti- 
teurs. Dans  l'attente  de  cet  état,  il  faut  supporter  des  retardements  capables  d'épuiser 
toute  la  patience  d'un  cœur,  etc.  Or  voilà  ce  que  l'ambition  cache  à  l'ambitieux, 
et  ce  qu'il  ne  reconnoit  que  trop  dans  la  suite. 

2.  L'ambition  se  propose  dans  les  honneurs  qu'elle  recherche  une  véritable  gran- 
deur, et  elle  n'y  trouve  qu'une  grandeur  vaine ,  et  souvent  même  sa  honte  et  son 
humiliation.  Grandeur  vaine  en  elle-même  :  elle  ne  donne  communément  et  ne  sup- 
pose nul  mérite  réel  ;  vaine  dans  les  moyens  de  l'acquérir,  mille  bassesses;  vaine 
dans  sa  durée ,  grandeur  mortelle  et  passagère;  vaine  dans  les  revers  auxquels  elle 
est  sujette,  chutes  et  décadences.  Ov  l'aveuglement  de  l'ambitieux  est  de  ne  faire  à 
tout  cela  nulle  attention. 

Deuxième  partie.  L'ambition  présomptueuse  dans  ses  sentiments.  L'ambitieux 
prétend  à  tout  :  1°  il  se  croit  donc  capable  de  tout;  2°  il  se  croit  capable  de  tout, 
sans  s'être  auparavant  éprouvé  soi-même. 

1.11  se  croit  capable  de  tout.  Demandez-lui  s'il  aura  de  quoi  "remplir  tous  les 
devoirs  d'une  telle  charge,  il  vous  répondra  sans  hésiter  comme  les  deux  enfants  de 
Zébédée  :  Nous  le  vouvons.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  ce  sont  les  sujets- 
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les  plus  incapables  qui  se  tiennent  plus  assures  d'eux-mêmes,  et  qui  forment  plus 
d'ïntriaues  pour  s'ingérer  dans  les  premiers  emplois. 

2.  lfse  croit  capable  de  tout  sans  s'être  auparavant  éprouvé  soi-même.  C'est  assez 
qu'il  ait  de  quoi  acheter  cette  charge ,  pour  croire  qu'il  est  en  élat  de  la  posséder  et 
de  l'exercer ,  sans  avoir  fait  nul  essai  de  son  esprit,  de  ses  talents,  de  son  naturel.  '., 
aspire  même  à  des  dignités  dont  la  première  condition,  selon  le  témoignage  de  saint 
Paul,  est  d'être  irrépréhensible.  D'où  saint  Grégoire  conclut  qu'il  faut  donc  qu'il  se 
iu»e  en  effet  irrépréhensible  et  sans  défaut.  Suivons  le  grand  principe  delà  prudence 
chrétienne  ,  qui  est  de  présumer  peu  de  soi ,  ou  plutôt  de  n'en  point  présumer  du  tout. 

Troisième  partie.  L'ambition  odieuse  dans  ses  suites.  11  y  a  deux  sortes  de  gran- 
deurs ,  les  unes  légitimes  et  naturelles,  comme,  par  exemple,  celle  des  rois;  les 
autres'irréculières,  et ,  pour  ainsi  dire ,  artificielles,  comme  celle  de  tant  d'ambitieux, 
qui  ne  s'éiè\  ent  que  par  brigues  et  par  machines.  Nous  aimons  les  premières  ,  mais 
les  autres  nous  sont  insupportables.  Pour  le  mieux  comprendre,  il  n'y  a  qu'à  con- 
sidérer l'ambitieux  en  deux  états. 

l°Dans  la  poursuite  de  la  grandeur,  lorsqu'il  n'y  est  pas  encore  parvenu.  Quels 
ressorts  fait-il  jouer?  à  quelles  perfidies,  à  quelles  iniquités  ne  se  porte-t-il  point  ? 
que  ne  sacrilie-t-il  point  à  l'avancement  de  sa  fortune  et  au  succès  de  ses  desseins? 
Or  est-il  rien  qui  doive  plus  exciter  l'envie  et  l'indignation  du  public? 

2°  Dans  l'usage  de  la  grandeur  ,  quand  une  fois  il  est  arrivé  au  terme  de  ses  espé- 
rances. Quelle  fierté ,  et  quelle  hauteur  !  Et  c'est  ici  que  nous  devons  observer  la 
différence  de  ces  deux  espèces  de  grandeurs  que  nous  avons  d'abord  distinguées.  La 
«randeur  légitime  et  naturelle  ,  qui  est  celle  des  princes  ,  et  de  ceux  qui  tirent  de 
Feur  naissance  et  de  leur  sang  leur  supériorité;  celte  grandeur ,  dis-je  ,  est  communé- 
ment civile ,  attable,  douce  ,  modeste  ,  bienfaisante,  et  c'est  ce  qui  la  fait  respecter  et 
honorer.  Mais  l'autre ,  qui  n'a  pour  fondement  et  pour  appui  que  l'industrie  et 
l'artifice ,  est  une  grandeur  farouche ,  brusque ,  inaccessible ,  méprisante ,  tyrannique, 
et  c'est  ce  qui  lui  attire  la  haine.  Bienheureux  les  humbles  :  ils  possèdent  tout  à  la 
fois  et  le  cœur  de  Dieu  et  le  cœur  des  hommes. 

LE  DIX-SEPTIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LE  CARACTÈRE  DU  CHRÉTIEN. 

Sujet.  Les  pharisiens  étant  assemblés,  Jésus  leur  fit  cette  question  :  Que  pensez-vous 

du  Christ? 

N'examinons  point  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  le  Christ  ;  la  foi  nous  l'apprend 
assez  :  mais  voyons  ce  que  c'est  que  le  chrétien  qui  en  doit  être  le  fidèle  imitateur. 

Division.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien?  Un  homme  par  état  séparé  du  monde  :  pre- 
mière partie  ;  un  homme  par  élat  consacré  à  Dieu  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Un  homme  par  état  séparé  du  monde.  Deux  choses  sont  essen- 
tiellement requises  pour  faire  un  chrétien  :  la  grâce  ou  la  vocation  ,  du  côté  de  Dieu  ,  et 
une  fidèle  correspondance  à  cette  vocation  ou  à  cette  grâce,  du  côté  de  l'homme. 
Or  l'une  et  l'autre  n'ont  point  de  caractère  plus  marqué  que  celui  de  la  séparation  du 
monde.  Voici  donc  comment  nous  devons  raisonner.  La  grâce  de  la  vocation  au  chris- 
tianisme est  une  grâce  de  séparation.  Ainsi  nous  l'a  enseigné  saint  Augustin  ,  après 
Jésus-Christ  et  saint  Paul.  Or  la  correspondance  à  une  grâce  doit  être  conforme  à 
cette  grâce.  Par  conséquent  la  correspondance  à  la  grâce  du  christianisme  doit  être 
une  correspondance  de  séparation  ,  et  voilà  comment  nous  sommes  chrétiens.  De  là 
s'ensuivent  trois  vérités. 
"  lo  II  suffit  précisément  d'être  chrétien  ,  pour  être  obligé  de  vivre  dans  cet  esprit  de 
séparation  du  monde.  Aussi,  dès  notre  baptême,  avons-nous  renoncé  au  monde,  et 
les  Pères  autrefois  ,  pour  détourner  les  fidèles  des  vains  divertissements  du  siècle  et  de 
son  luxe,  ne  leur  en  apportoient  point  d'autre  raison,  sinon  qu'ils  étoient,  comme 
chrétiens',  séparés  du  monde.  Ne  disons  donc  plus,  par  une  grossière  erreur  .-Je  suis 
du  monde ,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vivre  selon  le  monde.  Mais  renversons  la 
proposition,  et  disons  :  En  qualité  de  chrétien,  je  ne  suis  plus  du  monde,  et  il  ne- 
m'est  plus  permis  de  vivre  selon  le  monde. 

2°  Plus  un  homme,  dans  le  christianisme ,  se  sépare  du  monde ,  plus  il  est  chrétien;. 
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«t  plus  il  a  de  liaison  avec  le  monde ,  je  dis  de  liaison  hors  de  la  nécessité  et  de  sa 
condition  ,  moins  il  est  chrétien  :  pourquoi  ?  parce  que,  selon  la  différence  de  ces 
deux  états ,  il  participe  plus  ou  moins  à  cette  grâce  de  séparation  qui  fait  le  chrétien. 
Chose  si  avérée  ,  que  ceux  qui  ont-  le  plus  aspiré  à  la  perfection  du  christianisme  se 
.sont  retirés  dans  les  cloîtres. 

3°  11  est  impossible  qu'une  àme  chrétienne  se  convertisse  et  retourne  véritablement 
à  Dieu  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  résolue  de  faire  un  certain  divorce  avec  le  monde, 
qu'elle  n'a  pas  encore  fait  ;  et  il  y  a  de  la  contradiction  à  vouloir  être  autant  du  mondo 
et  aussi  engagé  dans  le  monde  qu'auparavant,  et  néanmoins  à  prétendre  marcher 
dans  la  voie  d'une  pénitence  sincère  qui  produise  le  salut.  C'est  le  inonde  qui  vous 
a  perdu  ,  vous  en  convenez  :  il  faut  donc  ,  pour  vous  sauver,  que  vous  quittiez  le 
monde?  Je  ne  dis  pas  précisément  le  monde  en  général,  mais  surtout  un  certain 
monde,  particulier  dont  vous  connoissez  le  danger  par  rapport  à  vous.  Si  cette  sépa- 
ration vous  est  douloureuse,  vous  l'offrirez  à  Dieu  comme  une  satisfaction  de  vos 
attachements  criminels.  Si  le  monde  en  parle ,  yous  mépriserez  ses  discours.  Vous 
vous  occuperez  de  Dieu  et  des  devoirs  de  votre  élat. 

Mais  encore  qu'est-ce  que  cette  séparation  du  monde  que  demande  le  christianisme? 
Séparation  intérieure  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  séparation  même  extérieure  et  cor- 
porelle. Sans  la  séparation  intérieure  de  l'esprit  et  du  cœur,  l'extérieure  ne  sert  à 
rien  ;  mais  aussi,  sans  la  séparation  extérieure,  du  moins  à  certains  temps,  l'inté- 
rieure ne  se  peut  bien  maintenir.  Usage  des  retraites.  Séparons-nous  du  monde  avant 
que  le  monde  se  sépare  de  nous;  séparons-noûs-en  tandis  que  cette  séparation  nous 
peut  être  méritoire  devant  Dieu  ;  séparons-nous-en  afin  que  Dieu  ,dans  son  jugement, 
ne  nous  sépare  pas  de  ses  élus.  Nous  trouverons  dans  la  retraite  des  consolations  plus 
pures  et  plus  sensibles  que  loutes  les  fausses  joies  du  siècle. 

Deuxième  partie.  Un  homme  par  état  consacré  à  Dieu.  Sur  cela  trois  considéra- 
tions :  1°  l'excellence  de  la  consécration  du  chrétien  ;  2°  l'obligation  indispensable 
de  sainteté  que  cette  consécration  impose  au  chrétien  ;  3°  la  tache  particulière  qui  se 
répand  ,  en  conséquence  de  cette  consécration ,  sur  tous  les  péchés  du  chrétien. 

1.  L'excellence  de  la  consécration  du  chrétien.  C'est  par  l'onction  du  baptême  que 
nous  sommes  consacrés  a  Dieu  ,  mais  consacrés  en  différentes  manières  que  l'Ecriture 
et  les  Pères  nous  ont  marquées.  Consacrés  comme  rois,  comme  prêtres ,  comme 
temples  de  Dieu  ,  comme  enfants  de  Dieu  ,  comme  membres  de  Dieu. 

2.  L'obligation  indispensable  de  sainteté  que  cette  consécration  impose  au  chrétien. 
Car  il  faut  soutenir  tous  ces  caractères,  et  par  où,  si  ce  n'est  par  notre  sainteté? 
C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  n'appeloit  point  autrement  les  premiers  fidèles  que  du 
nom  de  Saints.  C'est  dans  nous  ,  selon  le  même  apôtre,  que  doit  être  édifié  le  temple 
de  Dieu  ;  et  comment  ce  temple  de  Dieu  peut-il  être  édifié  dans  nous,  sinon  par  la 
6ainleté?  Si  les  prêtres  de  l'ancienne  loi  dévoient  être  Saints,  à  combien  plus  forte 
raison  devons-nous  travaillera  le  devenir,  puisque  nous  offrons  des  victimes  beau- 
coup plus  nobles,  et  l'Agneau  même  de  Dieu? 

3.  La  tache  particulière  qui  se  répand,  en  conséquence  de  cette  consécration,  sur 
tous  les  péchés  du  chrétien.  Car  tout  péché  dans  un  chrétien  est  une  espèce  de  sacri- 
lège ,  puisque  c'est  la  profanation  d'une  chose  consacrée  à  Dieu  et  unie  à  Dieu.  Vérité 
que  saint  Paul  représenloit  si  fortement  aux  premiers  chrétiens.  Rien  néanmoins  de 
plus  ordinaire  dans  le,  christianisme  que  le  péché  :  la  corruption  y  est  générale. 
Qu'avons-nous  donc  à  craindre  ?  c'est  que  Dieu  ,  qui  noya  le  monde  entier  dans  un 
déluge  universel,  pour  punir  les  péchés  des  hommes,  ne  laisse  le  flambeau  de  la  foi 
s'éteindre  parmi  nous. 

LE  DIX-HUITIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LA  RECHUTE  DANS  LE  PÉCHÉ. 

Sujet.  Jésus  voyant  leur  foi,  dit  au  paralytique  :  Mon  fils,  prenez  confiance,  vos 
péchés  vous  sont  remis. 

C'est  ce  que  Dieu  dit  encore  au  pécheur  pénitent  ;  mais  un  des  caractères  de  ïa 
vraie  pénitence ,  c'est  la  fermeté  et  la  persévérance. 

Division.  Rechute  dans  le  péché  ,  marque  d'une  fausse  pénitence  à  l'égard  du 
première  partie  ;  obstacle  à  la  vraie  pénitence  dans  l'avenir ,  deuxième  partie. 
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Première  partie.  Rechute  dans  le  péché ,  marque  d'une  fausse  pénitence  à  l'égard 
du  passé-  Si  votre  pénitence  a  été  telle  que  vous  la  supposez,  c'est-à-di."J  une  vraie 
pénitence ,  il  faut  que  vous  vous  soyez  engagé  à  Dieu  par  une  protestation  sincère  de 
ne  plus  retomber  dans  le  péché  qui  vous  avoit  attiré  sa  disgrâce.  Cette  protestation; 
sincère  a  renfermé  une  volonté  sincère.  Or  est-il  croyable  qu'un  homme  ait  eu  une 
volonté  déterminée  et  absolue  de  renoncer  à  son  péché ,  et  qu'immédiatement  après , 
lâchement  et  sans  résistance ,  il  y  retourne  tout  de  nouveau  ?  Une  volonté  bien  résolue 
est  plus  efficace.  Ainsi  raisonnoit  saint  Bernard,  et  avant  lui  Tertullien. 

A  cela  on  peut  opposer  trois  choses.  Car  premièrement  ne  peut-il  pas  arriver  que1 
la  volonté  change?  11  faut  convenir  que  ce  changement  est  possible;  mais  il  faut 
en  même  temps  ajouter  que  quand  les  rechutes  sont  subites  et  fréquentes,  il  n'y  a 
nulle  vraisemblance  que  ce  soit  par  un  tel  changement.  En  voici  la  preuve  :  c'est  que 
dans  tout  le  reste  de  notre  conduite  on  ne  voit  point  de  ces  légèretés  si  surprenantes. 

Secondement  on  dit  :  Nous  sommes  foibles,  et,  malgré  la  sincérité  de  nos  résolu- 
tions ,  la  violence  de  nos  passions  nous  entraine.  11  est  vrai  que  nos  passions  sont  de 
puissants  ennemis;  mais  si  la  promesse  que  nous  avons  faites  à  Dieu  de  persévérer 
dans  sa  grâce  a  été  véritable,  elle  a  dû  être  plus  forte  que  ces  ennemis  prétendus ,  et 
sa  propriété  la  plus  essentielle  étoit  de  les  pouvoir  surmonter.  Or  comment  me  per- 
suaderai-je  qu'elle  a  eu  cette  vertu ,  lorsqu'il  ne  m'en  paroît  rien  ?  Jugez  de  vous  par 
vous-même.  Vous  sortez  d'une  maladie ,  et  vous  craignez  une  rechute  :  que  ne  faites- 
vous  point  pour  la  prévenir  ?  Or  le  propos  que  vous  avez  fait  d'éviter  la  rechute  dans 
le  péché ,  doit  être  encore  plus  efficace  que  ce  désir  naturel  de  conserver  votre  vie. 
Oseriez-vous  dire  qu'il  l'a  été  ?  Et  ce  qui  doit  être  une  dernière  conviction ,  c'est  que 
ces  mêmes  passions  auxquelles  vous  succombez ,  vous  sauriez  bien  les  vaincre  et  y 
résister ,  s'il  s'agissoit  de  votre  fortune  et  d'un  intérêt  temporel. 

Mais  enfin  ,  dit -on  en  troisième  lieu  ,  nous  avons  gémi ,  nous  avons  formé  des 
regrets  et  des  repentirs  ,  nous  avons  versé  des  larmes;  et  ne  sont-ce  pas  là  des  actes 
de  pénitence  ?  Faux  principe.  Ce  sont-lù ,  si  vous  le  voulez ,  des  grâces ,  des  désirs  de 
pénitence;  mais  ce  n'en  sont  pas  toujours  les  actes.  Les  Juifs  croyoient  en  Jésus- 
Christ  ,  et  paroissoient  s'attacher  à  lui  ,  voyant  les  miracles  qu'il  faisoit.  Mais  Jésus- 
Christ,  remarque  saint  Jean,  ne  se  fioit  pas  pour  cela  à  eux,  parce  qu'il  les  con- 
noissoit.  Ceci  pourra  troubler  bien  des  consciences;  mais  il  est  bon  de  les  troubler r 
pour  les  réveiller  de  l'assoupissement  où  elles  sont. 

Deuxième  partie.  Rechute  dans  le  péché,  obstacle  à  la  vraie  pénitence  par  rapport 
à  l'avenir.  Ce  n'est  pas  un  obstacle  invincible  ,  et  quand  saint  Paul  dit  qu'il  est  impos- 
sible que  ceux  qui  ont  été  une  fois  éclairés  des  lumières  du  salut ,  et  sont  après  cela 
retombés,  se  relèvent  par  la  pénitence,  nous  ne  devons  entendre  ce  terme  d'impos- 
sible que  d'une  impossibilité  morale  ou  d'une  extrême  difficulté. 

Quatre  choses  rendent  la  pénitence  très-difficile  après  la  rechute.  i°  C'est  que  la 
rechute  éloigne  Dieu  de  nous.  Exemple  de  Samson.  Après  que  Dalila  lui  eut  coupé 
sa  chevelure ,  il  se  croyoit  aussi  fort  qu'auparavant  ;  mais  il  ne  savoit  pas ,  remarque 
l'Ecriture  ,  que  le  Seigneur  s'étoit  retiré  de  lui.  2°  C'est  que  la  rechute  fortifie  l'incli- 
nation que  nous  avons  au  mal  ;  la  volonté  se  pervertit ,  et  l'habitude  se  forme.  3°  C'est 
que  la  rechute  affoiblit  en  nous  la  vertu  de  la  grâce.  Les  plus  grandes  vérités  ne  font 
presque  plus  d'impression  sur  l'esprit  d'un  pécheur.  Il  les  a  cent  fois  entendues ,  et 
autant  de  fois  néanmoins  il  s'est  replongé  dans  ses  premières  abominations.  4°  C'est 
que  la  rechute  est  d'elle-même  et  de  sa  nature  essentiellement  opposée  à  la  grâce  de 
la  conversion  ;  car  elle  ajoute  à  la  malice  du  péché  l'ingratitude  envers  Dieu  et  le 
mépris  :  deux  caractères  que  Dieu  a  le  plus  en  horreur  ,  et  les  plus  capables  de  l'en- 
durcir à  notre  égard  ,  comme  nous  nous  sommes  endurcis  pour  lui. 
1  Conclusion  qui  regarde  deux  sortes  de  personnes  :  l°que  ceux  qui ,  depuis  leur 
pénitence,  se  sont  heureusement  soutenus,  prennent  garde  à  eux  et  redoublent 
/encore  leur  vigilance  ;  2°  que  ceux  qui  sont  retombés  ne  perdent  pas  toute  espé- 
■'rance.  Leur  conversion  est  difficile,  mais  elle  n'est  pas  impossible  :  parce  qu'elle  n'est 
pas  impossible,  il  faut  l'entreprendre;  et  parce  qu'elle  est  difficile,  il  faut  faire  tous 
les  efforts  nécessaires. 
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LE  DIX-NEUVIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  l'éternité  malheureuse. 

Sujet.  Alors  le  roi  dit  à  ses  officiers  :  Jetez-le  dans  les  ténèbres ,  pieds  et  mains  liés  : 
c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intolérable  dans  les  peines  de  l'enfer  ,  c'est  leur  éternité. 

Division.  Voyons  comment  la  foi  doit  nous  confirmer  dans  la  créance  de  l'éternité 
malheureuse  :  première  partie  ;  et  comment  la  créance  de  l'éternité  malheureuse  ,  par 
le  plus  juste  retour ,  doit  nous  exciter  à  la  pratique  des  œuvres  de  la  foi  :  deuxième 
partie. 

Première  partie.  Comment  la  foi  doit  nous  confirmer  dans  la  créance  de  l'éternité 
malheureuse.  1°  Elle  corrige  sur  le  sujet  de  cette  éternité  nos  erreurs;  2°  elle  per- 
fectionne nos  lumières. 

1.  Elle  corrige  nos  erreurs.  Trois  erreurs  faussement  établies  sur  la  bonté  de  Dieu, 
sur  la  justice  de  Dieu,  et  sur  la  toute-puissance  de  Dieu.  Dieu  est  trop  bon  pour 
affliger  éternellement  une  àme  pécheresse  :  première  erreur.  C'est  parce  que  Dieu 
•est  bon,  répond  Tertullien  ,  et  souverainement  bon  ,  qu'il  doit  haïr  souverainement 
le  mal  et  le  punir  de  même.  Mais  sans  s'arrêter  à  cette  réponse,  tenons-nous-en  à  la 
foi.  La  même  Ecriture ,  qui  nous  enseigne  que  Dieu  est  souverainement  bon ,  nous 
enseigne  qu'il  fera  souffrir  éternellement  les  âmes  réprouvées.  Elle  ne  peut  errer  ni 
dans  l'un  ,  ni  dans  l'autre.  Donc  une  peine  éternelle  dans  l'enfer  peut  s'accorder 
avec  une  bonté  souveraine  dans  Dieu.  Dieu  est  trop  juste  pour  vanger  dans  des  siècles 
infinis  ce  qui  s'est  passé  dans  un  instant  :  seconde  erreur.  On  peurroit  vous  dire 
que,  s'il  n'y  a  pas  entre  l'éternité  malheureuse  et  le  péché  une  proportion  de  durée  , 
il  y  a  une  proportion  de  malice  d'une  part ,  et  de  l'autre  de  satisfaction  et  de  punition. 
On  pourroit  encore  vous  faire  observer  que  pour  un  crime  d'un  moment  la  justice 
humaine  condamne  à  une  prison ,  à  un  bannissement  perpétuel ,  et  même  à  la  mort, 
qui  est  une  espèce  de  peine  éternelle.  Mais  revenons-en  toujours  à  la  foi  :  elle  nous 
apprend  deux  choses  sur  lesquelles  elle  ne  nous  peut  tromper  :  savoir,  que  Dieu  est 
juste  ,  et  que  ses  vengeances  n'ont  point  de  terme.  Par  conséquent  ces  deux  vérités  ne 
se  combattent  point,  et  concourent  parfaitement  ensemble.  Dieu  n'est  pas  assez  puis- 
sant pour  faire  que  la  créature  subsiste  une  éternité  entière  dans  les  souffrances  et 
dans  les  tourments  :  troisième  erreur.  C'est  la  plus  frivole,  et  la  foi  tout  d'un  coup 
la  détruit  par  l'idée  qu'elle  nous  donne  de  la  toute-puissance  de  Dieu. 

2.  Elle  perfectionne  nos  lumières  ;  car  nous  ne  manquons  pas  de  raisons  pour  jus- 
tifier la  conduite  de  Dieu  touchant  l'éternité  malheureuse.  La  première  est  tirée  de 
la  volonté  du  pécheur,  qui  étoit,  comme  l'observent  saint  Jérôme  et  saint  Augustin, 
de  résister  étrrnellement  à  Dieu  ,  si  Dieu  l'eût  laissé  vivre  éternellement  sur  la  terre. 
La  seconde  est  prise,  selon  saint  Thomas,  de  la  nature  du  péché,  qui ,  ne  pouvant 
être  réparé  par  une  àme  réprouvée,  doit  subsister  toujours  et  toujours  avoir  sa  peine. 
La  troisième  est  encore  prise  de  la  nature  du  péché,  qui  offense  une  grandeur  infinie; 
d'où  saint  Augustin  et  tous  les  théologiens  concluent  qu'il  mérite  donc  une  peine 
infinie.  Et  comme  cette  peine  ne  peut  être  infinie  en  elle-même  et  dans  son  essence, 
il  faut  qu'elle  le  soit  dans  son  éternité.  Telles  sont  sur  l'éternité  malheureuse  les 
lumières  et  les  productions  de  l'esprit  de  l'homme  ;  mais  voici  comment  la  foi  les  per- 
fectionne et  les  confirme.  C'est  un  de  ces  secrets  qui  ne  sont  connus  qu'aux  âmes 
humbles  et  aux  vrais  fidèles.  Car  si  la  foi  donne  à  toutes  ces  connoissances  une  per- 
fection et  une  force  particulière,  ce  n'est  point  en  élevant  nos  esprits,  mais  en  les 
abaissant  et  en  les  soumettant  a  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu.  C'est  alors  que, 
faisant  le  sacrifice  de  notre  raison  ,  nous  pouvons  mieux  raisonner  que  jamais.  Ces 

randes  idées  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  la  malice  de  l'homme  qui  l'offense  n'étant 
hi>  nlfoiblies  ,  ni  par  les  préjugés  de  notre  esprit ,  ni  par  les  passions  de  notre  cœur, 

lont  >:iiis  obstacle  toute  leur  impression  sur  nous,  et  Dieu  les  seconde  encore  par  sa 
là» ■'■  et  par  ses  communications  intérieures.  Les  plus  simples  et  les  plus  dociles  ont 

là -dessus  les  vues  les  plus  claires  et  les  plus  relevées.  Telle  a  élé  la  foi  des  Saints,  et 

de  tant  de  Saints  distingués  par  l'étendue  de  leur  doctrine  et  la  sublimité  de  leur  génie. 
Deuxième  partie.  Comment  la  créance  de  l'éternité  malheureuse  doit  nous  exciter 

-a  la  pratique  des  œuvres  de  la  foi.  Pour  peu  que  nous  nous  aimions  nous-mêmes 


ANALYSES  DES  SERMONS.  655 

d'un  amour  raisonnable  et  chrétien  .  il  n'est  rien  que  nous  devions  plus  craindre  que 
cette  éternité  malheureuse,  ni  dont  nous  devions  nous  préserver  avec  plus  de  soin.  Or 
nous  ne  pouvons  l'éviter  que  par  la  pratique  des  œuvres  de  la  foi ,  c'est-à-dire  par 
l'innocence  et  la  sainteté  de  notre  vie.  Par  conséquent  croire  une  éternité  de  peine, 
c'est  un  des  plus  puissants  motifs  pour  nous  remettre  dans  la  règle  ou  nous  y  main- 
tenir ,  et  pour  nous  porter  à  vivre  en  chrétiens.  Deux  qualités  particulières  de  ce 
motif  :  c'est  1°  le  plus  universel ,  2°  le  plus  sensible. 

1.  Motif  le  plus  universel.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  ne  s'adonnât  à  ses  devoirs  et 
aux  exercices  du  christianisme  que  par  le  pur  motif  de  l'amour  de  Dieu.  Mais  ce 
•motif,  après  tout,  n'est  guère  le  propre  que  des  justes  et  des  parfaits.  Au  lieu  que 
tous,  justes  ,  lâches  ,  pécheurs ,  sont  touchés  de  la  crainte  salutaire  des  redoutables 
jugement?  de  Dieu  et  de  ses  châtiments  éternels.  Exemples  de  tant  de  mondains  qui 
par-là  ont  été  convertis ,  et  de  Saints  même  que  cette  pensée  de  l'éternité  a  soutenus 
dans  la  tentation. 

2.  Motif  le  plus  sensible.  Car  ce  qui  se  fait  sentir  à  nous  sur  la  terre  plus  vivement , 
c'est  la  peine  et  même  la  seule  idée  que  nous  nous  en  formons.  Or  si  cela  est  vrai  à 
l'égard  d'un  mal  passager  .combien  plus  l'est-il  à  l'égard  d'un  mal  éternel?  L'éternité, 
dira-t-on  ,  est  incompréhensible;  et  le  moyen  de  craindre  ce  qu'on  ne  comprend 
pas?  mais  c'est  justement  ce  qui  la  rend  plus  terrible.  Un  mal  si  grand  qu'il  est 
inconcevable  ,  voilà  ce  qui  doit  nous  saisir  de  frayeur ,  et  nous  faire  tout  entreprendre 
pour  nous  en  garantir.  Le  désordre  est  qu'on  n'y  pense  point,  et  l'impiété  même  va 
jusqu'à  regarder  avec  mépris  un  homme  qui  s'occupe  de  cette  pensée  et  qui  en  paroît 
touché.  Mais,  quoi  qu'en  dise  le  monde  libertin  et  impie,  je  la  crains  cette  affreuse 
•éternité,  je  la  crains  souverainement  jet  plaise  au  ciel  que  je  la  craigne  efficacement! 

LE  VINGTIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR   LE    ZÈLE    POUR   L'HONNEUR   DE   LA    RELIGION. 

Sujet.  Il  crut  en  Jésus-Christ,  et  toute  sa  maison  crut  comme  lui. 

Parce  que  ce  maître  ne  se  contenta  pas  de  croire  ,  mais  qu'il  parla  selon  sa  créance, 
•qu'il  confessa  Jésus-Christ  de  bouche  et  par  œuvres ,  il  engagea  toute  sa  maison  à 
croire  comme  lui.  Tel  est  le  zèle  que  nous  devons  avoir  pour  l'honneur  de  la  religion. 

Division.  Comme  chrétiens,  nous  reconnoissons  dans  notre  religion  deux  qualités 
essentielles,  la  vérité  et  la  sainteté  :  la  vérité  de  sa  doctrine,  et  la  sainteté  de  sa 
morale.  De  là  suivent  deux  conséquences  qui  doivent  faire  tout  le  fond  de  ce  discours. 
Notre  religion  est  vraie;  donc  nous  devons  tous  l'honorer  par  la  profession  de  notre 
foi  :  première  partie.  Notre  religion  est  sainte;  donc  nous  devons  tous  l'honorer  par 
la  pureté  de  nos  mœurs  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Notre  religion  est  vraie;  donc  nous  devons  tous  l'honorer  par  la 
profession  de  notre  foi.  C'est  une  décision  de  l'Apôtre ,  que  pour  acquérir  la  justice 
chrétienne  et  pour  parvenir  au  salut,  il  faut  deux  choses  :  croire  dans  le  cœur,  et 
faire  au  dehors  profession  de  sa  créance.  Voilà  l'hommage  qu'ont  rendu  à  la  religion 
les  premiers  fidèles  ;  et ,  selon  le  témoignage  de  Tertullien ,  rien  n'a  plus  contribué  à 
l'établir  et  à  la  répandre  dans  le  monde  ,  que  la  constance  des  martyrs  à  la  professer 
hautement  et  aux  dépens  de  leur  vie. 

Cette  profession  de  notre  foi  et  l'honneur  qu'en  retire  la  religion,  est  pour  nous 
d'un  devoir  si  rigoureux,  que  nous  n'y  pouvons  manquer  sans  en  devenir  responsa- 
bles à  Dieu  ,à  l'Eglise  et  à  toute  la  société  des  fidèles.  1°  Responsables  à  Dieu  ,  qui  ne 
doit  pas  seulement  être  honoré  par  un  culte  intérieur,  mais  par  un  culte  visible  et 
extérieur.  2°  Responsables  à  l'Eglise,  qui  demande  de  nous  et  a  droit  de  demander 
une  confession  publique  .comme  une  ratification  authentique  et  selennelle  de  la  pro- 
messe faite  pour  nous  dans  notre  baptême ,  et  de  l'engagement  contracté  en  notre 
nom.  3°  Responsables  à  toute  la  société  des  fidèles,  à  qui  nous  refusons  l'exemple,  et, 
dans  cet  exemple,  le  soutien  que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres  contre  le 
libertinage. 

Voiià  de  puissantes  raisons;  mais,  par  la  plus  criminelle  prévarication,  au  lieu 
d'honorer  notre  foi  en  la  professant ,  nous  la  déshonorons  par  nos  scandales.  Scan- 
dales directs,  et  ce  sont  des  scandales  de  libertinage  et  d'irréligion.  Scandales  indi- 
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rects,  et  ce  sont  des  scandales  d'indifférence,  de  négligence,  de  respect  humain  crv 
matière  de  religion. '1°  Scandales  directs,  scandales  de  libertinage  et  d'irréligion  r 
railleries  des  choses  saintes,  préoccupation  contre  l'Eglise,  discours  et  raisonnement 
sur  les  articles  de  la  foi ,  livres  contagieux  où  la  foi  est  arlificieusement  corrompue, 
liaisons  avec  des  gens  connus  pour  être  des  incrédules  et  des  athées ,  entretiens  où  se 
débitent  des  maximes  formellement  opposées  à  la  morale  de  l'Evangile.  2°  Scandale» 
indirects.  Scandale  d'indifférence  :  qu'il  s'élève  sur  des  points  importants  quelques 
contestations  ,  on  dit  qu'on  ne  prend  point  de  parti.  Scandale  de  négligence  :  on  ne 
pratique  nul  exercice  de  religion.  Scandale  de  complaisance  :  on  prête  l'oreille  aux 
paroles  licencieuses  de  quelques  amis  dont  la  foi  est  très-suspecte.  Scandale  de  res- 
pect humain  :  on  n'ose  parler  pour  la  religion  en  présence  d'un  maître,  d'un  grand. 
Soyons  avec  Dieu  de  bonne  foi  :  et  si  nous  sommes  à  lui ,  faisons-le  connoître. 

Deuxième  partie.  Notre  religion  est  sainte,  donc  nous  devons  tous  l'honorer  par  la 
pureté  de  nos  mœurs.  Que  notre  religion  soit  sainte ,  c'est  un  principe  que  nous  avons 
déjà  établi  clans  un  autre  discours.  De  toutes  les  qualités  qui  la  relèvent,  il  n'en  est 
point  de  plus  excellente  que  sa  sainteté;  d'où  il  s'ensuit  que  ce  qui  l'honore  davantage, 
c'est  ce  qui  fait  plus  éclater  cette  sainteté.  Or  rien  ne  fait  plus  paroitre  la  sainteté  de 
la  religion  chrétienne  ,  que  la  sainte  vie  des  chrétiens  :  car  on  ne  peut  mieux  juger 
de  l'arbre  que  par  ses  fruits,  ni  du  principe  que  par  ses  effets.  Ce  n'est  pas  qu'indé- 
pendamment de  notre  vie,  elle  ne  puisse  être  sainte  en  elle-même  :  mais  c'est  notre 
bonne  vie  qui  la  fait  plus  paroitre  sainte.  Voilà  pourquoi  saint  Paul  et  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  tant  exhorté  les  fidèles  à  se  rendre  irrépréhensibles  dans  leur  conduite. 
Voilà  ce  qui  a  donné  aux  païens  mêmes  une  si  haute  estime  du  christianisme. 

Mais  qu'est-il  arrivé  dans  le  cours  des  siècles?  C'est  que  nous  avons  dégénéré  de 
cette  première  sainteté  qui  faisoit  autrefois  fleurir  le  christianisme  ,  et  dont  ses  dé- 
fenseurs se  servoient  pour  en  inspirer  l'estime  et  pour  l'autoriser.  Voilà  comment 
nous  déshonorons  la  religion  ;  car  quoique  dans  le  fond  on  ne  puisse  ni  on  ne  doive 
rien  lui  attribuer  de  tout  le  mal  que  nous  commettons ,  puisqu'elle  le  condamne  ,  il 
n'est  néanmoins  que  trop  ordinaire  à  ses  ennemis  d'en  prendre  occasion  de  la  décrier. 
Ne  peut-on  pas  dire  d'elle  ,  dans  l'élal  présent  où  nous  la  réduisons  ,  ce  qu'on  disoit 
de  Jérusalem  dépeuplée  et  déserte  :  Hœccine  est  urbs  perfecli  decoris?  Est-ce  là  cette 
religion  jadis  si  florissante  et  si  belle? 

Il  faut  après  tout  reconnoitre  qu'il  y  a  encore  des  âmes  fidèles ,  et  des  chrétiens 
réglés  et  pieux  ,  dont  la  conduite  semble  devoir  en  quelque  sorte  dédommager  et 
consoler  l'Eglise.  Mais  qu'est-ce  que  cette  consolation  ,  si  nous  avons  égard  à  deux 
choses  :  1°  à  la  multitude  presque  infinie  de  pécheurs  qui  déshonorent  leur  foi?  2°  à 
l'injustice  des  hommes,  surtout  des  ennemis  de  la  vraie  religion,  qui  ferment  Ie& 
yeux  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'édiliant  pour  n'en  être  point  touchés  ,  et  qui  ne  les  tiennent 
ouverts  qu'aux  désordres  dont  ils  sont  témoins  ?  Fasse  le.  ciel  que  notre  zèle  se  rallume 
pour  l'honneur  de  notre  foi  !  C'est  ainsi  que,  sans  passer  les  mers,  nous  pourrons 
participer  au  ministère  des  apôtres.  Nous  sommes  si  sensibles  à  l'honneur  d'une 
famille  où  nous  avons  pris  naissance  :  ne  le  serons-nous  pointa  l'honneur  d'une  reli- 
gion où  nous  avons  été  régénérés  ? 

LE  VINGT-UNIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SOU    LE    PARDON    DES    INJURES. 

Sujet.  Alors  son  maître  le  fit  appeler ,  et  lui  difi  Méchant  serviteur,  je  vous  ai  remis 
tout  ce  que  vous  me  deviez ,  parce  que  vous  m'en  avez  prié.  iVe  falloit-il  donc  pas 
avoir  pitié  de  votre  compagnon ,  comme  j'ai  eu  pitié  de  vous?  Sur  cela  le  maître 
indigné  le  livra  aux  exécuteurs  de  la  justice. 

N'attendons  pas  un  traitement  moins  rigoureux  de  la  part  de  Dieu,  si  nous  ne 
pardonnons  pas  les  injures  que  nous  prétendons  avoir  reçues. 

Division.  Dieu  a  droit  de  nous  ordonner  en  faveur  du  prochain  le  pardon  de» 
injures  que  nous  en  avons  reçues,  première  partie.  Si  nous  refusons  au  prochain  ce 
pardon,  nous  donnons  à  Dieu  un  droit  particulier  de  ne  nous  pardonner  jamais  A 
nous-mêmes,  deuxième  partie. 

Première  kaiitie.  Dieu  a  droit  de  nous  ordonner  en  faveur  du  prochain  le  pardon 
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des  injures  que  nous  en  avons  reçues  ,  et  il  l'exige  en  effet  de  nous  comme  maître, 
comme  père,  comme  modèle,  comme  juge. 

1.  Comme  maître.  11  y  a  un  précepte  du  pardon  des  injures,  précepte  fondé  sur  les 
plus  solides  raisons  :  mais  sans  autres  raisons ,  l'autorité  seule  de  Dieu  nous  doit 
suffire ,  et  voilà  d'abord  la  réponse  la  plus  courte  et  la  plus  décisive  pour  renverser 
tous  nos  prétextes.  Dieu  le  veut ,  c'est  assez. 

2.  Comme  pè»:e  et  bienfaiteur.  Cet  homme  ne  mérite  pas  que  vous  lui  pardonniei; 
mais  Dieu ,  qui  vous  le  demande ,  le  mérite  pour  lui ,  après  vous  avoir  comblé  de  ses 
grâces.  Ce  n'est  pas  à  celui-ci  ou  à  celui-là  que  vous  accorderez  ce  pardon ,  mais  à 
Dieu ,  qui  veut  bien  se  mettre  en  leur  place.  Quel  avantage  pour  vous  de  pouvoir 
donner  à  votre  Dieu  ce  témoignage  de  votre  reconnoissance  et  de  votre  amour  ! 

3.  Comme  modèle.  Que  ne  pardonne-t-il  point  dans  tout  le  monde  à  tant  de  pé- 
cheurs, et  que  ne  vous  a-t-il  point  pardonné  à  vous  en  particulier?  ne  peut-il  donc  pas 
bien  vous  dire  :  Omne  debitum  dimisi  tibi,  nonne  oportuit  et  te  misereri.  J'ai  par- 
donné ,  et  je  vous  ai  pardonné;  pourquoi  ne  pardonnez-vous  pas  comme  moi? 

4.  Comme  juge.  Peut-être  doutez-vous  que  Dieu  vous  ait  pardonné  jusques  à  pré- 
sent. Eh  bien  !  voici  le  moyen  d'obtenir  dans  la  suite  le  pardon  de  toutes  vos  fautes, 
et  celte  rémission  dont  vous  ne  pouvez  être  encore  certain.  Dieu,  en  qualité  de  juge, 
vous  dit  :  Pardonnez ,  et  je  vous  pardonnerai  moi-même  :  Dimitte  et  dimittemini. 
Cette  parole  es-t  précise  et  formelle. 

Deuxième  partie.  Si  nous  refusons  au  prochain  le  pardon  que  Dieu  nous  ordonne 
et  qu'il  exige  indispensablement  de  nous,  nous  donnons  à  Dieu  un  droit  particulier  de 
ne  nous  pardonner  jamais  à  nous-mêmes.  Car  alors  nous  nous  rendons  singulière- 
ment coupables  ,  et  coupables  en  quatre  manières  :  envers  Dieu  ,  envers  Jésus-Christ 
Fils  de  Dieu,  envers  le  prochain  substitué  en  la  place  de  Dieu ,  et  envers  nous-mêmes. 

1.  Coupables  envers  Dieu.  Nous  violons  un  de  ses  préceptes  les  plus  essentiels.  Or 
comment  pouvons-nous  espérer  alors  qu'il  se  laisse  fléchir  en  notre  faveur  ?  Point 
de  miséricorde  à  celui  qui  n'a  pas  fait  miséricorde. 

2.  Coupables  envers  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu.  Nous  le  renonçons  en  quelque  ma- 
nière dès  que  nous  renonçons  au  caractère  le  plus  distinctif  du  christianis  le,  qui  est 
le  pardon  des  injures  et  l'amour  des  ennemis.  Or  par-là  n'obligeons-nous  pas  ce  Dieu 
gauveur  à  se  tourner  contre  nous  et  à  nous  renoncer;  et  si  Jésus-Christ,  notre 
médiateur ,  nous  renonce,  à  qui  aurons-nous  recours? 

3.  Coupables  envers  le  prochain  substitué  en  la  place  de  Dieu.  Nous  lui  refusons  ce 
qui  lui  est  dû,  en  conséqu^  "  du  transport  que  Dieu  lui  a  fait  de  ses  justes  pré- 
tentions contre  nous.  Car  Dieu      i  a  en  effet  transmis  tous  ses  droits. 

4°  Coupables  envers  nous-mêmes.  Nous  nous  démentons  nous-méme  et  la  prière 
que  nous  faisons  tous  les  jours  à  Dieu  ,  en  lui  disant  :  Pardonnez-nous  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensé.  Ainsi  nous  prononçons  contre 
nous-mêmes  ,  par  cette  prière ,  notre  propre  condamnation.  Dieu  nous  répond  alors  : 
C'est  par  vous-mêmes  que  je  vous  juge.  Parce  que  vous  n'avez  pas  pardonné ,  ne 
comptez  point  que  je  vous  pardonne.  Méditons  bien  ce  funeste  arrêt,  et  prenons  sur 
cela  notre  parti. 

LE  VINGT-DEUXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR    LA   RESTITUTION. 

Sujet.  Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  Cc'sar ,  cl  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 

Dieu. 

Nous  devons  surtout  à  César,  c'est-à-dire  au  prochain,  une  juste  restitution  des 
biens  que  nous  lui  avons  enlevés. 

Division.  Rien  de  plus  aisé  que  de  se  trouver  devant  Dieu  coupable  d'une  injuste 
usurpation  ,  et  rien  de  plus  difficile  que  de  la  réparer  ;  première  partie.  Rien  de  plus 
faux  que  l'impossibilité  prétendue  par  la  plupart  des  hommes  de  faire  cette  répa- 
ration ,  et  rien  de  plus  vrai  que  l'impossibilité  du  salut  sans  cette  réparation ,  deuxième 
partie.  Donc  rien  sur  quoi  nous  devions  plus  trembler,  et  plus  nous  défier  de  nous- 
mêmes  ,  que  sur  le  sujet  de  la  restitution. 

Première  partie.  Rien  de  plus  aisé  que  de  se  trouver  devant  Dieu  coupable  d'&ise 
injuste  usurpation,  et  rien  de  plus  difficile  que  de  la  réparer. 

m.  42 
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1.  Facilité  de  commettre  l'injustice  et  de  se  trouver  chargé  du  bien  d'autrui.  Deus 
raisons  qu'en  donne  saint  Chrysostome  :  la  cupidité  qui  est  en  nous,  et  les  occasions 
fréquentes  qui  sont  hors  de  nous.  La  cupidité  est  insatiable  ,  et  veut  toujours  avoir  : 
de  là  tant  d'artifices  qu'elle  emploie,  tant  d'usures,  de  simonies  ,  de  contrats  simulés. 
Ajoutez  à  celte  convoitise  les  occasions  très-fréquentes  de  la  satisfaire.  Un  domestique 
a  le  bien  de  son  maître  entre  les  mains  ;  un  marchand  négocie  ,  donne  et  reçoit  •  un 
homme  est  dans  une  charge ,  dans  une  commission  ,  où  il  peut  prendre  à  son  gré  ;  un 
grand  a  des  dettes,  et  par  son  crédit  peut  s'exempter  de  payer  :  ainsi  d'une  infinité 
d'autres  occasions.  Ce  qui  redouble  le  péril ,  c'est  que  ces  occasions  si  dangereuses , 
on  les  recherche,  bien  loin  de  les  fuir.  On  veut  se  procurer  certains  emplois,  on  veut 
avoir  certains  maniements  de  deniers.  Emplois  avantageux  selon  le  monde  ,  mais  bien- 
pernicieux  pour  la  conscience. 

2.  Difficulté  de  réparer  l'injustice  commise  ,  et  de  rendre  un  bien  dont  on  se  trouve 
saisi.  Où  voit-on  en  effet  des  gens  qui  restituent  de  bonne  foi?  Quelles  peines  même 
ne  témoignent  pas  certains  riches  et  certains  grands  du  monde  ,  quand  il  s'agit  d'ac- 
quitter des  dettes  légitimement  contractées?  Voilà  l'un  des  obstacles  les  plus  invinci- 
bles à  la  conversion  de  tant  de  pécheurs.  Dès  qu'on  leur  parle  de  restitution  ,  tous  les 
bons  sentiments  où  ils  sembloient  être  s'évanouissent.  D'où  vient  cela  ?  c'est  qu'il 
n'est  rien  dans  le  fond  qui  répugne  davantage  et  qui  soit  plus  contraire  au  naturel  de 
l'homme  ,  que  de  se  dessaisir  des  choses  qui  flattent  sa  cupidité.  Elle  suggère  mille 
prétextes  que  l'on  écoute. 

Deuxième  partie.  Rien  de  plus  faux  que  l'impossibilité  prétendue  par  la  plupart  des 
hommes  de  réparer  le  dommage  causé  au  prochain  ,  et  rien  de  plus  vrai  que  l'im- 
possibilité du  salut  sans  cette  réparation. 

1 .  Impossibilité  de  restituer ,  communément  fausse  et  prétendue.  On  dit ,  Si  je  res- 
titue ,  je  ruine  ma  famille  :  il  vaut  mieux  ruiner  vos  enfants  que  de  vous  damner  et 
de  les  damner  avec  vous.  On  dit ,  Je  dois  maintenir  mon  état  :  votre  premier  devoir 
■  est  de  rendre  au  prochain  ce  qui  lui  appartient.  On  dit,  11  ne  me  restera  pas  même 

de  quoi  vivre  :  abus,  répond  saint  Augustin  ;  car  ,  suivant  ce  principe  ,  un  voleur 
public  pourroit  justifier  ses  larcins.  Confiez-vous  en  la  Providence,  elle  y  pourvoira. 
On  dit ,  Je  me  déshonorerai  en  restituant  :  il  y  a  des  voies  secrètes  pour  faire  une 
restitution  ,  sans  hasarder  sa  réputation.  On  dit ,  Où  trouverai-je  toutes  les  personnes 
à  qui  je  suis  redevable ,  et  comment  dédommagerai-je  toute  une  ville,  toute  une  pro- 
vince? 1°  Concevez  un  vrai  désir  de  le  faire,  autant  qu'il  dépendra  de  vos  soins, 
2°  Cherchez- en  de  bonne  foi  les  moyens.  3°  Si  vous  ne  pouvez  restituer  tout ,  resti- 
tuez une  partie.  4°  Consultez  un  homme  intelligent  et  sage.  Mais  parce  que  la  cupi- 
dité vous  domine ,  vous  vous  contentez  d'un  examen  superficiel ,  et  vous  n'en  voulez 
croire  que  vous-même. 

2.  Impossibilité  réelle  et  absolue  du  salut  sans  la  restitution.  Car  la  restitution, 
autant  qu'elle  dépend  de  nous  ,  est  d'une  obligation  indispensable.  Ni  les  prêtres  n'en 
peuvent  dispenser ,  ni  Dieu  même ,  selon  de  très-habiles  théologiens  :  mais ,  soit  qu'il 
le  puisse  ou  qu'il  ne  le  puisse  pas ,  il  est  certain  qu'il  ne  le  veut  pas.  Sans  cela  le 
monde  ne  seroit  plus  qu'une  retraite  de  voleurs.  On  me  dira  que  la  contrition  seule  r 
et  à  plus  forte  raison  jointe  avec  le  sacrement  de  pénitence ,  suffit  pour  se  réconcilier 
pleinement  avec  Dieu  :  j'en  conviens  ;  mais  sans  une  volonté  sincère  et  efficace  de 
restituer ,  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  contrition.  Considérez  que  ces  biens  injustement 
acquis  vous  abandonneront  un  jour,  mais  que  les  crimes  que  vous  aurez  commis  en 
les  acquérant  ne  vous  abandonneront  jamais.  11  faut  ou  les  perdre  dès  maintenant ,  ou 
perdre  votre  âme  éternellement.  Que  répondrez -vous  à  Dieu  quand  vous  paroitrez 
devant  lui ,  et  qu'il  vous  reprochera  toutes  vos  iniquités  ?  11  n'y  a  qu'une  restitution 
prompte  et  parfaite  qui  puisse  vous  préserver  de  ses  anathèmes. 

LE  VINGT-TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR  LE  DÉSIR  ET  LE  DEGOUT  DE  LA  COMMUNION. 

Sujet.  Elle  disoil  en  elle-même  :  Si  je  puis  seulement  toucher  sa  robe,  je  serai  guérie, 
\j>  rqrsM  robe  de  Jésus-Christ  guérit  cette  femme  affligée  d'une  longue  infirmité  : 
que  ne  peut  point  à  plus  forte  raison  pour  la  sanctification  de  nos  âmes  cet  adorable 
sacrement,  où  nous  recevons  Jésus-Christ  même  par  la  communion? 
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Division.  Deux  sortes  de  dispositions ,  ordinaires  dans  le  christianisme,  à  l'égard  de 
la  communion  :  désir  et  dégoût.  Nous  avons  besoin  d'instruction  sur  l'un  et  sur  l'autre. 
Désir  de  la  communion ,  première  partie  ;  dégoût  de  la  communion  ,  deuxième  partie. 

Première  partie.  Désir  de  la  communion.  1°  Motifs  de  ce  désir;  2°  avantages  de  ce 
désir  ;  3°  règles  de  ce  désir. 

1.  Motifs  de  ce  désir.  Us  se  réduisent  tous  à  un  motif  général  où  ils  sont  renfermé»; 
savoir  :  que  toute  àme  chrétienne  doit  désirer  souverainement  et  par-dessus  toutes 
choses  d'être  unie  à  Jésus-Christ,  puisque  c'est  en  Jésus-Christ  qu'elle  trouve  tous 
les  biens.  Or  c'est  la  communion  qui  nous  unit  réellement  et  substantiellement  à 
Jésus- Christ.  Mais  ce  désir  de  la  communion  peut- il  convenir  à  un  pécheur  dans 
l'état  actuel  de  son  péché  ?  Oui  :  car  tout  exclu  qu'il  est  de  la  sainte  table  par  son 
péché  ,  il  peut  néanmoins  désirer  d'y  être  rétabli ,  non  point  avec  son  péché  ,  mais 
après  s'être  lavé  et  purifié  de  cette  tache.  Plus  même  un  homme  est  pécheur ,  plus  il 
doit  désirer  la  communion ,  de  la  manière  que  je  le  viens  d'expliquer;  parce  que 
plus  il  est  pécheur,  plus  il  est  malade  et  foible ,  et  qu'il  doit  par  conséquent  plus 
désirer  ce  qui  peut  le  guérir  et  le  fortifier. 

2.  Avantages  de  ce  désir.  1°  C'est  la  première  disposition  à  la  communion,  quoique 
ce  ne  soit  pas  une  disposition  suffisante.  Le  sacrement  de  Jésus-Christ  est  une  viande, 
et  une  viande  ne  profite  jamais  mieux  que  lorsqu'on  la  mange  avec  appétit.  Jésus- 
Christ  se  tient  honoré  de  ce  désir,  puisque  c'est  une  marque  de  l'estime  que  nous 
faisons  de  ce  saint  aliment  qu'il  nous  offre.  2°  C'est  le  principe  et  comme  le  mobile 
de  toutes  les  autres  dispositions.  Car  voulant  communier  et  ne  voulant  pas  d'ailleurs 
communier  indignement ,  je  me  trouve  engagé  par-là  à  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  me  peut  disposer  à  une  bonne  communion.  Abus  de. notre  siècle  :  au  lieu  d'exciter 
ce  désir  dans  les  âmes  ,  on  travaille  à  l'y  éteindre ,  et  de  là  vient  que  l'usage  de  la 
communion  est  si  négligé  par  la  plupart  des  chrétiens. 

3.  Règles  de  ce  désir.  Il  faut  que  ce  soit  un  désir  humble ,  un  désir  éclairé  ou 
demandant  à  l'être ,  un  désir  prudent  et  sage ,  docile  et  soumis ,  en  un  mot  un  désir 
chrétien ,  et  non  point  un  désir  présomptueux ,  aveugle ,  précipité ,  volage,  opiniâtre 
et  entêté.  Dès  que  ce  désir  aura  les  qualités  convenables  ,  conservons-le,  quoi  qu'on 
puisse  nous  dire  pour  l'amortir  en  ncus  et  nous  le  faire  perdre. 

Deuxième  partie.  Dégoût  de  la  communion.  Il  y  a  un  dégoût  de  la  communion 
qui  vient  de  Dieu ,  et  il  y  en  a  un  qui  vient  de  nous-mêmes  et  de  notre  fonds.  L'un 
n'est  qu'une  épreuve  de  Dieu ,  ou  qu'un  châtiment  passager  de  Dieu ,  et  ce  n'est 
point  de  quoi  il  s'agit  ici  ;  mais  l'autre  procède  d'une  mauvaise  disposition  de  notre 
cœur,  et  c'est  de  cette  sorte  de  dégoût  qu'il  est  question.  Voyons-en  1°  le  principe, 
2°  les  suites  funestes,  3°  les  remèdes. 

1.  Principe  de  ce  dégoût.  C'est  le  relâchement  de  la  vie.  On  quitte  ces  exercices  ût 
piété  ,  on  ne  veut  plus  tant  se  faire  de  violence ,  ni  tant  veiller  sur  soi  ;  on  s'accoutume 
à  une  vie  sensuelle  et  délicate  ,  à  une  vie  dissipée  et  mondaine  :  on  l'aime,  et  tout 
ce  qui  est  capable  de  la  troubler  devient  insupportable.  De  là  donc  l'on  conçoit  de 
l'éloignement  pour  la  communion  ,  parce  qu'elle  demande  une  autre  vie  que  celle-là. 
Pourquoi  tant  de  communions  ?  dit-on.  On  se  retire  de  la  sainte  table ,  et  l'on  se  met 
ainsi  plus  au  large.  On  parloit  et  l'on  agissoit  tout  autrement  à  ces  temps  d'une  fer- 
veur chrétienne,  où  l'on  étoit  animé  de  l'esprit  de  Dieu. 

2.  Suites  de  ce  dégoût.  Comme  le  relâchement  de  la  vie  porte  au  dégoût  de  la  com- 
munion ,  le  dégoût  de  la  communion  ,  par  le  retour  le  plus  naturel ,  mais  le  plus 
funeste,  porte  à  un  nouveau  relâchement  de  vie.  Car  ce  dégoût  éloigne  de  la  com- 
munion ;  et  moins  on  communie ,  moins  on  a  de  grâces  ,  moins  on  a  de  forces ,  moins 
on  a  de  vigilance  ,  d'attention  sur  soi-même  ,  de  zèle  pour  son  avancement ,  et  par 
conséquent  plus  on  se  relâche.  Voilà  comment  on  a  vu  des  personnes  dans  les  plus 
saintes  sociétés  se  dérégler,  et  comment  on  a  vu  les  sociétés  elle-mémes  tout  entières 
se  démentir ,  et  devenir  le  scandale  de  la  religion. 

3.  Remèdes  de  ce  dégoût.  1°  S'appliquer  à  bien  comprendre  le  principe  et  les  suites 
malheureuses  du  dégoût  où  l'on  est  tombé  ,  et  se  faire  là-dessus  à  soi-même  d'utiles 
reproches;  2°  ne  point  suivre  le  dégoût  où  l'on  se  trouve,  et  agir  même  contre  ce 
dégoût  ;  3°  se  confier  à  un  directeur  dont  la  conduite  soit  à  couvert  de  tout  soupçon  ,  et 
prendre  ses  avis;  4°  avoir  recours  à  Dieu  même,  et  lui  demander  instamment  qu'il 
fléchisse  notre  cœur  et  l'attire  à  lui. 
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LE  VINGT-QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

SUR    LE   JUGEMENT    DE    DIEU. 

Sujet.  Fis  verront  le  Fils  de  l'Homme  venir  sur  les  nues  avec  une  grande  puissance 
et  dans  une  grande  majesté. 

L'Eglise  rommence  et  finit  son  année  évangélique  par  la  peinture  du  jugement  de 
Dieu  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pensée  qui  puisse  plus  utilement  nous  occuper. 

Division.  La  vérité  infaillible  du  jugement  de  Dieu  opposée  à  nos  erreurs  et  à  nos 
hypocrisies  ,  première  partie.  L'équité  inflexible  du  jugement  de  Dieu  opposée  a  nos 
foiblesses  et  à  nos  relâchements ,  deuxième  partie. 

Première  partie.  La  vérité  infaillible  du  jugement  de  Dieu  opposée  à  nos  erreurs 
et  à  nos  hypocrisies.  Nous  nous  trompons  nous-mêmes  et  ne  voulons  point  nous  con- 
noître ,  voilà  nos  erreurs.  Nous  trompons  le  public  et  ne  voulons  point  en  être  connus, 
voilà  nos  hypocrisies.  Mais  Dieu  ,  avec  les  lumières  de  sa  vérité,  nous  détrompera  de 
nos  erreurs  ,  et  dévoilera  nos  hypocrisies. 

1.  Il  nous  détrompera  de  nos  erreurs,  et  il  nous  fera  connoîlre  nous-mêmes  à  nous- 
mêmes.  Connoissance  qui  nous  sera  insupportable,  et  qui  nous  consternera.  Venons 
au  détail.  Nous  avons  deux  sortes  d'erreurs  en  ce  qui  regarde  Dieu  et  le  salut  :  erreurs 
de  fait  et  erreurs  de  droit.  Erreurs  de  fait  qui  nous  ôtent  la  connoissance  de  nos 
propres  actions  ;  mais  Dieu  nous  les  remettra  toutes  devant  les  yeux.  Combien  de 
péchés,  qui  nous  sont  présentement  inconnus,  soit  que  nous  ne  les  ayons  jamais 
remarqués,  soit  que  nous  les  ayons  oubliés? Si  nous  les  connoissons,  combien  y  a-t-il, 
dans  ces  mêmes  péchés ,  de  circonstances,  de  dépendances ,  de  conséquences ,  d'effets, 
à  quoi  nous  ne  faisons  nulle  attention?  Or  rien  de  tout  cela  n'échappe  à  Dieu-;  et  c'est 
ce  qu'il  nous  retracera  avec  des  caractères  si  sensibles,  que  nous  le  verrons  malgré 
nous  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  difformité.  Erreurs  de  droit  qui  nous 

!  lont  ignorer  nos  plus  essentielles  obligations  :  mais  que  fera  Dieu  ?  Il  renversera  tous 
les  faux  principes  que  nous  aurons  suivis  ;  et  ces  consciences  que  nous  nous  faisions, 
dont  nous  nous  tenions  assurés  et  sur  lesquelles  nous  nous  reposions,  il  nous  les 
fera  paroi  ire  pleines  d'injustice ,  de  préoccupation,  de  mauvaise  foi.  Quelle  sera  notre 
surprise,  et  qu'aurons-nous  à  dire  pour  notre  justification  ? 

2.  Il  dévoilera  nos  hypocrisies  ,  et  nous  fera  connoitre  au  monde  que  nous  avions 
trompé  par  de  spécieux  dehors.  C'est  l'expresse  menace  qu'il  nous  fait  par  son  pro- 
phète :  Je  découvrirai  à  toute  la  terre  ton  opprobre,  c'est- à-  dire  tes  artifices,  tes 
fraudes,  les  impostures ,  tes  cabales,  tes  abominations.  Tel  se  croiroit  perdu  sans 
ressource,  et  seroit  accablé  de  honte  et  de  confusion,  si  ce  qu'il  cache  avec  tant 
de  soin  venoit  à  être  su  ,  non  pas  du  public,  mais  seulement  de  cette  personne  en 
particulier,  ou  de  celle  autre  :  que  sera-ce  lorsqu'il  faudra  être  connu  du  monde 
entier,  et  donné  en  spectacle  à  tout  l'univers?  Soyons  présentement  de  bonne  foi 
avec  nous-mêmes,  pour  travailler  à  nous  bien  connoitre  ;  et  soyons-le  avec  les  autres, 
pour  vouloir  aussi  sincèrement  nous  faire  connoitre  à  qui  nous  le  devons,  je  veux 
dire  aux  ministres  de  la  pénitence.  Voilà  le  meilleur  préservatif  et  le  remède  le  plus 
certain  dont  nous  puissions  user. 

Deuxième  partie.  L'inflexible  équité  du  jugement  de  Dieu  opposée  à  nos  foiblesses 
et  à  nos  relâchements.  Trois  relâchements  lors  même  que  nous  semblons  nous  con- 
damner. Car  nous  nous  condamnons,  mais  en  même  temps  nous  nous  faisons  grâce, 
et  nous  voulons  qu'on  nous  ménage  jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Nous  nous 
reconnoissons  pécheurs  devant  Dieu  ,  mais  en  même  temps  nous  considérons  ce  que 
nous  sommes  selon  le  monde ,  et  nous  prétendons  qu'on  ait  égard  à  la  qualité  de  nos 
personnes.  Nous  nous  avouons  coupables  et  punissables,  mais  en  même  temps  nous 
exigeons  qu'on  ait  pour  notre  foiblessè,  ou  plutôt  pour  notre  délicatesse,  de  la  con- 
descendant-, et  de  la  douceur.  Or  Dieu  nous  jugera  sans  nous  faire  grâce,  il  noua 
jugera  sans  distinguer  nos  qualités;  et  les  employant  même  contre  nous,  il  nous  jugera 
sans  consulter  notre  délicatesse ,  et  il  en  fera  même  le  sujet  principal  de  son  jugement. 

1.  11  nous  jugera  sans  nous  faire  grâce  :  pourquoi?  parce  que  ce  sera  sa  seule  jus- 
tice alors  qui  agira  ;  et  que  nous  serviront  devant  lui  toutes  ces  grâces  prétendues  , 
que  nous  aurons  extorquées  des  ministres  de  Jésus-Christ? 

2.  11  nous  jugera  sans  distinguer  nos  qualités,  car  i'  n'a*  acception  de  personne. 
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Que  dis-je?  il  distinguera  les  conditions,  mais  pour  juger  cl  pour  punir  les  grands 
avec  plus  de  sévérité  que  les  autres.  Ainsi  nous  le  fait-il  entendre  dans  l'Ecriture. 

3.  Il  nous  jugera  sans  consulter  notre  délicatesse;  ou  plutôt  c'est  sur  notre  délica- 
tesse même  qu'il  nous  jugera  ,  en  nous  reprochant ,  ce  qui  n'est  que  trop  réel  et  que 
trop  vrai  ,  que  c'étoit  une  délicatesse  affectée  ,  une  délicatesse  outrée,  et  par  consé- 
quent une  délicatesse  criminelle.  Aimons-nous  nous-mêmes  :  mais  aimons-nous  d'ua 
amour  solide,  nous  traitant  avec  toute  la  sévérité  évangélique,  afin  d'expier  nos 
péchés.  Yoilà  par  où  nous  obtiendrons  miséricorde ,  et  comment  nous  engagerons 
Dieu  à  nous  traiter  avec  toute  sa  bonté  paternelle. 

HOMÉLIE 

sur  l'évangile  de  l'aveugle-né. 

Sujet   et   division.  Jésus,  passant,  vit  un  homme  qui  étoit   aveugle   iepuis  sa 

naissance. 

Jésus-Christ  guérit  cet  aveugle  ;  mais  les  pharisiens,  intéressés  à  rabaisser  les  œuvres 
du  Fils  de  Dieu  ,  contestent  la  vérité  de  ce  miracle.  L'aveugle  néanmoins  d'ailleurs  la 
soutient ,  et  en  rend  hautement  témoignage.  De  là  nous  comprendrons  d'abord  en  quel 
aveuglement  l'intérêt  propre  est  capable  de  nous  plonger  et  nous  plonge  tous  les  jours 
comme  les  pharisiens  ,  première  partie  :  et  nous  apprendrons  ensuite ,  du  témoignage 
de  l'aveugle,  à  dissiper  par  les  lumières  de  la  foi  les  ténèbres  de  l'erreur,  et  à  con- 
fondre le  mensonge  par  une  sainte  confession  de  la  vérité ,  deuxième  partie. 

Première  partie.  En  quel  aveuglement  l'intérêt  propre  est  capable  de  nous  plonger 
et  nous  plonge  tous  les  jours  comme  les  pharisiens  ?  Cette  passion  de  l'intérêt  propre 
aveugla  les  pharisiens  ,  1°  sur  la  personne  de  Jésus-Christ;  2°  sur  ses  miracles. 

1.  Sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Comme  il  étoit  opposé  aux  pharisiens  et  que 
son  crédit  leur  donnoit  de  l'ombrage  ,  c'étoit  assez  pour  le  décrier  dans  leur  estime. 
Ils  le  traitent  de  pécheur ,  et  quoi  qu'on  puisse  leur  dire ,  ils  le  croient  tel  et  le  veulent 
croire  :  Nos  scimus  quia  hic  homo  peccator  est.  Excellente  idée  de  la  malignité  de 
l'esprit  du  monde.  Qu'est-ce  qui  nous  aveugle  pour  l'ordinaire  dans  nos  opinions  et 
dans  nos  préjugés  contre  le  prochain  ?  l'intérêt  qui  nous  domine.  Que  ne  peut  point 
l'aliénation  des  esprits  et  des  cœurs,  pour  nous  prévenir  des  erreurs  les  plus  visibles 
au  désavantage  d'un  ennemi?  Pouvons-nous  conserver  des  sentiments  équitables  à 
l'égard  de  ceux  qui  prétendent  aux  mêmes  rangs  que  nous  H  Qu'un  homme  soit  dans 
notre  parti  ,  son  dévouement  à  nos  intérêts  lui  tient  lieu  auprès  de  nous  de  tout 
mérite  ;  mais  qu'il  soit  dans  un  parti  contraire,  c'est  dès-lors,  selon  nous,  le  dernier 
des  hommes.  Plus  donc  d'équité,  quand  une  fois  l'intérêt  prévaut;  et  c'est  pour  cela 
même  que  dans  une  cause  nous  avons  droit  de  récuser  un  juge  ou  un  témoin,  s'ils 
sont  convaincus  d'y  avoir  quelque  intérêt  particulier. 

2.  Sur  les  miracles  de  Jésus-Christ.  Quelque  éclatant  que  soit  le  miracle  de  cette 
guérison  opérée  dans  la  personne  de  l'aveugle-né ,  les  pharisiens  ne  le  veulent  pas 
reconnoitre  ;  et,  obligés  enfin  d'en  convenir,  ils  nient  au  moins  que  Jésus-Christ  en 
soit  l'auteur.  Us  le  nient,  dis-je,  sans  raison  et  contre  toute  apparence  de  raison  , 
parce  qu'ils  ont  intérêt  à  le  nier.  Cet  esprit  intéressé  ne  produit-il  pas  encore  aujour- 
d'hui les  mêmes  effets  ou  les  mêmes  erreurs,  non  plus  sur  ce  qui  regarde  simplement 
les  miracles  du  Fils  de  Dieu ,  mais  généralement ,  1°  Sur  les  points  les  plus  essentiels 
et  les  plus  incontestables  de  la  religion.  Un  libertin  ne  veut  rien  croire,  parce  qu'il 
trouve ,  à  ne  rien  croire ,  de  quoi  s'affermir  dans  sa  vie  déréglée  et  corrompue.  2°  Sur 
le*  devoirs  de  la  conscience  les  plus  naturels  et  les  mieux  établis.  Un  homme  rai- 
sonnera très-juste  sur  une  question  que  vous  lui  proposerez  ,  tant  qu'il  n'y  sera  point 
personnellement  engagé  ;  il  vous  donnera  même  une  décision  très-sévère.  Mais  qu'il 
vienne  à  y  entrevoir  quelque  intérêt  pour  lui,  il  rabattra  bien  de  celte  sévérité,  et 
trouvera  des  raisons  pour  douter  de  ce  qui  lui  sembloit  auparavant  indubitable.  3°  Sur 
les  faits  les  plus  évidents  qui  ont  rapport  et  à  la  justice  et  à  la  charité  envers  le  pro- 
chain. Pourquoi  nous  entêtons-nous  de  mille  fausses  suppositions  ,  que  nous  voulons 
soutenir  pour  vraies,  et  pourquoi  nous  appuyons-nous  sur  une  infinité'de  jugements 
vains  et  téméraires?  c'est  qu'il  y  a  dans  nous  des  inlércLs  qui ,  occupant  toute  la  capa- 
cité de  notre  cœur,  ne  laissent  ù  notre  esprit  nul  exercice  de  réflexion  et  de  raison. 
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Deuxième  partie.  Comment  le  témoignage  de  l'aveugle  guéri  nous  apprend  à  dissi- 
per par  les  lumières  de  la  foi  les  ténèbres  de  l'erreur ,  et  à  confondre  le  mensonge 
par  une  sainte  confession  de  la  vérité.  Son  témoignage  en  faveur  de  Jésus-Christ  eut 
quatre  qualités.  Il  fut  sincère  ,  pour  confondre  tous  les  artifices  de  la  duplicité  des 
pharisiens  ;  généreux ,  pour  confondre  l'orgueil  de  leur  prétendue  autorité;  con- 
vaincant, pour  confondre  la  foiblesse  de  leur  vaine  science; et  constant,  pour  con- 
fondre la  dureté  de  leur  obstination. 

1.  Témoignage  sincère.  La  sincérité  de  l'aveugle  alla  jusqu'à  la  naïveté,  comme  on 
le  voit  par  la  seule  lecture  de  l'Evangile,  et  c'est  ce  qui  déconcertoit  les  pharisiens. 
Ils  eurent  beau  le  questionner  et  l'interroger  :  parce  que  la  vérité  ne  se  dément  jamais 
et  qu'elle  est  toujours  la  même,  ils  ne  purent  l'embarrasser,  ni  le  faire  tomber  en 
aucune  contradiction.  Que  pouvoient-ils  donc  dire ,  et  que  pouvoient-ils  faire  pour 
éluder  la  force  d'un  témoignage  si  simple  et  si  fidèle?  Voilà  ce  qui  confond  encore 
aujourd'hui  l'aveuglement  des  libertins  du  siècle  *voi  là  ce  qui  les  désespère  :  le  récit 
de  certains  miracles  qui  même  humainement,  doivent  être  crus,  et  que  la  prudence 
la  plus  raffinée  et  la  moins  crédule  est  forcée  de  reconnoître. 

2.  Témoignage  généreux.  En  vain  les  pharisiens  usent  de  menaces  envers  ce  pau- 
vre. Ils  peuvent  intimider  ses  parents;  mais  pour  lui ,  il  ne  craint  rien,  et  continue 
toujours  à  tenir  le  même  langage.  Générosité  qui  humilioit  ces  esprits  superbes,  mais 
qui  condamne  encore  bien  davantage  la  foiblesse  d'un  million  de  chrétiens ,  persuadés 
de  la  vérité,  et  néanmoins  lâches  et  timides  quand  il  s'agit  de  la  défendre  et  de 
l'appuyer. 

3.  Témoignage  convaincant.  C'est  une  chose  digne  d'admiration  qu'un  pauvre  sans 
étude  et  sans  connoissance  raisonnât  contre  des  docteurs  d'une  manière  à  leur  fermer 
la  bouche.  Les  plus  savants  théologiens  n'auroient  pas  fait  de  réponses  plus  solides 
qu'il  en  fit  à  tout  ce  qu'on  lui  objecta.  Telle  est  la  victoire  de  la  foi ,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  a  triomphé  et  qu'elle  triomphe  de  toute  la  sagesse  du  monde. 

,  4.  Témoignage  constant.  Il  persiste  toujours  à  glorifier  son  bienfaiteur,  et  à  pu- 
blier le  bienfait  qu'il  en  a  reçu.  Les  pharisiens  le  chassent  enfin  avec  ignominie  de 
la  synagogue  ;  mais  il  n'en  est  que  plus  attaché  à  Jésus-Christ.  Il  l'adore  comme  son 
Dieu  ,  il  embrasse  sa  loi.  S'il  n'eût  pas  été  plus  ferme  que  nous ,  il  eût  bientôt  démenti , 
par  une  honteuse  et  criminelle  inconstance,  ce  qu'il  venoit  d'affirmer  par  une  juste 
confession.  Nous  cédons  aux  moindres  difficultés,  et  nous  laissons  notre  foi  se  trou- 
bler. La  nouveauté  nous  entraîne  ;  et  nous  séduit  par  le  vain  éclat  dont  elle  se  pare. 
Tenons -nous-en  à  la  foi  de  Jésus-Christ ,  tenons-nous-en  à  son  Eglise,  puisque  la  foi 
de  Jésus-Christ  n'est  nulle  part  ailleurs  que  dans  son  Eglise. 

SUR    LA    NATIVITÉ    DE   JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.   Voici  la  marque  à  quoi  vous  connoîlres  le  Sauveur  qui  vous  est  né;  c'est 
que  vous  trouvères  un  enfant  emmaillotte'  et  couché  dans  une  crèche. 

Quel  signe  pour  connoître  un  Dieu  Sauveur!  une  étable,  une  crèche,  de  pauvres 
langes!  c'est  néanmoins  le  signe  le  plus  convenable,  comme  on  le  verra  dans  ce 
discours  :  Et  hoc  vobis  signum. 

Division.  Signe  le  plus  convenable,  parce  que  c'est  le  signe  le  plus  naturel  et  le 
plus  efficace.  Le  plus  naturel,  puisqu'il  nous  marque  parfaitement  que  le  Sauveur 
est  né,  et  pourquoi  il  est  né;  première  partie.  Le  plus  efficace,  puisqu'il  commence 
déjà  à  produire  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  les  merveilleux  effets  pour  lesquels 
le  Sauveur  est  né;  deuxième  partie. 

Première  partie.  Signe  le  plus  naturel ,  puisqu'il  nous  marque  parfaitement  que  le 
Sauveur  est  né,  et  pourquoi  il  est  né.  Ce  Dieu  Sauveur  devoit  faire  deux  choses  : 
1°  expier  le  péché ,  2°  réformer  l'homme  pécheur.  Or  ,  pour  nous  marquer  qu'il  venoit 
accomplir  l'un  et  l'autre,  il  ne  pouvoit  choisir  un  signe  plus  propre  que  la  pauvreté 
et  l'obscurité  de  sa  naissance. 

1.  Ji  devoit  expier  le  péché  et  satisfaire  à  la  justice  de  son  Père.  Voilà  ce  qu'il  fait 
dans  la  crèche  ,  et  à  quoi  lui  servent  les  misères  et  les  humiliations  de  la  crèche.  Que 
nous  apprend  donc  antre  chose  cet  état  pauvre,  cet  état  humble,  cet  étal  souffrant  où 
il  nait,  sinon  qu'il  vient  faire  pénitence  pour  nous,  et  nous  apprendre  à  la  faire? 
Mystère  adorable ,  et  capable  d'exciter  dans  nos  cœurs  les  sentiments  de  la  plus  vive 
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contrition.  Cet  Enfant-Dieu  pleure  dans  sa  crèche  ;  et  ses  larmes ,  dit  saint  Bernard , 
me  causent  tout  à  la  fois  et  de  la  douleur ,  et  de  la  honte  :  de  la  honte ,  quand  je  con- 
sidère que  le  Fils  unique  de  Dieu  a  pleuré  mes  péchés,  et  que  je  ne  les  pleure  pas 
moi-même;  de  la  douleur  ,  quand  je  pense  qu'après  avoir  fait  pleurer  Jésus-Christ, 
je  lui  en  donne  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets. 

2.  Il  devoit  réformer  l'homme  pécheur.  Ce  qui  perdoit  l'homme  et  ce  qui  le  perd 
encore ,  c'est  l'attachement  aux  honneurs ,  aux  richesses  et  aux  plaisirs  du  siècle.  Mais 
que  fait  Jésus-Christ?  Il  vient  au  monde  avec  le  signe  de  l'humilité  ,  pour  l'opposer 
à  notreambition  ;  avec  le  signe  de  la  pauvreté ,  pour  l'opposer  à  notre  avare  convoitise  ; 
avec  le  signe  de  la  mortification  ,  pour  l'opposer  à  notre  sensualité.  Pouvoit-il  mieux 
nous  faire  entendre  qu'il  est  ce  Sauveur  par  excellence  qui  doit  délivrer  son  peuple 
de  la  servitude  du  péché,  et  guérir  toutes  les  blessures  de  notre  âme?  Raisonnons 
tant  qu'il  nous  plaira  ,  ce  signe  de  l'humilité  d'un  Dieu  confondra  toujours  l'orgueil 
du  monde;  ce  signe  de  la  pauvreté  d'un  Dieu  confondra  toujours  l'aveugle  cupidité 
du  monde;  ce  signe  de  la  mortification  d'un  Dieu  confondra  toujours  la  mollesse  du 
monde. 

Deuxième  partie.  Signe  le  plus  efficace  ,  puisqu'il  commence  déjà  à  produire  dans 
les  esprits  et  dans  les  cœurs  les  merveilleux  effets  pour  lesquels  le  Sauveur  est  né. 
C'est  ce  qui  paroît ,  1°  dans  les  pasteurs  qui  furent  appelés  à  la  crèche  de  Jésus-Christ^ 
2°  dans  les  mages  qui  vinrent  adorer  Jésus-Christ. 

1.  Dans  les  pasteurs.  C'étoient  des  simples  et  des  ignorants  ,  c'étoient  des  pauvres, 
c'étoient  des  hommes  méprisables  selon  le  monde  par  leur  condition  :  mais  tout-à-coup, 
à  la  vue  de  ce  signe  de  la  crèche ,  ces  ignorants1  sont  éclairés  et  remplis  de  la  science 
de  Dieu  ;  ces  pauvres  commencent  à  connoitre  le  prix  de  leur  pauvreté ,  et  à  l'aimer; 
ces  hommes,  si  vils  et  si  méprisables  selon  le  monde  .deviennent  les  premiers  apôtres 
de  Jésus-Christ ,  et  l'annoncent  de  toutes  parts.  C'est  ce  même  signe  qui ,  dans  la 
suite  des  temps,  a  encore  formé  au  milieu  de  l'Eglise  tant  de  Saints  pauvres  ;  et  voilà 
-ce  qui  doit  consoler  les  petits  et  faire  trembler  les  grands. 

2.  Dans  les  mages.  Car  si  l'exemple  des  pasteurs  doit  faire  trembler  les  grands, 
l'exemple  des  mages  les  doit  rassurer.  C'étoient  des  grands  du  monde ,  des  sages  du 
monde  ,  des  riches  du  monde  :  mais ,  par  la  vertu  de  ce  signe  ,  ces  grands  s'abaissent 
■devant  Jésus-Christ;  ces  sages  se  soumettent  à  la  simplicité  de  la  foi;  ces  riches  se 
«détachent  de  leurs  richesses ,  et  se  font  au  moins  pauvres  de  cœur.  Changement 
d'autant  plus  miraculeux,  que  la  grandeur  du  siècle  est  plus  opposée  à  l'humilité 
chrétienne  ,  la  sagesse  du  siècleà la  docilité  chrétienne , et  les  richesses  du  siècle  àJa 
pauvreté  chrétienne.  Voilà  ce  qu'a  pu  opérer  le  signe  de  la  crèche ,  et  ce  qu'il  doit 
encore  opérer  dans  chacun  de  nous,  si  nous  voulons  que  ce  soit  pour  nous  un  signa 
de  salut. 

Compliment  au  roi. 

SUR   LA   CIRCONCISION    DE    JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  Lorsque  le  huitième  jour  fut  arrive'  où  l'enfant  devoit  être  circoncis,  on  le 
nomma  Jésus,  ainsi  que  l'ange  V avait  marqué  avant  qu'il  eût  été  conçu  dans  le  sein 
de  Marie,  sa  mère. 

Pourquoi  attend-on  que  l'enfant  soit  circoncis  pour  lui  donner  le  nom  de  Jésus, 
•c'est-à-dire  de  Sauveur?  et  quel  rapport  le  nom  de  Sauveur  peut-il  avoir  avec  la 
circoncision  du  Fils  de  Dieu  ?  Importante  question  qui  servira  de  fond  à  ce  discours;, 

Division.  Il  falloit  que  Jésus-Christ,  pour  être  parfaitement  Sauveur,  non-seule-> 
ment  en  fit  lui-même  la  fonction  ,  mais  qu'il  nous  apprît  quelle  devoit  être,  pour 
l'accomplissement  de  ce  grand  ouvrage ,  notre  coopération.  Or  dans  ce  mystère  il  s'est 
admirablement  acquitté  de  ces  deux  devoirs.  Il  a  commencé  à  nous  sauver  par  l'obéis- 
sance qu'il  a  rendue  à  la  loi  de  l'ancienne  circoncision  ,  qui  étoit  la  circoncision  de  la 
chair,  première  partie;  et  il  nous  a  donné  un  moyen  sûr  pour  nous  aider  nous- 
mêmes  à  nous  sauver ,  par  la  loi  qu'il  a  établie  de  la  circoncision  nouvelle  ,  qui  est  la 
circoncision  du  cœur,  deuxième  partie. 

PREMiÈr.E  partie.  Jésus-Christ  a  commencé  à  nous  sauver  par  l'obéissance  qu'il  a 
rendue  à  la  loi  de  l'ancienne  circoncision  :  car  au  moment  qu'il  fut  circoncis,  1°  il 
6e  trouva  dans  la  disposition  prochaine  et  nécessaire  pour  pouvoir  être  la  victime  du 
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péché  ;  2°  il  offrit  à  Dieu  les  prémices  de  son  sang  adorable,  qui  devoit  être  le  remède 
du  péché;  3°  il  s'engagea  à  répandre  ce  même  sang  plus  abondamment  sur  la  croix , 
pour  la  réparation  entière  du  péché. 

J.  Au  moment  qu'il  fut  circoncis,  il  se  trouva  dans  la  disposition  prochaine  et 
nécessaire  pour  pouvoir  être  la  victime  du  péché ,  et  par  conséquent  pour  être  par- 
faitement Sauveur  :  car  pour  sauver  des  pécheurs  et  des  coupables,  il  falloit  un 
Juste,  mais  un  Juste,  dit  saint  Augustin  ,  qui  pût  satisfaire  à  Dieu  dans  toute  la 
rigueur  de  sa  justice ,  et  pour  cela  même  un  Juste  sur  qui  pût  tomber  la  malédiction 
que  traine  après  soi  le  péché,  et  le  châtiment  qui  lui  est  dû.  Ce  Juste,  c'étoit  Jésus- 
Christ.  Il  ne  devoit  pas  être  pécheur  :  comme  pécheur,  il  eût  été  rejeté  de  Dieu.  11 
ne  suffisoit  pas  qu'il  fût  Juste  :  comme  Juste,  il  n'auroit  pu  être  l'objet  des  ven- 
geances de  Dieu.  Mais  en  qualité  de  médiateur,  il  devoit,  quoique  exempt  du  péché 
et  impeccable  même ,  tenir  une  espèce  de  milieu  entre  l'innocence  et  le  péché  ;  et  ce 
milieu  entre  l'innocence  et  le  péché ,  ajoute  saint  Augustin ,  c'étoit  qu'il  eût  la  marque 
du  péché.  Or  où  a-t-il  pris  la  marque  du  péché?  dans  sa  circoncision. 

2.  Au  moment  qu'il  fut  circoncis  ,  il  offrit  à  Dieu  les  prémices  de  son  sang  adorable , 
qui  devoit  être  le  remède  du  péché.  La  moindre  action  du  Fils  de  Dieu  pouvoit  suf- 
fire pour  nous  racheter  :  mais  dans  l'ordre  des  décrets  divins ,  et  de  cette  rigide 
satisfaction  à  laquelle  il  s'étoit  soumis,  il  falloit  qu'il  lui  en  coûtât  du  sang,  et  c'est 
aujourd'hui  qu'il  commence  à  accomplir  cette  condition.  Bien  différent  des  prêtres 
de  Baal ,  qui ,  pour  honorer  leur  dieu ,  se  faisoient  de  douloureuses  incisions  ,  jusqu'à 
ee  qu'ils  fussent  tout  couverts  de  sang,  c'est  pour  sauver  son  peuple  que,  tout  Dieu 
qu'il  est,  il  endure  une  sanglante  opération. 

3.  Au  moment  qu'il  fut  circoncis,  il  s'engagea  à  répandre  son  sang  plus  abondam- 
ment sur  la  croix,  pour  la  réparation  entière  du  péché.  Car ,  selon  saint  Paul ,  tout 
homme  qui  se  faisoit  circoncire  se  chargeoit  d'accomplir  toute  la  loi.  Or  l'accomplis- 
sement de  la  loi ,  dit  saint  Jérôme ,  par  rapport  à  Jésus-Christ ,  c'étoit  la  mort  de  Jésus- 
Christ  même  ;  puisqu'il  étoit  la  lin  de  la  loi ,  et  qu'il  n'en  devoit  être  la  fin  que  par  la 
consommation  du  sacrifice  de  son  humanité  sainte. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  le  nom  de  Jésus  lui  est  donné  dans  ce  mystère  :  et 
le  sang  qu'il  verse  pour  nous  sauver  nous  fait  bien  voir  de  quel  prix  est  notre  salut, 
et  quelle  estime  nous  en  devons  faire. 

Deuxième  partie.  Jésus-Christ  nous  a  donné  un  moyen  sûr  pour  nous  aider  nous- 
mêmes  à  nous  sauver ,  par  la  loi  qu'il  a  établie  de  la  circoncision  nouvelle.  Cette 
nouvelle  circoncision  est  la  circoncision  du  cœur  :  1°  il  nous  en  fait  une  loi ,  2°  il 
nous  en  explique  le  précepte,  3°  il  nous  en  facilite  l'usage. 

1.  11  nous  propose  la  circoncision  du  cœur,  et  il  nous  en  fait  une  loi  :  car  il  n'abolit 
l'ancienne  circoncision  ,  ou  plutôt  l'ancienne  circoncision  ne  finit  en  lui ,  que  parce 
qu'il  établit  la  nouvelle.  Circoncision  du  cœur,  c'est-à-dire  retranchement  de  tous 
les  désirs  criminels  et  de  toutes  les  passions  déréglées.  Circoncision  nécessaire  pour  le 
salut ,  puisque  la  source  de  tous  nos  péchés ,  ce  sont  nos  désirs  et  nos  passions.  Cir- 
concision entière  ,  qui  s'étend  à  tout  et  qui  n'excepte  rien  :  il  ne  faut  qu'une  passion 
pour  nous  damner. 

1.  11  nous  explique  le  précepte  de  cette  circoncision  nouvelle  ;  comment?  par  son 
exemple  :  car  dans  sa  circoncision  nous  trouvons  les  quatre  passions  les  plus  domi- 
nantes et  les  plus  difficiles  à  vaincre,  parfaitement  sanctifiées  et  soumises  à  Dieu  :  celle 
de  la  liberté,  par  l'obéissance  qu'il  rend  à  une  loi  qui  ne  l'obligeoit  point  ;  celle  de 
l'intérêt ,  par  le  dépouillement  et  le  dénuement  où  il  veut  paroitre  ;  celle  de  l'honneur, 
par  ce  caractère  ignominieux  du  péché,  dont  il  consent  à  subir  toute  la  honte;  et  celle 
du  plaisir,  par  cette  opération  douloureuse  qu'il  soulfre.  Voilà  surtout  les  quatre 
passions  que  nous  devons  nous-mêmes  déraciner  de  notre  cœur. 

3. 11  nous  facilite  l'usage  de  cette  nouvelle  circoncision  ,  par  où? par  la  vertu  même 
du  sang  qu'il  commence  à  répandre.  Ce  sang  divin  porte  avec  soi  une  double  grâce  t 
grâce  intérieure ,  qui  est  celle  du  Sauveur  ;  grâce  extérieure ,  qui  est  celle  de  l'exemple. 
Profitons-en  ,  et  entrons  ainsi  dans  celle  année,  qui  sera  peut-être  la  dernière  de 
notre  vie. 
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sur  l'Epiphanie. 

Sujet.  Jésus  étant  né  dans  Bethléem  de  Juda,  au  temps  que  régnoit  Hérode,  des 
mages  vinrent  d'Orient  à  Jérusalem,  et  ils  demandaient  :  Où  est  le  roi  des  Juifs,  qui 
est  nouvellement  né?  car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venus 
l'adorer.  Le  roi  Hérode  ayant  appris  cela,  en  fut  troublé,  et  toute  la  ville  de  Jéru- 
salem avec  lui. 

Deux  conduites  bien  différentes  des  mages  et  d'Hérode  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
Les  mages  le  viennent  chercher,  mais  Hérode  conspire  contre  lui.  Tirons  de  là  deux 
grandes  instructions ,  qui  feront  la  matière  de  ce  discours. 

Division.  Modèle  de  la  solide  sagesse  des  élus  et  des  vrais  chrétiens ,  dans  la  conduite 
des  mages  qui  cherchent  le  Fils  de  Dieu,  première  partie.  Idée  de  l'aveugle  sagesse 
des  réprouvés  et  des  impies  ,  dans  la  conduite  d'Hérode  qui  persécute  le  Fils  de  Dieu» 
deuxième  partie. 

Première  partie.  Modèle  de  la  solide  sagesse  des  élus  et  des  vrais  chrétiens ,  dans 
la  conduite  des  mages  qui  cherchent  le  Fils  de  Dieu.  Examinons  tous  les  caractères 
de  leur  foi ,  1°  clans  son  commencement ,  2°  dans  son  progrès,  3°  dans  sa  perfection. 

1.  Dans  son  commencement.  Promptitude  à  suivre  la  vocation  du  ciel;  ce  fut  le 
premier  effet  de  la  foi  des  mages,  et  le  premier  trait  de  cette,  haute  sagesse  qui  le» 
mit  en  état  de  trouver  Jésus-Christ.  Dès  qu'ils  virent  son  étoile ,  ils  partirent  pour 
aller  S  lui.  Ainsi  ,  chercher  Dieu  de  la  manière  efficace  et  solide  dont  le  cherche  une 
âme  fidèle,  ce  n'est  plus  raisonner  ni  délibérer,  c'est  exécuter  et. agir  :  point  de 
retardement.  De  plus,  courage  à  surmonter  toutes  les  difficultés  :  les  mages  quittèrent 
leur  pays,  leurs  maisons,  leurs  familles,  leurs  états;  autre  démarche  de  leur  foi 
naissante,  et  nouvelle  preuve  de  leur  éminente  sagesse.  Si  nous  voulons  trouver 
comme  eux  Jésus-Christ,  il  faut  vaincre  comme  eux  tous  les  obstacles  qui  étonnent 
notre  lâcheté  et  qui  nous  arrêtent. 

2°  Dans  son  progrès.  Constance  qu'ils  témoignent  lorsque  l'étoile  vient  à  disparoître  ; 
leur  foi  n'en  est  point  troublée  ni  déconcertée  ;  ils  marchent  et  ils  agissent  toujours. 
C'est  en  quoi  paroit  le  don  de  sagesse  dont  ils  sont  remplis,  et  c'est  à  de  pareilles 
épreuves  que  Dieu  nous  met  quelquefois  après  une  conversion.  11  retire  certaines 
grâces  sensibles  ,  et  il  nous  abandonne  en  quelque  sorte  à  nous-mêmes  ,  afin  de  noua 
donner  lieu  de  lui  marquer  notre  constance.  Cependant,  que  font  les  mages  pour 
suppléer  au  défaut  de  l'étoile?  ilss'informent ,  ils  ont  recours  aux  prêtres  et  aux  doc- 
leurs  de  la  loi  :  et  nous ,  pour  nous  éclairer  et  nous  soutenir ,  en  quelque  délaissement 
que  nous  semblions  être  ,  nous  avons  aussi  bien  qu'eux,  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  des 
prêtres  et  des  docteurs  à  qui  nous  devons  nous  adresser.  Les  mages  nous  apprennent 
quelque  chose  encore  de  plus  :  et  quoi?  à  chercher  Dieu  avec  un  généreux  mépris 
de  tous  les  respects  humains.  Au  milieu  de  Jérusalem  ,  et  en  présence  même  d'Hérode, 
ils  demandent  où  est  le  nouveau  roi  des  Juifs. 

3.  Dans  sa  perfection.  Perfection  de  leur  foi  :  arrivés  à  Bethléem  ,  ils  trouvent 
Jésus-Christ  dans  une  étable  et  dans  une  crèche  ;  et ,  malgré  l'état  misérable  où  il 
est,  ils  le  reconnoissent  pour  leur  souverain.  Perfection  de  leur  foi  :  non  contents  de 
l'honorer  comme  le  souverain  monarque  du  monde,  ils  l'adorent  comme  leur  Dieu. 
Perfection  de  leur  foi  :  ils  lui  font  des  offrandes  mystérieuses  qui  expriment  sa  divi- 
nité, son  humanité  ,  sa  souveraineté  ;  car  voilà  ce  que  signifient  l'encens ,  la  myrrhe 
et  l'or  qu'ils  lui  présentent.  C'est  ainsi  que  des  étrangers  vinrent  chercher  Jésus- 
Christ  dans  la  Judée  ,  tandis  que  les  Juifs ,  au  milieu  de  qui  il  étoit  né ,  le  renon- 
çoient  :  et  qui  sait  si  Dieu  ne  nous  enlèvera  pas  à  nous-mêmes  le  talent  de  la  foi  » 
dont  nous  ne  profitons  pas,  pour  le  transporter  à  des  infidèles? 

Debxième  partie.  Idée  de  l'aveugle  sagesse  des  réprouvés  et  des  impies,  dans  la 
conduite  d'Hérode  qui  persécute  Jésus-Christ.  Cette  fausse  sagesse  1°  est  ennemie  de 
Dieu,  voilà  son  désordre  ;  et  2°  Dieu  est  son  ennemi ,  voilà  son  malheur.  Nous  voyons 
l'un  et  l'autre  dans  Hérode. 

1.  Sagesse  ennemie  de  Dieu  ,  qui  l'attaque  et  qui  s'élève  contre  lui.  Que  ne  fit  point 
Hérode  pour  perdre  Jésus-Christ?  Or  tout  ce  qu'il  fit,  ce  fut  une  fausse  politique 
qui  le  lui  inspira  :  et  combien  y  a-t-il  encore  de  ces  sages  mondains  aussi  impies 
qu'Hérode ,  aussi  opposés  à  Jésus-Christ ,  aussi  intéressés  et  aussi  hypocrites? 
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2.  Sagesse  dont  Dieu  est  ennemi ,  et  qu'il  réprouve.  Que  fait  de  sa  part  Jésus- 
Christ  naissant,  pour  confondre  la  politique  d'Hérode ?  1°  11  la  trouble  :  Hérode  est 
combattu  de  mille  soupçons  et  de  mille  frayeurs;  et  rien  ,  ajoute  saint  Chrysostome, 
n'est  plus-capable  de  troubler  la  paix  d'un  mondain  que  la  pensée  d'un  Dieu  pauvre 
et  humble.  2°  Il  la  rend  odieuse  :  Hérode,  en  voulant  satisfaire  son  ambition,  est 
devenu  l'horreur  du  genre  humain  :  et  qu'y  a-t-il  encore  maintenant  de  plus  odieux 
qu'un  mondain  qui  sacrifie  tout  à  sa  fortune  et  à  son  intérêt?  3°  Il  la  rend  vaine  et 
inutile  :  Hérode  a  beau  faire  massacrer  tous  les  enfants  qui  sont  aux  environs  de 
Bethléem  ,  Jésus  -  Christ  échappe  à  sa  fureur;  et  le  mondain,  avec  sa  prétendue 
sagesse,  a  beau  vouloir  se  rendre  heureux  ,  il  ne  l'est  jamais.  4°  11  la  fait  même  servir 
malgré  elle  aux  desseins  de  Dieu  :  Hérode  veut  éteindre  le  nom  du  nouveau  roi  d'Is- 
raël qui  vient  de  naître  ;  et  par  les  mesures  qu'il  prend  ,  il  contribue  ,  au  contraire, 
à  le  faire  connoitre  davantage.  Combien  de  fois  l'impie  a-t-il  vu  de  la  sorte  ,  par  une 
secrète  disposition  de  la  Providence ,  retomber  sur  lui  son  impiété  même?  Renon- 
çons donc  pour  jamais  à  la  sagesse  du  monde,  qui  est  une  sagesse  réprouvée,  et 
suivons  la  sainte  sagesse  de  l'Evangile ,  pour  aller  à  Dieu  et  pour  le  trouver. 

Ier   SUR    LA    PASSION    DE    JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  Or  il  étoit  suivi  d'une  grande  multitude  de  peuple ,  et  de  femmes  qui  se  frap- 
poient  la  poitrine  et  qui  plcuroient.  Et  Jésus  se  tournant  vers  elles ,  il  leur  dit  :  Filles 
de  Jérusalem ,  ne  pleurez  point  sur  moi  ;  mais  pleures  sicr  vous-mêmes  et  sur  vos 
enfants. 

Au  lieu  de  pleurer  Jésus-Christ ,  pleurons  ce  qui  a  fait  pleurer  Jésus-Christ  :  c'est 
ainsi  que  nous  sanctifierons  aujourd'hui  nos  larmes,  et  que  nous  nous  les  rendrons 
salutaires. 

Division.  Passion  de  Jésus-Christ  causée  par  le  péché  ,  première  partie;  renouvelée 
par  le  péché,  deuxième  partie;  rendue  inutile  par  le  péché,  troisième  partie.  Voilà 
ce  qui  mérite  toutes  nos  larmes. 

Première  partie.  Passion  de  Jésus-Christ  causée  par  le  péché  :  car  cette  passion  est 
la  pénitence  publique  du  péché  ,  et  nous  devons  ici  considérer  Jésus-Christ  comme  un 
Dieu  pénitent.  Or  la  pénitence  renferme  deux  choses ,  la  contrition  et  la  satisfaction. 
Ainsi  nous  allons  voir,  1°  Jésus-Christ  dans  le  jardin,  contrit  et  ressentant  toute 
l'amertume  du  péché  ;  2°  Jésus-Christ  au  Calvaire,  expirant  et  portant  sur  son  corps 
toute  la  peine  du  péché. 

1.  Jésus-Christ  dans  le  jardin  ,  contrit  et  ressentant  toute  l'amertume  du  péché. 
C'est  là  qu'il  s'attriste ,  qu'il  est  saisi  de  frayeur ,  qu'il  est  accablé  d'ennui ,  qu'il  pleure  : 
pourquoi?  pour  les  péchés  de  tous  les  hommes,  dont  son  Père  l'a  chargé,  selon 
la  parole  du  prophète.  Est-ce  ainsi  que  nous  pleurons  nous-mêmes  nos  péchés?  nous 
les  envisageons  avec  des  sentiments  tout  contraires;  ou  ,.si  nous  en  concevons  quel 
que  douleur,  ce  n'est  qu'une  contrition  languissante ,  une  contrition  superficielle, 
une  contrition  imaginaire,  qui  nous  rend  encore  plus  coupables  devant  Dieu. 

2.  Jésus-Christ  au  Calvaire  ,  expirant  et  portant  sur  son  corps  toute  la  peine  du 
péché.  Cela  nous  étonne;  mais  notre  erreur  est  de  considérer  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  est  en  soi  infiniment  saint  et  le  Saint  des  saints  :  et  nous  ne  prenons  pas  garde 
qu'il  ne  parut  au  Calvaire  que  comme  la  victime  du  péché,  et  qu'en  cet  état  il  n'y 
avoit  point  de  supplice  qui  ne  lui  fût  dû.  Aussi  est-ce  dans  cette  vue  que  le  Père, 
éternel  prononce  contre  lui  un  arrêt  de  mort.  Car,  dit  saint  Pierre,  c'est  par  un 
ordre  exprès  de  Dieu  qu'il  a  été  livré,  et  les  Juifs  n'ont  été  que  les  exécuteurs  de  la 
sentence  portée  dans  le  ciel.  Dieu  ne  se  contente  pas  de  le  frapper;  il  semble  vouloir 
le  réprouver  en  le  délaissant.  Ce  délaissement  est  en  quelque  sorte  la  peine  du  dam, 
qu'il  falloit  que  Jésus-Christ  éprouvât  pour  nous  tous,  comme  dit  saint  Paul.  Voilà 
ce  que  le  péché  a  coûté  à  un  Dieu  ;  mais  n'est-ce  pas  le  plus  déplorable  renversement, 
que  nous,  pécheurs,  nous  nous  épargnions,  tandis  que  le  Juste  fait  une  si  sévère 
pénitence? 

Deuxième  partie.  Passion  de  Jésps-Christ  renouvelée  par  le  péché.  Que  voyons- 
nous  dans  cette  passion  ?  1°  un  Diefltrahi  et  abandonné  par  de  lâches  disciples;  2°  un 
Dieu  mortellement  persécuté  par  des  pontifes  et  des  prêtres  hypocrites;  3°  un  Dieu 
raillé  et  moqué  dans  le  oalais  d'Hérode  par   des  courtisans  impies  ;  4°  un  Dieu  mis  en 
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parallèle  avec  Barabbas,  et  à  qui  Barabbàs  est  préféré  par  un  peuple  aveugle  et 
inconstant;  5°  un  Dieu  exposé  aux  insultes,  et  traité  de  roi  chimérique  par  une 
troupe  de  faux  adorateurs;  C°  un  Dieu  crucifié  par  d'impitoyables  bourreaux.  Or  voilà 
ce  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  dans  le  christianisme. 

1.  Un  Dieu  trahi  et  abandonné  par  de  lâches  disciples.  Combien  de  chrétiens 
l'abandonnent  de  la  sorte  ? 

2.  Un  Dieu  mortellement  persécuté  par  des  pontifes  et  des  prêtres  hypocrites.  Ne 
voit-on  pas  encore  de  mauvais  prêtres  qui  le  persécutent  par  une  vie  scandaleuse? 
ennemis  de  Jésus-Christ  encore  plus  dangereux,  lorsqu'ils  se  couvrent  du  voile  de 
l'hypocrisie. 

3.  Un  Dieu  raillé  et  moqué  dans  le  palais  d'Hérode  par  des  courtisans  impies.  Com- 
ment est-il  traité  dans  les  cours  des  princes,  et  même  des  princes  chrétiens?  com- 
ment sa  doctrine  ,  ses  maximes  et  la  vertu  y  sont-elles  regardées  ? 

4.  Un  Dieu  mis  en  parallèle  avec  Barabbas ,  et  à  qui  Barabbas  est  préféré  par  un 
peuple  aveugle  et  inconstant.  Combien  de  fois  lui  avons-nous  préféré  nous-mémea 
une  passion  honteuse  et  un  plaisir  criminel? 

5.  Un  Dieu  exposé  aux  insultes  et  traité  de  roi  chimérique  par  une  troupe  de  faux 
adorateurs.  N'allons-nous  pas  l'insulter  jusqu'à  ses  autels,  en  présence  de  son  sacre- 
ment et  dans  la  célébration  des  divins  mystères? 

6'.  Un  Dieu  crucifié  par  d'impitoyables  bourreaux.  Ne  le  crucifions -nous  pas  par 
nos  péchés? 

Troisième  partie.  Passion  de  Jésus-Christ  rendue  inutile  par  le  péché.  C'est ,  selon 
la  pensée  d'Arnould  de  Chartres,  de  quoi  il  se  plaignit  sur  la  croix,  en'disantàson 
Père  :  Mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez-vous  délaissé  ?  Il  fut  touché  de  la  plus  vive  douleur 
à  la  vue  de  tant  de  réprouvés  pour  qui  ses  souffrances  ne  seroient  de  nul  effet. 

Encore  si  le  péché  nous  rendoit  sa  passion  seulement  inutile  !  mais  au  moment 
qu'elle  nous  devient  inutile,  elle  nous  est  préjudiciable  ;  car  c'est  un  titre  de  condam- 
nation contre  nous.  Que  faisons-nous  donc  quand  nous  consentons  à  un  péché  contre 
lequel  notre  conscience  réclame  ?  Sans  y  penser  et  sans  le  vouloir  expressément,  nous 
prononçons  contre  nous  le  même  arrêt  de  mort  que  les  Juifs  prononcèrent  contre 
eux-mêmes  devant  Pilate,  lorsqu'ils  lui  dirent:  Que  son  sang  retombe  sur  nous .' 
Entrons  dans  le  sentiment  de  saint  Bernard  :  In  me,  non  super  me  ;  Ah  !  Seigneur, 
que  votre  sang  tombe  dans  moi  pour  me  sanctifier,  et  non  sur  moi  pour  me  réprouver! 

IIe   SUR    LA    PASSION    DE    JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  C'est  aujourd'hui  le  jugement  du  monde;  c'est  maintenant  que  le  prince  du 
monde  va  être  chassé;  et  quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre,  j'attirerai  tout  à  moi. 
Ce  qu'il  disoit  pour  marquer  de  quel  genre  de  mort  il  devoit  mourir. 

Le  jugement  du  monde,  dans  la  passion  de  Jésus-Christ ,  c'est  le  mystère  que 
nous  avons  à  considérer. 

Division.  Jésus -Christ  jugé  par  le  monde  :  première  partie.  Le  monde  jugé  par 
Jésus-Christ  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Jésus-Christ  jugé  par  le  monde  :  1°  au  tribunal  de  Caïphe ,  qui 
fut  le  tribunal  de  la  passion  ;  2°  au  tribunal  d'Hérode  ,  qui  fut  le  tribunal  du  liberti- 
nage; 3°  au  tribunal  de  Pilate  ,  qui  fut  le  tribunal  de  la  politique. 

i.  Au  tribunal  de  Caïphe,  qui  fut  le  tribunal  de  la  passion  -.  pourquoi  ?  1°  pareeque 
ce  fut  la  passion  seule  qui  présida  à  ce  premier  jugement,  car  ce  fuient  les  ennemis 
de  Jésus-Christ,  les  pontifes  ,  les  scribes ,  les  pharisiens,  qui ,  contre  toutes  les  lois 
de  l'équité,  se  déclarèrent  alors  ses  juges;  2°  parce  que,  dans  ce  premier  jugement, 
•on  n'observa  point  d'autres  procédures  que  celles  que  la  passion  suggéra  ;  savoir .-  la 
violence ,  l'imposture ,  la  calomnie;  3°  parce  que  la  passion  seule  exécuta  ce  jugement 
■si  inique.  A  peine  le  grand  prêtre  a-t-il  prononcé  que  .fésus-Christ  est  digne  de  mort, 
que  ses  juges  mêmes  se  mettent  à  l'insulter  et  l'outrager.  Ils  font  plus  :  ils  persuadent 
au  peuple  de  demander  à  Pilate  qu'il  délivre  Barabbas,  plutôt  que  Jésus-Christ.  Tel 
est  encore  tous  les  jours  le  jugement  du  monde,  jugement  de  passion. 

2.  Au  tribunal  d'Hérode,  qui  fut  le  tribunal  du  libertinage  ;  car  ce  fut  là  que 
Jésus-Christ  fut  méprisé,  comme  il  l'est  encore  présentement  de  tant  d'impies.  Quatre 
-caractères  de  l'impiété.  1°  Curiosité  :  Hérode.  homme  sans  religion,  avant  entendu 
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parler  des  miracles  de  Jésus-Christ ,  voulut  lui  en  voir  faire  quelqu'un.  2°  Ignorance; 
Jésus-Christ ,  sans  faire  aucun  des  miracles  qu'Hérode  attendoit ,  en  fait  d'autres  qui 
sont  des  miracles  d'humilité,  de  patience,  de  douceur;  mais  Hérode  ne  les  connoK 
point.  3°  Mépris  des  choses  de  Dieu  :  Hérode  ne  trouvant  point  dans  Jésus-Christ  de 
quoi  contenter  sa  curiosité,  il  le  méprise.  4°  Esprit  railleur  :  Hérode,  pa>'  dérisionr 
iait  couvrir  Jésus-Christ  d'une  robe  blanche,  et  le  renvoie  comme  un  fou.  Idée  par- 
faite du  libertinage. 

3.  Au  tribunal  de  Pilate  ,  qui  fut  le  tribunal  de  la  politique.  1°  Politique  timide  r| 
foible  pour  les  intérêts  de  Dieu  :  Pilate  devoit  user  d'autorité  pour  maintenir  le  bo:j 
droit  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  n'ose  le  faire.  2°  Politique  zélée  pour  les  intérêts  du 
monde  :  dès  qu'il  entend  parler  de  César  et  du  rapport  que  cette  cause  pouvoit  avoir 
avec  la  personne  de  ce  prince  ,  il  témoigne  de  l'empressement  et  de  l'ardeur.  3°  Poli- 
tique subtile  et  artificieuse  pour  accorder  les  intérêts  de  Dieu  avec  ceux  du  monde  : 
il  condamne  Jésus-Christ  à  une  sanglante  flagellation ,  espérant  par-là  d'une  part  lui 
sauver  la  vie  ,  et  d'autre  part^ntisfaire  les  Juifs.  4°  Politique  déterminée  à  tout  pour 
son  intérêt  propre  :  pressé  par  les  Juifs  qui  le  menacent  de  l'empereur,  il  consent 
à  tout  ce  qu'ils  demandent ,  et  leur  abandonne  Jésus-Christ.  Peinture  abrégée ,  mais 
bien  naturelle,  de  la  politique  du  siècle. 

Deuxième  partie.  Le  monde  jugé  par  Jésus-Christ.  Les  mêmes  signes  qui  paroitront 
au  jugement  dernier,  parurent  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  Le  ciel  s'éclipsa,  la  terre 
trembla  ,  les  morts  ressuscitèrent ,  pour  marquer  que  le  Fils  de  Dieu ,  dès  ce  moment- 
là  même,  commençoit  à  juger  le  monde.  C'estraussi  pour  cela  qu'il  fut  proclamé  roi 
sur  la  croix,  Jésus  Nazarenus  rex,  comme  il  est  qualifié  de  roi  dansja  descriptiou 
du  jugement  universel.  Et  dans  ce  jugement  universel,  que  fera-t-il  autre  chose 
que  ce  qu'il  faisoit  en  publiant  au  inonde  son  Evangile,  et  en  prononçant  contre  les 
mondains  ces  fameux  anathèmes!  Vœvnbis  '  Malheur  à  vous!  Or  c'est  sur  la  croix, 
reprend  saint  Jérôme,  qu'il  les  a  fulminés  solennellement  et  authentiquement,  non 
par  ses  paroles,  mais  par  son  exemple  :  Malheur  à  vous,  riches  !  malheur  à  vous  qui 
cherchez  votre  consolation  en  ce  monde  !  etc. 

Trois  circonstances  essentielles  servent  de  preuve  à  cette  vérité.  1°  Au  jugement 
dernier,  le  signe  de  la  croix  paroilra  dans  le  ciel.  Or  tout  ce  qu'elle  aura  alors  de 
plus  terrible  et  de  plus  convaincant  contre  les  pécheurs  ,  ne  l'a-t-elle  pas  dès  aujour- 
d'hui ?  2°  Selon  le  témoignage  de  saint  Jean ,  le  désespoir  des  damnés  sera  de  voir  le 
Dieu  qu'ils  auront  ouiragé  et  crucifié.  Or ,  dès  ce  jour  ,  les  réprouvés  du  siècle  et  les 
mondains  n'ont-ils  pas  à  soutenir  cette  vue  ,  et  les  remords  qu'elle  excite  dans  leurs 
cœurs?  3°  Les. prophètes  nous  apprennent  que  le  jour  du  jugement  doit  être  singuliè- 
rement, et  par  excellence,  le  jour  des  vengeances  du  Seigneur.  Or  il  est  d'ailleurs 
évident  que  jamais  Dieu  n'a  bien  commence  à  se  venger  que  dans  la  passion  de  Jésus- 
Christ  ,  et  par  la  passion  de  Jésus-Christ.  D'où  il  s'ensuit ,  selon  la  parole  d'Isale  ,  que 
le  jour  de  la  rédemption  est  le  jour  de  la  vengeance,  et  par  conséquent  celui  du  ju- 
gement du  monde. 

Voulez-vous  quelques  effets  particuliers  de  ce  jugement?  Les  voici.  Jésus-Christ 
meurt  en  réprouvant  les  uns,  et  en  sauvant  les  autres;  en  réprouvant  Judas,  les 
Juifs,  un  criminel  crucifié  à  ses  côtés,  jugement  de  rigueur  ;  et ,  en  sauvant  un  autre 
criminel  pénitent,  en  convertissant  dis  Gentils  et  plusieurs  même  de  ceux  qui  l'ont 
crucifié,  jugement  de  faveur.  Tâchons  à  mériter  nous-mêmes  un  jugement  favorable. 

HP    SUR    LA    PASSION    DE   JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  C'est  lui  qui  a  porte  nos  péchés  en  son  corps  sur  la  croix ,  afin  que,  étant  mort 
pour  le  péché,  nous  vivions  pour  la  justice. 

11  s'agit  de  concevoir  aujourd'hui  combien  Dieu  a  en  horreur  le  péché ,  et  combien 
nous  devons  le  haïr  nous-mêmes. 

Division.  Le  péché  a  lait  mourir  Jésus-Christ  :  première  partie  ;  et  Jésus-Christ  a 
fait  mourir  le  péché  :  deuxième  partie. 

Première  partie.  Le  péché  a  fait  mourir  Jésus-Christ.  Six  sortes  de  péchés  ont  con  - 
Iribué  à  cette  mort  :  l'un  qui  a  conspiré  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ,  l'autre  qui  i'a  trahi 
et  vendu  ,  un  autre  qui  l'a  accusé ,  un  autre  qui  l'a  abandonné  ,  un  autie  aui  l'a  con- 
damné ,  enfin  un  dernier  qui  a  exécuté  l'arrêt  porté  contre  lui. 
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1.  Le  péché  qui  a  conspiré  la  mort  de  Jésus-Christ ,  c'est  l'envie  des  scribes  et  des 
pharisiens.  Envie,  1°  formée  en  cabale  ;2°  animée  d'une  maligne  émulation  ;  3°  colorée 
du  prétexte  de  la  piété  ;  4°  violente  et  emportée  jusqu'à  la  fureur.  Tels  sont  les  carac- 
tères ordinaires  et  les  désordres  de  l'envie  ,  surtout  à  la  cour. 

2.  Le  tTchéqui  a  trahi  et  vendu  Jésus-Christ,  c'est  l'avarice  de  Judas.  Avarice, 
i°  la  plus  infâme  dans  son  entreprise;  2°  la  plus  aveugle  dans  son  commerce  ;3°la 
plus  endurcie  dans  sa  résolution  ;  4°  la  plus  désespérée  dans  son  issue.  Voilà  les  ell'ets 
que  produit  tous  les  jours  dans  nous  une  insatiable  convoitise.  Combien  de  gens 
disent  comme  Judas  et  dans  le  même  sens  que  Judas  :  Que  voulez-vous  me  donner? 

3.  Le  péché  qui  a  accusé  Jésus-Christ ,  c'est  la  calomnie  des  témoins  qui  déposèrent 
contre  lui.  Calomnie,  1°  hardie  à  avancer  les  plus  grossières  impostures  ;  2°  foible 
pour  les  soutenir  ;  3°  artificieuse  pour  séduire  et  corrompre  les  esprits.  Nous  ne  vou- 
drions pas  communément  être  les  auteurs  de  la  calomnie  ,  mais  nous  autorisons  les 
calomniateurs  en  les  faisant  parler,  en  les  excitant,  en  les  écoutant  avec  plaisir, 
en  leur  applaudissant  ;  péché  très-commun  aux  grands.  Du  reste ,  conduite  admirable 
de  Jésus-Christ,  qui  ne  répond  rien  et  qui  se  tait* 

4.  Le  péché  qui  a  abandonné  Jésus -Christ,  c'est  l'inconstance  et  la  légèreté  du 
peuple  juif.  Inconstance  ,  1°  la  plus  subite  dans  son  changement;  2°  la  plus  outrée 
dans  les  extrémités  à  quoi  elle  se  porte.  Les  Juifs,  six  jours  après  avoir  proclamé  le 
Fils  de  Dieu  roi  d'Israël ,  poursuivent  sa  mort  jusqu'à  lui  préférer  un  insigne  voleur. 
Voilà  le  monde,  voilà  ses  légèretés  et  ses  perfidies;  voilà  nos  inconstances  crimi- 
nelles" dans  le  service  de  Dieu. 

5.  Le  péché  qui  a  condamné  Jésus-Christ,  c'est  la  politique  de  Pilate.  11  livre  le 
Fils  de  Dieu  aux  Juifs  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  craint  César  ,  dont  il  est  menacé.  Ren- 
dons aux  maîtres  qui  nous  gouvernent  tous  les  hommages  qui  leur  sont  dus;  mais 
que  ce  ne  soit  jamais  aux  dépens  de  Dieu  ni  de  notre  conscience. 

6°  Le  péché  qui  a  exécuté  l'arrêt  porté  contre  Jésus-Christ,  c'est  la  cruauté  de  ses 
bourreaux.  Ils  le  déchirent  de  coups  par  une  sanglante  flagellation  ,  ils  le  comblent 
d'opprobres  ,  ils  lui  mettent  sur  la  tête  une  couronne  d'épines.  Examinons  bien  notre 
conduite  ,  et  nous  trouverons  que  nous  avons  mille  fois  ainsi  traité  ce  roi  de  gloire. 

Deuxième  partie.  Jésus-Christ  a  fait  mourir  le  péché ,  1°  dans  le  corps  de  l'homme  ; 
2°  dans  l'esprit  de  l'homme  ;  3°  dans  la  volonté  de  l'homme  ;  4°  dans  les  passions  de 
l'homme. 

1.  Dans  le  corps  de  l'homme  ;  en  nous  inspirant,  par  son  exemple,  la  mortification 
contre  la  sensualité  et  la  mollesse.  Il  n'y  a  qu'à  présenter  à  un  sensuel  ce  Dieu 
pénitent  dans  l'état  où  Pilate  le  fit  voir  aux  Juifs,  en  leur  disant  :  Voilà  l'homme.  A 
la  vue  de  ce  corps  meurtri  et  ensanglanté,  qui  ne  se  confondra  pas  de  ses  délicatesses? 

2.  Dans  l'esprit  de  l'homme,  en  nous  inspirant ,  par  son  exemple ,  l'humilité  contre 
l'orgueil.  II  veut  être  rassasié ,  comme  dit  le  prophète ,  d'outrages  et  d'affronts.  Après 
cela  ,  un  chrétien  peut-il  chercher  à  s'élever  ? 

3.  Dans  la  volonté  de  l'homme  ,  en  nous  inspirant ,  par  son  exemple  ,  la  soumission 
contre  l'amour  de  l'indépendance.  C'est  par  obéissance  à  son  Père  qu'il  meurt  :  car, 
dit  saint  Paul,  il  s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort.  D'où  nous  apprenons  deux 
choses  :  1°  la  nécessité  de  l'obéissance,  puisque  c'est  par  elle  que  s'accomplit  aujour- 
d'hui notre  salut; 2°  la  mesure  de  l'obéissance,  qui  doit  s'étendre  à  tout,  puisqu'un 
Dieu  obéit  jusqu'à  donner  sa  vie  et  à  mourir  sur  une  croix. 

4.  Dans  les  passions  de  l'homme,  surtout  dans  la  plus  violente  de  toutes ,  quî  est  la 
vengeance,  en  nous  apprenant,  par  son  exemple  ,  à  pardonner  :  il  prie  pour  ses  bour- 
reaux. N'a-t-il  donc  pas  bien  droit  de  nous  faire  cette  loi  ?  Aimez  vos  ennemis. 

Voilà  1*  péché  détruit  :  mais,  hélas!  combien  de  fois  l'avons-nous  ressuscité,  et 
combien  de  fois  l'allons-nous  faire  revivre?  Le  péché  est  l'ennemi  de  Dieu ,  c'est  mon 
propre  ennemi  ;  cela  ne  suffit-il  pas  pour  me  le  faire  détester  ? 
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Ier   SUR    LA   RÉSURRECTION   DE    JESUS-CHRIST. 

Sujet.  L'ange  dit  aux  femmes  :  Ne  craignez  point;  vous  cherchez  Jésus  de  Na%erethf 
qui  a  été  crucifié  :  il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici  ;  voici  le  lieu  où  on  l'avoit  mit. 

Sainte  et  merveilleuse  résurrection  ,  qui  doit  servir  de  fondement  à  la  foi  et  à 
l'espérance  chrétienne. 

Division.  Le  Fils  de  Dieu  ,  dit  saint  Augustin  ,  nous  présente  tout  à  la  fois ,  dans  sa 
résurrection  ,  et  un  grand  miracle  ,  et  un  grand  exemple.  Miracle  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ ,  preuve  incontestable  de  sa  divinité  ;  c'est  par-là  qu'il  confirme  notre 
foi  :  première  partie.  Exemple  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  gage  assuré  de 
notre  résurrection  future  ;  c'est  par-là  qu'il  anime  notre  espérance  -.  deuxième  partie. 

Première  partie.  Miracle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  preuve  incontestable 
de  sa  divinité.  Pourquoi  la  révélation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  étoit-elle  surtout 
attachée  à  sa  résurrection  ?  1°  parce  que  sa  résurrection  étoit  la  preuve  que  cet  Homme- 
Dieu  devoit  expressément  donner  aux  Juifs  pour  leur  faire  connoître  sa  divinité  ; 
2°  parce  que  cette  preuve  étoit  en  effet  la  plus  naturelle  et  la  plus  convaincante  de  sa 
divinité.  ;  3°  parce  que  ,  de  tous  les  miracles  de  Jésus-Christ  faits  par  la  vertu  de  sa 
divinité ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  si  avéré  que  la  résurrection  de  son  corps  ;  4°  parce 
que  c'est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  servi  à  la  propagation  de  la  foi  et  à  l'établissement 
de  l'Evangile ,  dont  la  substance  et  le  capital  est  de  croire  en  Jésus-Christ ,  et  de 
confesser  sa  divinité. 

1.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  étoit  la  preuve  que  cet  Homme-Dieu  devoit 
expressément  donner  aux  Juifs  pour  leur  faire  connoître  sa  divinité.  Car,  pendant  sa 
vie,  il  leur  avoit  toujours  donné  cette  preuve  préférablement  à  toute  autre  :  marque 
évidente ,  dit  saint  Chrysostome,  que  ,  dans  le  dessein  de  Dieu  ,  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  avoit  été  ordonnée  comme  le  signe  de  sa  filiation  divine.  De  là  dépendoit 
la  foi  de  tout  le  reste  :  qu'eussent  dit  les  Juifs  et  ses  propres  disciples,  s'il  ne  fût 
pas  ressuscité,  après  avoir  prédit  tant  de  fois  qu'il  ressusciteroit? 

2.  La  résurrection  de  Jésus -Christ  étoit  en  effet  la  preuve  la  plus  naturelle  et  la 
plus  convaincante  de  sa  divinité  ;  car  quel  miracle  ,  que  de  se  ressusciter  soi-même? 

3.  La  résurrection  de  Jésus -Christ  est,  de  tous  les  miracles,  le  plus  avéré.  Les 
Juifs  mêmes  contribuèrent  à  le  confirmer  ,  en  demandant  à  Pilale  qu'il  mit  des  gardes 
autour  du  sépulcre  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  ses  disciples  aient  enlevé  son  corps  : 
les  gardes  l'auroient-ils  permis  ?  De  plus ,  à  quel  dessein  ses  disciples  auroienl-ils 
enlevé  son  corps  ,  et  pourquoi  se  seroient-ils  tant  intéressés  pour  un  homme  dont  ils 
eussent  reconnu  l'imposture,  si  tout  ce  qu'il  leur  avoit  dit  de  sa  résurrection  se  fût 
trouvé  faux? 

4.  La  résurrection  de  Jésus-Christ  est ,  de  tous  les  miracles,  celui  qui  a  le  plus  servi 
à  la  propagation  de  la  foi  et  à  l'établissement  de  l'Evangile ,  dont  la  substance  et  le 
capital  est  de  croire  en  Jésus-Christ  et  de  confesser  sa  divinité.  Avec  quel  zèle  les 
apôlrcs  ont-ils  publié  par  toute  la  terre  cette  résurrection  du  Fils  de  Dieu  ,  et  qui  ne 
sait  pas  quel  a  été  le  succès  de  leur  prédication?  Disons  donc  à  Jésus-Christ,  comme 
saint  Thomas  :  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  Servons-nous  de  la  foi  de  sa 
résurrection  et  de  sa  divinité  pour  vaincre  le  monde  :  car ,  disoit  saint  Jean  :  Quel 
est  celui  qui  triomphe  du  monde ,  sinon  celui  qui  croit  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ? 

Deuxième  partie.  Exemple  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  gage  assuré  de  notre 
résurrection  future.  Nous  trouvons  tout  à  la  fois  dans  cette  résurrection,  1°  le  prin- 
cipe ,  2°  le  motif,  3°  le  modèle  de  la  nôtre. 

1.  Le  principe  par  où  Dieu  peut  nous  ressusciter  :  car  la  résurrection  miraculeuse 
de  Jésus-Christ  est  l'effet  d'une  force,  souveraine  et  toute-puissante.  Or  s'il  a  pu  ,  par 
8a  toute-puissance ,  se  ressusciter  lui-même ,  pourquoi  ne  pourra-t-il  pas  nous  res- 
susciter ?  Ainsi  raisonnoient  saint  Paul  et  le  saint  homme  Job. 

2.  Le  motif  qui  engage  Dieu  à  nous  ressusciter  :  car  il  est  naturel  que  les  membres 
soient  unis  au  chef  ;  et  quand  le  chef  se  ressuscite  lui-même ,  n'est-ce  pas  une  suite , 
qu'il  doit  ressusciter  ses  membres  avec  lui?  Or  notre  chef,  c'est  Jésus-Chr°jl .  et  nous 
sommes  tous  les  membres  de  Jésus-Christ. 

3.  Le  modèle  sur  lequel  Dieu  veut  nous  ressusciter.  Car,  selon  le  témoignage  de 
saint  Paul ,  quand  Dieu  ressuscitera  nos  corps  .  ce  sera  pour  les  conformer  au  divin 
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exemplaire  qui  nous  est  proposé  dans  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  en  sorte  que 
nous  aurons  ,  pour  ainsi  parler ,  la  même  incorruptibilité,  la  même  impassibilité,  la 
même  immortalité  ,  la  même  clarté ,  etc. 

Les  grandes  vérités  !  Malheur  au  libertin  qui  ne  les  croit  pas ,  malheur  au  chrétien 
qui  les  croit,  et  qui  vit  comme  s'il  ne  les  croyoit  pas!  mais  heureux  le  fidèle  qui, 
non  content  de  les  croire ,  en  fait  la  règle  de  sa  vie ,  et  en  tire  de  puissants  motife 
pour  animer  sa  ferveur  ! 

Compliment  au  roi. 

POUR  LE  LUNDI  DE  PAQUES. 

IIe   SUR   LA   RÉSURRECTION   DE   JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  Tandis  qu'ils  s' entretenaient  et  qu'ils  raisonnaient  ensemble,  Jésus  se  joignit 
à  eux ,  et  marcha  avec  eux  ;  mais  ils  avoient  un  voile  sur  les  yeux  pour  ne  le  pat 
connoitre. 

Ces  disciples,  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  manquoient  de  foi  en  Jésus-Christ 
et  d'amour  pour  Jésus-Christ.  Or  c'est  pour  leur  inspirer  l'un  et  l'autre  qu'il  les  rend 
témoins  de  sa  résurrection. 

Division.  Résurrection  de  Jésus-Christ,  motif  puissant  pour  croire  sa  divinité  : 
première  partie.  Résurrection  de  Jésus-Christ,  engagement  indispensable  à  aimer  sa 
sainte  humanité  :  deuxième  partie. 

(  La' première  partie  de  ce  sermon  est  la  même  que  celle  du  sermon  précédent.  ) 

Deuxième  partie.  Résurrection  de  Jésus-Christ ,  engagement  indispensable  à  aimer 
sa  sainte  humanité  :  pourquoi?  1°  parce  que  c'est  pour  nous  qu'il  est  ressuscité; 
2°  parce  que,  dans  le  triomphe  même  de  sa  résurrection  ,  il  a  voulu  conserver  les 
marques  les  plus  authentiques  et  les  caractères  les  plus  visibles  de  son  amour  pour 
nous ,  savoir,  les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  dans  sa  passion  ;  3°  parce 
qu'en  ressuscitant  glorieux ,  il  a  élevé  son  humanité  à  un  état  de  perfection  où  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  de  l'aimer ,  mais  d'un  amour  pur  et  tout  spirituel. 

i. C'est  pour  nous  que  Jésus-Christ  est  ressuscité:  ainsi  nous  l'enseigne  l'Apôtre  : 
Resurrexit  propler  justificationemnostram.  En  effet ,  il  n'est  ressuscité  qu'afin  de  nous 
ressusciter  avec  lui,  et  de  ressusciter  lui-même  dans  nous.  Dieu  donc ,  dans  sa  résur- 
rection ,  nous  le  donne  une  seconde  fois  comme  il  nous  le  donna  dans  sa  naissance 
en  qualité  de  sauveur  ,  en  qualité  de  pasteur  ,  en  qualité  de  docteur  et  de  maître  :  en 
qualité  de  sauveur,  puisque,  dans  sa  résurrection,  il  mit  le  sceau  à  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  et  à  tout  ce  qu'il  avoit  souffert  pour  notre  salut  ;  en  qualité  de  pasteur ,  puisque 
son  premier  soin ,  après  sa  résurrection ,  fut  de  ramasser  son  troupeau ,  que  l'infi- 
délité avoit  dissipé;  en  qualité  de  docteur  et  de  maître,  puisque  tout  le  temps  qu'il 
demeura  sur  la  terre  depuis  qu'il  fut  ressuscité  ,  il  l'employa  à  instruire  ses  disciples.. 
Or  que  doit  nous  inspirer  tout  cela?  un  zèle  ardent  et  un  amour  tendre  pour  cet 
Homme-Dieu. 

2.  Dans  sa  résurrection ,  Jésus-Christ  a  voulu  conserver  les  marques  les  plus  authen- 
tiques et  les  caractères  les  plus  visibles  de  son  amour  pour  nous ,  savoir ,  les  cicatrices 
des  blessures  qu'il  avoit  reçues  dans  sa  passion  :  par  où  il  nous  fait  entendre  que , 
dans  le  séjour  même  de  sa  gloire  ,  il  ne  veut  point  nous  oublier  ,  mais  qu'il  veut  nous 
servir  d'avocat  auprès  de  son  Père.  Nous  ne  devons  donc  jamais  l'oublier  nous-mêmes. 

3.  Jésus-Christ ,  en  ressuscitant  glorieux  ,  a  élevé  son  humanité  à  un  état  de  per- 
fection où  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  l'aimer ,  mais  d'un  amour  pur  et  u)i«i 
spirituel.  11  l'a  rendue  impassible  et  immortelle  ;  il  l'a  revêtue  de  toute  la  splendeur 
que  répand  sur  elle  sa  divinité. 

.  Concluons  avec  saint  Paul  :  Que  celui  qui  n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  soit  ana- 
thème  l  Aimons-le  ,  non  pas  toujours  d'un  amour  sensible  ,  mais  d'un  amour  solide. 
Or  est-ce  l'aimer  de  la  sorte,  que  de  vivre  comme  nous  vivons? 

SUR   L  ASCENSION    DE   JÉSUS-CHRIST. 

Sujet.  Après  qu'il  eut  parlé  de  la  sorte ,  il  fut  élevé  à  leur  vue  vers  le  ciel. 

Jésus-Christ ,  dans  son  ascension  ,  nous  fait  connoitre  à  quelle  gtoire  nous  somme» 
appelés ,  et  la  vue  de  cette  gloire  doit  exciter  toute  notre  ferveur. 
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Division.  Pour  arriver  à  la  même  gloire  que  Jésus-Christ ,  il  faut  la  mériter  comme 
.'ésus- Christ,  première  partie  :  pour  la  mériter  comme  Jésus-Christ,  il  faut  souffrir 
comme  Jésus-Christ ,  deuxième  partie. 

Première  partie.  Pour  arriver  à  la  même  gloire  que  Jésus-Christ,  il  fa-ut  la  mé- 
riter; car  il  n'y  est  parvenu  lui-même  que  par  la  voie  du  mérite.  Ainsi ,  1°  on  n'obtient 
•rette  gloire  qu'en  la  méritant ,  2°  mais  aussi  est-on  sûr  de  ne  la  mériter  jamais  sans 
l'obtenir. 

J .  On  ne  l'a  point  qu'on  ne  la  mérite ,  on  ne  l'a  que  parce  qu'on  la  mérite  ,  et  on 
tie  l'a  qu'autant  qu'on  la  mérite.  On  ne  l'a  point,  dis-je  ,  qu'on  ne  la  mérite  :  tel  est 
l'ordre  de  Dieu  ;  et  c'est  un  article  de  notre  foi.  Fausse  doctrine  de  Calvin,  qui  a 
foulu  combattre  ce  point.  On  ne  l'a  que  parce  qu'on  la  mérite;  tellement  qu'elle 
est  le  partage  du  mérite  seul,  à  l'exclusion  de  tout  autre  titre.  La  raison  est  que, 
suivant  les  décrets  de  la  Providence ,  cette  gloire  ne  doit  être  donnée  aux  hommes 
que  selon  les  lois  d'une  justice  rigoureuse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  récompenses  du 
monde.  Enfin,  on  ne  l'a  qu'autant  qu'on  la  mérite.  Si  l'un  est  plus  récompensé 
dans  le  ciel  que  l'autre ,  ce  n'est  que  parce  qu'il  a  acquis  plus  de  mérite  que  l'autre.  Ii 
«n  va  tout  autrement  dans  le  monde.  On  voit  tous  les  jours  des  mérites  médiocres 
l'emporter  sur  des  mérites  éclatants. 

2.  D'ailleurs  aussi  est-on  sûr  de  ne  mériter  jamais  la  gloire  du  ciel  sans  l'obtenir. 
On  mérite  souvent  les  récompenses  du  inonde  sans  les  avoir  :  outre  le  mérite ,  il  faut 
des  patrons;  on  est  exposé  à  l'envie,  à  l'intrigue,  à  la  cabale,  aux  caprices  et  aux 
préjugés  d'un  maître.  Mais  rien  de  tout  cela  avec  Dieu.  Quoi  que  je  fasse ,  si  c'est 
pour  lui  que  je  le  fais,  il  m'en  tiendra  compte.  Quel  est  donc  notre  aveuglement  de 
mener  une  vie  si  inutile?  Enfants  des  hommes,  jusqu'à  quand  aimerez -vous  la 
vanité  et  chercherez-vous  le  mensonge?  Vous  êtes  si  ardents  pour  des  biens  périssables, 
jusqu'à  quand  négligerez-vous  des  biens  éternels? 

Deuxième  partie.  Pour  mériter  la  même  gloire  que  Jésus-Christ,  il  faut  souffrir 
comme  Jésus-Christ  :  1°  on  ne  va  à  la  gloire  du  ciel  que  par  les  souffrances ,  2°  mais 
toutes  sortes  de  souffrances  ne  conduisent  pas  à  celte  gloire. 

1.  On  ne  va  à  la  gloire  du  ciel  que  par  les  souffrances  :  Jésus- Christ  n'y  est  point 
autrement  arrivé;  car  il  a  fallu  que  le  Christ  souffrit,  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa 
gloire.  Or  s'il  l'a  fallu  pour  le  Christ,  ne  le  faut-il  pas  pour  nous?  C'est  pourquoi  les 
Saints  se  glorifioient  et  se  féliciloient  eux-mêmes  de  leurs  souffrances  :  et  c'est  cela 
même  qui  leur  a  donné  ,  sur  le  sujet  des  prospérités  temporelles,  des  sentiments  si 
contradictoirement  opposés  à  la  cupidité  et  à  l'amour-propre.  Enfin ,  c'est  dans  cette 
vue  que  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  ces  anathèmes  :  Malheur  à  vous ,  riciirs  '.  mal- 
heur à  vous  qui  goûtez  les  douceurs  de  la  vie  !  et  qu'au  contraire  il  a  dit  :  Bienheu- 
reux les  pauvres!  bienheureux  ceux  qui  pleurent!  Cependant  on  vout  avoir  en  ce 
monde  toutes  ses  aises  ;  et  l'on  écarte ,  autant  qu'il  est  possible  ,  tout  ce  qui  l'ait  de  la 
peine  et  qui  mortifie. 

2.  Toutes  sortes  de  souffrances  ne  conduisent  pas  à  la  gloire  du  ciel.  Il  faut  que  ce 
soient  des  souffrances  pour  la  justice  et  pour  Dieu,  des  souffrances  sanctifiées  par 
notre  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  Sans  cela  c'est  souffrir  comme  les  démons  ;  c'est 
aller  à  la  perdition  et  à  la  mort ,  par  où  les  Justes  et  les  vrais  chrétiens  vont  an  salut 
et  à  la  vie.  Car  les  soullranecs,  selon  l'usage  qu'on  en  fait,  mènent  à  l'un  ou  àl'autie. 
Que.  ne  souffre -t-on  pas  tous  les  jours  pour  le  monde  ?  mais  on  ne  veut  rien  souffrir 
pour  Dieu.  Ayons  sans  cesse  ,  pour  nous  animer ,  Jésus-Christ  devant  le&  veux ,  et  la 
gloire  dont  il  va  prendre  possession. 
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